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Prendre  quelque  souci  des  médailles  distri- 
buées parle  jury,  ce  serait,  j'imagine,  manquer 
aux  règles  de  la  plus  vulgaire  prudence.  Sachons 
mieux  le  prix  du  temps.  Vainement  les  excellents 
artistes  et  les  amateurs  éclairés  qui  composent  le 
conclave  se  mettront  d'accord  à  l'heure  du  scru- 

1.  Voir  le  précédent  numéro. 
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tin  pour  désigner  à  l'attention  publique  les  œuvres  qui  ont  pu  leur 
sourire,  ils  ne  parviendront  pas  à  nous  faire  prendre  le  change  sur  la 
valeur  de  certains  tableaux  et  de  certains  noms.  Si  grande  que  soit  la 
sincéi'ité  de  leur  jugement,  ils  auront  beau  nous  inviter  à  considérer 
comme  de  bons  peintres  messieurs  tels  ou  tels;  leur  avis  sera  curieux 
parce  qu'il  donne  la  note  du  temps,  mais  nous  nous  garderons  bien  de 
le  suivre.  Ajoutons'que  les  médailles  n'ont  même  pas  toujours  ce  faible 
mérite  de  révéler  la  mode  régnante;  souvent  des  considérations  étran- 
gères à  l'art  compliquent  cette  distribution  ;  l'amitié  n'y  perd  pas  ses 
droits;  le  désir,  bien  naturel,  de  réparer  d'anciens  oublis,  de  consoler 
des  vanités  froissées,  a  pu  parfois  peser  de  quelque  poids  dans  les 
décisions  du  jury.  Du  moment  que  la  question  de  sentiment  inter- 
vient, nous  sommes  naturellement  désarmé.  Des  rencontres  heureuses 
se  mêlent  d'ailleurs,  dans  cette  répartition,  à  des  choix  douteux:  nous 
croyons  que  cet  aimable  laisser  aller  aura  les  résultats  attendus.  L'in- 
stitution des  médailles  périra;  nous  n'en  sei'ons  pour  notre  part  nulle- 
ment centriste;  nous  applaudirons  même  à  une  mesure  qui  délivrera 
l'art  et  les  artistes  de  ces  préoccupations  puériles  :  elles  ne  sont  dignes 
ni  de  l'un,  ni  des  autres. 

Conservons-donc  la  liberté  de  notre  pensée  et  suivons,  au  risque  de 
nous  méprendre,  le  sentiment,  évidemment  déraisonnable,  qui  nous  fait 
préférer  la  bonne  peinture  à  la  peinture  malsaine.  Heureusement  le 
nombre  est  encore  assez  considérable  de  ceux  qui  savent  leur  noble 
métier.  Bien  que,  dans  la  peinture  de  genre,  nous  ne  puissions  nous 
arrêter  que  devant  les  œuvres  significatives,  nous  allons  rencontrer  plus 
d'une  page  excellente  ou  digne  d'étude. 

Parmi  ceux  qui  ont  vraiment  le  souci  de  leur  art  et  qui  vont  creusant 
leur  sillon  avec  un  redoublement  de  volonté,  M.  Brion  est  au  premier 
rang.  Ses  paysanneries  sont  austères.  Je  ne  sais  si  le  public,  curieux 
avant  tout  d'être  égayé  ou  attendri,  rend  à  ce  sérieux  travailleur  la  jus- 
tice qui  lui  est  due.  Aux  scènes  intimes  qu'il  emprunte  à  la  vie  des 
paysans  de  l'Alsace  ou  des  A^osges,  il  manque  peut-être  le  mot  pour  rire 
ou  le  trait  qui  fait  pleurer,  mais  ceci  n'est  point  notre  affaire,  et,  sans 
chercher  dans  M.  Brion,  ce  que  Diderot  a  découvert  dans  Greuze,  il  nous 
suffit  de  trouver  dans  le  Muriage  proicsiant,  comme  l'an  passé  dans  la 
Lecture  de  la  Bible,  une  forte  saveur  morale  et  beaucoup  de  bonne  pein- 
ture. M.  Brion  ne  donne  rien  au  hasard  :  il  compose  son  tableau,  il  équi- 
libre ses  groupes,  et,  bien  que  l'expression  soit  chez  lui  discrète  et 
contenue,  il  fait  dire  aux  physionomies,  aux  attitudes  de  ses  personnages 
tout  ce  qu'elles  doivent  dire.  Sans  aller  jusqu'au  portrait,  ses  têtes  ont 
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de  l'intimité  et  du  caractère.  Très  préoccupé  du  milieu  pittoresque  et  des 
circonstances  ambiantes,  il  prête  à  ses  figures  les  costumes,  le  mobilier, 
les  accessoires  qui  leur  conviennent.  M.  Brion  est  un  habile  metteur  en 
scène,  et  rien  qu'à  voir  ses  intérieurs,  ses  chaises  robustes,  son  grand 
poêle  en  faïence  verte,  on  devine  tout  de  suite  que,  sur  ce  modeste 
théâtre  éclairé  d'un  demi-jour,  il  ne  peut  se  passer  que  des  aventures" 
patriarcales  et  douces.  Le  Mariage  protestant  en  Alsace  réunit  toutes  les 
qualités  que  nous  avons  dû,  bien  des  fois  déjà,  reconnaître  à  M.  Brion. 
En  présence  du  pasteur,  devant  l'Evangile  ouvert  sur  la  table,  la  fiancée, 
revêtue  de  ses  habits  de  fête,  le  mari,  quelque  peu  empêché  dans  son 
costume  du  dimanche,  vont  échanger  le  mot  qui  crée  une  famille  nouvelle. 
Symétriquement  rangés  à  droite  et  à  gauche,  les  parents  assistent  au 
mariage.  Ce  sont  d'honnêtes  paysans  qui  croient  encore  aux  vieilles  cou- 
tumes. La  scène  est  grave,  et  l'impression  qui  s'en  dégage  est  due  sur- 
tout à  l'unité  de  la  lumière  enveloppante,  à  -la  force  d'une  coloration 
soutenue  par  des  dessous  bien  établis.  M.  Brion  est  un  de  nos  bons 
ouvriers  :  il  sait  le  prix  des  tons  bruns,  il  combine  et  il  calcule  les  valeurs. 
Sa  peinture  est  d'ailleurs  nourrie,  solide  et  bien  portante.  Grâce  à  ses 
qualités  d'observateur,  à  ses  mérites  d'exécutant,  M.  Brion  est  dans  la 
voie  de  l'art  moderne  :  sa  sincérité  lui  tient  lieu  d'idéal. 

La  fatalité  de  l'ordre  alphabétique  a  placé,  à  côté  du  Mariage  pro- 
testant, le  Pardon,  de  M.  Breton.  Une  comparaison  intéressante  s'établit 
ainsi  entre  deux  peintres  dont  la  loyauté  est  pareille  et  qui,  par  des  qua- 
lités différentes,  tiennent  un  bon  rang  dans  l'école.  Les  mystiques  auront 
beau  dire  que  le  sentiment  est  tout,  il  est  visible  ici  que  la  question 
d'exécution  n'est  pas  le  moins  du  monde  une  question  secondaire.  Dans 
le  voisinage  de  M.  Brion,  M.  Breton  est  un  peinti'e  débile;  une  coloration 
plus  forte,  une  combinaison  meilleure  des  tons  clairs  et  des  tons  foncés, 
la  saine  fierté  d'un  pinceau  plus  généreux,  augmenteraient  singulière- 
ment le  prix  de  son  tableau.  C'est  d'ailleurs  une  œuvre  d'un  rare  mérite. 
Ceux-là  mêmes  qui  n'ont  pas  un  goût  excessif  pour  les  processions  se 
sentent  touchés  par  la  conviction  recueillie  de  ces  bons  paysans  bretons 
qui,  promenant  par  la  campagne  la  naïve  image  d'un  Christ  barbare, 
s'avancent  le  cierge  en  main,  et  murmurent  des  litanies.  Au  sortir  de 
l'église,  les  femmes  et  les  enfants  se  sont  rangés  en  haie  pour  laisser 
passer  le  cortège  auquel  ils  se  mêleront  tout  à  fheure.  Dans  ce  groupe 
de  vieillards  aux  longs  cheveux,  dans  cette  foule  de  jeunes  filles  aux 
coiffes  blanches,  il  y  a  des  têtes  d'un  caractère  très-personnel  et  très- 
vivant  :  tous  ces  braves  gens  accomplissent  leur  pieux  pèlerinage  avec 
une  dévotion  sincère,  et,  sous  ce  rapport,  le  tableau  de  M.  Breton  est  le 
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tableau  le  plus  religieux  du  Salon.  L'auteur  du  Pardon  avait  déjà  touché 
à  cet  ordre  de  sujets  dans  la  Plantation  d'un  calvaire.  Son  talent,  voilé 
de  mélancolie,  semble  ému  d'une  douce  piété  pour  ces  choses  où  tant 
de  cœurs  blessés  cherchent  encore  le  remède. 

Le  grand  peintre  des  paysans,  M.  J.-F.  Millet,  ne  nous  donne  cette 
année  c{u'un  groupe  d'une  assez  puissante  singularité.  Nous  n'attachons 
pas  à  ce  morceau  plus  d'importance  qu'il  ne  convient,  et  si  nous  en  par- 
lons ici  c'est  que  rien  n'est  indifférent  de  ce  qui  sort  de  ce  sérieux  pin- 
ceau. Dans  la  Leçon  de  tricot,  une  femme,  la  tête  couverte  d'un  mouchoir 
de  couleur,  initie  au  maniement  des  aiguilles  une  petite  paysanne  qui  se 
livre  de  tout  son  cœur  à  ce  travail  nouveau  pour  elle  :  attentive  et  appli- 
quée, elle  avance  les  lèvres  et  retient  son  souffle  par  un  mouvement  fami- 
lier à  l'enfant  en  présence  d'une  difficulté.  On  peut  critiquer  ici  quelques 
rugosités  dans  le  rendu  des  chairs  :  à  ceux  qui  goûtent  les  épidémies 
satinés  de  M.  Cabanel,  le'fe  deux  tiicoteuses  de  M.  Millet  paraîtront  bien 
rudes  :  il  semblera  aussi  que  les  carnations  de  leur  visage  sont  un  peu 
rouges;  mais  la  maîtresse  et  l'écolièresont  habituées  à  vivre  en  plein  air, 
et  le  soleil,  en  les  regardant,  les  a  colorées  d'un  ton  de  brique.  Ceci  dit 
et  explic[ué,  l'œuvre  de  M.  Millet  a  ce  robuste  accent  de  sincérité  qui 
peut  ne  pas  plaire  à  tous,  mais  qui  n'appartient  qu'aux  maîtres.  Lorsque 
la  Tondeuse  de  moutons  fut  exposée  pour  la  première  fois,  on  la  trouva 
peu  avenante  :  aujourd'hui  ce  fier  tableau  s'est  revêtu  d'une  sorte  de 
patine  ambrée,  les  colorations  se  sont  fondues,  et  cette  figure  est  devenue 
comme  un  bas-relief-  rustique  d'un  caractère  étrange  et  puissant.  La 
Leçon  de  tricot,  nous  le  croyons,  gagnera  beaucoup  à  vieillir,  et  ceux  qui 
sont  jeunes  aujourd'hui  ne  s'étonneront  pas  de  retrouver  tôt  ou  tard  ce 
tableau  dans  un  musée. 

On  le  voit  :  les  noms  que  nous  avons  à  citer  sont  presque  toujours  les 
mêmes,  et  si  nous  voulions  y  regarder  de  près  nous  reconnaîtrions  au 
Salon  tous  nos  clients  des  autres  années.  M.  Feyen-Perrin  a  peint  les 
Vanneuses  de  Cancale,  et  l'on  jugera  sans  doute  c[ue,  tout  en  restant 
fidèle  à  la  vérité,  il  aurait  pu  aisément  agrandir  un  peu  ses  silhouettes  et 
aller  plus  avant  dans  la  recherche  du  caractère  :  il  s'est  arrêté  à  moi- 
tié chemin.  M.  Jundt  s'immobilise  dans  son  parti  pris,  mais  il  y  a  tou- 
jours de  la  finesse  et  des  gris  délicats  dans  son  brouillard.  Un  nou- 
veau venu,  M.  Yayson,  l'auteur  d'un  tableau  très-hardi  exposé  en  1868, 
se  montre  plus  sobre  dans  son  Berger  de  cette  année,  mais  non  moins 
touché  de  l'aspect  vrai  des  choses.  Il  a  le  sens  de  l'unité  et  de  la 
lumière.  M.  Vayson  peint  aussi  des  fleurs,  et,  s'il  y  mettait  un  peu  plus 
de  dessin,  le  succès  irait  bien  vite  à  ses  bouquets  éclatants. 


II.    —    2''    PÉRIODE. 
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L'Italie  n'est  pas  mauvaise  à  M.  Hébert.  On  sait  combien  sa  manière 
s'était  amollie  et  quel  aspect  maladif  il  donnait  à  ses  figures  de  keepsake. 

11  a,  pendant  dix  ans,  peint  de  petites  Italiennes  à  l'œil  enfiévré,  aux 
formes  avachies  et  fondantes  ;  nous  goûtions  peu  cette  pathologie  senti- 
mentale. Depuis  qu'il  est  à  Rome,  il  a  revu  de  près  ses  modèles,  et,  en 
bon  médecin,  il  commence  à  les  guérir  de  leur  longue  malaria.  Son  pro- 
cédé est  encore  très-artificiel,  son  idéal  reste  mondain,  il  croit  toujours 
aux  romances;  et  pourtant  la  Lavandara,  la  Pastorella  sont  de  jolies 
figurines,  infiniment  mieux  dessinées  que  leurs  sœurs  et  presque  vivantes. 
M.  Hébert  est  un  talent  délicat.  Sa  convalescence  a  fort  réjoui  ses  amis. 

M.  Mouchot,  renonçant  à  l'Egypte,  a  peint  dans  une  chaude,  lumière 
Y  Arc  de  Titus  et  un  groupe  de  paysans  romains  défilant  avec  leurs  bêtes 
sous  la  voûte  de  la  ruine  colossale.  M.  F.  Reynauda  revuNaples,  et  il  en 
a  rapporté  V Allegrezza.  une  bande  joyeuse  de  lazzaroni,  pittoresquement 
dépenaillés,  qui  s'avancent  vers  le  spectateur  en  poussant  des  ciis,  en 
agitant  des  rameaux  verts.  Le  motif  est  ingénieux  et  bien  choisi;  il  n'y 
manque  qu'un  peu  de  franchise,  et,  disons  le  mot,  de  violence. 

L'esprit  de  l'exécution  donne  du  prix  au  tableau  de  M.  Georges  Vi- 
bert,  le  Retour  de  la  dime.  Plus  hardi  encore,  et  non  moins  fin  d'inten- 
tions, M.  Zamacoïs  se  moque  doucement  des  moines.  Venant  d'un  Espa- 
gnol, cette  ironie  est  un  signe  du  temps.  S'il  eût  fait  paraître  jadis  ces 
irrévérences,  M.  Zamacoïs  eût  été  brûlé.  On  l'applaudit  aujourd'hui, 
et  l'on  a  raison.  La  Rentrée  au  couvent,  le  Bon  pasteur,  sont  des  tableaux 
où  le  premier  venu  trouve  à  s'égayer,  mais  l'art  y  a  sa  place,  et  l'ama- 
teur y  rencontre  un  joli  choix  de  colorations,  des  agencements  ingénieux 
et  nouveaux,  des  attitudes  prises  sur  le  vif  et  surtout  de  petites  têtes 
enlevées  avec  liberté  et  de  la  meilleure  humeur  du  monde.  —  Naturelle- 
ment, M.  Zamacoïs  n'a  point  eu  de  médaille. 

M.  Pille  a  été  mieux  traité,  11  avait  exposé  l'année  dernière  un  tableau 
remarquable,  Sybille  de  Clèves  haranguant  les  défenseurs  de  Wittenberg. 
Le  jury  n'y  attacha  qu'un  intérêt  médiocre;  il  se  ravise  aujourd'hui,  il 
répare  l'omission  commise.  Le  Coin  de  marché  à  Munich  n'est  pas  une 
peinture  tout  à  fait  réussie;  l'air  manque  à  ces  figures  entassées;  la 
coloration  est  monotone  ;  le  faire  est  un  peu  cahoté  :  mais  M.  Pille  a 
trouvé,  pour  former  la  dominante  de  son  tableau,  un  certain  gris  qui  n'est 
point  déplaisant,  et  qui  se  mêle  aux  roses  pâles  des  figures  de  femmes, 
aux  costumes  bruns  ou  noirs  dont  elles  sont  revêtues.  Le  caractère  des 
tètes  est  plutôt  indiqué  que  saisi  ;  il  est  juste  pourtant,  mais  nous  vou- 
drions que  l'auteur  creusât  plus  profond  ses  physionomies.  Quant  à  pré- 
sent, nous  acceptons  le  Coin  de  marché  comme  une  promesse  heureuse. 
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Nous  renonçons  à  répéter  une  fois  de  plus  ce  que  nous  avons  dit  si 
souvent  à  propos  de  M.  Gérôme,  bien  que  son  exposition  de  cette  année 
ne  soit  point  à  dédaigner,  et  que  la  Promenade  du  harem  puisse  à  quel- 
ques égards  rappeler  le  Prisonnier,  qui  réussit  si  fort  en  1863.  Le  type 
arabe  est  très-bien  saisi  dans  le  Conteur,  de  M.  Gustave  Boulanger,  tou- 
jours plus  heureux  dans  ses  scènes  algériennes  que  dans  les  motifs  renou- 
velés des  Grecs  où,  mélangeant  deux  idéals,  il  associe  d'une  si  étrange 
façon  les  antiques  hétaïres  aux  petites  dames  du  lac.  Un  très-bon 
tableau  est  celui  que  M.  Huguet  intitule  les  Femmes  des  Ouled-Nayls, 
intérieur  de  ville  où,  sur  les  murailles  blanches,  se  détachent  en  pleine 
lumière  des  costumes  éclatants.  Le  Labour  de  M.  Guillaumet  est  aussi 
une  savante  peinture,  un  peu  singulière  au  premier  abord  à  cause  des 
tons  violacés  qui  colorent  les  [montagnes  :  l'effet  est  juste  cependant 
et  plein  d'unité.  Mais  tout  cela  n'empêchera  pas  M.  Fromentin  de  de- 
meurer le  vrai  maître  de  l'Orient,  Sa  Fantasia  est  d'une  coloration  très- 
brillante;  meilleure  encore  est  la  Halte  de  muletiers.  Il  y  a  là  des  détails 
d'une  exquise  finesse  ;  les  petits  mulets,  les  cavaliers,  le  paysage,  sont 
peints  à  ravir  dans  une  gamme  spirituelle  et  douce  qui  n'eût  pas  déplu 
à  Philip  Wouwerman. 

Dans  les  scènes  de  genre  historique,  dans  les  tableaux  à  costumes, 
peu  de  choses  à  citer,  j'entends  de  choses  saillantes,  car,  en  bonne  jus- 
tice on  ne  devrait  omettre  ni  les  restitutions  archéologiques  de  MM.  Al- 
bert et  Julien  de  Vriendt,  ni  la  Mort  de  Virginie  de  M.  James  Bertrand, 
ni  l'amusante  historiette  empruntée  par  M.  Comte  à  Jehan  de  Saint-Ge- 
lais,  et  qui  nous  montre  des  bohémiens  faisant  danser  devant  Louis  XI 
malade  deux  petits  cochons  habillés  à  la  plus  belle  mode  de  1470.  D'ha- 
biles graveurs  trouveront  dans  toutes  ces  anecdotes  le  sujet  de  jolies 
images  qui  attendriront  le  passant  ou  qui  l'inviteront  à  sourire.  Et  peut- 
être  fera-t-on  aussi  une  belle  estampe  avec  le  Printemps  de  M.  Heilbuth. 
Faut-il  voir  dans  ce  tableau  une  évolution  nouvelle  de  cet  artiste  mobile 
qui  va  cherchant  toujours  et  qui  se  transforme  constamment  ?  L'année 
dernière,  M.  Heilbuth  était  hollandais  et  son  Job  le  rattachait  tardive- 
ment au  groupe  des  Govaert  Flinck  et  des  Fictoor.  On  l'avait  vu  naguère 
■raconter  avec  esprit  la  comédie  itaUenne,  et  faire  converser  au  Monte 
Pincio  les  prélats  en  robe  violette.  Aujourd'hui,  il  assied  dans  les  herbes 
fleuries  d'un  paysage  printanier  deux  amoureux  du  xvi'  siècle ,  heureux 
de  se  répéter,  connne  dans  Simone,  quelques-uns 

De  ces  secrets  que  les  oiseaux 
Se  racontent  sous  la  feuillée. 

C'est  Là  un   groupe  bien  venu  :  un  peu  plus  de  vérité  dans  le   paysage 
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n'aurait  pas  nui  ;  mais  l'attitude  des  deux  causeurs  a  l'expression  qui  con- 
vient, une  demi-teinte  assez  fine  caresse  leurs  visages  élégants,  et,  pour 
un  artiste  qui,  jusqu'à  présent,  s'est  montré  plus  ironique  que  sentimen- 
tal, cette  jolie  chanson  de  l'amour  au  printemps  est  assez  joliment 
chantée. 

Le  paysage  joue  toujours  le  premier  rôle  dans  les  tableaux  de 
M.  Fleury  Chenu.  L'artiste  lyonnais  retrouve  cette  année,  dans  le  Garde, 
son  succès  du  Salon  dernier.  11  est  vraiment  impossible  de  mieux 
peindre  la  neige,  soit  que,  durcie  par  la  bise,  elle  craque  sous  le  pied 
du  voyageur,  soit  que  la  caresse  d'un  rayon  attiédi  ait  déjà  commencé  à 
la  fondre.  En  observateur  exercé,  M.  Chenu  conserve  leur  valeur  aux 
moindres  objets  qui  se  détachent  en  notes  vigoureuses  sur  ce  fond  de 
blancheur.  C'est  là  la  vraie  neige  avec  sa  grande  unité,  sa  mélancolie  et 
son  silence.  De  pareils  tableaux,  si  justes  d'ensemble  et  de  détail,  éton- 
neraient fort  César  Vanloo  et  l'insipide  Malebranche. 

Passons,  non  sans  nous  y  arrêter  un  instant,  devant  le  Rendez-vous 
de  chasse,  de  M.  Maxime  Claude,  ciui  a  si  bien  le  sentiment  de  la  lumière 
intérieure,  devant  les  japoneries  de  M.  Tissot,  où  le  bric-à-brac  triomphe 
dans  sa  gloire,  et  même,  quoique  le  progrès  y  soit  manifeste,  devant  la 
Lettre  de  recommandation  àe  M.  Brillouin,  débarrassé  désormais  des  tons 
roux  qui  ont  longtemps  attristé  sa  spirituelle  peinture.  Dans  les  œuvres 
de  petite  dimension,  et  Meissonier  étant  absent,  le  succès  a  été  pour 
son  élève  M.  Edouard  Détaille,  l'auteur  du  Repos  pendant  la  manœuvre. 
La  scène  se  passe  au  camp  de  Saint-Maur.  Un  entracte  coupe  les  exer- 
cices militaires  ;  officiers  et  soldats  se  reposent  dans  des  attitudes  fine- 
ment observées  sur  nature.  Peut-être,  s'il  avait  un  peu  plus  verdi  sa 
plaine,  M.  Détaille  eût-il  obtenu  un  effet  de  coloration  plus  vif  et  plus 
chantant,  le  soldat  rouge  tenant  clans  la  campagne  le  rôle  du  coquelicot 
dans  les  prés;  mais  l'artiste  a  préféré  être  absolument  exact,  et,  sans 
chercher  les  gaietés  delà  palette,  il  a  fait  un  curieux  tableau,  où  les  têtes, 
qu'on  reconnaîtrait  au  besoin,  sont  pleines  d'esprit  et  d'accent.  M.  De- 
taille  est  dans  le  bon  chemin. 

Il  nous  semble  que  M.  Brandon,  qui  d'ordinaire  sait  si  bien  exprimer 
la  transparence  de  la  lumière,  se  laisse  un  peu  glisser  sur  la  pente  des 
tons  noirs.  C'est  le  peintre  des  synagogues.  Il  nous  donne  dans  un  petit 
tableau  la  Leçon  de  talmud ,  et  dans  un  cadre  plus  vaste,  la  Sortie  de  la 
loi  le  jour  du  sabbat,  cérémonie  solennelle  où  le  «  lecteiu'  de  la  loi  » 
prend  le  Pentateuque  dans  le  tabernacle  et  le  présente  à  la  vénération 
des  fidèles.  On  trouvera  ici  une  remarquable  eau-forte  du  tal)leau  de 
M.  Brandon.  —  La  Gazette  reproduit  aussi  l'amusante  composition  que 
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M.  Cari  Schloesser  intitule  Une  bouteille  de  Champagne.  Comment  cette 
bouteille  s'est-elle  égarée  chez  ces  braves  paysans  qui,  pour  la  première 
fois,  se  trouvent  à  pareille  fête?  Femmes  et  enfants  s'approchent  du 
flacon  miraculeux,  et  ils  attendent  l'explosion  annoncée.  L'exécution  de 
M.  Schloesser  est  un  peu  molle,  le  parti  pris  manque  à  son  pinceau 
comme  à  ses  colorations;  mais  il  y  a  là  de  jolies  têtes  et  une  scène  bien 
composée  à  la  façon  des  derniers  maîtres  de  Dusseldorf. 

Les  amateurs  d'effets  inédits  ont  un  instant  mis  leur  espoir  en 
M.  Manet.  L'idée  qu'un  Vélasquez  nous  était  né  avait  quelque  chose  de 
consolant,  et,  tout  en  effrayant  les  philistins,  certains  tableaux  exposés 
jadis  au  boulevard  des  Italiens  avaient  éveillé  des  curiosités  très-légi- 
times. M.  Manet  paraît  vouloir  nous  faire  attendre;  il  est  visible  que, 
s'il  a  quelque  chose  à  dire,  il  ne  le  dit  pas  encore.  Nous  blâmons  ces 
réticences.  Le  moment  est  venu  de  parler  tout  haut,  dût-on  scandaliser 
un  peu  les  profanes.  Mais  M.  Manet  ne  donne  son  secret  ni  dans  le 
Déjeuner,  ni  dans  le  Balcon.  Bien  qu'il  présente  quelques  accessoires 
d'un  gris  délicat,  le  premier  de  ces  tableaux  a  peu  de  signification  :  le 
second  est  plus  important.  A  une  fenêtre  encadrée  de  deux  persiennes 
d'un  vert  plein  de  gaieté,  une  femme  est  assise,  ayant  auprès  d'elle  une 
jeune  fille  au  teint  rosé  :  au  second  plan  on  aperçoit  le  buste  d'un  gandin 
vêtu  de  noir  :  les  deux  dames  sont  en  blanc.  On  ne  sait  pas  bien  ce  que 
ces  honnêtes  personnes  font  à  leur  balcon,  et  les  critiques  allemands, 
curieux  du  sens  philosophique  des  choses,  seraient  ici  fort  en  peine  pour 
comprendre  et  -pour  expliquer.  L'accentuation  d'un  type,  la  caractéri- 
sation  d'un  sentiment  ou  d'une  idée,  seraient  vainement  cherchées  dans 
ce  tableau  sans  pensée.  Admettons  qu'il  s'agit  d'une  combinaison  de  cou- 
leurs et  regardons-le  comme  nous  regarderions  les  folles  arabesques 
d'une  faïence  persane,  l'harmonie  d'un  bouquet,  l'éclat  décoratif  d'une 
tenture  de  papier  peint.  Sous  ce  rapport,  M.  Manet  a  des  dons  heureux 
et  quelquefois  il  semble  s'élever  jusqu'au  calcul.  Avec  le  vert  vivace  et 
clair  des  persiennes  exaltant  les  carnations  rosées  de  la  jeune  fille,  avec 
les  noirs  et  les  blancs  des  costumes,  un  coloriste  eût  fait  un  tableau 
joyeux  et  piquant.  M.  Manet  n'y  a  pas  tout  à  fait  réussi  :  il  a  cependant 
trouvé  des  tons  de  chairs  extrêmement  délicats,  et,  s'il  n'a  pas  résolu  le 
problème,  il  faut  lui  savoir  gré  de  l'avoir  posé.  Son  tableau  a  presque 
autant  d'intérêt  qu'une  nature  morte. 

Dans  cette  peinture  de  still-life,  où  tant  de  maîtres  charmants  s'illus- 
trèrent et  qui  n'exige  pas  un  grand  effort  d'imagination,  nous  avons  au 
Salon  quelques  toiles  recommandables.  M.  Philippe  Rousseau  a  groupé 
des  pêches  veloutées  auprès  d'un  vase  de  cuivre  jaune,  merveille  d'une 
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dinanderie  savante;  M.  Vollon,  qui  a  un  si  beau  pinceau,  supjDose  qu'au 
retour  du  bal  une  élégante  a  déposé  un  bouquet  de  camellias  blancs  et 
de  violettes  à  côté  d'une  magnifique  aiguière  de  la  Renaissance.  Le  bou- 
quet a  de  l'éclat,  l'aiguière  est  peinte  à  ravir,  largement  et  selon  les 
bonnes  méthodes  que  dédaigne  le  patient  M.  B.  Desgolïe  ;  mais  le  tableau 
de  M.  Vollon  est  composé  comme  il  plaît  à  Dieu  et  avec  un  désordre  qui 
n'est  point  fait  pour  satisfaire  le  regard.  L'artiste  s'imagine  qu'il  est 
indifférent  de  marier  telle  forme  à  telle  autre,  et  qu'on  peut  au  hasard 
jouer  avec  les  ombres  et  les  clairs.  Les  Hollandais  du  bon  temps  lui  don- 
neront sous  ce  rapport  d'excellentes  leçons. 

On  ne  voit  pas  qu'il  se  produise  depuis  quelques  années  de  grands 
peintres  d'animaux.  Bien  qu'ils  lui  aient  valu  une  médaille,  les  Chiens 
courants  de  M.  Jules  Didier  ne  dépassent  pas  de  beaucoup  les  taureaux 
romains  qu'il  nous  a  montrés  jusqu'à  présent  :  c'est  là  un  art  exact  et 
sage,  ce  n'est  pas  un  art  fort.  M.  Schreyer  se  répète  un  peu  :  il  nous  a 
déjà  apitoyé  tant  de  fois  sur  les  mésaventures  de  ses  chevaux  attaqués 
par  des  loups  ou  surpris,  comme  Y  Homme  qui  rit,  par  une  tempête  de 
neige,  que  le  Temps  d'hiver  en  Valachie  reste  impuissant  à  nous  atten- 
drir. —  Un  progrès  réel  se  manifeste  chez  M.  van  Marcke,  qui  se  sou- 
viendra toujours  de  Troyon,  et  qui  nous  montre  de  belles  vaches  paissant 
dans  les  prairies  normandes.  Son  coloris  s'est  égayé  en  s'éclaircissant. 
Quant  à  M.  Courbet,  soit  que  son  imagination  éprouve  quelque  lassitude, 
soit  qu'il  n'ait  pas  voulu  nous  donner  de  pièce  nouvelle,  il  vit  sur  l'an- 
cien répertoire,  il  nous  fait  assister  à  une  reprise.  Nous  connaissions  déjà 
l'Hallali  du  cerf  par  un  temps  de  neige,  ce  tableau  ayant  figuré  à  l'expo- 
sition particulière  ouverte  par  le  maître  peintre  en  1867,  vis-à-vis  le 
pont  de  l'Aima.  Un  critique  plein  de  douceur,  Théophile  Gautier,  a  fait 
paraître  à  propos  de  cette  peinture  une  irritation  qui  n'est  point  dans  ses 
habitudes  :  il  affn'me  que  M.  Courbet  n'est  pas  un  réaliste,  il  s'étonne 
qu'on  ait  pu  baptiser  de  ce  nom  un  artiste  qui  prend  avec  la  nature  de 
telles  libertés.  Nous  ne  sommes  point  fâché  qu'une  sanction  émanée  d'un 
tel  juge  vienne  donner  quelque  force  à  notre  critique.  Il  y  a  bien  long- 
temps que  nous  considérons  M.  Courbet  comme  un  fantaisiste.  Tout  le 
monde  conviendra  que  dans  son  Hallali  le  cavalier  est  un  écuyer  du 
cirque  et  que  le  cheval  qui  se  cabre  est  un  animal  assez  chimérique. 
Peut-être,  en  y  regardant  de  près,  trouverait-on  aussi  que  les  ombres  des 
chiens  sur  la  neige  sont  bien  noires  en  raison  de  la  pâle  lumière  diffuse 
qui  les  éclaire.  Le  ciel  d'ailleurs  n'est  pas  un  ciel  d'hiver.  Malgré  tous  ces 
défauts,  cette  peinture  ne  manque  pas  d'une  certaine  vaillance,  et  l'on  y 
retrouve  çà  et  là  le  Courbet  des  anciens  jours. 


SALON    DE    1869.  15 

Un  mot  sur  les  dessins,  et  nous  aurons  terminé  ce  cliapitre.  On  passe 
vite  d'ordinaii'e  à  travers  ces  salles  qui  renferment  les  fusains,  les  pastels 
et  les  aquarelles  :  on  a  tort,  car  on  y  pourrait  beaucoup  apprendre. 
Nous  y  avons  remarqué  un  charmant  portrait  de  jeune  fdle,  par  M.  Phi- 
lippe Parrot,  des  liserons  et  des  fleurs  admirablement  dessinés  par 
M.  Chabal-Dussurgey,  et  les  paysages  de  M.  Lalanne.  —  M.  Gamino  et 
M'"''  Parmentier  triomphent  dans  la  miniature.  Quant  à  l'aquarelle,  elle 
est  redevenue  à  la  mode.  Ce  renouveau  est  même  le  fait  saillant  de  l'ex- 
position de  cette  année.  Des  amateurs  passionnés,  M.  le  docteur  Court, 
M.  le  baron  de  Boissieu,  M.  Çoschedé,  ont  beaucoup  contribué  à  ce  beau 
zèle  qui  a  transformé  en  aquarellistes  la  plupart  de  nos  peintres.  De  là 
bien  des  pages  intéressantes,  et  dans  tous  les  genres,  car  M.  Daumier 
avoisine  M.  Gustave  Moreau,  et  ceux  qui  font  profession  de  manier  les 
couleurs  à  l'eau  sont  là  avec  ceux  qui  d'ordinaire  emploient  d'autres 
moyens  pour  exprimer  leur  sentiment.  La  grande  aquarelle  de  M.  Harpi- 
gnies,  la  Cité,  et  les  vertes  études  qui  l'accompagnent  sont  au  nombi'e 
des  meilleures  ;  ce  sont  aussi  de  bonnes  peintures  que  les  Moines  regar- 
dant un  missel,  de  M.  J.  Tourny,  et  les  Objets  d'art  de  M.  Lièvre. 

La  sincérité  allemande  marque  de  son  cachet  le  Portrait  d'homme 
de  M.  Rodolphe  Alt.  La  Mandoline  de  M.  Chaplin,  que  nous  aurions  dû 
citer  parmi  les  portraitistes  habiles,  a  le  charme  et  la  sobriété  spirituelle 
d'un  Chardin.  Le  Chêne  dans  la  forêt  de  Windsor  de  M.  Mac  Callum 
est  plus  étonnant  encore  que  son  tableau  :  le  maximum  de  l'illusion 
est  atteint  dans  cette  aquarelle  saisissante  d'effet  et  détaillée  comme  une 
photographie.  Enfin,  le  nombre  des  peintres  m  water  colours  s'aug- 
mente de  quelques  amateurs,  de  quelques  touristes  heureux  de  noter 
leurs  souvenirs  aux  marges  de  leur  album  de  voyage.  M'"*^  la  baronne 
Nathaniel  de  Rothschild  s'est  donné  cette  joie  en  saisissant  au  vol,  d'un 
alerte  pinceau,  l'aspect  des  paysages  hollandais  et  des  perspectives  ita- 
liennes. 

Graveur,  à  son  origine,  —  c'est  même  à  ce  titre  qu'il  obtint  le  prix 
de  Rome  en  1852,  —  M.  Bellay  s'enrégimente  de  plus  en  plus  parmi  les 
aquarellistes.  L'Italie  l'a  profondément  touché  :  il  l'étudié  dans  le  type 
accentué  de  ses  femmes,  il  la  glorifie  en  reproduisant  ses  chefs-d'œuvre. 
L'année  dernière,  il  nous  donnait,  d'après  Raphaël,  la  Sainte  Cécile  et  le 
Mariage  de  la  Vierge,  aujourd'hui  il  s'attaque  à  Léonard  :  il  reproduit 
pour  M.  Thiers  le  plus  mutilé  et  le  plus  admirable  des  chefs-d'œuvre,  la 
Cène.  Ceux  qui  en  sont  encore  à  la  gravure  de  Raphaël  Morghen  pourront 
ici  contempler  dans  une  plus  fidèle  image  ce  qui  reste  de  la  fresque  splen- 
dide.  L'aquarelle  et  la  gouache  ont  leur  prix  pour  ces  reproductions.  En 
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nous  promenant  clans  les  salons  des  dessins,  nous  y  avons  reconnu  la  copie 
d'un  tableau  qui  nous  a  jadis  fort  charmé  :  \&  Mariage  de  saiiile  Cuiherine, 
d'après  le  Filippino  Lippi,  dont  l'église  Saint-Dominique  de  Bologne  n'est 
peut-être  pas  assez  fière.  Le  copiste  est  un  Napolitain,  M.  Cortazzo. 
Quelle  fraîcheur  de  tons,  quelle  intensité  de  sentiment,  quelle  grâce 
émue  dans  ce  tableau  !  Lorsque  le  voyageur,  errant  dans  les  églises  de 
Bologne,  et  fatigué  plus  qu'on  ne  peut  dire  de  la  lourdeur  de  Carache 
et  des  brutalités  de  Guerchin ,  se  trouve  vis-à-vis  de  cette  magnifique 
peinture,  il  est  soudain  consolé,  il  reconnaît  l'âme  italienne.  Et  combien 
il  serait  facile  de  mettre  à  la  portée  de  tous  ces  joies  salutaires  !  On  a 
souvent  réclamé  la  création  d'un  musée  de  copies.  L'entreprise  serait 
surhumaine,  et,  si  l'on  demandait  à  la  peinture  à  l'huile  les  reproduc- 
tions des  tableaux  fameux  et  des  fresques  célèbres  dans  leurs  dimensions 
exactes,  un  palais  comme  le  Louvre  ne  suffirait  pas  à  loger  ces  richesses. 
Modérons  notre  rêve.  Contentons-nous  de  faire  copier  par  de  savants 
aquarellistes  les  œuvres  admirables  qui  manquent  à  Paris,  et  qui, 
absentes,  en  font  une  ville  barbare.  S'imagine-t-on  l'effet  que  produi- 
rait dans  le  Louvre,  débarrassé  de  ce  musée  de  la  marine  qui  l'encombre, 
l'exposition  des  merveilles  de  Florence  et  de  Rome,  de  Sienne  et  de  Ve- 
nise! L'avenir,  sans  doute,  verra  cette  fête.  Attendons  le  temps  où  la 
France  voudra  tout  enseigner  à  ses  enfants,  curieux  de  tout  apprendre. 


Quelques  critiques  tiennent  pour  certain  que,  protégée  par  la  tradi- 
tion, et,  pour  ainsi  dire,  condamnée  au  beau  style  par  la  loi  même  de 
son  essence,  la  sculpture  moderne  s'est  maintenue,  mieux  que  la  pein- 
ture, dans  la  voie  de  l'art  héroïque.  Cette  question  mériterait  d'être  exa- 
minée à  loisir.  D'ordinaire,  et  à  prendre  les  choses  dans  l'histoire,  les 
deux  sœurs  suivent  volontiers  des  chemins  parallèles,  elles  obéissent  aux 
mêmes  modes ,  elles  subissent  à  la  fois  les  changeantes  influences  de 
l'idéal  agrandi  ou  diminué.  S'il  est  vrai  que  la  France  a  toujours  eu  de 
bons  sculpteurs ,  — et  l'Exposition  universelle  de  1867  a  montré  quelle 
est  aujourd'hui  notre  force,  —  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  a  quel- 
quefois beaucoup  sacrifié  au  caprice,  à  l'agrément  du  détail,  aux  séduc- 
tions de  l'anecdote.  Ainsi  que  Charles  Blanc  le  disait  hier,  «  une  bonne 
silhouette  est  la  première  et  la  plus  essentielle  qualité  de  la  sculpture.  » 
11  y  faut  en  outre  la  beauté  pure  d'une  forme  auguste  ou  élégante,  et 
aussi  sans  doute  un  sentiment  sérieux  ou  tendre,  car  on  ne  pardonnerait 
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pas  au  marbre  de  ne  rien  dire.  A  ce  compte,  il  u'eat  peut-être  pas  au 
Salon  une  seule  œuvre  parfaite,  une  œuvre  composée,  fidèle  au  rhythme 
entraînant  des  belles  lignes  et  véritablement  éloquente. 

Que  manque-t-il  à  l'excellente  figure  de  M.  Perraud,  \&  Dcacspuir? 
Évidemment,  c'est  la  silhouette.  Un  vers  de  Pétrarque  servait  d'épigraphe 
à  cette  figure  lorsque  le  modèle  en  fut  exposé  pour  la  première  fois  au 
Salon  de  1861.  «  Rien  ne  dure  en  ce  monde  que  la  douleur  »,  disait,  avec 
le  poëte,  ce  beau  jeune  homme  assis  au  bord  de  la  mer,  le  front  incliné 
par  une  peine  secrète,  les  mains  croisées  sur  les  genoux,  le  regard  perdu 
dans  l'infini  de  sa  désespérance.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  le  chagrin  ait 
amaigri  ce  jeune  désolé.  Son  torse  est  solide,  ses  bras  sont  robustes,  son 
dos  a  des  rondeurs  satisfaisantes.  Brantôme  dirait  qu'il  est  <(  en  bon 
point.  »  Nous  ne  reprocherons  point  à  cet  élégiaque  d'être  bien  portant, 
la  santé  est  nécessaire  en  sculpture.  Mais  sous  le  rapport  de  la  silhouette 
générale  et  de  la  grande  ligne  décorative,  nous  ne  savons  trop  de  quel 
côté  il  faut  aborder  la  statue  de  M.  Perraud;  elle  se  ramasse  sur  elle- 
même,  elle  s'arrondit  en  boule;  le  dos  se  recourbe  démesurément  et 
s'exagère;  la  partie  inférieure  des  reins  s'efface  et  disparaît.  Cette  sculp- 
ture, qui  affecte  les  formes  de  la  sphère,  est  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
moins  florentin  et  de  moins  antique.  Aussi  vaut-elle  par  le  détail  plus 
que  par  l'ensemble.  M.  Perraud  est  un  des  plus  consciencieux,  un  dos 
plus  adroits  parmi  nos  ouvriers  du  marbre.  L'exécution  chez  lui  est  infi- 
niment supérieure  à  la  composition.  L'habile  sculpteur  sait  la  forme 
humaine,  et  il  f  exprime  avec  une  perfection  rare.  De  là  sans  doute  la 
médaille  d'honneur  qui  lui  a  été  décernée,  et  qui  couronne  une  vie  d'ar- 
tiste, où  les  œuvres  sont  d'autant  moins  nombreuses  qu'elles  sont  plus 
patiemment  élaborées. 

L'absence  d'une  silhouette  sculpturale  nous  centriste  aussi  dans  le 
Narcisse  (ïun  élève  de  l'école  de  Rome,  M.  Ernest  Hiolle.  Le  jeune  éphèbe 
prend,  en  se  mirant  dans  l'eau,  des  attitudes  très-contournées,  et  Ton  a 
peine  à  voir  son  visage.  C'est  là  le  défaut  de  cette  figure  qui  a  d'ailleurs 
de  la  grâce  et  qui  est  travaillée  à  l'italienne  dans  un  bon  sentiment  de 
la  chair. 

Le  Diénerès  mourunt  aii.v  Thermopylcs,  de  M.  Le  Pèi'e,  appartient  à 
la  sculpture  purement  classique  :  il  répète,  moins  l'élan  vainqueur,  le 
Soldat  de  Marathon,  de  Cortot.  Notez  qu'il  faut  beaucoup  de  talent  pour 
tailler  dans  le  marbre  une  pareille  figure,  et  que  ce  Diénecès  n'est  pas 
l'œuvre  du  premier  venu,  mais  il  a  beau  tracer  sur  le  sable  avec  la  poi- 
gnée de  son  glaive  des  caractères  grecs,  il  ne  dit  rien.  —  La  Bacchante 
de  M.  Marcellin  est  un  groupe  maniéré  :  il  est  traité  mollement  alors 
II.  —  î''  l'ihiioni;.  3 


Ig  GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS. 

qu'il  y  aurait  fallu  un  peu  de  la  morbidesse  voluptueuse  de  Glodion.  Infi- 
niment plus  sérieuse,  quoiqu'elle  affecte  aussi  des  allures  pittoresques, 
est  \a. Femme aduUère deM.  Cambos.  La  pécheresse  est  tombée  à  genoux, 
"comme  pour  demander  pardon  de  sa  faute  :  ses  bras  sont  croisés  sur 
son  front,  son  visage  est  voilé  d'ombre,  elle  ose  à  peine  lever  les  yeux  sur 
le  juge  qu'elle  redoute  et  qui  déjà  va  la  consoler  d'une  parole  clé- 
mente. Son  corps  penché  a  de  la  souplesse  dans  la  fine  étoffe  plissée  qui 
en  dessine  les  contours  amoureux.  Ce  marbre,  qui  a  plus  de  charme  que 
de  gravité,  est  travaillé  avec  beaucoup  de  soin,  avec  trop  de  détails 
peut-être,  et  un  certain  ressouvenir  des  procédés  de  la  peinture. 

Un  archaïsme  assez  piquant  donne  quelque  intérêt  à  la  Cléopâire  de 
M.  Clésinger.  Curieux  de  toutes  les  formes  de  l'art,  le  sculpteur  qui,  à 
ses  débuts,  faisait  frémir  sous  la  caresse  d'un  baiser  invisible  le  corps 
voluptueux  de  la.  Fonme  piquée  par  un  serpenl,  s'est  épris,  à  l'Exposi- 
tion universelle,  de  la  statue  de  la  princesse  Améniritis.  Elle  est  en  effet 
bien  digne  d'être  aimée  dans  sa  grâce  sévère  et  mystérieuse,  et  nous  ne 
sommes  point  surpris  que  la  reine  égyptienne  ait  touché  au  cœur  M.  Clé- 
singer. La  Cléopâtre  est  née  de  cette  passion  rétrospective.  C'est  un 
curieux  essai  de  restitution,  mais  c'est  de  la  curiosité  pure.  Malgré  tout 
son  zèle,  M.  Clésinger  n'est  point  parvenu  à  se  faire  une  âme  du  temps 
des  Pharaons.  L'art  égyptien  emprunte  beaucoup  de  sa  gravité  à  la 
symétrie  parfaite  des  attitudes,  au  parallélisme  absolu  des  formes.  Du 
moment  que  la  nouvelle  Cléopâtre  se  déhanche  si  peu  que  ce  soit,  et 
qu'elle  lève  un  bras  pour  offrir  une  fleur  à  César,  alors  que  l'autre  bras 
retombe  le  long  du  corps,  elle  ne  sort  plus  d'un  antique  hypogée,,  et, 
placée  à  côté  de  la  rigide  statue  d' Améniritis,  elle  se  manière,  elle  frétille' 
comme  une  nymphe  de  Coysevox.  M.  Clésinger  n'est  donc  qu'un  Égyp- 
tien fort  mal  convei'ti  ;  il  ne  vient  ni  de  Memphis,  ni  de  Thèbes  ;  il 
sort  de  chez  M.  Barbedienne.  Sa  Cléopâtre  —  statuette  plutôt  que 
statue  —  reste  un  travail  curieux  et  amusant,  et  d'autant  mieux  qu'elle 
porte  des  bijoux  superbes ,  collier,  ceinture ,  pendants  d'oreilles  et 
diadème  en  émail  cloisonné,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  et  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à  la  savante  main  de  Froment-Meurice.  Ajoutons  que 
ces  émaux  se  marient  richement  à  l'éclat  du  marbre  et  que  cette 
polychromie,  obtenue  par  l'emploi  de  matières  différentes,  n'a  rien  dont 
les  puristes  puissent  s'effrayer. 

C'est  un  très-joli  groupe  que  l'Hébé  endormie,  de  M.  Carrier-Bel- 
leuse.  L'aigle  céleste,  un  aigle  robuste  et  colossal,  protège  de  ses  ailes 
le  repos  d'une  toute  petite  déesse  qui  vient  de  s'endormir  tenant  encore 
Famphore  de  sa  main  lassée  et  pendante.  L'artiste  a  marqué  le  contraste. 
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entre  les  carnations  charmantes  de  la  jeune  fille  et  le  plumage  du  fier 
oiseau  de  Jupiter.  L'idée  est  ingénieuse,  et  elle  est  traduite  avec  cette 
finesse  que  M.  Carrier  est  accoutumé  d'apporter  dans  le  travail  du 
marbre,  qu'il  sait,  mieux  que  personne,  assouplir  et  rendre  vivant. 

M.  Carrier-Belleuse  a  exposé  aussi  le  modèle  en  plâtre  du  monument 
à  élever  à  la  mémoire  d'Ingres.  Ce  projet,  exécuté  en  collaboration  avec 
l'architecte  M.  Davioud,  a  figui'é  au  concours  ouvert  l'année  dernière  à  la 
requête  des  habitants  de  Montauban.  On  a  jugé  qu'il  n'était  point  dans  les 
conditions  du  programme  et  on  l'a  écarté.  Nous  le  regrettons.  En  véri- 
table artiste  qu'il  est,  M.  Carrier  avait  compris  deux  choses  :  d'abord 
que  l'auteur  de  la  Slratonice,  entré  depuis  hier  seulement  dans  l'histoire 
et  encore  contesté,  a  droit,  pendant  le  débat,  à  un  buste  plutôt  qu'à 
une  statue,  et  ensuite  que,  dans  sa  corpulence  trapue  et  ramassée,  Ingres 
était  un  personnage  anti-sculptural.  L'obésité  sera  difficilement  sublime. 
Ingres  a  cherché  la  beauté  dans  son  œuvre,  mais  il  n'en  a  rien  gardé 
pour  lui  :  impossible,  pour  nous  tous  qui  l'avons  connu,  de  lui  prêter  la 
sveltesse  d'un  Apollon  victorieux.  Aussi  M.  Carrier  a-t-il  sagement  fait 
de  se  contenter  de  poser  un  buste  sur  une  gaîne  et  de  placer  à  côté  une 
Muse,  —  celle  de  V Apoihâose  d'Homère  —  qui  va  mettre  sur  la  tête  du 
peintre  la  couronne  de  gloire.  Une  grâce  sévère  a  présidé  à  la  composi- 
tion de  ce  groupe  où  se  retrouvent  toutes  les  habiletés  du  sculpteur  à 
qui  nous  devons  déjà  tant  d'œuvres  charmantes. 

C'est  au  bronze  surtout  qu'il  appartient  de  glorifier  les  grands 
hommes.  Ce  temps-ci  se  hâte  un  peu  dans  ses  apothéoses,  et  la  vanité 
du  patriotisme  local  nous  a  encombrés  depuis  dix  ans  de  héros  dont  la  jus- 
tice aura  plus  tard  à  peser  les  titres.  De  très-honnêtes  gens,  on  le  dit, 
sont  exposés  à  se  morfondre  quelques  instants  dans  le  vestibule  du 
paradis,  avant  que  la  porte  sacrée  ne  s'ouvre  devant  eux.  Ne  devrait-il 
pas  en  être  de  même  pour  l'histoire?  Quoiqu'il  en  soit,  voici  le  procureur 
général  Dupin  coulé  en  bronze  sur  un  modèle  de  son  compatriote 
M.  Boisseau.  La  ville  de  Varzy  aura  bientôtson  monument.  Bientôt  aussi  les 
habitants  de  Pierre-Buffière  pourront  contempler  l'image  de  Dupuytren, 
par  M.  Crauk.  La  Bochelle  recevra  la  statue  de  l'amiral  Duperré,  par 
M.  Pierre  Hébert.  Ces  œuvres,  et  d'autres  encore  conçues  dans  le  même 
style,  ne  sont  pas  de  nature  à  enflammer  beaucoup  l'imagination  de  la 
critique.  Ce  n'est  pas,  comme  aurait  dit  A'oltaire,  de  la  vile  prose,  mais 
c'est  de  la  prose. 

M.  Jacquemart  a  modelé  pour  l'hôtel  de  ville  de  Compiègne  une  figure 
équestre  de  Louis  XII,  en  bas  relief.  C'est  un  bon  travail  ;  il  nous  semble 
pourtant  que  le  cheval  vaut  mieux  que  le  cavalier.  Ce  roi  qui,  au  fond. 
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était  bon  houime,  n'avait  rien  d'héroïque  dans  sa  prestance:  niais 
M.  Jacquemart  l'a  rendu  un  peu  plus  grêle,  un  peu  plus  chétif  qu'il  ne 
paraît  l'être  dans  les  monuments  contemporains.  La  tête  est  molle.  11  fal- 
'lait,  je  crois,  l'attaquer  fièrement  dans  sa  laideur  traditionnelle  :  la  mé- 
daille coulée  à  Lyon,  en  lli99,  par  l'orfèvre  J.  Lepère,  était  un  type 
historique  et  excellent. 

M.  Cavelier,  l'auteur  d'un  François  I"'',  qui  doit  être  placé  dans  la 
cour  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  a  fort  enjolivé  son  héros.  Les  peintres 
de  la  Restauration,  Revoil,  Évariste  Fragonard  et  les  autres,  ont  fait  de 
François  I"  une  sorte  de  troubadour,  un  petit-maître  des  élégances. 
C'était  un  soldat  brutal,  mal  élevé,  et  d'ailleurs  solidement  bâti.  Ce  pro- 
tecteur des  lettres  a  fait  une  terrible  chose  :  il  a  signé  l'ordonnance  du 
13  juin  'J52].,  qui  défendait  d'imprimer,  de  vendre  et  de  débiter  aucun 
livre  qui  n'eût  été  au  préalable  examiné  par  l'Université  et  par  la  Faculté 
de  théologie.  Rien  de  plus  dur  ne  pouvait  être  inventé  contre  la  littéra- 
ture renaissante  et  les  franchises  de  la  pensée.  Mais  comme  le  roi  distri- 
buait des  abbayes,  il  demeura  cher  aux  muses  mendiantes.  M.  Cavelier 
nous  donne  le  François  I"  de  la  tradition  plutôt  que  celui  de  l'histoire.  Il 
a  un  peu  atténué  sa  forte  charpente,  aminci  le  torse,  restreint  les  épaules. 
11  a  cherché  l'élégance  dans  le  type  comme  dans  le  costume.  Son  Fran- 
çois I'""'  est  un  gentilhomme  de  salon  et  presque  un  raffiné. 

L'exposition  nous  montre,  sous  la  forme  délinitive  que  le  bronze  leur 
a  donnée,  la  Virtoire  de  M.  Loison,  le  Barchiis  de  M.  Tournois,  et  le 
Faune  jouant  aver  un  rlicvreaii,  de  M.  Barthélémy,  excellente  figure  qui 
a  du  mouvement  et  une  certaine  grâce  virile.  Ces  œuvres  ont  déjà  été 
vues  et  jugées.  Le  Jeune  vigneron  alsacien  de  M.  Bartholdi,  qui  n'avait 
pas  été  exposé  encore,  est  un  joli  morceau  dans  le  genre  anecdotique  et 
familier. 

Les  plâtres,  qui  ne  sont  souvent  que  l'idée  première  et  le  croquis  des 
statues  futures, ne  présentent  rien  de  bien  nouveau.  Faut-il  attacher  un 
grand  intérêt  à  VOphélie  de  M.  Falguièi'e?  Des  circonstances  heureuses, 
et  aussi  beaucoup  de  talent,  ont  fait  à  M.  Falguière  une  précoce  renom- 
mée. Il  a  marché  avec  des  bottes  de  sept  lieues.  Prix  de  Rome  en  1859, 
—  la  Gazelle  a  gravé  jadis  son  bas-relief  —  il  a  obtenu  la  médaille  de 
première  classe  à  l'Exposition  universelle,  et,  l'an  passé,  la  médaille 
d'honneur.  Son  Tarcimis  a  été  fort  goûté,  et  la  tête  de  ce  petit  martyr 
était  en  eflét  douloureuse  et  charmante.  UOphélie  n'ajoutera  pas  beau- 
coup à  la  réputation  de  M.  Falguière.  Il  est  allé  un  soir  entendre  Hamlel 
à  l'Opéra  et  il  en  est  revenu  touché  de  la  grâce  mélancolique  de 
M""  Nillson,  des  élégances  de  son  costume  et  de  la  poésie  de  ses  atti- 
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tildes.  11  a,  dans  une  argile  complaisante,  donné  une  l'orme  à  ses  sou- 
venirs. Mais,  disons-le,  malgré  tout  son  talent,  il  n'a  fait  qu'une  jolie 
vignette,  une  aimable  statuette  d'étagère.  M"°  Nillson  en  aura  sans  doute 
été  ravie;  et  pourtant  cette  Ophclie  étonnerait  un  peu  Shakspeai'e.  Pq^ir 
faire  revivre  ces  grandes  figures  d'amour  et  de  douleur,  il  faut  la 
flamme  sacrée.  Delacroix  l'avait,  celte  ilamme  :  aussi  comme  il  a  bien 
compris  l'éternelle  séduction  de  ces  créations  du  poëte,  de  ces  émou- 
vantes personnalités  humaines,  dont  les  contours  flottent  dans  le  rêve. 

Ce  qui  manque  à  la  sculpture  de  ce  temps-ci,  c'est  l'accent  moderne, 
L'imitation  des  œuvres  consacrées  par  l'admiration  des  siècles,  les  rémi- 
niscences académiques  font  presque  tous  les  frais  des  ouvrages  de  nos 
statuaires.  Que  prouve  le  Repos  de  M.  Mathurin  Moreau?  Peu  de  chose 
et  beaucoup,  à  savoii'  que  l'auteur  a  vu  la  grande  figure  de  la  Nuit  à  la 
chapelle  de  San-Lorenzo,  et  qu'il  a  quelque  estime  pour  Michel-Ange. 
C'est  Icà  un  excellent  sentiment.  Que  prouvent  le  Jeune  Braconnier  de 
M.  Charles  Gauthier,  les  Vingt  ans  de  M.  Moulin,  le  Guerrier  au  re^Jos  de 
M.  LeenholT,  sinon  que  nos  ateliers  de  sculpteurs  font  encore  des  élèves 
sages  et  que  l'étude  des  plâtres  moulés  d'après  l'antique  donnei'a  tou- 
jours de  bons  conseils.  Rien  d'original  sans  ces  estimables  travaux.  Rien 
de  personnel  non  plus  dans  la  Piefà  de  M.  Sanson.  Ici  l'arrangement 
du  groupe,  et  même  le  sentiment  des  tètes,  sont  visiblement  imités  de 
la  Pic/à  du  sculpteur  siennois ,  Giovanni  Dupré.  La  plupart  de  ces 
œuvres  ont  été  médaillées.  Le  jury,  dans  ses  largesses,  a  oublié  un 
artiste  belge,  M.  Samain,  l'auteur  d'un  groupe  mouvementé,  les  Esclarcs 
surpris  par  des  chiens.  Sans  doute,  c'est  là  encore  un  travail  d'élève; 
mais  l'effort  est  considérable;  dans  cette  horrible  bataille  de  l'homme  et 
de  la  bête,  M.  Samain  a  essayé  des  attitudes  nouvelles,  il  a  aflVpnté  des 
difficultés  énormes.  On  l'a  fort  mal  récompensé  de  son  courage. 

Peut-être  trouverons-nous  dans  la  figure  de  M.  Franceschi,  le  Réveil, 
l'accent  moderne  que  nous  cherchons.  M.  Franceschi  a  grandi  à  l'école 
de  Rude  :  c'est  dire  qu'il  n'est  pas  un  pur  académique,  et  que,  tout  en 
gardant  un  certain  respect  pour  la  tradition,  il  croit  aussi  à  l'éloquence 
de  la  nature.  Une  jeune  fille,  assise  ou  plutôt  à  demi  couchée,  s'allonge 
et  se  prélasse  dans  les  voluptés  delà  paresse.  Comme  le  héros  de  Namouna, 
elle  dirait  volontiers  «  on  est  si  bien  tout  nu  dans  une  large  chaise  !  » 
et  elle  ne  songe  nullement  à  se  lever.  Pour  l'invention,  cette  figure  n'est 
pas  complètement  originale.  Au  Salon  de  1867,  M.  Leroux  nous  avait 
montré  une  Somnolence,  dont  M.  Franceschi  s'est  certainement  souvenu 
dans  son  Réveil.  Ce  qui  est  nouveau  ici,  c'est  le  type,  qui  est  jeune  et 
vivant,  c'est  la  tête,  agréablement  empruntée  au  domaine  des  réalités 
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individuelles.  Mais  ces  statuaires  d'aujourd'hui  sont  de  grands  recom- 
menceurs.  S'imagine-t-on  cfue  M.  Franceschi  a  eu  l'idée  de  placer,  sur 
le  siège  antique  où  s'étend  sa  paresseuse  fdle,  deux  colombes  s' aimant 
d'amour  tendre?  Rien  n'est  plus  démodé  que  ce  symbole,  rien  n'est  plus 
vieux  que  ce  cliché,  cher  aux  faiseurs  de  pendules.  Ces  oiseaux  étaient 
déjà  ridicules  au  temps  de  Parn^^.  Ils  sont  d'ailleurs  inutiles  :  une  jeune 
fdle  nue  suffit  au  connaisseur,  et  celle  de  M.  Franceschi  a  de  quoi  plaire 
aux  délicats  par  la  saveur  de  ses  formes  adolescentes,  la  souplesse  du 
modelé,  et  cette  chose  précieuse  qui  est  la  vie  dans  la  grâce. 

Quelques  médaillons  et  quelques  bustes  complètent  l'exposition. 
Parmi  ces  œuvres,  l'une  des  plus  significatives  est  le  portrait  en  bronze 
de  M.  Garnier,  par  M.  Garpeaux.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  accepter 
sans  réserve  cette  effigie  d'ailleurs  si  colorée  et  si  vivante.  M.  Garpeaux 
a  bien  fait  de  modeler  les  accessoires  avec  un  libre  caprice,  de  cher- 
cher l'accent  pittoresque  dans  les  cheveux  et  dans  les  vêtements  de  son 
modèle  :  il  aurait  dû,  au  lieu  de  marteler  les  chairs  de  petites  touches 
destinées  à  accrocher  la  lumière ,  les  traiter  plus  simplement  et  d'un 
ébauchoir  moins  fébrile.  —  M.  Chapu  n'a  pas  ces  agitations  tumultueuses. 
C'est  un  bon  buste  que  celui  du  comte  Duchâtel.  MM.  Guillaume,  Leha- 
rivel,  Oliva,  nous  ont  aussi  donné  d'intéressants  portraits. 

Il  faut  ici  terminer  cette  nomenclature.  Lorsque  ces  lignes  paraî- 
tront, le  Salon  sera  fermé,  et  la  curiosité  publique  aura  cherché  ailleurs 
son  aliment.  Je  ne  sais  si  les  amateurs  sont  satisfaits  du  règlement  nou- 
veau qui  fixe  au  "20  juin  la  clôture  de  l'exposition,  dont  la  durée  est  déjà 
réduite  d'une  semaine  par  les  travaux  de  remaniement  qui  suivent  la 
distribution  des  médailles.  Pour  les  gazetiers,  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait 
contents.  Sous  Louis-Philippe,  les  Salons  duraient  deux  mois.  C'était  sage. 
Les  rigueurs  de  l'organisation  actuelle  nous  forcent  à  voir  en  quelques 
jours  plus  de  quatre  mille  œuvres  d'art.  De  là  beaucoup  d'eri-eurs  et 
surtout  beaucoup  d'oublis.  Même  avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
le  compte  rendu  d'une  exposition  est  condamné  à  d'injustes  silences. 
Nous  demandons  qu'on  en  revienne  aux  anciens  errements. 

Une  autre  requête  doit  ici  trouver  sa  place,  et  c'est  aux  artistes 
qu'elle  s'adresse.  Si  nous  ne  craignions  de  leur  faire  une  question  imper- 
tinente, nous  leur  demanderions,  à  présent  que  la  fête  est  finie  :  Etes- 
vous  contents  de  vous?  Avez-vous  au  cœur  la  sérénité  du  bon  ouvuier 
qui  n'a  pas  perdu  sa  journée?  Ce  que  vous  pouviez  dire,  l'avez-vous  dit? 
Sans  doute,  ce  temps  est  médiocrement  héroïque  ;  il  invite  peu  aux 
grandes  choses,  et  vous  ne  seriez  guère  compris  de  la  foule  si  vous  lui 
apportiez  des  œuvres  pareilles  à  celles  que  vos  devanciers  ont  produites 
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aux  époques  glorieuses.  Mais  l'indillérence  publique  ne  vous  justifie 
qu'à  moitié.  Ce  n'est  pas  aux  multitudes  serviles  qu'il  faut  demander  le 
mot  d'ordre;  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  le  donner,  dussiez-vous,  pen- 
dant les  premières  heures,  n'être  pas  suivis  et  marcher  seuls  en  avant. 
L'étude  des  dernières  expositions,  l'examen  du  Salon  qui  vient  de  se 
fermer,  démontrent  avec  évidence  que  la  situation  commence  à  traîner 
un  peu,  et  qu'il  y  a  des  longueurs  dans  la  pièce  que  nous  jouons  tous. 
Supprimons  les  redites  ;  pratiquons  hardiment  quelques  coupures.  L'heure 
est  venue  de  se  hâter.  Un  art  qui  se  répète  sans  cesse  en  répétant  l'art 
de  la  veille  sera  bientôt  en  ^arrière  et  cessera  de  répondre  aux  nobles 
curiosités  des  intelligences  actives.  Lorsqu'on  parcourt  par  la  pensée  les 
salles,  aujourd'hui  désertes,  où  vos  œuvres  brillaient  hier,  on  a  le  senti- 
ment d'une  force  moyenne  qui  se  manifestait  partout,  on  retrouve  le 
souvenir  de  morceaux  spirituels  ou  charmants  dont  chacun  de  nous  a 
pu  faire  l'éloge,  qui  méritaient  en  elFet  l'estime,  mais  qui,  il  faut  le  dire, 
n'ont  touché  personne  au  profond  du  cœur.  En  réalité,  et  malgré  toutes 
les  habiletés  de  votre  pratique,  votre  art  est  petit. 

Il  faudrait  tenter  davantage,  essayer  quelque  chose  de  plus  viril, 
de  j)lus  fou  peut-être,  mais,  en  tous  cas,  de  plus  humain.  Songez  que 
toutes  les  grandes  étapes  de  fhistoire  de  l'art  ont  été  marquées  par  de 
hautaines  révoltes.  Giotto  n'a  pas  suivi  Cimabue  et  les  Byzantins  :  il  les  a 
supprimés.  Lorsque,  vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  les  giottesques  épuisés 
furent  pris  de  somnolence,  Masaccio  et  les  naturalistes  s'insurgèrent. 
Leur  règne  dura  près  de  quatre  vingts  ans.  Mais  l'Italie  ne  pouvait  en 
rester  là,  et  ce  fut  une  révolte  encoi'e  celle  qu'entreprirent,  au  nom  de 
la  grâce  éternelle  et  de  l'antiquité  retrouvée  et  rajeunie,  le  grand  Man- 
tegna  et  avec  lui  Léonard,  Michel  Ange  et  Raphaël.  A''ous  savez  le  reste  de 
l'histoire.  En  des  temps  qui  sont  près  de  nous,  vous  savez  si  David  a  pris 
des  ménagements  pour  réduire  au  silence  les  derniers  représentants  des 
Vanloo;  vous  avez  vu  si  Delacroix  s'est  laissé  attendrir  par  les  lamenta- 
tions de  Guérin,  si  Théodore  Rousseau  a  eu  peur  de  contrister  le  candide 
M.  Ridault.  Tous  ces  maîtres  ont  été  des  libérateurs  :  usez  largement  des 
franchises  qu'ils  ont  su  vous  conquérir.  Pas  de  respects  serviles  pour  des 
traditions  qui,  mal  comprises,  sont  devenues  tyranniques  et  menteuses. 
Regardez  d'un  œil  loyal  la  nature  immortelle,  empruntez-lui  un  peu  de 
son  éloquence,  mêlez  votre  cœur  à  la  grande  âme  mystérieuse,  et  si,  dans 
vos  entretiens  avec  l'éternelle  donneuse  de  conseils,  vous  avez  appris 
quelque  chose,  venez  nous  le  dire  franchement  et  tout  haut,  comme  au 
temps  où  les  artistes  étaient  des  semeurs  d'idées, 

rAUL    MANTX. 
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ùj i^-i-^ (f^  sSS  'liTAiT  un  homme  au  type  élégant 
et  bizarre,  à  l'œil  réfléchi,  au 
maintien  aristocratique,  à  l'air 
dédaigneux.  11  laissait  flotter  ses 
longs  cheveux  sur  ses  épaules, 
comme  un  roi  mérovingien.  Né  à 
Anvers,  le  8  décembre  1614,  de 
WiUemsen  Cocx  et  d'Anne  Beys, 
un  nommé  Henri  van  Brueseghem 
et  une  nommée  Ide  Jacobs  l'avaient 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  ^  11 
s'appelait  en  conséquence  Gon- 
zaive  Cocx,  ou  Gonzalve  le  cuisinier.  Pourquoi  donna-t-il  à  ses  deux 
noms  une  forme  espagnole  ?  Pour  satisfaire  un  genre  de  vanité  qu'on 
retrouve  à  toutes  les  époques  :  il  voulait  ressembler  aux  maîtres  du  pays, 
faire  société  avec  la  race  dominante.  Son  orgueilleuse  attitude,  sur  le 
portrait  gravé  d'après  un  original  peint  par  lui-même,  nous  avait  fidè- 
lement révélé  son  caractère. 

En  1626-1627,  il  entra  dans  l'atelier  de  Pierre  Brueghel,  troisième 
du  nom,  fds  de  Brueghel  d'Enfer.  Il  y  prit  le  goût  du  portrait,  que  son 


1.  Voici  textuellement  l'acte  de  baptême  : 

«  idli,  décember  8.  Consala.  Peeler  U'iilemseii  Coc.  Anna  Beys.  M'  Henri  van 
Drueseijlieim,  Jicken  Jacops.  » 

On  ne  saurait  trop  louer  la  patience  exemplaire  dont  M.  Théodore  van  Lerius  a  fait 
preuve  en  cherchant  cette  inscription.  Il  lui  a  fallu  compulser  deux  fois  tous  les  re- 
gistres baptismaux  d'Anvers!  Un  examen  attentif  lui  a  donné  la  certitude  que  le  mot 
Consuhi:  qui  semble  ne  pouvoir  désigner  qu'une  petite  fille,  a  été  mis  par  un  scribe 
au  lieu  de  Gomalo,  deux  volumes  ayant  été  recopiés. 
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maître  exécutait  avec  un  talent  remarquable,  et  de  la  fine  manière  qui 
distingue  les  Brueghel,  qui  rapproche  leurs  tableaux  de  la  miniature. 
Mais  il  n'acheva  point  son  éducation  chez  ce  premier  guide,  car  l'inscrip- 
tion placée  sous  l'effigie  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  gravée  par 
Jean  Meyssens ,  constate  qu'il  reçut  les  leçons  de  David  Ryckaert, 
deuxième  du  nom.  Ce  nouveau  professeur  appartenait  à  une  famille 
d'artistes  maintenant  peu  connus,  qui  jouissaient  alors  à  Anvers  d'une 
grande  renommée.  Le  chef  de  la  race,  David  Ryckaert  l'ancien,  devait 
être  né  vers  1559.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  exerçait  en  même 
temps  deux  professions  bien  dilférentes,  celles  de  brasseur  et  de  peintre. 
Aussi  la  note  qui  constate  son  admission  comme  franc-maître,  en  1585, 
lui  donne-t-elle  les  titres  de  brasseur  et  à'étoffeur;  il  ornait  donc  de 
personnages  ou  d'animaux  les  sites  et  les  monuments  coloriés  par  d'autres 
artistes.  Voyez-vous  ce  robuste  industriel,  ôtant  son  tablier  quand  le 
brassin  a  fini  de  bouillir,  et  prenant  ses  pinceaux  pour  dessiner  quelque 
figure  joviale  ou  quelque  bête  capricieuse  !  Quand  il  eut  obtenu  les  hon- 
neurs et  les  privilèges  de  la  maîtrise,  il  n'abandonna  point  la  fabrication 
de  la  bière,  car  il  est  encore  désigné  comme  brasseur  sur  un  compte  de 
François  Francken  le  vieux,  du  6  octobre  1588  au  6  octobre  1589.  Une 
autre  singularité  dans  la  vie  de  cet  artiste,  au  milieu  de  l'oppression  dévote 
qui  accablait  sa  patrie,  c'est  qu'il  suivait  les  maximes  du  culte  réformé. 
Un  pasteur  protestant  avait  béni  son  union  avec  Catherine  Rem,  on  ne 
sait  au  juste  à  quelle  époque,  mais,  selon  toute  apparence,  avant  l'année 
1585,  où  Anvers  tomba  entre  les  mains  du  duc  de  Parme,  où  un  délai  de 
quatre  ans  fut  laissé  aux  calvinistes  pour  embrasser  la  foi  romaine,  s'ils 
ne  voulaient  point  quitter  le  pays.  Le  8  décembre  1587,  le  premier  fruit 
de  ce  mariage  fut  présenté  à  la  cathédrale  par  Mathieu  Meys  et  Gertrude 
Struys  :  c'était  un  petit  garçon,  auquel  ou  donna  le  nom  de  Martin.  Le 
registre  des  baptêmes  ne  fait  aucune  mention  du  rit  que  suivaient  les 
parents.  Le  9  août  1589,  un  second  enfant  du  sexe  masculin  reçut  à 
Notre-Dame  l'eau  lustrale,  en  présence  de  sa  marraine  et  sans  le  concours 
d'un  parrain,  d'où  l'on  infère  qu'il  avait  déjà  été  baptisé  ailleurs,  dans 
une  assemblée  schismatique  sans  doute,  et  que  la  cérémonie  de  la  cathé- 
drale fut  seulement  un  acte  supplémentaire,  pour  régulariser  son  état 
civi-1.  Le  17  août  expirait  le  sursis  accordé  aux  protestants.  Ce  nouveau- 
né,  auquel  on  avait  transmis  le  nom  de  son  père,  c'était  le  maître  futur 
de  Gonzalve  Cocx.  Cinq  jours  après  l'ablution  catholique,  David  et  Cathe- 
rine, ne  voulant  point  encourir  les  peines  stipulées  dans  la  capitulation, 
se  réconcilièrent  en  personne  avec  l'Église  dominante.  Le  mariage  qu'un 
pasteur  dissident  avait  béni,  que  la  nature  avait  sanctionné  de  deux 
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jeunes  créatures,  ils  le  célébrèrent  de  nouveau  à  la  mode  des  vainqueurs, 
ayant  obtenu  d'abord  l'agrément  de  l'évêque  et  une  dispense  complète 
des  bans,  le  délai  nécessaire  pour  les  publier  devant  les  empêcher  de  se 
mettre  en  mesure  avec  la  loi  de  proscription.  La  cérémonie  avait  lieu  le 
l/i,  et  le  17  l'intolérance  ultramontaine  allait  inaugurer  ses  pei'sécutions. 
Les  deux  époux  avaient  donc  attendu  la  limite  extrême  du  sursis  octroyé 
par  le  gouvernement  espagnol  à  la  liberté  de  conscience.  L'acte  de  ma- 
riage exprime  comme  une  capture  leur  adhésion  au  système  méridional  : 
<(  Qui  sont  restiUuh  à  l'Eglise  romaine  »,  dit-il  (ooi  ecclesi/e  ROM/VîNiE  res- 
tituointor). 

David  Ryckaert  le  second  manifesta  de  bonne  heure  un  penchant 
décidé  pour  la  peinture,  car  il  fut  reçu  franc-maître  de  la  ghilde  anver- 
soise,  comme  fils  de  maître,  en  1607.  Il  n'avait  alors  que  dix-huit  ans. 
Il  se  maria  l'année  suivante,  à  la  cathédrale,  avec  une  jeune  fille  appelée 
Catherine  de  Merre,  en  présence  de  Michel  van  Triest  et  de  Jacques 
van  Beygem  ou  Beygom.  Au  bout  de  dix  mois,  il  était  père.  Le  13  mai 
1610,  on  baptisait  à  l'église  Saint-Jacques  sa  fille  Catherine.  Deux  autres 
enfants  lui  succédèrent;  David  Ryckaert  le  troisième,  baptisé  le  2  dé- 
cembre 1612,  qui  devint  le  plus  célèbre,  et  Martine,  qui  reçut  l'eau 
consacrée  le  1"  mars  1616.  Leur  père  excellait  à  rendre  tous  les  eftets 
de  la  nature,  suivant  Cornille  de  Bie  S  mais  particulièrement  les  sites 
des  montagnes  et  les  fougueux  torrents  qui  les  labourent.  11  ne  peut 
donc  avoir  eu  sur  le  talent  de  son  élève  l'action  que  M.  Paul  Mantz  lui 
attribue,  en  le  confondant  avec  David  Ryckaert  le  troisième,  peintre  de 
scènes  familières,  de  banquets  et  de  fêtes  villageoises  -.  Chez  ce  maître, 
Gonzalve  Cocx  apprit  à  retracer  les  objets  inanimés,  comme  il  avait 
appris  à  retracer  la  figure  humaine  chez  Pierre  Brueghel.  Il  termina  ses 
années  d'épreuve  en  1640,  époque  où  il  fut  reçu  franc-maître,  sous  l'ad- 
ministration de  Jean  Cossiers.  Du  18  septembre  1640  au  18  septembre 
1641,  il  entra  dans  l'association  de  secours  mutuels  fondée  à  Anvers  par 
les  artistes. 

Pendant  qu'il  étudiait  chez  David  Ryckaert,  il  s'était  lié  irès-intime- 
ment  avec  Catherine,  sa  fille  aînée.  Quoiqu'elle  eût  près  de  quatre  ans  et 
demi  de  plus  que  lui,  l'intimité  alla  si  loin  qu'elle  se  trouva  enceinte. 
Les  marques  de  sa  grossesse  irritèrent  sa  famille,  et  la  naissance  d'une 

1.  Le  Cabinet  d'Or,  p.  -100. 

2.  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles.  L'article  est  d'ailleurs  très-bien  fait. 
Entassant  une  liypottièse  sur  une  erreur,  M.  Thoré  avance  que  Gonzalès  Coques  a  eu 
deux  manières,  l'une  plus  rude,  empruntée  au  peintre  de  sujets  familiers,  l'autre  plus 
délicate.  C'est  un  rêve. 
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petite  fille,  en  juin  16/i3,  mit  le  comble  à  lem-  indignation.  Pour  réparer 
le  mal,  autant  que  possible,  dès  que  la  santé  de  la  mère  fut  rétablie,  les 
deux  amants  se  marièrent  à  l'église  Saint-Jacques,  avec  dispense  com- 
plète de  bans,  lis  eurent  pour  témoins  des  étrangers,  Pierre  et  François 
Morreus.  Ni  le  père  de  Catherine,  qui  vivait  peut-être  encore,  puisqu'il 
mourut  du  18  septembre  16/i2  au  18  septembre  de  l'année  suivante, 
ni  son  frère,  David  Ryckaert  le  troisième,  n'assistaient  à  la  cérémonie. 
Mais  les  enfants,  avec  leurs  yeux  ingénus  et  leur  doux  sourire,  ont  le 
pouvoir  de  calmer  les  haines  et  de  rapprocher  les  cœurs.  En  faisant 
oublier  les  conventions  sociales,  ils  ramènent  les  hommes  vers  la  nature. 
La  fdle  de  Gonzalès  avait  été  seulement  ondoyée  le  8  juin  1643.  Le 
5  janvier  16/i4,  on  la  baptisa  régulièrement  dans  la  cathédrale  :  la  pauvre 
petite,  par  sa  grâce  enfantine,  avait  obtenu  le  pardon  de  sa  mère.  David 
Ryckaert  le  troisième  voulut  bien  être  le  parrain  de  sa  nièce,  qui  eut 
Louise  Bertels  pour  marraine.  On  lui  donna  les  noms  de  Catherine  Gon- 
zala,  ou  Gonzaline.  Née  en  dehors  des  conditions  légales,  elle  fut  le  seul 
enfant  du  peintre.  La  bénédiction  de  l'Église,  qui  assura  sa  position  dans 
le  monde,  sembla  frapper  la  mère  de  stérilité. 

La  famille  Ryckaert,  au  surplus,  avait  un  goût  prononcé  pour  les 
amours  clandestins.  L'oncle  de  la  nouvelle  mariée,  Paul  Ryckaert, 
peintre  tombé  dans  l'ouJ^li  et  dont  on  ne  connaît  pas  une  seule  toile, 
avait  dû  intercéder  en  sa  faveur,  car  il  avait  lui-même  séduit  une 
jeune  fille  nommée  Anne  van  der  Lammen.  L'ayant  épousée  le  24  avril 
162(5,  à  l'église  Saint-George,  elle  mettait  au  monde,  après  quatre  mois 
et  demi  de  mariage  seulement,  une  petite  fdle  que  l'on  baptisa,  le  1 2 
septembre,  à  l'église  Sainte-Walburge  ^ 

Le  talent  d'un  portraitiste  n'est  pas  souvent  méconnu.  L'amour- 
propre  vient  ta  son  aide,  le  modèle  est  llatté  de  se  voir  si  bien  repro- 
duit. L'élégante  habileté  de  Gonzalès  frappa  sur-le-champ  les  con- 
naisseurs :  ils  virent  tout  d'abord  qu'il  possédait  les  qualités  de 
Van  Dyck  et  certaines  analogies  avec  d'autres  peintres,  en  gardant 
une  physionomie  originale.  Pendant  l'année  1639,  avant  même  qu'il 
eût  été  reçu  franc-maître,  il  peignit  un  portrait  si  bien  exécuté  que 
Pierre  de  Jode  le  trouva  digne  de  son  burin.  Le  personnage  représenté 
est  Jules  Elinck,  secrétaire  municipal  de  Bessere,  âgé  de  49  ans.  Cet 
homme  au  nez  un  peu  fort,  aux  traits  réguliers,  à  l'œil  vif  et  intelligent, 
portait  toute  sa  barbe,  y  compris  les  moustaches.  Un  grand  col  rabattu 

1.  Paul  Ryckaert  avait  été  rpçu  franc-maître  dans  l'année  '1618-1619,  comnne  QIs 
de  maître,  en  payant  la  dépense  du  vin  bu  à  la  cérémonie  {U'ynmeesler). 
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couvre  entièrement  ses  épaules.  J'ignore  ce  qu'est  devenu  le  tableau, 
mais  l'estampe  est  finement  gravée;  en  haut  du  médaillon  se  trouvent 
les  armes  du  greffier  communal  ;  sa  devise,  inscrite  alentour,  a  le  sens 
le  plus  dramatique  :  Aliéna  invidia  mea  sains  :  qui  premit  prcmitur. 
(Les  envieux  sont  mon  salut  :  à  la  haine  répond  la  haine). 

Le  Cabinet  d'or  nous  a  transmis  l'opinion  des  amateurs  contemporains 
sur  les  ouvrages  et  le  talent  de  Gonzalès  Coques.  «  Laissez  l'Angleterre 
se  vanter  de  son  Holbein,  la  Néerlande  de  son  Van  Dyck,  qui  semble  tout 
éclipser  (comme  il  le  fait  réellement  dans  ses  images  de  grande  dimen- 
sion); mais  en  petit  la  supériorité  demeure  àGonzalve.  On  remarque  dans 
ses  pi'oductions  la  touche  hardie  de  ce  maître,  la  précision  de  Jean  Hol- 
bein et  le  vigoureux  travail  de  Rubens,  plein  de  saisissantes  inventions 
et  de  belles  formes;  ses  images  possèdent  presque  la  vie.  On  demeure 
étonné,  quand  on  voit  les  portraits  de  Gonzalve  unir  à  une  moelleuse 
délicatesse  une  libre  et  savante  manière.  L'archiduc  Léopold,  don  Juan 
d'Autriche  et  d'autres  seigneurs  aiment  son  talent,  à  cause  de  sa  distinc- 
tion et  de  l'art  profondément  caché  qui  anime  ses  peintures.  La  maison 
d'Orange  a  bien  su  l'apprécier ,  car  son  chef  lui  donna  une  double 
chaîne  d'or,  pour  le  récompenser  du  style  original  qu'il  a  mis  en  œuvre 
dans  les  portraits  de  la  famille.  A  Anvers,  le  sieur  Van  Eyck,  aumônier  et 
échevin,  prit  tellement  goût  à  cette  façon  de  peindre,  qu'il  voulut  abso- 
lument faire  reproduire  sa  famille  par  Gonzalve.  Chez  le  sieur  Bax,  à 
Bruxelles,  amateur  de  peinture,  on  peut  voir  beaucoup  de  morceaux  dus 
à  son  adresse,  figurant  des  entretiens  et  d'autres  sujets,  qui  montrent 
comment  l'auteur  peut  reproduire  le  modèle  vivant  ^ .  » 

Plus  loin,  au  milieu  de  considérations  générales,  le  tabehion  revient 
sur  notre  coloriste,  exprime  de  nouveau  les  mêmes  idées  sur  son  talent 
et  ajoute  :  «  Gonzalès  Coques,  le  second  Apelles,  montre  dans  ses  ouvrages 
tant  d'esprit  et  de  science  que  je  ne  m'étonnerais  pas,  si  quelque  prince  ou 
roi,  voyant  la  parfaite  beauté  d'une  nymphe  brabançonne,  animant  une 
de  ses  toiles,  en  devenait  amoureux  et  desirait  voir  le  modèle  d'une  si 
admirable  copie.  C'est  ce  que  prouvent  différents  portraits  et  d'agréables 
compositions,  qu'il  a  exécutés  pour  divers  princes  et  seigneurs.  On  peut 
voir,  entre  autres  ouvrages  de  sa  main,  la  conversation  extrêmement  belle 
qu'il  a  peinte  pour  Jacques  Le  Merchier,  négociant  d'Anvers,  représentant 
Jacques  lui-même,  sa  femme  et  tous  ses  enfants,  où  Gonzalve  est  peint 
de  profil,  assis  à  une  table  et  causant  avec  le  marchand,  toutes  choses  si 
bien  figurées,  si   vivantes  et  si  parfaites,  qu'on  ne  trouverait  rien  de 

\.  Cornille  de  Bie,  p.  316. 
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supérieur.  Et  bien  qu'on  ait  de  la  peine  à  s'examiner  pour  se  peindre 
soi-même,  son  portrait  n'est  pas  inférieur  aux  autres.  Son  art  paraît 
encore  dans  mie  conversation  qu'il  a  faite  pour  le  sieur  Nassoingni,  de 
Bruxelles,  représentant  aussi  la  famille  de  l'amateur,  travail  si  agréable 
et  si  vigoureux,  que  l'autem-  lui-même  le  déclare  une  de  ses  productions 
les  plus  excellentes.  On  y  voit  appliquées  toutes  les  règles  de  l'art  signa- 
lées par  les  meilleurs  esprits  '.  » 

En  16Z|9,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  Gonzalès  avait  déjà  une  répu- 
tation assez  gi'ande  pour  que  Jean  Meyssens  lui  donnât  place  dans  son 
livre  intitulé  :  «  Images  de  divg's  hommes  d'esprit  sublime,  qui  par  leur 
art  et  science  devront  vivre  éternellement,  et  desquels  la  louange  et  re- 
nommée fait  étonner  le  monde.  »  L'inscription  gravée  au  bas  du  portrait 
constate  que  le  roi  d'Angleterre,  Charles  I",  mort  cette  année  même  sur 
l'échafaud,  avait  voulut  posséder  de  ses  ouvrages,  que  le  duc  de  Brande- 
bourg s'en  délectait  fort,  et  que  le  prince  d'Orange  en  faisait  grand  cas; 
elle  ajoute  :  «  Ses  ordonnances  sont  excellentes  et  ses  portraits  en  petit 
admirables.  »  Nous  avons  déjà  constaté  que  ce  goût  des  faibles  dimensions 
lui  venait  de  Pierre  Brueghel,  son  premier  maître;  l'exemple  des  Hollan- 
dais contemporains  dut  le  fortifier. 

Le  succès  de  Gonzalès  Coques  se  maintint  pendant  toute  sa  vie.  En 
1671,  le  comte  de  Monterey,  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  le  choisit 
pour  son  peintre  officiel.  La  Chambre  de  Saint-Luc  se  réunit  à  ce  propos, 
le  li  septembre,  délibéra  et  jugea  devoir  remplacer,  en  qualité  à' ancien, 
Gonzalès  par  Pierre  van  Halen.  Je  ne  devine  pas,  je  l'avoue,  le  motif  de 
cette  résolution.  Le  nouveau  titre  de  Gonzalès  lui  imposait-il  des  travaux 
assez  considérables  pour  l'empêcher  de  remplir  des  fonctions  peu  absor- 
bantes? Ces  fonctions  même,  en  quoi  pouvaient-elles  consister,  puisque 
la  guilde  avait  deux  doyens  et  des  jurés,  qui  traitaient  ses  affaires? 

Comme  beaucoup  de  peintres  llamands,  Gonzalès  paraît  avoir  cultivé 
la  poésie  en  même  temps  que  la  peinture,  cette  triste  et  ennuyeuse 
poésie,  dont  le  rimeur  de  Lierre  et  Houbraken  nous  ont  laissé  des  échan- 
tillons, qui  consiste  principalement  en  digressions  inopportunes  et  insi- 
gnifiantes sur  les  dieux,  les  déesses,  les  coutumes  et  les  grands  hommes 
de  l'antiquité.  Il  se  fit  recevoir,  en  1653,  dans  la  chambre  de  rhétorique 
ayant  pour  emblème  une  Giroflée,  et  lorsque  cette  corporation  littéraire 
se  fondit,  en  1661,  avec  celle  du  Rameau  d'olivier,  il  fit  partie  de  l'asso- 
ciation nouvelle  comme  simple  amateur. 

L'année  suivante  commença  une  lutte  judiciaire  qui  occupa,  irrita 

I .  Le  Cabinet  d'Or,  p.  397  et  398. 
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pendant  longtemps  deux  corporations  anversoises.  Le  Jeune  Serment  de 
l'Arbalète  voulut  forcer  un  membre  de  Saint-Luc  à  monter  la  garde  et  à 
faire  les  autres  services  militaires,  auxquels  l'astreignaient  ses  propres 
règlements.  C'était  un  peintre  nommé  Jean  Geulinx,  qui  avait  épousé 
dans  la  cathédrale,  le  12  février  1657,  la  fille  d'un  coloriste  plus  habile, 
Jean  Cossiers.  Il  avait  obtenu  la  maîtrise  peu  de  jours  auparavant  *,  et 
s'affilia,  en  1661,  à  la  Chambre  du  Rameau  d'olivier.  Voilà  donc  que 
l'année  suivante  le  Jeune  Serment  de  l'Arbalète  veut  le  transformer  en 
garde  civique.  Jean  Geulinx  se  récrie,  la  guilde  pacifique  invoque  ses 
privilèges;  la  corporation  mifitaire  s' opiniâtre,  comme  doit  le  faire 
toute  compagnie  armée.  L'affaire  est  portée  devant  les  tribunaux,  qui 
procèdent  avec  la  lenteur  majestueuse  des  anciennes  cours.  Le  débat 
s' envenimant,  les  artistes  ont  recours  à  l'autorité  souveraine,  au  comte 
de  Monterey  y  Fuentes,  gouverneur  général  des  Pays-Bas  cathofiques. 
Mais  son  intervention  demeure  inutile  :  la  magistrature  ne  veut  pas  flé- 
chir devant  le  pouvoir  exécutif.  Tous  les  serments,  d'un  autre  côté, 
prennent  parti  pour  l'association  guerrière.  Une  si  importante  querelle 
tient  la  ville,  le  pays  même,  en  suspens. 

Sur  ces  entrefaites,  en  1665.  les  artistes  choisirent  pour  doyen  Gon- 
zalès  Coques.  Il  mit  le  plus  grand  zèle  à  soutenir  les  franchises  et  immu- 
nités de  la  compagnie.  Mais  la  lutte  devait  se  prolonger  bien  longtemps 
encore.  Le  22  juin  1677  seulement,  le  Conseil  de  Brabant  donna  gain  de 
cause  à  la  société  inoffensive.  Les  corporations  belliqueuses  en  appelèrent, 
et  le  débat  ne  se  serait  peut-être  jamais  terminé,  si,  de  guerre  lasse,  les 
deux  camps  n'avaient  fini  par  transiger.  Une  argumentation  qui  ne  dura 
pas  moins  de  deux  jours,  les  3  et  Zi  août  1680,  et  qui  eut  lieu  sous  la  pré- 
sidence de  Gonzalès  Coques,  nommé  doyen  pour  la  seconde  fois,  rétablit 
la  paix  dans  la  commune.  Après  avoir  attendu  dix-huit  ans  s'il  monterait 
la  garde  ou  en  serait  dispensé,  Jean  Geulinx  put  dormir  tranquille. 

Même  quand  il  n'exerçait  pas  les  fonctions  de  doyen,  Gonzalès  Coques 
avait,  pendant  ces  dix-huit  années,  vaillamment  défendu  les  privilèges 
de  la  guilde  contre  les  hommes  d'armes.  Les  sociétaires  se  crurent  tenus 
de  récompenser  son  zèle.  Une  assemblée  générale  fut  convoquée,  le 
11  octobre  1680,  et  les  membres  présents  décidèrent  à  l'unanimité  qu'on 
lui  offrirait  une  somme  de  1,550  florins  (3,332  fr.  50  c),  tant  pour  l'ac- 
tivité dont  il  avait  fait  preuve  dans  l'intérêt  de  la  compagnie,  que  pour 


1.  Les  registres  de  Saint-Luc  disent  seulement  qu'il  fut  admis  en  IGoT;  niais  les 
peintres  ne  se  mariaient  d'habitude  qu'après  leur  réception  :  ils  n'avaient  pas  de  profes- 
sion auparavant,  puisqu'ils  ne  pouvaient  exercer  le  métier. 
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cei'taines  peintures  et  pour  un  tiavail  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure. 

Disons  d'abord  que  la  confrérie,  dans  un  excès  de  reconnaissance, 
avait  déjà  voté,  cinq  ans  auparavant,  l'exécution  d'un  buste  de  marbre 
en  l'honneur  du  comte  de  Monterey  y  Fuentes,  qui  devait  le  représenter 
de  grandeur  naturelle.  Il  n'avait  point  fait  cesser  la  lutte,  mais  avait 
témoigné  aux  artistes  pendant  tout  le  débat  une  constante  préférence.  On 
mit  au-dessous  du  portrait  une  inscription  latine.  «  A  la  mémoire  éternelle 
du  diligent,  du  sage  et  infatigable  comte,  protecteur  d'Apollon  et 
d'Apelles,  qui  féconda  la  société  des  peintres  unie  au  Rameau  d'olivier.  » 
C'est  ainsi  qu'on  exagère  la  gratitude  envers  les  puissants  du  monde,  pour 
se  glorifier  de  leur  concours,  même  inutile.  Le  marbre,  placé  autrefois 
dans  le  grand  salon  de  Saint-Luc,  orne  actuellement  le  musée  d'Anvers. 

Pour  soutenir  le  procès  contre  le  Jeune  Serment  de  l'Arbalète  et  les 
autres  serments  coalisés  avec  lui,  un  procureur  avait  été  nécessaire. 
Maître  Jean  van  Bavegom  avait  défendu  les  artistes,  et  on  lui  devait  de 
ce  chef  une  somme  assez  considérable.  Au  lieu  de  la  réclamer,  il  offrit 
aux  anciens  doyens,  Gonzalès  Coques  et  Ambroise  Brueghel,  de  recevoir 
en  échange  une  peinture,  à  laquelle  travailleraient  les  principaux  artistes 
de  la  guilde  et  qui  rejsrésenterait  une  salle  pleine  de  tableaux.  Gonzalès 
devait  exécuter  les  personnages  en  train  de  les  admirer  ;  le  cabinet  même 
et  les  images  suspendues  contre  les  murs  seraient  traités  par  d'autres. 
On  accepta  une  proposition  si  peu  onéreuse  et  qui  semblait  si  facile  à  réa- 
liser. Mais  du  moment  que  l'on  compte  sur  la  bonne  volonté  des  hommes, 
on  est  souvent  trompé  dans  son  attente.  La  transaction  avait  été  faite  en 
167/i;  huit  ans  après,  malgré  les  nouveaux  services  rendus  aux  confrères 
de  Saint-Luc,  pendant  le  recours  en  appel  des  sociétés  belliqueuses,  le 
travail  n'était  pas  fini.  Van  Bavegom  dut  à  son  tour  menacer  la  guilde  de 
poursuites  judiciaires.  En  1683  seulement,  le  tableau  lui  fut  remis,  avec 
une  somme  de  cinquante  pattacons,  allouée  au  procureur  par  une  sen- 
tence arbitrale,  comme  supplément  d'indemnité. 

Gonzalès  avait  eu  pour  collaborateurs,  dans  cette  œuvre  si  lentement 
exécutée,  les  peintres  contemporains  les  plus  fameux  de  l'école  anver- 
soise.  Le  hasard  des  circonstances  l'ayant  fait  tomber  entre  les  mains  du 
sieur  Jacques  de  Wit,  elle  fut  vendue  avec  sa  collection,  le  15  mai  17Zil,  à 
Anvers,  et  achetée  par  la  maison  d'Orange,  qui  la  fit  transporter  au  châ- 
teau du  Loo.  Les  Français  l'enlevèrent  pendant  l'occupation  de  la  Hol- 
lande, puis  la  restituèrent  en  1815;  elle  orne  depuis  cette  époque  le 
musée  de  La  Haye,  où  elle  porte  le  n"  A6  '■. 

I .  Elle  a  i  inèlres  o  centimètres  de  large,  1  mètre  72  centimètres  et  demi  de  haut. 
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L'ordonnance  de  l'œuvre  est  assez  simple.  Dans  une  salle  opulente, 
d'architecture  italienne,  qui  s'agrandit  d'un  cabinet  en  retraite,  con- 
tenant la  cheminée,  sont  suspendus  vingt-neuf  tableaux  fictifs,  plus  ou 
moins  richement  encadrés.  Dix  seulement  portent  des  signatures,  celles 
des  artistes  les  moins  connus,  les  autres  ayant  jugé  probablement  que 
leur  style  suffirait  pour  les  désigner.  Voici  les  coloristes  qui  ont  voulu 
marquer  leur  œuvre  :  A.  Goubau,  détestable  peintre,  dont  le  musée 
d'Anvers  garde  pieusement  quelques  barbouillages;  Théodore  Boeyermans, 
Pierre  van  Bloemen,  alors  tout  jeune,  puisqu'il  était  venu  au  monde 
en  16Ù9  (il  a  signé  seulement  P.  V.  B.);  J.  van  Heke,  auteur  de  deux 
paysages,  revendiqués  l'un  et  l'autre  en  toutes  lettres  ;  Pierre  Spirinck  ; 
F.  van  Duyts,  qui  a  joint  à  son  nom  la  date  de  1671;  Pierre  Gysels  et  deux 
maîtres  dont  je  n'ai  pu  expliquer  les  monogrammes,  V.  H.  et  J.  S.  (ces 
dernières  lettres  sont  douteuses).  Le  tableau  du  premier  peintre  figure 
une  campagne  où  se  dresse  un  vieux  château,  derrière  lequel  monte  la 
lune  ;  l'œuvre  du  second  représente  une  mer  houleuse,  qui  balance  un 
vaisseau  et  que  bordent  des  rochers  '.  Le  catalogue  de  la  vente  Jacques 
de  Wit  et  une  notice  consacrée  aux  tableaux  du  prince  d'Orange  Guil- 
laume V,  père  du  premier  roi  de  Hollande,  nous  ont  conservé  plusieurs 
traditions  relatives  à  d'autres  peintres.  Ces  documents  attribuent  VHis- 
toire  du  Centenier,  image  très-finie,  dans  le  style  de  Paul  Véronèse,  à 
François  Ykens  le  vieux;  une  femme  nue,  couchée  sur  l'herbe,  à  Emma- 
nuel Biset;  une  chasse  au  sanglier,  à  Pierre  Boel,  que  l'exécution  du 
morceau  rappelle  effectivement;  une  Bacchanale,  qu'on  prendrait  pour 
un  Jordaens,  à  Cossiers;  le  Jugement  de  Paris,  où  les  trois  déesses  sont 

'1 .  Voici  les  motifs  traités  sur  les  autres  morceaux  qui  portent  des  signatures  : 

A.  Goubau  :  Paysage  italien,  avec  une  fontaine  à  gauche,  près  de  laquelle  on  voit 
une  femme,  et  un  homme  monté  sur  un  âne;  à  droite,  un  berger  assis. 

Boeyermans  :  Une  femme  de  distinction  ,  assise  dans  un  paysage,  où  un  amour  la 
couronne;  près  d'elle  deux  femmes  nues,  puis  un  faune. 

Pierre  van  Bloemen  :  Paysage  italien,  où  on  remarque  une  vieille  tour;  une  femme 
est  occupée  à  traire  une  chèvre,  pendant  qu'elle  cause  avec  un  berger. 

J.  van  Heke  :  l"  Paysage  montagneux,  qu'animent  un  berger,  une  bergère  assise 
sur  un  âne,  deux  vaches,  des  moutons  et  un  chien;  2°  paysage  traversé  par  une  ri- 
vière, dans  laquelle  vont  se  baigner  ou  viennent  de  s'immerger  trois  personnes  nues; 
à  droite,  un  homme  avec  deux  chevaux. 

P.  Spirinck  :  Fête  de  village,  où  abondent  les  paysans. 

F.  van  Duyts  :  Trois  femmes  nues,  dormant  dans  un  bois,  sont  épiées  par  un  homme 
grimpé  sur  un  arbre. 

Pierre  Gysels  :  Nature  morte  très-bien  exécutée;  un  lièvre,  des  pigeons,  quelques 
petits  oiseaux,  divers  accessoires. 
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accompagnées  de  Mercure,  à  Jordaens  lui-même;  Vénus  et  Adonis,  à 
Gaspard  van  Opstal;  un  petit  paysage  montagneux,  avec  beaucoup  de 
rocs  et  un  grand  arbre  au  premier  plan,  à  Van  Bredael  le  vieux.  Confor- 
mément aux  stipulations  intervenues  entre  le  procureur  van  Bavegom  et 
la  corporation  de  Saint-Luc,  le  catalogue  et  la  notice  déclarent  de  Gon- 
zalès  Coques  l'architecture  et  les  personnages.  Ceux-ci,  très-bien  peints, 
offrent  réellement  tous  les  caractères  de  sa  facture.  Ils  occupent  le  milieu 
de  la  pièce  :  debout,  près  d'une  table,  un  homme,  qui  passe  pour  être 
l'artiste  lui-même,  a  la  main  posée  sur  la  tête  d'un  buste;  assise  der- 
rière la  table,  une  dame  aux  cheveux  bouclés  regarde  le  spectateur.  Deux 
enfants,  qui  ne  peuvent  être  ceux  de  Gonzalès  Coques,  puisqu'il  avait  seu- 
lement une  fille,  jouent  près  de  lui.  Ces  figures  sont  très-délicatement 
exécutées. 

Restent  douze  images,  sur  lesquelles  on  ne  possède  aucun  renseigne- 
ment, et  ces  minimes  travaux  n'ont  pas  assez  d'intérêt  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions.  Quant  aux  détails  qu'on  vient  de  lire,  ils  doivent  inspi- 
rer pleine  confiance,  le  directeur  du  musée  de  La  Haye,  M.  Mazel,  ayant 
eu  l'obligeance  de  me  communiquer  des  notes  et  poussé  le  zèle  histo- 
rique jusqu'à  m'envoyer  un  dessin  du  tableau^. 

Par  suite  de  son  mariage,  Gonzalès  Coques  se  trouvait  en  relation 
intime  avec  David  Ryckaert,  troisième  du  nom,  l'artiste  le  plus  connu  de 
la  famille.  Nous  avons  déjà  indiqué  l'époque  de  sa  naissance;  il  avait  eu 
pour  parrain  et  marraine  Ârtus  de  Meester  et  Elisabeth  Valcx.  11  fut  reçu 
membre  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  en  1636,  comme  fils  de  maître,  sous 
le  décanat  du  peintre  Gabriel  Francken;  son  père  lui  avait  appris  les 
secrets  de  la  ligne  et  de  la  couleur.  A  en  juger  d'après  son  portrait,  sa 
sœur  devait  être  fort  belle  et,  par  ses  yeux  noirs,  ses  sourcils  abondants, 
son  épaisse  chevelure,  ses  formes  opulentes  et  sa  bouche  gracieuse,  elle 
justifie  l'amour  de  Gonzalès  Coques.  Il  épousa  lui-même  à  Notre-Dame 
d'Anvers,  quartier  sud,  le  31  août  16/i7,  Jacquehne  Palmans.  Ils  eurent 
pour  témoins  un  parent  de  la  fiancée,  Michel  Palmans,  et  le  graveur  Fré- 

1.  Dans  son  Annuaire  de  la  confrérie  de  Saint-Luc^  rédigé  vers  1804,  J.  B.  van 
dcr  Straelen  dit  que  cette  peinture,  faite  en  collaboration,  se  trouvait  à  Bruxelles,  il  y  a 
environ  soixante  ans,  chez  le  conseiller  fiscal  G.  Cuylen.  Une  note  chronologique  aussi 
vague  ne  doit  pas  être  prise  au  pied  de  la  letLre  :  environ  soixante  ans  peut  signifier 
soixante-quinze  et  même  davantage.  C'est  une  expression  trop  élastique.  Avant  d'appar- 
tenir à  Jacques  de  Wit,  la  toile  avait  peut-être  eu  pour  propriétaire  le  conseiller  fiscal; 
mais  on  ne  saurait  admettre  qu'il  en  a  existé  deux.  On  a  vu  combien  la  réalisation  du 
programme  avait  été  lente  et  difiicile. 

II.   —  2"  PÉRIODE.  5 
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déric  Bouttats,  dont  le  burin  a  tracé  l'image  de  David,  imprimée  dans  le 
volume  du  notaire  Cornille  de  Bie. 

Cette  union  ne  produisit  pas  moins  de  huit  enfants.  Le  premier-né, 
auquel  on  donna  encore  le  nom  de  David,  fut  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême,  le  15  février  16/i9,  par  François  Dorco,  représentant  Gonzalès 
Coques,  et  par  Jacqueline  Glerens.  Le  second  enfant,  Thomas  Willebrord, 
eut  pour  parrain  le  célèbre  peintre  Bosschaert.  Le  sixième,  François, 
qui  mourut  en  bas  âge,  devint  le  filleul  de  Catherine  Ryckaert,  femme 
de  Gonzalès. 

David  le  troisième  fut  élu  doyen  de  la  corporation  en  16^2.  L'ar- 
chiduc Léopold  lui  témoigna  une  grande  faveur  ;  d'autres  princes  re- 
cherchèrent ses  travaux;  les  simples  bourgeois  les  leur  disputèrent, 
en  sorte  que  la  fortune  ne  bouda  point  l'auteur.  Il  forma,  pour  son 
plaisir  et  pour  son  usage,  une  nombreuse  collection  de  tableaux  par 
différents  maîtres.  Nous  parlerons  des  siens  tout  à  l'heure,  quand  nous 
aurons  terminé  la  biographie  de  Gonzalès  et  achevé  notre  étude  sur  sa 
manière. 

Par  un  triste  jeu  du  sort,  Gonzalès,  comme  nous  l'avons  dit,  n'eut  pas 
d'autre  enfant  de  Catherine  que  la  petite  fille  venue  précipitamment  au 
monde,  avant  la  bénédiction  nuptiale.  Elle  épousa  un  sieur  Lonsgrave, 
qui  fut  peut-être  un  graveur,  et  mourut  toute  jeune,  le  11  octobre  1667, 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  après  avoir  mis  au  monde  un  fds,  dont 
l'existence  devait  être  bien  courte,  puisqu'il  rejoignit  au  bout  de  trois  ans 
la  pauvre  Gonzaline. 

La  vie  est  une  mer  où  chacun  fait  naufrage. 

Catherine  Ryckaert  descendit  bientôt  elle-même  dans  le  mystérieux 
abîme,  le  2  juillet  1674.  Elle  n'avait  que  soixante-quatre  ans.  Pénétré 
de  regrets,  le  peintre  acquit  dans  l'église  Saint-Georges  un  lieu  de  sépul- 
ture et  marqua  d'avance  la  place  où  il  voulait  reposer  près  d'elle  et  de 
sa  fille  unique. 

Le  chagrin  du  maître  dura  peu.  Neuf  mois  n'avaient  point  encore 
alourdi  sur  sa  tête  grise  le  poids  du  temps,  qu'il  épousait  dans  la  cathé- 
drale, le  21  mars  1675,  Catherine  Rysheuvels,  ayant  pour  témoins  le 
peintre  Pierre  Thys  le  vieux,  et  un  nommé  Van  der  Haven.  Sa  seconde 
femme  ne  lui  donna  point  de  postérité.  11  la  quitta  le  18  avril  1684, 
pour  aller  retrouver  la  première  dans  le  caveau  de  l'église  Saint- 
Georges.  Sa  veuve,  qui  l'aimait  sans  doute,  lui  survécut  peu  de 
temps,  puisqu'elle  mourut  la  même  année,  le  25  novembre.  Elle  avait 
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retenu  sa  place  près  de  son  mari,  comme  le  prouve  l'épitaphe  du  maître  : 

D.    0.    M. 

Gonzalès  Coques,  habile  peintre, 

mort  le  18  avril  1684; 

Dame  Catherine  Ryckaert,  son  épouse, 

morte  le  2  juillet  1674; 

■     Dame  Gonzaline  Coques,  leur  fille, 

femme  du  sieur  Loncgrave, 

morte  le  11   octobre  1667; 

leur  fils mort  le 1670; 

Dame  Catherine  Rysheuvels, 
seconde  femme  du  peintre, 

morte  le 

Priez  Dieu  pour  leurs  âmes. 

■  On  avait  laissé  en  blanc  le  nom  de  la  veuve,  comme  celui  d'une  hôtesse 
attendue.  Mais  elle  ne  vint  pas  habiter  le  sombre  logis  préparé  pour  la 
recevoir,  et  fut  ensevelie  à  Notre-Dame,  sous  la  pierre  tumulaire  de 
Nicolas  Bacx  et  d'Anne  van  den  Casteele.  Pourquoi  fut-elle  séparée  du 
grand  artiste?  C'est  une  circonstance  bizarre,  qu'il  serait  intéressant 
d'expliquer,  si  on  trouvait  des  renseignements  quelque  part.  Nicolas  Bacx, 
mort  le  2  juin  1653,  était-il  l'amateur  domicilié  autrefois  à  Bruxelles,  qui 
recherchait  passionnément  les  œuvres  de  Gonzalès  Coques?  C'est  pro- 
bable*; dans  tous  les  cas,  ce  fut  à  lui  que  Jordaens  acheta,  le  11  octobre 
1639,  la  maison  située  rue  Haute  et  appelée  la  Halle  de  Tunihout,  qui 
devint  son  habitation. 

Les  tableaux  de  Gonzalès  Coques  sont  extrêmement  rares,  fait  singu- 
lier pour  un  homme  laborieux  qui  a  vécu  soixante-dix  ans.  A  quoi  tient 
cette  rareté?  Probablement  à  ce  que  le  plus  grand  nombre,  étant  des  por- 
traits, sont  conservés  dans  les  familles.  Cette  cause  néanmoins  ne  suffit 
pas  pour  expliquer  la  disette  à  laquelle  l'historien  se  trouve  réduit,  quand 
il  cherche  les  productions  du  maître.  Son  goût  et  sa  facture  ayant  une 
ressemblance  marquée  avec  le  style  de  plusieurs  peintres  fameux,  coinme 
Terborch  (si  maladroitement  appelé  Terbourg,  malgré  ses  signatures), 
Eglon  van  der  Neer,  Gaspard  Netscher  et  même  François  Mieris,  la  cupi- 
dité des  marchands  de  tableaux  et  la  vanité  des  amateurs  ont  fait  cause 
commune  pour  leur  attribuer  les  toiles  de  Gonzalès,  qui  a  un  nom  moins 
célèbre,  moins  familier  aux  acheteurs  et  moins  lucratif.  En  lui  dérobant 
ses  travaux,  on  étouffait  encore  un  peu  plus  sa  renommée.  Qu'importe  la 

1.  Van  der  Straelen,  Annuaire  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  à  Anvers j  p.  1S5. 
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justice!  Avec  beaucoup  de  soins,  de  temps  et  d'heureuses  chances,  on 
retrouverait  une  partie  de  ses  ouvrages.  Examinons,  en  attendant,  ceux 
que  l'on  connaît. 

Le  comte  Dubus  de  Ghisignies,  à  Bruxelles,  a  eu  la  bonne  fortune  d'en 
réunir  six  dans  sa  précieuse  collection.  Une  de  ces  toiles  porte  la  signa- 
ture et  la  date  suivante  :  Gonzalo  f.  '1657 .  C'est  le  portrait  d'un  homme, 
avec  de  longs  cheveux  naturels,  qui  tombent  sur  les  épaules  et  sur  une 
collerette  en  guipure.  Il  est  gras  et  pâle  :  de  légères  moustaches  couron- 
nent sa  lèvre  supérieure.  Il  n'a  pas  un  beau  type,  ni  une  expression  très- 
décidée,  mais  il  regarde  et  il  vit.  Tenant  de  la  main  gauche  un  papier, 
où  se  trouvent  écrites  la  signature  et  la  date,  il  les  montre  de  la  main 
droite,  comme  s'il  y  attachait  une  grande  importance;  ces  mains  sont 
délicates  et  peintes  avec  finesse.  Tout  le  morceau  atteste  d'ailleurs  beau- 
coup de  soin  ;  la  facture  élégante,  la  couleur  lustrée  font  penser  immé- 
diatement à  Gaspard  Netscher. 

Les  autres  morceaux  que  possède  le  comte  Dubus  forment  une  série, 
et  ont  pour  motifs  les  cinq  sens.  La  vue  est  symbolisée  par  un  peintre 
qui  tient  de  la  main  droite  un  petit  paysage  avec  figures,  et  porte  de  la 
gauche  une  palette,  des  pinceaux,  un  appui-main.  Il  regarde  le  spec- 
tateur et  semble  lui  montrer  sa  toile.  C'est  l'effigie  de  Robert  van  Hoeck, 
celle-là  même  qu'on  trouve  l'eproduite  dans  le  Cabinet  d'or,  h'ou'ie  a 
pour  emblème  un  musicien  jouant  de  la  guitare  ;  Y  odorat,  un  fumeur;  le 
goût,  un  homme  assis  devant  des  huîtres;  le  toucher,  un  malade  auquel 
on  vient  d'ouvrir  une  veine  et  qui  tient  le  plat  où  coule  son  sang,  idée 
bizarre  et  peu  agréable. 

Ces  morceaux  allégoriques,  plus  rudement  traités  que  l'image  par 
laquelle  nous  avons  commencé  notre  étude,  sont  d'une  touche  excellente. 
Loin  de  perdre  à  être  vus  de  près,  ils  y  gagnent,  et,  de  loin,  ils  ont  la 
meilleure  tournure.  On  y  observe  les  mêmes  qualités  que  dans  les  eaux- 
fortes  de  Van  Dyck.  Ils  se  tiennent,  ils  regardent,  ils  agissent  avec  un  air 
complètement  naturel,  et  chacun  d'eux  est  bien  occupé  de  ce  qu'il  fait. 
Travail  d'un  grand  maître  qui  sait  donner  la  vie  à  un  sujet  ingrat,  qui  le 
féconde  même  au  point  d'en  supprimer  la  sécheresse  et  l'insignifiance. 

Tous  les  portraits  de  Gonzalès  que  j'ai  vus  ont  exactement  les  mêmes 
caractères.  Le  musée  d'Anvers  en  possède  un  très-joli.  Une  femme  blonde, 
avec  d'épais  cheveux  frisés  qui  baignent  ses  épaules  nues,  y  appuie  son 
bras  gauche  sur  le  socle  d'une  colonne.  Le  haut  de  la  gorge  n'est  pas 
plus  dissimulé  que  la  blancheur  des  épaules.  De  sa  main  droite  elle  tient 
une  montre  ;  un  rideau  cramoisi  se  drape  derrière  elle.  Quoique  ses  traits 
soient  réguliers,  ce  n'est  pas  une  belle  femme  ;  mais  elle  a  une  exprès- 
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sion  iTitelligente  et  bienveillante.  Peinture  d'un  grand  fini,  d'une  cou- 
leur moelleuse  et  douce,  avec  des  lumières  habilement  distribuées;  petit 
joyau  de  salon. 

Chez  M.  Dufraisne,  à  Cambrai,  on  admire  un  jeune  homme  de  dix- 
sept  à  dix-huit  ans,  debout,  appuyé  sur  une  canne.  Il  a  une  tète  char- 
mante, dont  les  yeux  noirs  semblent  vivants,  et  porte  une  rhingrave  cou- 
leur chamois.  La  main  droite,  placée  contre  la  hanche,  tient  le  chapeau. 
Une  fenêtre  ouverte  laisse  apercevoir  la  mer  agitée.  La  franchise  et  l'élé- 
gance de  la  facture  sont  relevées  par  une  couleur  fine,  légère,  solide  et 
harmonieuse. 

Le  cabinet  de  M.  Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle,  offre  aux  connais- 
seurs une  toile  qui  ne  mérite  aussi  que  des  éloges.  La  touche,  par  sa  déli- 
catesse, rappelle  entièrement  les  maîtres  hollandais.  Un  homme,  qui  écri- 
vait dans  un  livre,  suspend  son  travail  et  réfléchit  avant  de  continuer.  La 
tête  exprime  parfaitement  la  méditation,  la  pose  est  pleine  de  naturel  : 
on  dirait  un  personnage  occupé  de  ses  affaires,  qu'on  examine  à  son  insu 
par  le  gros  bout  d'une  lorgnette.  Les  longs  cheveux,  qui  tombent  sur  les 
épaules,  et  le  rabat  de  dentelle,  produisent  le  meilleur  effet.  Seulement  le 
rêveur  inconnu  ne  se  détache  pas  assez  de  la  draperie  sombre  et  de  l'inté- 
rieur de  la  pièce. 

Comment  M.  Waagen  a-t-il  pu  s'imaginer  que  c'était  le  portrait  de 
Corneille  de  Bie?  Parce  qu'il  tient  une  plume?  mais  depuis  le  commence- 
ment du  monde  le  notaire  flamand  n'est  pas  le  seul  homme  qui  ait  tenu 
une  plume.  Les  deux  figures  n'ont  aucune  espèce  d'analogie.  Celle  du 
tabellion,  gravée  au  commencement  de  son  volume,  est  bien  plus  fine, 
plus  élégante  et  plus  aristocratique. 

La  même  collection  renferme  un  portrait  de  grandeur  naturelle , 
chose  rare  dans  l'œuvre  du  maître,  une  petite  fille  aux  cheveux  blonds, 
couronnée  de  fleurs,  tenant  dans  sa  ipain  droite  une  tulipe,  portant  une 
robe  de  soie  jaune  et  un  fichu  noir,  ayant  près  d'elle  un  petit  chien  blanc 
et  rehaussée  par  un  fond  de  tenture  rouge.  Serait-ce  Gonzaline?  Le  peintre 
aurait-il  fait  pour  elle  exception  à  ses  habitudes,  voulant  rapprocher 
l'image  du  modèle,  voir  sa  fillé  sur  la  toile  comme  il  la  voyait  dans  la 
réalité?  C'est,  dans  tous  les  cas,  un  bon  portrait,  d'une  libre  facture  et 
d'une  suave  couleur. 

Les  tableaux  de  Gonzalès  offrant  des  personnages  groupés  ne  sont  pas 
moins  rares  que  ses  portraits.  On  n'en  cite  qu'un.petit  nombre,  parmi  les- 
quels brille  en  première  ligne  le  Repos  champêtre^  qui  ornait  jadis  la  col- 
lection Patureau,  d'où  il  a  émigré  chez  lord  Hertford.  On  y  voit  une 
famille  goûtant  l'ombre  et  le  frais  dans  un  jardin,  près  d'une  fontaine. 
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devant  un  massif  d'arbres.  Le  père  et  la  mère  sont  assis  sur  un  banc;  à 
côté  d'eux,  une  jeune  fille  debout  a  ôté  son  chapeau,  qu'elle  tient  de  la 
main  gauche,  en  laissant  tomber  négligemment  son  bras  le  long  de  sa 
hanche;  elle  presse  dans  sa  main  droite  un  éventail.  Le  fils  aîné  rapporte 
de  la  chasse  un  lièvre  suspendu  à  la  crosse  de  son  fusil,  pendant  que  son 
jeune  frère  conduit  en  laisse  un  de  ses  chiens;  une  élégante  villageoise,  à 
laquelle  parle  le  chasseur,  vient  offrir  un  panier  de  fruits.  Une  gibecière, 
un  cor,  une  boîte  à  poudre,  font  la  sieste  sur  le  gazon.  Les  détails  de  la 
scène,  les  grands  arbres  du  parc,  le  ciel  chargé  de  nuages,  éveillent  le 
sentiment  d'une  chaude  journée,  où  l'on  guette,  où  l'on  saisit  au  passage 
la  moindre  brise,  où  l'on  recherche  comme  une  volupté  l'ombre  humide 
des  bois.  La  facture  est  excellente,  la  couleur  fine  et  solide,  le  caractère 
des  personnages  très-bien  rendu  :  il  y  a  dans  l'ensemble  du  travail  la 
poétique  harmonie  d'un  beau  soir. 

La  reine  d'Angleterre  possède  un  tableau  analogue,  dans  sa  résidence 
de  Londres.  11  a  pour  sujet  une  famille  Van  der  Heist,  prenant  le  frais  sur 
la  terrasse  d'un  château  seigneurial.  Le  père,  la  mère  et  quatre  petites 
animent  la  plate-forme  de  leur  tranquille  gaîté.  Nul  souci  n'approche  de 
ces  heureux  du  monde.  «  Les  figui-es,  dit  M.  Paul  Mantz,  sont  groupées 
naïvement  et  peintes  avec  une  largeur  qui  fait  songer  à  Van  Dyck.  C'est 
pourtant  un  assez  petit  tableau,  car  il  n'a  guère  que  deux  pieds  de  lar- 
geur. » 

Une  œuvi'e  plus  importante  appartient  à  l'amateur  anglais  Leicester. 
Elle  offre  aux  curieux  le  stathouder  Henri,  prince  d'Orange,  avec  sa 
famille,  recevant  une  lettre  du  cardinal  de  Witt,  ou  plutôt  venant  de  la 
recevoir,  car  il  est  assis  à  son  bureau,  drapé  dans  une  robe  de  chambre - 
verte;  sa  femme,  debout  derrière  lui,  attend  l'opinion  qu'il  va  exprimer. 
Les  enfants  jouent  dans  la  chambre.  A  droite,  une  ouverture  laisse  aper- 
cevoir les  jardins  du  château.  L'exécution  oifre  ce  mélange  de  soin  et  de 
hardiesse,  de  patient  travail  et  de  liberté,  qui  distingue  Gonzalès  Coques 
des  peintres  hollandais  et  maintient  vis-à-vis  d'eux  son  caractère  fla- 
mand. 

Un  troisième  tableau  du  même  genre,' qu'on  appelait  improprement  le 
Pick-nick,  à  l'Exposition  de  Manchester,  se  trouve  encore  dans  la  Grande- 
Bretagne,  chez  un  sieur  John  Walter.  «  C'est  aussi  une  réunion  de  famille, 
mais  en  pleine  campagne,  dans  un  beau  parc  allemand,  dit  M.  Paul 
Mantz.  On  a  fait  un  repas  sur  l'herbe;  le  dîner  vient  de  s'achever;  le  père 
et  la  mère,  noblement  vêtus,  sont  debout  sur  le  gazon;  autour  d'eux  leurs 
cinq  enfants  jouent  et  font  de  la  musique;  un  domestique  ramasse  les 
miettes  du  festin.  Les  figures,  très-colorées,  s'enlèvent  gaîment  sur  les 
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verdures  du  fond  :  c'est  un  tableau  brillant  et  sérieux,  où  Gonzalès  a  été 
admirablement  aidé  par  Jacques  van  Artois,  l'auteur  du  paysage.  » 

Cette  donnée,  cette  combinaison  de  personnages  en  plein  air,  flattait 
beaucoup  l'imagination  de  Gonzalès,  comme  elle  a  flatté  depuis  celle  de 
Watteau,  car  il  l'a  reproduite  une  quatrième  fois,  et  nous  sommes  loin 
de  connaître  tous  ses  ouvrages.  Le  tableau  du  Belvédère ,  où  on  la  re- 
trouve, passe  pour  un  chef-d'œuvre.  Il  représente  une  société  d'amateurs 
jouant  ou  écoutant  de  la  musique  sur  une  tentasse.  Non-seulement 
chaque  personnage  est  caractérisé  avec  soin,  mais  il  paraît  entièrement 
à  son  alTaire,  ayant  d'ailleurs  la  physionomie,  le  maintien  spécial  que 
l'éducation  et  l'habitude  changent  en  seconde  nature  dans  les  classes 
distinguées.  L'ordonnance  n'a  pas  un  air  moins  naturel,  et  cependant 
elle  est  si  bien  calculée  que  le  hasard  semble  avoir  groupé  tous  les  élé- 
ments du  tableau  pour  produire  le  meilleur  effet  possible.  Les  tètes,  qui 
ne  sont  pas  belles  et  doivent  être  des  portraits,  ont  une  mine  avisée,  une 
expression  de  bienveillance,  de  préoccupation  naïve  et  sereine,  qui  com- 
pensent la  vulgarité  des  formes.  A  ces  précieux  mérites  se  trouvent 
jointes  une  extrême  beauté  de  couleur  et  une  ravissante  élégance  dans 
tous  les  détails.  Malgré  la  finesse  de  l'exécution,  la  touche  est  large  et 
vigoureuse,  simple  et  facile.  Ce  charmant  travail,  par  malheur,  a  nota- 
blement souflért  dans  le  haut  de  la  toile  ^ 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  portraits,  soit  isolés,  soit  réunis; 
les  tableaux  figurant  des  sujets  sont  si  peu  nombreux,  qu'on  n'en  désigne 
presque  pas.  Dans  l'hôtel  d'Aremberg,  à  Bruxelles,  où  il  n'y  a  guère  de 
peintures  flamandes,  se  trouve  un  morceau  de  Gonzalès  Coques,  possédé 
autrefois  par  un  habitant  de  La  Haye,  M.  Le  Lormier;  Descamps,  qui 
l'avait  vu,  en  fait  l'éloge  avec  sa  sécheresse  habituelle.  La  toile  retrace 
l'épisode  du  Sauveur  défendant  Marie,  la  femme  intelligente  et  rêveuse 
occupée  à  l'entendre,  contre  les  reproches  de  Marthe,  la  femme  labo- 
rieuse, économe  et  prosaïque.  Les  mains  croisées  sur  le  giron,  la  première 
a  bien  l'attitude  d'une  personne  qui  écoute,  nonchalante  de  corps  et  active 
d'espz'it.  Toute  cette   figure  est  pénétrée  d'un  sentiment  idéal.  Marthe, 

1.  Betty  Paolv,  U'iensGemœlde-GaUerieii,  p.  '167  61168.  La  capitale  de  l'Autriche 
possède  encore  une  œuvre  de  Gonzalès  Coques  dont  nous  devons  dire  un  mot.  Elle 
appartient  à  la  collection  Lichtenstein.  Une  famille  entière  y  est  mise  en  scène  avec  la 
distinction  et  l'élégance  habituelles  du  maître.  L'exécution  atteste  beaucoup  de  soin, 
mais  l'agencement  laisse  à  désirer:  le  coloris  a  une  lourdeur,  la  toile  un  aspect  bigarré, 
qui  forment  exception  dans  l'œuvre  de  Gonzalès;  il  a  traité  avec  tant  de  préoccupation 
les  accessoires,  l'édifice,  les  statues,  la  table  servie  pour  le  déjeuner,  les  fleurs  répandues 
sur  le  pavé  de  marbre,  que  l'attention  s'y  arrête  aux  dépens  des  figures. 
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debout  près  d'une  table  couverte  de  fruits  et  de  volailles,  semble  dire  au 
Nazaréen,  comme  dans  l'Évangile  :  «  Maître,  est-ce  qu'il  ne  te  déplaît 
pas  de  voir  ma  sœur  me  laisser  faire  tout  l'ouvrage?  Dis-lui  de  m'aider.  » 
Les  provisions,  qui  abondent  dans  le  logis,  réclament  en  effet  l'activité 
d'une  bonne  ménagère.  On  attribue  l'architecture  à  Henri  van  Steen- 
wyck,  les  accessoires  à  Brueghel  de  Velours  le  fils.  Un  tableau  de  Poe- 
lenborgh,  conservé  au  Louvre  ',  figure  le  même  sujet,  disposé  presque 
de  la  même  manièi'e  :  au  delà  de  la  première  salle,  on  en  aperçoit  une 
seconde  qui  donne  à  la  construction  une  importance  exagérée. 

Comme  les  événements  se  liguent  d'habitude  contre  ceux  qu'un  pre- 
mier malheur  a  frappés,  tout  s'est  réuni  pour  obscurcir  la  gloire  et  faire 
oublier  les  travaux  de  Gonzalès  Coques.  Le  burin,  si  prodigue  de  ses  tailles 
envers  quelques  peintres,  même  secondaires,  lui  a  refusé  son  aide  et  ses 
puissants  moyens  de  vulgarisation.  Quatre  estampes  d'anciens  graveurs 
et  deux  estampes  modernes,  voilà  les  seules  reproductions  qu'il  a  pu 
obtenir.  Les  dernières  sont  les  plus  intéressantes.  L'une  figure  un  couple 
amoureux  dans  une  belle  salle  :  le  jeune  homme,  assis  près  d'une  table, 
feuillette  un  volume;  la  jeune  fille,  debout  de  l'autre  côté  de  la  pièce, 
joue  du  clavecin.  Le  premier  s'occupe  peu  de  son  livi'e,  ne  le  regarde 
même  pas  et  songe  bien  plus  à  écouter  sa  voisine  ;  sa  main  tournée  vers 
la  musicienne,  l'index  étendu,  exprime  naïvement  sa  distraction,  La 
jeune  personne,  mise  avec  richesse  et  avec  goût,  s'occupe  aussi  très-fai- 
blement de  ses  gammes  et  très-fort  de  son  voisin,  comme  le  prouve  son 
regard  obliquement  dirigé  vers  lui.  C'est  une  scène  muette  de  timide  ten- 
dresse et  de  voluptueux  prélude.  La  maison  rappelle  le  logis  de  Marthe  : 
une  arcade  ouverte  au  fond  de  la  chambre  laisse  voir  une  autre  salle 
avec  une  cheminée  que  décore  un  grand  tableau  et  une  porte  donnant 
sur  le  jardin  ''. 

L'autre  planche,  très-délicatement  gravée  par  Macret,  nous  montre 
un  petit  enfant  qui  se  regarde  dans  un  miroir.  C'est  une  jolie  tête,  grasse, 
fraîche,  soyeuse,  couronnée  d'une  abondante  chevelure,  qui  frise  d'elle- 
même.  La  jeune  créature,  petite  fille  ou  petit  garçon,  tient  le  miroir 
dans  ses  mains  et  se  considère  naïvement  ;  l'œuvre  est  simple,  sans 
arrière-pensée,  ne  trahit  aucun  effort  pour  enjoliver  la  nature  par  de 
secrètes  intentions. 

David  Ryckaert,  le  beau-frère  de  Gonzalès,  le  précéda  de  bien  loin 
dans  ce  monde  obscur  d'où  personne  n'est  revenu.  11  termina  ses  jours  en 

1 .  N"  501 . 

■2.  L'estampe,  signée  Henri  Laurent,  ne  dit  pas  oîi  se  trouve  roriginal. 
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1661  et  non  pas  en  1677,  comme  l'a  imprimé  Immerzeel,  comme  d'autres 
l'ont  répété  d'après  lui.  Le  Cabinet  cCor,  imprimé  en  1661,  se  termine 
par  une  lamentation  funèbre  sur  Daniel  Zegliers,  Jean  Fyt  et  David  Ryc- 
kaert,  morls  pendant  l' impression  de  l'ouvrage.  L'approbation  qui  ter- 
mine le  volume  porte  la  date  du  18  février  1662.  D'une  autre  part,  les 
archives  de  Saint-Luc  mentionnent  entre  le  18  septembre  1661  et  le 
18  septembre  1662  le  payement  de  la  taxe  qui  était  due  à  la  confrérie, 
après  le  décès  de  chaque  membre,  par  la  famille  du  défunt.  David  Ryc- 
kaert  mourut  donc  à  la  fin  de  l'année  1661,  ou  au  commeocement  de 
1662,  puisque  l'auteur  du  Cabinet  d'or,  après  avoir  parlé  de  lui  comme 
d'un  peintre  vivant  S  ne  put  constater  son  décès  qu'en  terminant  le 
livre.  Né  le  2  décembre  1612,  il  avait  i9  ans,  à  quelques  jours  près,  soit 
en  plus,  soit  en  moins. 

Aussi  ne  peut-on  s'empêcher  de  sourire,  et  même  de  rire  tout  à  fait, 
quand  on  lit  la  remarque  suivante  de  l'historien  Descamps  :  »  Ou  ne  sait 
ce  qui  put  le  porter,  vers  l'âge  de  50  ans,  à  changer  sa  manière  de 
composer;  il  n'a  presque  plus  fait  depuis  que  des  sujets  de  diablerie  et 
dégoûtants  ;  il  a  répété  plusieurs  fois  la  Tentation  de  saint  Antoine  :  ces 
morceaux  sont  d'une  imagination  peut-être  un  peu  fiévreuse.  On  ne  sait 
comment  il  a  pu  se  plaire  à  terminer  ces  monstres  horribles  ;  ses  tableaux 
de  ce  genre  sont  aussi  recherchés  que  ses  autres  ouvrages.  » 

David  Ryckaert  a  peint  des  sujets  très-variés;  mais  ce  qu'on  trouve 
le  plus  fréquemment,  ce  sont  des  tableaux  de  genre  et  des  scènes  fami- 
lières. Ainsi,  à  Lille,  on  voit  un  marchand  de  moules,  qui  vient  d'arrêter 
sa  brouette  devant  un  riche  hôtel  ;  pendant  qu'il  s'occupe  à  remplir  le 
seau  que  tient  une  femme,  un  bûcheron  lui  présente  une  moule  ouverte, 
de  jeunes  enfants  lui  en  dérobent  quelques-unes,  dont  ils  se  régalent. 
Dans  le  fond,  un  cavalier  salue  galamment  une  dame  placée  à  un  balcon. 
Les  figures  sont  bien  étudiées,  minutieusement  peintes  :  ce  sont  des 
personnages  trapus,  de  vrais  Brabançons.  A  la  tranquillité  de  l'œuvre, 
on  dirait  une  peinture  hollandaise  plutôt  que  flamande.  Le  coloris  a 
une  vigueur  peu  ordinaire. 

Le  musée  de  Dresde  renferme  deux  concerts  d'ivrognes  dans  un 
cabaret.  Le  premier  est  une  excellente  charge,  d'une  belle  couleur, 
ayant  un  air  de  vérité  qui  excite  et  captive  l'intérêt.  Après  avoir  bien 
choisi  ses  types,  l'auteur  les  a  ingénieusement  groupés  ^  L'autre  toile 
vaut  mieux  encore.  Les  figures  des  paysans  qui  braillent  sont  plus  drôles, 

1.  De  la  page  308  à  la  page  312. 

2.  N"  840. 

II  —  2"^  rÉRiODE.  6 


42  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

l'exécution  est  plus  ferme.  Les  bambins  s'amusent  de  leur  côté,  poussent 
des  cris  et  jouent  du  fifre.  Une  admirable  couleur  poétise  ce  vulgaire 
épisode  ^ 

La  Fête  villageoise,  qui  orne  depuis  quelque  temps  le  musée  d'Anvers, 
a  autant  d'animation,  de  naturel  et  de  gaîté  que  les  belles  réjouissances 
de  Vinckenboons,  que  les  grandes  kermesses  de  Téniers  -.  Les  rayons 
du  soleil  couchant  dorent  les  objets  et  les  personnages,  font  planer  sur 
le  tumulte  la  douce  tranquillité  du  soir.  Betty  Paoli  accorde  de  grands 
éloges  au  Marché  dans  une  ville,  que  possède  le  musée  du  Belvédère  ^ 
«  Ryckaert,  dit-il,  sait  peindre  les  figures  avec  beaucoup  de  naturel, 
avec  une  grande  vivacité  d'expression,  une  couleur  claire  et  bien  équi- 
librée :  ses  tableaux  charment  et  captivent.  » 

La  cruauté  des  Espagnols  fournit  à  David  maints  sujets,  qui  attristent 
souvent,  hélas!  les  peintures  flamandes.  Charles  Brauwer,  amateur 
gantois,  possédait,  au  siècle  dernier,  une  grande  toile,  dont  les  figures 
avaient  plus  d'un  pied  de  haut.  On  y  voyait  une  troupe,  commandée  par 
un  officier  général ,  qui  pillait  une  riche  ferme  :  les  hommes  de  guerre  y 
traitaient  les  paysans  avec  une  barbarie  impitoyable.  Quelques-unes  des 
victimes  étaient  pendues,  la  tête  en  bas,  dans  la  cheminée  ;  à  d'autres 
malheureux  on  brûlait  barbarement  les  pieds.  Pour  le  maître  du  logis, 
un  soudard  le  tenant  par  les  cheveux  se  disposait  à  lui  couper  la  tête. 
La  débauche,  comme  toujours,  tenait  compagnie  à  la  férocité  :  assises 
devant  une  table  couverte  de  plats  et  de  bouteilles,  les  prostituées  de  la 
soldatesque  buvaient,  mangeaient,  semblaient  prendre  plaisir  à  l'affreuse 
scène,  qui  était  pour  leurs  yeux  un  spectacle  habituel.  Aussi  la  mère, 
la  femme,  les  enfants  du  métayer,  se  traînant  sur  leurs  genoux,  leur 
offrant  leurs  bourses  et  leurs  joyaux,  s'efforçaient-ils  en  vain  de  les  atten- 
drir. Qu'importent  ces  présents,  qui  leur  seront  bientôt  arrachés  par  les 
défenseurs  de  l'ordre  et  les  protecteurs  de  la  loi?  Le  tableau,  d'une 
bonne  couleur  et  bien  agencé,  passait  pour  la  meilleure  composition  dra- 
matique de  Ryckaert  ^ . 

Il  réussissait  dans  un  genre  tout  opposé,  dans  les  natures  mortes.  On 
en  voit  une  à  Dresde,  d'un  ton  clair,  comme  la  plupart  de  ses  toiles  à 
personnages  \  Les  comparses  groupés   sur  celle-là  sont  éminemment 

1.  N"  1017. 
"2.  N"  589. 

3.  Il  est  signé  :  Davide  Ri/ckaert  Fecit  Antverpiœ  i6i8. 

4.  Le  musée  de  Vienne  contient  une  œuvre  analogue,  Village  pillé  par  des  sol- 
dats. Elle  est  signée  ;  Davide  Ryckaert  Fecit  Antverpiœ  1649. 

5.  N"  10-18. 
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tranquilles;  chaudrons,  lanterne,  hachoir,  plats  vernissés,  vases  de  grès, 
oignons,  choux  et  choux-fleurs.  Avec  de  pareils  éléments,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  composer  une  scène  tragique  ;  mais  on  peut  montrer  un  talent 
de  facture  comme  celui  qui  distingue  le  morceau  de  Dresde.  On  n'y 
admire  pourtant  aucun  mérite  supérieur.  Chardin  peignait  les  ustensiles 
avec  une  bien  autre  délicatesse. 

L'inscription  gravée  sous  le  portrait  de  Ryckaert,  dû  à  Frédéric  Bout- 
tats,  nous  apprend  qu'il  excellait  à  rendre  la  lumière  de  chandelle, 
c'est-à-dire  à  peindre,  comme  Gottfried  Schalken  et  Gérard  Dou,  les 
objets  éclairés  par  une  lampe  ou  un  flambeau.  Le  musée  du  Belvédère 
possède  un  tableau  de  cette  classe,  Vieillard  lisant  un  ouvrage  d'ana- 
tomie  à  la  clarté  d'une  lampe.  C'est  une  très-belle  œuvre,  où  la  lumière, 
concentrée  dans  un  petit  espace,  produit  un  effet  éblouissant.  Le  volume, 
posé  sur  un  pupitre,  semble  rayonner.  Le  maître  du  clair-obscur,  Rem- 
brandt lui-même,  n'a  pas  mieux  fait. 

Après  des  éloges  vagues,  qui  ne  signifient  pas  grand' chose,  Cornille 
de  Bie  confirme  les  assertions  de  Descamps  sur  les  diableries  peintes  par 
David  Ryckaert  :  «  Elles  sont  pleines  de  furie,  de  feu  et  de  flamme, 
dit-il  ;  on  y  voit  des  spectres  affreux,  d'horribles  monstres,  des  l'éverbé- 
rations  infernales,  surtout  dans  les  Tentations  de  saint  Antoine,  qui  met 
quelquefois  en  déroute  les  sombres  légions  avec  le  signe  de  la  croix  '.  » 
Une  toile  exposée  à  Vienne  donne  la  meilleure  opinion  de  David  comme 
peintre  fantastique.  Elle  a  pour  sujet  :  la  Chercheuse  de  trésors.  C'est 
une  vieille,  une  espèce  de  sorcière  fouillant  le  sol  dans  une  ruine,  à  la 
lueur  d'une  torche.  Cette  image,  très-habilement  composée,  produit  le 
plus  grand  effet. 

Ryckaert  avait  inspiré  à  Van  Dyck  une  assez  haute  idée  de  son  talent, 
pour  qu'il  fît  son  portrait  avec  soin.  On  le  voit  au  musée  de  Madrid,  où 
il  passe  pour  une  des  belles  toiles  du  grand  coloriste. 

ALFRED     MICHIELS. 

1.  Le  Cabmel  d'or,  p.  30S. 
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L  est  d'usage  aujourd'hui,  parmi  les  cri- 
tiques d'art  gradés,  de  commencer  leur 
Salon  en  sollicitant  l'indulgence  du  public 
pour  toutes  les  choses  anciennes  qu'ils 
vont  être  forcés  de  redire.  Ce  n'est  chez 
mes  confrères  qu'une  précaution  oratoire, 
un  habile  moyen  d'éveiller  l'attention  sur 
le  brio  des  variations  qu'ils  exécutent  sur 
un  thème  toujours  intéressant  pour  un 
public  français.  Je  n'hésite  point  à  dé- 
noncer leurs  manœuvres. 
Pour  un  critique  qui  traverse  le  détroit  et  va  prendre  ses  notes  sur 
les  bords  de  la  Tamise,  le  cas  est  beaucoup  plus  grave  et  ne  prête  plus 
aux  jolis  tours  de  phrase.  Il  aborde  dans  un  pays  dont  il  ne  connaît  qu'en 
gros  l'histoire,  la  langue,  le  paysage,  les  mœurs,  les  passions  du  moment. 
S'il  est  peu  confiant  dans  un  critérium  esthétique  dont  quelques-uns  de 
ses  amis  usent  avec  tant  d'autorité,  il  craint  au  contraire  de  ne  point  se 
faire  assez  Anglais.  11  ne  connaît  qu'imparfaitement  l'œuvre  ou  le  caractère 
des  artistes  qu'il  va  juger.  S'il  se  raffermit,  après  quelques  jours  d'études 
faites  autant  en  pleine  vie  que  dans  les  musées  ou  dans  les  galeries  d'ex- 
position, il  frémit  en  pensant  que  ses  lecteurs  n'auront  point  subi  cette 
imbibition  du  climat,  de  la  lumière,  du  costume,  des  traits  du  visage, 
de  l'allure  des  individus,  qui  exphquent,  atténuent  ou  confirment  ce  que 
nous  appelons  les  défauts  d'une  école,  et  que  les  pieds  sur  leurs  chenets, 
ces  lecteurs  redoutés  pourront  le  taxer  à  son  retour  de  partialité  ou  de 
pédanterie.  Et  puis,  c'est  là  le  plus  terrible  !  on  ne  connaît  point  en 
France  l'école  anglaise  !  Les  exhibitions  internationales  n'en  sont  qu'à  leur 
aurore  et  nous  savons  si  peu  marcher  vers  les  montagnes  qui  ne  viennent 
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point  à  nous  !  Nos  musées  ne  possèdent  rien  de  ces  maîtres  qui,  avec  leur 
caractère  propre,  apporteraient  de  nouveaux  sujets  d'études  à  nos  écoles 
du  continent  :  rien  d'Hogarth,  qui  est  un  coloriste  exquis;  rien  de  Gain- 
sborough,  le  plus  sensible  des  portraitistes  ;  rien  de  Reynolds,  le  peintre 
des  aristocraties  du  sang,  de  la  grâce  et  de  la  jeunesse;  rien  de  ce 
Turner  qui  eut  de  son  art  une  si  hautaine  perception  ;  rien  de  ce  Gon- 
stable,  qui  est  l'aïeul  de  notre  école  de  paysage;  rien  des  aquarellistes 
de  la  génération  précédente;  rien  des  maîtres  de  la  génération  actuelle... 
On  juge  en  France  tout  cet  art  anglais  varié,  sincère,  personnel  toujours, 
sur  des  gravures  de  keepsake  ! 

L'Exposition  de  1855  a  étë  comme  une  révélation  de  l'art  anglais  pour 
le  public  français.  Au  contraire  l'Exposition  de  1867  fut  très-défavorable. 
Les  artistes  anglais  n'avaient  pu  obtenir,  pour  ce  tournoi  international , 
leurs  meilleures  œuvres.  Ils  envoyèrent  ce  qu'ils  purent.  Et  encore 
comment  put- on  les  juger  du  milieu  de  ces  halles  immenses,  dévorées 
par  la  lumière,  succédant  à  des  enfilades  de  docks,  et  que  l'on  traversait 
l'oreille  assourdie  par  les  machines,  l'œil  ébloui  par  les  colorations  des 
objets  d'industrie!  Qu'arriva-t-il?  C'est  que  les  médailles —  toujours  des 
médailles  !  —  furent  données  à  ce  qui  ressemblait  le  plus  à  la  peinture 
française  ou  belge,  ou  de  l'école  de  Dusseldorf,  mais  non  aux  talents 
caractéristiques. 

M.  Millais  fut  une  des  plus  lamentables  victimes  de  cette  exhibition 
monstre.  Ses  qualités  restèrent  enveloppées.  Mais  il  est  de  force  à  sup- 
porter cet  échec  et  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  l'adorable  portrait  de 
petite  fille  qu'il  a,  en  cette  année  1869,  à  l'exhibition  de  la  Royal  Aca- 
demy.  G'est  H'P"  Nina,  fille  de  Frederick  Lehmann,  esquire.  Imaginez  une 
fillette  de  douze  ans,  fraîche  et  rose,  habillée  de  mousseline,  chaussée 
de  souliers  blancs,  avec  des  bas  de  soie  que  nacre  la  tension  du  tissu,  un 
collier  bleu  clair  autour  du  col  ;  elle  est  dans  un  jardin  ;  le  peintre,  qui 
est  son  ami,  l'a  priée  de  s'asseoir  un  quart  d'heure  sur  un  de  ces  tonneaux 
chinois  en  grès  glacé  de  vert  et  de  bleu  ;  elle  a  cueilli  une  fleur  parmi  les 
camellias  rouges  tapissés  au  fond;  elle  est  si  sage,  que  deux  tourterelles 
viennent  jusqu'à  ses  pieds  becqueter  des  grains  de  chènevis;  elle  se 
repose,  mais  le  sang  pourpre,  fouetté  par  le  jeu,  bat  encore  sur  ses  joues 
et  dans  les  fossettes  de  ses  mains.  Depuis  Reynolds,  qui  eût  peint  moins 
exact;  depuis  Gainsborough,  qui  eût  ajouté  à  ces  grands  yeux  un  regard 
plus  expressif,  je  ne  crois  pas  que  l'école  anglaise  ait  produit  un  portrait 
plus  séduisant  et  plus  parfait.  La  symphonie  du  blanc,  malsaine  et  pénible 
dans  les  esquisses  de  M.  Whistler,  est  ici  sonore  et  vaillante.  Le  dessi'n 
est  rapide  et  franc.  Tout  est  à  citer,  jusqu'à  cette  fleur  trop  rouge,  que 
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manie  l'enfant,  mais  dont  l'exagération  de  ton  est  comme  le  paraphe  de 
la  signature  du  peintre.  —  M.  Miliais,  qui  décidément  est  en  veine,  a 
encore  un  portrait  d'homme  très-typique,  celui  de  M.  John  Fowler.  Je 
donne  le  nom,  car  je  crois  vraiment  avoir  vu  la  personne,  M.  John  Fowler, 
ex-président  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  celui  qui  a  construit  le 
railway  souterrain  qui  dessert  si  commodément  tous  les  quartiers  de 
Londres.  Il  est  assis  dans  son  cabinet,  tourmentant  un  crayon,  comme  un 
travailleur  que  le  repos  fatigue.  Je  pense  qu'il  n'a  pas  dû  donner  beaucoup 
de  séances  au  peintre,  et  que  c'est  au  premier  coup  qu'il  a  fallu  saisir  ces 
traits  un  peu  vulgaires  de  l'homme  d'action  et  cette  physionomie  d'une 
ténacité  toute  britannique.  —  Dans  une  troisième  toile,  Vanessa,  qui 
n'est  point  un  portrait,  mais  la  traduction  littérale  d'un  modèle,  ce  colo- 
riste vagabond  nous  semble,  comme  disent  les  sportraen,  «  s'être  emballé.  » 
La  jeune  femme,  qu'il  a  représentée  jusqu'à  mi-corps,  est  vêtue  d'une  robe 
de  soie  fond  clair,  brochée  de  tons  extrêmement  violents.  Une  Parisienne 
à  la  mode  en  eût  frémi,  et  se  fût  bien  gardé  d'exposer  sa  fraîcheur  à  ce 
voisinage  écrasant.  En  effet,  quelque  soin  et  quelque  habileté  qu'il  y  ait 
mis,  M.  Miliais  n'a  obtenu  que  des  chairs  ternes  et  sourdes.  Son  tableau 
n'est  donc  plus  qu'une  étude  de  costume.  —  Je  passe  sous  silence  deux 
ou  trois  autres  toiles  sans  importance  et  qui  ne  devraient  point  faire 
cortège  à  celles  dont  il  vient  d'être  parlé.  Je  suis  toujours  surpris  lorsque 
je  vois  des  artistes  arrivés  au  premier  rang  exposer  gravement  des  œu- 
vres de  pur  commerce. 

Ce  que  M.  Miliais  représente  dans  le  sens  du  naturaUsme,  M.  Watts 
le  réalise  dans  le  sens  de  la  décoration.  M.  Watts  cependant  est  un  peu 
moins  Anglais.  Il  a  vécu,  je  crois,  longtemps  en  Italie,  mais  il  a  sui'tout 
vécu  en  compagnie  de  Phidias.  C'est  proprement  un  sculpteur  qui  peint. 
Il  avait,  l'an  dernier,  un  buste  d'une  allure  magistrale.  J'ai  vu  dans  son 
atelier  des  ébauches  étonnantes.  M.  Watts  a  envoyé  à  cette  exhibition 
une  Colombe  volant  sur  les  eaux  du  déluge,  d'un  bel  effet  ;  un  Chevalier  en 
promenade  avec  sa  dame,  qui  perd  son  charme  lorsque  l'on  ne  connaît 
pas  l'épisode  du  poëme  de  Spencer  qui  l'exphque  ;  un  portrait  de  Jeune 
Femme  de  la  plus  rare  élégance,  et  un  Orphée  et  Eurydire,  dont  un  cro- 
quis accompagne  ces  lignes.  C'est  là  sa  maîtresse  pièce.  Quoique  cette 
ébauche  ou  cette  réduction  ne  soit  que  de  dimensions  restreintes,  elle 
affirme  toutes  les  qualités  de  grand  décorateur  qui  font  l'originalité  de 
M.  Watts.  Il  est  un  peu  parent  de  notre  cher  Delacroix,  troublé  comme 
lui  dans  l'expression  de  la  pensée,  moins  nerveux  et  plus  musculeux.  Il 
comprend  la  forme  et  le  mouvement,  comme  on  les  lit  dans  les  grandes 
œuvres  anciennes  et  modernes  et  dans  la  nature  agissante,  là  où  la  pas- 
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sion  seule  leur  imprime  une  signification  et  où  la  lumière  leur  donne  la 
vie.  L'attitude  de  ses  héros  est  déterminée  par  la  nature,  exagérée  au 
besoin  par  le  drame ,  de  même  que  le  muscle  humain  s'enfle,  se  tord  ou 
se  détend,  lorsque  le  cœur  bat  plus  vite  ou  que  le  cerveau  s'anime.  Cette 
œuvre  est  faite  d'autant  de  passion  que  de  force.  M.  Watts  est  un  des 
plus  grands  artistes  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Europe. 

M.  Leighton  poursuit  un  idéal  aussi  élevé;  mais,  nature  tendre  et 
cerveau  éclectique,  il  se  soumet  avec  plus  de  détachement  à  la  règle 
étroite  de  la  tradition  classique.  C'est  un  artiste  aux  intentions  les  plus 
délicates  et  aux  volontés  les  plus  droites,  mais  il  les  astreint  à  une 
esthétique  puisée  dans  de  longues  études  et  dans  de  longs  voyages. 
Frappé  par  la  permanence  des  lois  qui,  dans  toutes  les  écoles,  se  dégagent 
des  œuvres  élevées,  c'est  à  la  recherche  spéciale  de  ces  lois  générales 
qu'il  s'attache.  Il  redoute  l'accent  qui  donnerait  à  sa  parole  une  origine 
trop  reconnaissable.  Visant  à  un  idéal  de  beauté  dont  il  a  recueilli  en 
Italie,  en  France  les  éléments  épars,  de  même  que  Raphaël  composait  ses 
Vénus  des  perfections  de  diverses  femmes,  il  se  tient  en  garde  contre  les 
séductions  de  la  chair  et  les  coquetteries  de  la  mode.  Il  le  fait  avec  con- 
viction, avec  sérénité,  de  môme  qu'il  accroche,  sans  hésitation,  dans  son 
atelier  un  dessin  d'Ingres  entre  une  étude  de  Delacroix  et  un  paysage  de 
Corot.  Son  influence,  déjà  marquée,  ne  fera  que  grandir.  Au  total,  elle 
ne  peut  être  qu'utile  dans  un  pays  où  les  artistes  ont  de  la  tendance  à 
étudier  surtout  l'enveloppe  des  choses  et  à  ne  point  se  proposer  ces  pro- 
blèmes ardus  dont  la  solution  même  incomplètement  obtenue  vivifie  et 
double  les  forces  intellectuelles.  —  Cette  année,  M.  Frédéric  Leighton, 
décorateur  élégant,  a  envoyé  un  Hélios  and  Rhodus  qui,  placé  dans  un 
salon  du  haut  monde,  ne  pouri'a  inspirer  que  des  sensations  délicates. 
Nos  lecteurs,  qui  connaissent  déjà  plusieurs  compositions  de  M.  Leighton, 
pourront  encore  l'étudier  dans  cette  figure  d^ Electre  sur  la  tombe  d'Aga- 
memnon,  dont  la  tournure  est  si  noble  et  le  sentiment  si  tragique.  — 
Le  Saint  Jérôme  est  celui  que  nous  préférons  de  ses  envois.  Le  saint, 
au  soir  d'une  journée  torride,  s'abîme  dans  la  prière;  son  lion,  qui  veille 
sur  le  désert,  se  profile  singulièrement  sur  les  pourpres  du  couchant.  Il 
y  a  de  grands  élans  dans  cette  peinture,  élan  de  religiosité  et  élan  de 
pittoresque.  C'est  son  morceau  de  réception  comme  membre  de  l'Acadé- 
mie royale.  C'est,  à  mes  yeux,  la  plus  forte  page  de  son  œuvre. 

On  ne  saurait  nier  qu'en  dehors  des  originalités  puissantes  qui  créent 
une  esthétique  nouvelle  et  plantent  de  nouveaux  drapeaux  il  ne  faille 
offrir  aux  natures  moins  hardies,  et  qui  forment  la  masse,  un  système  d'en- 
seignement. Je  voudrais,  pour  ma  part,  cet  enseignement  général  aussi 


Par  M.    Leigliton, 
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libéral  qu'il  est  imaginable  et  acceptant  toutes  les  méthodes.  Long- 
temps il  a  fait  défaut  en  Angleterre,  non  pas  qu'il  y  manquât  d'écoles 
où  l'élève  pouvait  aller  s'asseoir  sur  un  banc  et  copier  une  bosse  ou 
un  modèle  nu;  mais  il  fait  défaut  par  les  idées  d'art  supérieur  et 
électique.  La  foule  elle-même  n'en  éprouvait  ni  le  besoin,  ni  la  curio- 
sité; la  critique,  dans  les  journaux  ou  les  revues,  ne  le  réclamait 
point. 

Aujourd'hui,  grâce  peut-être  à  la  facilité  des  voyages,  la  moyenne 
du  jugement  s'est  élevée  dans  tous  les  pays.  En  Angleterre,  depuis  quel- 
ques années,  une  jeune  école  de  critique,  ardente,  loyale,  fort  instruite, 
très-au  courant  de  ce  qui  se  peint,  s'écrit  ou  se  dit  au  delà  du  détroit, 
vient  remplacer  une  école  vieillie,  acariâtre,  ignorante  et  n'attachant 
d'importance  qu'à  la  plus  médiocre  des  qualités  d'une  œuvre  quelconque, 
le'sujet,  l'anecdote,  la  plaisanterie.  Elle  est  pour  beaucoup  dans  les  pro- 
grès réalisés  depuis  peu.  Il  y  a  dix  ans,  l'œuvre  de  notre  compatriote 
Legros  n'eût  pas  été  compris  ici.  Aujourd'hui,  il  est  si  bien  accueilli, 
qu'un  critique,  dont  les  débuts  ont  été  fort  remarqués,  lui  décernait  en 
plein  journal  des  lettres  cordiales  de  naturalisation.  Nous  avons  déjà 
averti  nos  lecteurs,  et  M.  Mantzle  leur  confirmait  hier,  que  depuis  long- 
temps M.  A.  Legros  n'est  plus  le  révolutionnaire  de  jadis.  Quantum 
mutatus  ab  illo!..  pourrions-nous  dire,  si  cette  citation  ne  dépassait  un 
peu  l'expression  de  notre  pensée.  M.  Legros  a  beaucoup  gagné.  Peut- 
être  est-il  temps  de  l'avertir  c[u'il  pourrait  perdre.  Il  a  gagné  la  gravité 
de  la  composition,  la  suppression  des  détails  inutiles.  11  a  développé  son 
sentiment  si  original,  si  frappant  de  l'ascétisme  catholique,  de  l'onction 
du  geste  de  l'officiant,  de  la  rigidité  monacale.  Il  pourrait,  sinon  perdre, 
au  moins  compromettre  ses  franches  qualités  de  coloriste,  s'il  s'astreignait 
à  un  rendu  qui  devient  trop  sommaire.  Ainsi,  dans  son  Baptême  dans  une 
église  de  la  Normandie,  les  visages,  les  physionomies  des  femmes  age- 
nouillées à  terre,  vus  de  profil  ou  de  trois  quarts  sous  des  guimpes 
blanches,  sont  exquis,  et  personne  aujourd'hui  ne  leur  imprimerait  un 
tel  cachet  de  naïve  distinction,  de  suave  recueillement.  Mais  les  vêtements 
noirs  sont  d'un  ton  trop  uniforme,  et  l'aspect  général  de  la  composition 
est  froid.  M.  Legros  est  un  harmoniste  trop  consommé  pour  que  l'on 
puisse  croire  un  instant  qu'il  y  ait  là  autre  chose  c[u'un  parti  pris. 
Cette  sobriété,  qui  vise  à  refifet  de  la  fresque,  nous  semble  hors  de  mise 
dans  la  peinture  de  chevalet  d'une  scène  qui  se  passe  tous  les  jours  sous 
nos  yeux.  —  M.  Legros  a  encore  ici  un  portrait  d'homme  d'un  dessin 
très-serré  et  des  eaux-fortes  du  plus  beau  style.  Précisément,  ces  eaux_ 
fortes  ou  ces  pointes  sèches,  qui  ne  jouent  qu'avec  le  blanc  et  le  noir 
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l'ombre  et  la  lumière,  ont  une  coloration  énergique  et  veloutée  d'une 
saveur  unique. 

Les  artistes  français,  —  pour  n'avoir  point  à  revenir  sur  cet  ordre 
d'idées,  —  sont  ici  très-cordialement  reçus.  On  leur  réserve  de  bonnes 
places  et,  ce  qui  est  aussi  louable,  le  public  achète  leurs  œuvres.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  ce  superbe  portrait  que  M.  Bracquemond  avait  dessiné 
d'après  lui-même,  sous  les  yeux  pour  ainsi  dire  d'Holbein,  et  qu'il  garda 
douze  ans  dans  son  atelier  jusqu'à  ce  qu'un  curieux  anglais  vînt  l'en  en- 
lever. Je  retrouve  ici  M.  G.  Bellanger,  un  débutant  plein  de  promesses, 
M.  G.  Régamey,  M.  Fantin,  qui*-peint  les  fleurs  en  poëte  et  non  en  jardi- 
nier, sans  compter  les  artistes  arrivés,  tels  que  MM.  R.  Lehmann,  le 
portraitiste,  Daubigny  et  Corot.  Tout  ce  que  l'on  doit  désirer,  par  amour- 
propre  national ,  c'est  que  nos  artistes  se  fassent  désormais  représenter 
par  des  morceaux  plus  importants  ^ . 

Deux  courants  sollicitent  aujourd'hui  visiblement  cette  école  que  le 
préraphaélitisme  a  remué  jusqu'aux  moelles.  L'un  est  le  pendant  de  ce 
que  nous  avons  appelé  en  France  «  le  néo-grec  »  et  qui  est  allé  rejoindre 
les  vieilles  lunes.  L'autre,  plus  sincère,  marche  mieux  dans  le  sens 
du  génie  anglais.  Il  correspond  à  ces  illustrations  si  fines,  si  colorées, 
si  nourries  d'observation  intime  dans  leur  apparente  superficie,  qui 
ornent  les  Magazines  et  les  romans  nouveaux.  M.  Millais,  soucieux  de 
toutes  les  choses  nouvelles,  a  donné  des  gages  à  cet  art  rapide  qui  a 
pour  moyen  de  traduction  le  bois.  Un  jeune  artiste,  M.  Frédéric  Walker, 
dessinateur  hors  ligne  et  aquarelliste  distingué,  s'est  essayé  depuis 
trois  ans  à  la  peinture  à  l'huile,  et  son  tableau  de  cette  année  ^  témoigne 
de  progrès  suivis.  La  Vieille  porte  —  tel  est  le  titre  —  est  celle  de  la 
propriété  qu'habite  une  jeune  veuve.  C'est  à  l'automne;  les  branches  des 
arbres  dépouillés  se  découpent  en  mille  réseaux  sur  le  ciel  gris.  La  dame 
va  sortir  en  compagnie  de  sa  servante,  mais  sur  les  degrés  de  pierre  qui 
mènent  à  la  grille  jouent  des  enfants  de  pauvres  paysans,  roses,  insou- 
ciants et  vigoureux.  Elle  s'arrête;  ses  yeux  s'emplissent  de  larmes  et  les 
souvenirs  se  pressent  comme  un  vol  de  chauves-souris  réveillé  à  l'impro- 
viste.  11  y  a  beaucoup  à  louer  dans  cette  toile,  dont  l'harmonie  générale 

1 .  Celte  observation  ne  saurait  s'appliquer  à  M.  Rodolphe  Lehmann,  qui  est  installé 
à  Londres,  et  qui  a  peint  cette  année  un  excellent  portrait  de  jeune  femme,  celui  de  la 
belle  M"'«  Henri  Schlœsinger. 

2.  Bien  qu'il  y  ait  quelque  pudeur  h  renvoyer  à  des  travaux  aussi  incomplets,  je 
rappelle  à  mes  lecteurs  que  le  nom  de  presque  tous  ces  artistes  a  déjà  paru  dans  mes 
comptes  rendus  précédents  de  la  Tioyal  Academy  et  qu'ils  étaient  souvent  accompa- 
gnés de  bois  ou  d'eaux-fortes  parlant  plus  clairement  que  ma  plume. 
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est  bien  en  rapport  avec  les  desseins  cachés  de  l'artiste.  Il  y  a  à  reprendre 
aussi  :  une  couleur  mince  comme  celle  que  le  pinceau  de  l'aquarelliste 
traîne  sur  le  papier  torchon,  quelque  prétention  dans  l'allure  d'un 
paysan  qui  passe  la  bêche  sur  l'épaule,  quelque  afféterie  dans  la  robe 
noire  qui  modèle  la  jeune  dame  comme  les  plis  mouillés  d'une  draperie  de 
sculpteur.  11  ne  faut  point  que,  pour  peindre  ses  tableaux,  M.  Fr.  Walker 
se  contente  de  croquis  suffisants  pour  des  bois.  Les  obligations  de  rendu 
sont  bien  différentes. 

L'afféterie...  c'est  l'écueil  où  vont  se  heurter  les  natures  plus  délicates 
que  robustes  qui  aiment  à  s'embarquer  sur  le  lac  capricieux  de  la  Fantaisie, 
Elles  écrivent  sur  le  pavillon  «  Préraphaélitisme  !  »  et  croient  que  la  mar- 
chandise est  sauvée.  iMais  la  critique,  qui  croise  devant  le  port,  les  aborde 
et  les  oblige  à  laisser  visiter  la  cargaison.  M.  Moore  n'a  pas  grand' chose 
à  craindre;  tout  au  plus  le  reproche  de  supprimer  les  passages  de  ton  et 
de  marteler  ses  Vénus  de  blanc  et  de  gris  terne.  Il  a  étudié  aux  bonnes 
sources  de  l'art  grec.  Son  Quatuor,  dans  lequel  de  jeunes  hétaïres  écou- 
tent, pensives  des  Athéniens  qui  jouent  du  violon  et  de  l'alto...  comme 
Paganini,  montre  que  la  draperie  de  laine  claire  doit  mouler  ou  laisser 
transparaître  la  saillie  du  muscle  et  non  l'éteindre.  —  M.  Arnistrong 
pense  au  conti'aire  —  il  a  tort  —  que  la  couleur  n'est  bonne  qu'à  jeter 
par-dessus  bord,  et  qu'il  suffit,  pour  atteindre  au  style,  dans  une  scène 
de  Fenaison,  d'habiller,  dans  des  robes  passées,  de  grandes  poupées  mai- 
grelettes. Rien  n'est  plus  agaçant  que  ces  ombres  qui  traînent  des  râteaux 
étiques  et  des  fourches  postiches  devant  une  ferme  en  papier  peint.  C'est 
du  Haraon  à  dose  homœopathique.  —  M.  Poynter  a  été  autrement. bien 
inspiré  en  envoyant  Proserpine  cueillir  des  muguets  et  des  jacinthes 
au  tomber  de  la  nuit,  dans  une  vallée  solitaire.  Sa  longue  robe,  que  le 
vent  caresse  voluptueusement,  laisse  entrevoir  des  trésors  qui  rendent 
naturelle  sinon  excusable  la  conduite  du  ravisseur  Pluton. —  M.  Hulmann 
Hant  exécute  ses  peintures  avec  la  patience  d'un  Chinois  évidant  trois 
boules  d'ivoire  les  unes  dans  l'intérieur  des  autres.  Il  a  eu  de  grands 
succès  de  gravure  chez  les  éditeurs,  mais  à  YAcademy  c'est  différent.  En 
voulant  peindre  plus  large  il  n'a  peint  que  plus  dur.  —  M.  Sandys  est  le 
peintre  qui  se  rapproche  le  plus  des  rares  œuvres  qu'il  m'a  été  donné  de 
voir  de  M.  Rosetti,  grand  pontife  du  préraphaélitisme  :  c'est  le  même 
style  bizarrement  archaïque,  la  même  accumulation  singulière  de  dé- 
tails. Sa  Mécléc,  qui  choisit  des  herbes  magiques,  a  le  visage  carré,  les 

1.  M.  W.  Hulmann  Hunt  a  en  ce  moment  chez  M.  Gambart  un  Jésus  parmi  les 
docteurs,  exhibé  moyennant  un  shelling.  A  l'aide  d'une  grosse  loupe  on  peut  compter 
les  dents  d'un  aveugle  qui  rit. 


EXPOSITION    DE    LA    ROYAL    ACADEMY.  53 

mâchoires  anguleuses,  l'absence  de  gorge  qui  est  le  type  caressé  et 
adopté  par  ce  groupe  d'artistes.  Les  objets  antiques  coudoient  aigre- 
ment, dans  la  parure  et  le  mobilier  de  la  sorcière,  les  bibelots  contem- 
porains :  un  crapaud  bubeleux  rampe  vers  un  orus  égyptien  en  grès, 
émaillé  de  bleu,  et  dans  le  fond  des  cigognes  japonaises  s'envolent  vers 
la  galère  que  commande  Jason.  Gela  est  souvent  bizarre  ;  mais  je  doute 
que  M.  Sandys  soit  de  force  à  modeler  une  main  en  pleine  lumière 
comme  M.  A.  Legros. 

C'est  pourtant  une  force  que  ce  préraphaélitisme,  que  ce  retour  par- 
fois enfantin  dans  son  expression,  mais  juste  dans  la  donnée  première  qui 
poussa  Rosetti,  Millais  et  autres  à  étudier  la  nature  avec  la  patiente  et 
humble  observation  qu'y  avaient  apportée  les  primitifs  Italiens.  Nos 
Français  sont  allés  plus  volontiers  aux  primitifs  Flamands,  aux  van  Eyck, 
à  Holbein.  Mais  les  Anglais  ont  trouvé  là  un  dérivatif  à  leur  fantaisie 
poétique  —  faiicy  —  qui  est  plus  aiguisée,  plus  hardie  que  la  nôtre. 
Nous  n'avons  pas  dans  notre  théâtre  le  Songe  d'une  nuit  cTêté,  et  un 
cerveau  français  ne  saurait  concevoir  un  être  aussi  spirituellement  fou 
que  le  Mercutio  de  Roméo  et  Juliette.  La  bouffonnerie  est  parfois  ex- 
quise en  Angleterre,  et  le  clown  y  a  des  souplesses  et  des  caprices  qu'un 
beau  chat  peut  seul  lui  disputer.  Les  préraphaélites  ne  se  sont  pas  bornés 
à  l'accentuation  des  profds,  à  la  curiosité  des  angles  sortants  ou  ren- 
trants. Ce  n'était  là  que  le  petit  côté.  Ils  ont  cherché  le  sentiment  dans 
le  mystère  de  la  couleur.  Ils  ont  pris  surtout  aux  Vénitiens  cette  pous- 
sière d'or  qui  aux  trois  quarts  d'un  jour  d'été  noie  les  sens,  le  cœur, 
l'esprit;  ces  horizons  bleus  qui  font  ressembler  les  montagnes  aux  va- 
gues immobilisées  d'un  océan  lointain;  ces  figures  de  second  plan  qu 
passent  dans  la  campagne  comme  des  ombres  appelées  vers  des  buts 
inconnus. 

Il  y  a  eu  là  pour  l'école  anglaise  l'occasion  d'un  renouveau  que  le 
réalisme  était  loin  de  pouvoir  donner  à  la  nôtre.  Il  y  a  eu  des  excentricités, 
puis  des  lassitudes.  Un  jeune  peintre ,  M.  Burne  Jones,  en  est  je  crois 
aujourd'hui  le  champion  le  plus  musclé.  M.  Jones  est  spécialement  aqua- 
relliste; il  n'expose  point  à  la  Royal  Academy;  c'est  à  \'E chibition  of  the 
Society  of  Painters  in  voater  colours,  et  dans  son  atelier  mîme  que  j'ai 
pu  étudier  plus  à  fond  une  œuvre  dont  quelquss  fragments  m'avaient 
déjà  bien  vivement  frappé  à  d'autres  voyages.  Il  dessine  ses  études  avec 
un  goût  tout  à  fait  subtil  et  large  à  la  fois  :  sur  un  papier  couleur  café, 
il  trace  au  crayon  blanc  des  figures  nues,  groupées  ou  dans  des  attitudes 
caractéristiques,  ou  bien  caressées  par  les  plis  llottants   aériens  d'une 


54  GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS. 

mousseline  des  Indes  et  non  moulées  par  les  plis  collants  d'une  étoffe  de 
laine.  Rapprochements  qui  sembleront  inconciliables!  les  nus  rappellent 
le  Poussin  par  la  vérité  naïve  et  forte  de  la  silhouette  et  du  relief,  et  les 
figures  drapées  font  songer  à  Prud'hon.  Flaxman  et  Stothard  sont  ses 
ancêtres,  mais  il  a  épuré,  virilisé  son  style  par  une  observation  intelli- 
gente des  œuvres  de  Mantegna,  des  Bellin,  de  Grivelli,  etc.  Il  rend,  avec 
un  charme  vraiment  digne  des  visions  du  Songe  de  Polyphile  (édition  de 
Venise),  la  sveltesse  des  jeunes  vierges  et  la  rêverie  des  grands  yeux  bleus 
aux  premières  tiédeurs  du  printemps  de  la  vie  ^  Ses  conceptions  sont 
d'une  originalité  qui,  malheureusement,  ne  se  peut  pas  traduire  par  des 
mots,  parce  que  l'action,  simple  en  elle-même,  emprunte  son  cacheta  des 
contours,  à  des  jeux  de  couleur,  à  des  abandons  dé  pose,  à  des  déci- 
sions de  geste  dont  notre  école,  imbue  du  génie  latin,  ne  nous  fournit 
point  d'exemples.  Quel  voyageur  aurait  pu  nous  donner  l'idée  de  ces 
orchidées  qui  s'épanouissent  au  milieu  des  forêts  vierges  et  qui  tiennent 
autant  du  papillon  ou  du  reptile  que  de  la  fleur?  Je  vais  cependant  essayer 
de  dire  la  disposition  d'une  très-grande  aquarelle,  en  largeur,  le  Vin  de 
Circé.  Pour  épouser  la  forme  du  cadre  qui  est  un  peu  haut,  Circé  s'est 
courbée  ;  elle  verse  dans  des  vases  la  liqueur  qui  doit  affoler  les  compa- 
gnons d'Ulysse;  elle  est  vêtue  de  drap  d'or.  L'expression  de  son  visage 
froidement  terrible  révèle  qu'elle  possède  d'affreux  secrets  pour  changer 
les  hommes  en  pourceaux  et  les  courages  en  lâcheté  pleurarde.  Piépétant, 
par  leurs  corps  souples,  sa  silhouette  inclinée,  deux  panthères  noires 
s'avancent  vers  elle  à  pas  sourds.  Au  fond,  sur  la  mer  bleue,  les  vais- 
seaux d'Ulysse  arrivent  à  pleine  voile.  Des  soleils,  épanouis  dans  des 
corbeilles,  étalent  leur  cœur  de  velours  noir  et  leur  collerette  de  pétales- 
jaunes.  C'est  là  une  peinture  de  la  plus  haute  valeur  :  pour  l'impression, 
qui  est  aussi  troublante  et  plus  saine  que  celle  de  certaines  pièces  des 
Fleurs  du  mal,  de  Baudelaire;  pour  le  rendu,  qui  est  magistral.  C'est  là 
qu'il  faut  juger  cet  artiste  si  bien  doué.  Dans  d'autres  œuvres,  Y  Au- 
tomne, le  Printemps,  un  Saint  Georges,  j'ai  trouvé  M.  Burne  Jones  moins 
respectueux  envers  son  beau  talent.  Rien  n'est  plus  surprenant  que  de 
voir  avec  quelle  insouciance  les  artistes  anglais  envoient  aux  Salons  des 
morceaux  lâchés  ou  inachevés. 

Je  profite  de  la  courte  visite  que  je  fais  aux  peintres  d'aquarelles  pour 
citer  encore  les  Légendes  de  M.  G.-J.  Pinwell,  habile  dessinateur  pour  les 

1.  Le  bois  dessiné  exprès  pour  nous  par  M.  Burne  Jones,  et  gravé  par  M.  Swain, 
est  d'après  une  composition  que  nous  avons  vue  ébaucliée  dans  l'alelier  de  l'artiste. 
C'est  Pan  et  Cijbèle. 


Composition    de    M.    Biirnes   Jone 
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journaux  illustrés,  ainsi  que  M.  Gilbert,  dont  la  réputation  est  bien 
plus  justement  établie  que  celle  de  M.  Doré;  des  vues  de  villes  ou  de 
fabrique,  par  M.  G. -P.  Boyce;  un  effet  d'intérieur  éclairé  par  la  flamme 
d'un  foyer,  par  M.  T.-R.  Lamont  ;  un  paysage  très-fin,  par  M.  G.  Dodgson, 
et  enfin  de  M.  Birket  Forster,  une  Chasse  à  l'automne,  qui  est,  pour  cet 
artiste  généralement  plus  ingénieux  que  robuste,  un  morceau  capital. 

Rien  n'est  mieux  observé  que  l'attitude  des  enfants  groupés  à  l'angle 
d'un  bois,  suivant  des  yeux  les  habits  rouges,  les  amazones,  la  meute 
bondissant  à  travers  la  vallée. 

En  somme  tout  ce  que  nous  venons  de  citer  tient  bien  moins  de 
l'aquarelle  que  de  la  gouache.  Le  lavis  est  un  art  perdu  et  le  grattoir 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  les  lumières  qui,  autrefois,  étaient  réser- 
vées et  maintenues  vierges.  On  fait  beaucoup  mieux  en  France. 

Dans  une  troisième  exhibition,  à  Dudley  Gallery,  il  me  faut  citer 
M.  S.  Salmon,  l'étrange  peintre  des  amours  indistinctes;  une  scène 
d'histoire  très -énergique,  signée  Marie  Spartali,  une  Pileuse,  par 
M.  Calderon. 

Rentrons  à  XAcademy,  et  puisque  nous  venons  de  prendre  quelques 
gorgées  d'air  frais,  allons  nous  reposer  à  l'ombre  des  paysages. 

M.  Mason  est  le  paysagiste  qui  m'émeut  le  plus.  Il  met  dans  ses  sites 
ce  quelque  chose  de  vibrant  et  de  passionné  qui  est  l'âme  de  l'œuvre  de 
Corot.  Il  a  le  sens  des  colorations  romantiques,  des  lumières  inondant  les 
vallées  et  s'éteignant  sous  les  feuillées  comme  les  ondes  sonores  d'une 
chanson  de  pâtre.  Il  trace  ses  arbres  avec  le  même  amour  qu'il  apporte 
dans  ses  figures  de  fillettes,  et  celles-ci  ont  la  gaucherie  relevée  des 
bergères  de  Théocrite.  Rien  n'est  plus  frais  que  la  toile  où  de  petites 
paysannes  sont  surprises  par  une  ondée  subite,  et  rien  n'est  plus  noble 
que  l'attitude  du  jeune  berger,  assis  dans  la  bifurcation  d'un  figuier  cen- 
tenaire et  faisant  danser  ses  compagnes. 

M.  Hooke  est  plus  anglais.  Il  aime  la  mer  comme  un  amiral  aime  son 
bord.  Son  tableau  qui  a  pour  titre  :  Pris  2?ar  la  marée,  exprime  d'une 
façon  surprenante  et  supérieure  l'action  de  la  haute  vague  qui  vient 
battre  la  falaise.  On  en  sonde  la  profondeur,  on  en  devine  le  poids,  on 
en  calcule  la  vitesse,  on  va  en  entendre  le'  sourd  écrasement.  Rien  ne  m'a 
jamais  mieux  rappelé  l'Océan  se  brisant  sur  les  granits  de  la  côte  de  Bre- 
tagne. C'est  là  une  mâle  peinture,  et  nous  n'avons  rien  en  ce  moment  en 
France  à  mettre  en  regard  des  marines  de  M.  Hooke,  quand  il  ne  les  gâte 
pas  par  l'abus  des  personnages  de  premier  plan.  —  M.  Hooke  est  aussi 
descendu  un  jour  à  terre.  Il  a  peint  un  pressoir  à  cidre  en  fonction.  La 
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scène  n'est  pas  très-bien  composée,  mais  cela  exhale  bien  le  parfum 
normand  de  la  pomme  écrasée. 

Avec  l'Écossais  M.  Graham,  il  nous  faut  assister  à  la  Fin  d'rin  orage 
dans  les  Highlands.  Le  site  est  plein  d'une  grandeur  agreste  ;  des  va- 
peurs blanches  fument  dans  la  vallée  ruisselante  et  voilent,  comme 
des  lambeaux  de  gazes  déchirées,  les  pics  dénudés  ;  les  vaches,  les  tau- 
reaux à  longs  poils  se  sont  groupés  et  se  poussent  encore  effrayés  par  les 
tonnerres  lointains  ;  la  lumière  argenté  tous  les  plans  mouillés  et  double 
l'intensité  des  reflets.  M.  Graham,  dont  les  débuts  furent  très-brillants, 
est  en  réel  progrès. 

L'EnfatU  prodigue,  de  M.  F.  Poole,  s'est  étendu,  accablé  de  douleur 
et  d'ennui,  au  milieu  d'un  paysage  qui  rappelle  les  études  qu'Eugène 
Delacroix  avait  rapportées  du  Maroc.  L'ensemble  est  lumineux  et  fort. 

Le  paysage  anglais  me  semble,  cette  année,  traité  plus  largement,  et 
se  rattache  plus  étroitement  à  l'école  des  grands  paysagistes  qui,  de 
182i  à  1830,  eurent  sur  nos  artistes  une  action  décisive. 

La  peinture  de  portraits  gagnerait  aussi  à  reprendre  la  belle  tradition 
des  peintres  du  xvm^  siècle.  J'ai  déjà  cité  ceux  de  M.  Millais,  de 
M.  Watts,  de  M.  Lehmann.  Je  m'empresse  de  recommander  celui  que 
M.  Frith  a  exécuté  d'après  un  personnage  revêtu  d'une  armure.  C'est 
d'une  bonne  et  solide  exécution.  Les  sujets  de  genre  traités  par  M.  Frith 
dans  ces  dernières  années  sont  souvent  des  épisodes  de  l'histoire  d'An- 
gleterre dont  l'intérêt  échappe  à  un  étranger,  et  qui  se  rattachent  à 
un  mode  de  traitement  plus  traditionnel  que  vrai.  Mais  je  saisis  cette 
occasion  d'affirmer  que  le  spirituel  M.  Frith  est  doublé  d'un  artiste  très- 
ferme.  —  M.  Wells,  dont  on  peut  voir  un  grand  tableau  au  Salon  de 
Paris,  et  qui  a  quitté  la  miniature  pour  l'huile,  a  exposé  ici  le  portrait 
très-vivant,  très-énergique  d'un  amateur  d'art,  assis,  un  crayon  à  la 
main,  dans  son  cabinet  d'étude  :  M.  Charles  Magniac,  membre  du  Par- 
lement. —  Le  portrait  de  Lydia  Melford  nous  montre  ce  beau  type 
anglais,  que  Reynolds  a  parfois  si  bien  rendu  :  de  grands  traits,  des  yeux 
couleur  de  pervenche,  une  bouche  purpurine  et  des  cheveux  blonds  cou- 
ronnant un  front  élevé.  —  M.  Knight  a  peint  de  souvenir,  je  pense,  la 
douce  et  fine  physionomie  de  M.  Edouard  Frère,  car  le  ruban  de  la  Légion 
d'honneur  est  en  jaune.  On  sait  combien  le  talent  de  cet  aimable  peintre  est 
apprécié  par  delà  le  détroit.  Sa  personne  y  est  également  si  sympathique, 
qu'il  avait  reçu,  cette  année,  une  invitation  pour  le  banquet  qui  se  donne 
dans  la  salle  même  de  YAcademy,  le  lendemain  de  la  private-view,  et 
qui  réunit  les  personnages  les  plus  notables  de  l'Angleterre.  —  Un  jeune 

II.    —    t'    PIJRIODB.  8 
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artiste,  M.  G.  Duytens,  a  exposé  un  portrait  équestre  qu'assourdit  mal- 
heureusement une  lumière  bleuâtre  comme  celle  d'un  jour  d'éclipsé. 

Mais  le  lion  de  ces  portraits  équestres  est  toujours  Sir  Francis  Grant. 
Sa  palette  n'est  pas  brillante;  mais,  à  l'égal  de  notre  Eugène  Lami,  il  sait 
■  à  fond  tout  l'attirail  qui  constitue  l'apparence  d'un  homme  du  monde. 
Pden  déplus  curieux,  à  ce  point  de  vue,  que  le  portrait  du  jeune  comte  de 
Ilarrington,  mort,  je  crois,  l'an  dernier  :  rasé  de  près,  jusqu'à  la  naissance 
des  favoris,  ganté  étroit,  pris  dans  son  pantalon  comme  en  un  maillot, 
coiffé  lisse,  cravaté  correctement,  une  rose  à  la  boutonnière  ;  et  avec 
cela  des  épaules  larges  et  une  poitrine  saillante.  A  le  voir,  caressant  son 
cheval  irréprochable,  aux  sabots  vernis,  à  la  crinière  lustrée,  à  la  bride 
et  aux  rênes  plus  souples  que  des  cordons  de  soie,  vous  comprenez,  pour 
la  première  fois,  tout  ce  que  signifie  de  nos  jours  «  Aristocratie  ». 

Sir  Edvvin  Landseer,  dont  nous  ne  prisons  guère  les  procédés  expé- 
ditifs  et  les  calomnies  contre  le  bon  sens  des  animaux,  s'est,  cette  année, 
tout  à  fait  réhabilité  à  nos  yeux.  Ses  deux  Etudes  de  lions  sont  vraiment 
remarquables.  Certes,  ces  lions  n'ont  pas  l'âpre  beauté  de  ceux  qui,  dans 
la  Légende  des  siècles,  rôdent,  bâillent  ou  s'étirent  autour  de  Daniel  en 
extase.  Ces  hons  ont  posé  pour  M.  Landseer  dans  quelque  ménagerie,  et 
peut-être  Crockett  les  a-t-il  cravachés  pour  leur  faire  tenir  la  pose.  Mais 
s'ils  n'ont  pas  des  âmes  de  lion  du  désert,  ils  en  ont  du  moins  la  four- 
rure. Sir  Edvvin  Landseer,  qui  est  l'Horace  Yernet  d'Outre-Manche,  les  a 
brossés,  nous  assure-t-on,  en  moins  d'une  matinée.  —  Son  Combat 
d'aigles  et  de  cygnes  est  vraiment  pathétique.  On  s'attendrit  —  et  non 
par  sensiblerie  —  devant  cette  paisible  assemblée  vêtue  de  neige,  qui 
symbolise  le  poète  expirant;  l'on  s'indigne  devant  cette  bande  d'oiseaux 
rapaces  qui  fond  sur  elle,  la  heurte,  l'assaille,  la  tue...  Le  combat  d'ail- 
leurs est  acharné  et  le  sang  coule  autant  dans  le  camp  des  brigands  ailés 
que  du  côté  des  cygnes  qui  succombent  en  essayant  de  nobles  attitudes 
et  en  attestant  les  dieux  vengeurs  !  Sir  Edvvin  Landseer  est  aujourd'hui 
fort  âgé,  mais  sa  main  ne  m'a  jamais  semblé  aussi  ferme.  Cette  compo- 
sition, très-fière  dans  son  aspect  général  et  dans  son  mouvement,  est, 
avec  le  portrait  de  M""  Nina  Lehmann,  par  M.  Millais,  le  succès  du  Salon. 
Mais  personne,  en  Angleterre,  n'aurait  la  sotte  idée  de  confirmer  le 
décret  de  l'opinion  publique  par  une  médaille. 

Je  ne  distingue  point  de  noms  nouveaux  parmi  les  peintres  de  genre. 
M.  Leslie  s'affirme  comme  un  peintre  d'une  imagination  attendrie  et  d'un 
pinceau  habile.  Sa  suave  Célie,  debout  sous  l'ombre  d'une  tonnelle  de 
chèvrefeuille,  éclairée  par  de  vifs  reflets,  vêtue  de  blanc,  un  collier  de 
roses  passé  au  cou,  montre  une  jolie  figure,  un  peu  étonnée  et  vraiment 
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pudique.  Telle  n'est  point  l'expression  du  visage  de  la  svelte  personne 
qu'un  jeune  Florentin  a  embarquée  dans  son  canot  et  qui  semble  assez 
maussadement  gênée  par  le  tête-à-tête.  M.  Calderon,  qui  a  enlevé  cette 
grande  vignette  d'un  pinceau  habile  et  rapide,  nous  livrera  peut-être  l'an 
prochain  le  secret  de  cette  comédie  en  costume  du  xV  siècle.  —  Miss 
Starr  est  une  jeune  dame  qui  a  obtenu  l'an  dernier  le  prix  de  figure  à 
l'Académie.  C'est  à  peu  près  l'analogue  de  notre  prix  de  Rome.  Elle  rend 
les  intérieurs  avec  une  crânerie  qu'on  n'est  point  habitué  à  rencontrer 
chez  une  femme.  —  M.  Pettie  et  M.  Yeames  ne  sont  point  en  progrès. 
M.  Orchardson  applique  toujours  aussi  habilement  ces  touches  jaune- 
citron  et  vert-de-gris,  qui  ravirent  le  jury  de  1867.  Sauf  un  dessin 
étriqué  et  une  perspective  mal  équilibrée,  son  Antichambre  d'un  grand 
seigneur  est  plaisante  :  le  poëte  y  repasse  son  sonnet,  l'oi'févre  caresse  sa 
statuette,  le  médecin  mire  sa  fiole,  le  musicien  accorde  sa  viole,  le  moine 
murmure  des  oremus,  le  spadassin  frise  sa  moustache,  le  solliciteur  com- 
pose sa  physionomie...  Mais  le  juif,  qui  prête  à  gages,  est  le  premier 
introduit.  —  M.  Prinsep  se  laisse  aller  à  une  exécution  trop  rude.  Avec 
quelques  caresses  de  pinceau  de  plus,  sa  Sieste  antique  eût  été  excellente. 
—  M.  Nicol,  dans  Dispute  pour  un  lopin  de  terre,  continue,  et  non  sans 
talent  d'ailleurs,  mais  sans  accent  ressenti,  la  manière  de  composer  et 
de  peindre  de  M.  Knauss  et  de  quelques-uns  de  nos  peintres  parisiens. 
Mes  lecteurs  ont  sous  les  yeux  le  plan  des  nouveaux  bâtiments 
qu'occupe  depuis  peu  l'Académie.  Cette  exposition  étant  la  cent-unième, 
M.  Horsley,  le  peintre  de  scènes  de  genre  si  adroitement  combinées,  avait 
proposé  de  célébrer  ce  jubilé  par  une  exhibition  des  meilleurs  morceaux 
de  l'œuvre  de  tous  les  anciens  académiciens.  Il  est  regrettable  qu'on  n'ait 
pas  donné  suite  à  la  pensée  de  cet  artiste.  On  aurait  pu  suivre  aisément 
les  diverses  phases  traversées  par  l'art  anglais. 

L'architecte  et  le  décorateur  méritent  les  plus  grands  éloges.  On  ne 
pénètre  encore  que  par  un  passage  provisoire  donnant  sur  Piccadilly. 
Plus  tard  il  y  aura  sans  doute  une  façade.  Un  escalier  fort  simple  amène 
à  un  vaste  vestibule  d'où  le  promeneur  a  le  choix  pour  entrer  soit 
dans  la  salle  1,  où  commencent  les  numéros  du  catalogue,  soit  dans 
la  salle  10,  où  ils  finissent,  soit  dans  la  salle  centrale,  réservée  à  la  sculp- 
ture, qui  doit  recevoir  la  lumière  par  en  haut.  Delà  il  peut  pénétrer  dans 
la  sculpture  gallery  où  sont  disposés  les  bustes,  les  statuettes,  les  groupes 
qui  réclament  un  éclairage  de  kb  degrés.  Notons  en  passant  que  la  sculp- 
ture est  toujours  le  côté  faible  de  l'art  anglais.  Pour  ne  froisser  aucune 
susceptibilité,  je  ne  citerai  qu'un  sculpteur  d'animaux,  M.  Boehm,  dont 
la  force  correspond  à  peu  près  à  celle  de  M.  Mène. 
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De  la  salle  2,  ou  de  la  central  Hall,  on  entre  dans  le  grand  salon, 
qui  est  loin  d'être  aussi  élevé  que  les  nôtres  et  dont  la  forme  de  carré 
allongé  est  plus  favorable  à  la  décoration.  Je  traverse  rapidement  les 
galeries  où  le  classement  est  mieux  ordonné  qu'en  France,  parce  qu'il 
est  fait  par  des  artistes.  J'arrive  à  la  salle  des  aquarelles,  qui  montre,  ainsi 
que  je  le  disais  plus  haut,  que  l'ai't  de  laver  s'est  transformé  en  une  sorte 
d'intermédiaire  entre  l'aquarelle,  la  gouache  et  l'huile  et  n'a  plus  ni  fran- 
chise, ni  accent.  J'entre  enfin  dans  la  vaste  lecture  Hall,  où  sont  accro- 
chés les  projets  d'architecture,  les  grands  dessins,  les  eaux-fortes,  les 
burins  et  les  bois.  Là  je  retrouve  les  eaux-fortes  et  les  pointes  sèches  de 
M.  A.  Legros,  les  paysages  de  M.  E.  Edwards,  dont  j'aurais  dû  citer,  à  la 
peinture,  une  Mer  sur  les  côtes  de  Cornouailles,  retentissante  comme  cette 
mer  aux  mille  voix  qu'à  chantée  Homère.  M.  Seymour-Haden  a  envoyé 
aussi  une  étude  de  marine  d'un  caractère  puissant  et  rêveur.  C'est  une 
de  ces  longues  vagues,  formées  au  sein  tranquille  des  océans  que  ne  fend 
jamais  l'hélice  des  steamboats,  qui  vient  en  roulant  se  briser  contre  les 
côtes  de  l'Angleterre.  Cette  étude  a  été  gravée  sur  nature.  Elle  est  tsut 
imprégnée  de  vérité  poétique.  M.  Haden,  qui  ne  travaille  plus  guère,  reste 
encore  le  maître  incontesté  de  l' eau-forte  pittoresque.  —  Là  aussi  sont 
les  bois  de  M.  Swain,  si  lumineux,  si  vibrants,  si  fidèles  aux  intentions 
du  dessinateur  et  véritables  chefs-d'œuvre  pour  les  magazines  et  les  édi- 
tions, de  luxe. 

Au  moment  de  clore  ces  notes  et  de  les  signer,  je  suis  pris  d'un  certain 
sentiment  d'appréhension.  Je  crains  d'avoir  abusé  de  la  patience  du  lec- 
teur français  et  de  paraître  bien  sommaire  à  celui  qui  me  lira  au  delà  de 
la  Manche.  Pourquoi  n'organise-t-on  pas  de  fortes  expositions  internatio- 
nales. Les  idées  générales  y  gagneraient  autant  que  les  faits  particuliers. 
Bien  des  préjugés  tomberaient  et  il  y  aurait  échange  de  qualités.  La  Royal 
Acaderay  of  arts  de  Londres  peut  provoquer  les  artistes  français  à  venir 
exposer  chez  elle,  parce  qu'elle  est  un  corps  et  qu'elle  veille  à  ses  inté- 
rêts. Mais  en  France,  cette  abstraction  flottante,  embarrassante  qui  s'ap- 
pelle l'Administration  n'a  pas  qualité  pour  prendre  la  même  initiative.  Il 
faut  donc  renoncer  aux  bienfaits  d'une  entente  cordiale  jusqu'au  jour 
où,  se  constituant  en  une  corporation  libre,  les  artistes  français  se  sen- 
tiront assez  indépendants  pour  traiter  eux-mêmes  leurs  propres  affaires. 
Ce  jour-là,  on  sera  bien  surpris  des  progrès  que  réalise  chaque  jour 
l'école  anglaise,  sous  les  impulsions  combinées  de  talents  énergiques  et 
jeunes  et  d'une  critique  loyale  et  vaillante. 

PHILIPPE     BURTY. 
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D'APliÈS    LA    CORRESPONDANCE    DE    SES    DIRECTEURS 
(1666-1792'). 


SUITE   DES  LETTRES   DE   POERSON. 


5  juillet  1707. 

ES  AUemans  disent  qu'après  l'expédition 
du  royaume  de  Naples  ils  viendront  nous 
rendre  visitte.  Pour  prévenir  ce  malheur, 
le  pape  lève  des  trouppes,  outre  les  mil- 
lices  des  environs  d'icy,  qu'il  a  fait  venir. 
L'on  a  murré  touttes  les  portes,  à  l'ex- 
ception de  trois;  l'on  a  mis  plusieurs 
corps  de  gardes  dans  les  rues  ;  enfin  il 
semble  que  l'on  se  réveille  après  un  long 
assoupissement.  Cependant  quelques  princes  ont  renvoyé  les  gens 
armés  qu'ils  avoient  chez  eux,  et  particulièrement  Son  Em.  M.  le  car- 
dinal de  la  Trémouille.  Nous  sommes  aussy  l'etourné  à  nostre  palais. 
Car,  lorsque  les  Allemans  passèrent  icy  près,  ils  tentèrent  d'entrer  dans 
la  ville,  contre  leurs  parolles,  et  la  canaille,  qui  est  très  nombreuse, 
n'atendoit  que  ce  moment  pour  saccager  Rome.  L'on  ne  laissa  entrer  que 
les  officiers  avec  leur  suitte  ;  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  causer  de  l'effroy, 
par  la  disposition  où  se  trouvoit  le  peuple  à  quelques  alTreux  désordres. 
Tous  les  palais  ont  esté  gardés  par  des  gens  armés  pendant  dix  à  onze 
jours.  Madame  Poerson,  qui  est  fort  dans  l'estime  de  la  reine  de  Pologne, 
eut  un  petit  appartement  dans  le  couvent  qui  se  trouve  dans  son  palais, 
et  cette  reine  avoit,  outre  son  monde,  une  garde  que  le  pape  luy  avoit 


1.  Voir  les  livraisons  des  1"  février,  1"  avril  et  4"  mai. 


L'ACADÉMIE   DE   FRANCE    A   ROME.  63 

donnée  de  200  hommes.  Nous  avions  quittérAccadémiepar  les  conseils  de 
Son  Em.  et  de  M.  de  Polignac,  ce  palais  estant  trop  difficile  à  garder  ;  de 
sorte  que  nous  estions  retirés  chez  sa  dite  Em.,  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
monde  armé,  et  j'avois  fait  porter  ce  qui  se  pouvoit  en  lieu  de  surreté. 
Dans  tous  ces  troubles,  j'estois  sans  argent  et  persécuté  de  mes  créan- 
ciers. Heureusement  une  personne  de  qualité,  qui  me  fait  l'honneur  de 
m'aimer,  partagea  son  argent  avec  moy,  lequel  m'a  bien  servy  jusqu'à 
ce  jour.  Mais  je  vais  retomber  dans  le  mesme  embarras  si  vous  ne  me 
secourez  promtement. 

23  juillet  1707, 

Je  me  donne  l'honneur  de  vous  escrii'e  pour  vous  exposer  avec  tout 
le  respect  imaginable  quelque  pensée  que  j'ay,  eu  esgard  au  service  du 
Roy,  pour  lequel  vous  prenez,  monseigneur,  tantd'intérest.  J'auray  donc, 
s'il  vous  plaît,  l'honneur  de  vous  dire  que  les  affaires  sont,  à  ce  que  l'on 
dit,  si  embrouillées  en  cette  cour  toutte  allemande,  que  je  crois  (autant 
que  monseigneur  le  jugera  à  propos)  que  Sa  Majesté  pouroit  s'épargner 
la  dépence  de  cette  Accadémie,  qui,  quelque  zèle  et  quelques  soins  que 
vostre  bonté  preine,  ne  peut  répondre  aux  idées  que  l'on  a  eues  de  for^ 
mer  d'habillés  gens  et  d'en  tirer  de  belles  copies,  tant  d'architecture  que 
de  peinture  et  sculpture. 

Premièrement,  monseigneur,  pour  l'architecture,  excepté  le  Pan- 
théon ou  Rotonde,  le  Golysée  et  quelques  colonnes,  il  ne  nous  reste  rien 
de  considérable  de  l'antiquité  pour  instruire  les  estudians  ;  et  parmy  les 
modernes,  la  grande  église  de  Saint-Pierre  et  peu  d'autres  peuvent  fournir 
à  nos  voyageurs  prévenus  dequoy  se  rescrier.  Ainsy,  monseigneur,  je  suis 
persuadé,  comme  je  l'ai  dit  mille  fois  à  M.  Hardouin,  qui  a  le  bonheur 
d'estre  auprès  de  vous,  que  les  excelants  et  admirables  ouvrages  dont 
vous  avez  orné  la  France  sont  des  moyens  plus  sûrs  pour  faire  de  bons 
architectes  que  tout  ce  que  l'on  voit  dans  Rome.  A  l'esgard  de  la  pein- 
ture, les  lieux  où  sont  les  belles  choses  qui  ont  acquis  tant  de  réputation 
à  cette  ville  sont  quasi  tout  ruinés,  et  de  plus  fermés  aux  estudians,  de 
manière  qu'il  y  a  peu  de  fruit  à  en  espérer  et  beaucoup  à  craindre 
de  l'oisiveté  que  les  jeunes  gens  contractent  aisément  en  ce  païs.  Et 
quant  à  la  sculpture,  ce  qui  est  moderne  donne  assez  générallement 
dans  un  goust  faux  et  bizarre  ;  pour  les  antiques,  ayant  les  figures  moul- 
lées  en  France,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  venir  icy.  La  preuve 
est  que,  depuis  que  je  suis  à  Rome,  je  n'ai  veu  ni  Ittaliens  ni  aucun 
estranger  copier  les  marbres  :  l'on  se  contente  de  dessiner  ou  modeler 
d'après  les  piastres,  dans  lesquels  l'on  trouve  plus  de  facilités... 
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Toutes  ces  considérations,  monseigneur,  me  forcent,  malgré  l'hon- 
neur et  le  plaisir  que  j'ay  d'estre  icy  sous  vostre  protection,  de  prendre  la 
liberté  de  vous  remontrer  très  respectueusement  que  le  Roy  pouroit 
esviter  cette  dépence,  dans  ces  conjonctures  où  les  AUemans  disent  qu'ils 
veulent  establir  leurs  droits  en  ce  païs;  et  je  crois  qu'il  suffiroit  d'avoir 
un  magazin  et  un  gardien  pour  les  caisses.  Gela  cousteroit  peu  sous  la 
protection  du  ministre  ou  d'un  cardinal  affectioné,  supposé  qu'il  cessât 
d'y  avoir  un  ministre,  en  attendant  qu'une  heureuse  paix  fournisse  une 
occasion  de  les  faire  passer  en  France  ^ . 

21  juillet  -1708. 

Vous  me  commandez  de  vous  dire  ce  que  je  sçai  de  l'établissement 
de  l'Accadémie  et  ce  que  je  crois  que  l'on  pourrait  faire  pour  la  rétablir 
dans  son  ancien  lustre,  selon  l'intention  du  Roy  et  la  vôtre*.  Pour  vous 
obéir,  monseigneur,  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  premièrement  que 
j'ai  ouï  dire  à  feu  M.  de  Golbert  que,  l'intention  de  Sa  Majesté  étant  de 
se  procurer  dans  toutes  les  sciences  et  les  arts  les  plus  habilles  gens  du 
monde,  il  avait  résolu  l'établissement  d'une  Accadémie  de  peinture, 
sculpture  et  architecture  dans  la  ville  de  Rome,  où  les  fameux  ouvrages 
de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  des  Caraches,  du  Dominiquain  et  de  plu- 
sieurs autres  pouvoient  estre  d'une  grande  utilité  pour  l'avancement  de  la 
jeunesse...  Sa  Majesté  eut  donc  la  bonté  d' establir  cette  Accadémie,  avec 
un  directeur,  qui  devoit  être  un  peintre,  ancien  officier  de  son  Accadémie 
de  Paris,  pour  y  diriger  la  jeunesse,  qui  assurément,  monseigneur,  a  plus 
de  besoin  d'être  soigneusement  dirigée  en  ce  païs  qu'ailleurs.  Ce  direc- 
teur devoit  être  non-seulement  reconnu  pour  bon  peintre  praticien,  mais 
sçachantbien  encore  la  théorie. ..  Le  Roy  a  donc  réglé  que  ce  seroit  toujours 
un  peintre  parce  que  le  dessin  est  la  base  et  le  fondement  de  la  sculp- 
ture et  de  l'architecture,  et  l'on  a  toujours  veu  les  bons  peintres  modeler 
aisément,  de  bon  goust,  et  la  plus  part  excelants  architectes.  Sa  Majesté, 
désirant  que  ce  directeur  fust  un  homme  qui  pust  faire  quelque 
figure  parmi  les  étrangers,  a  réglé  sa  pension  à  100  écus  par  mois,  outre 
sa  nourriture  ;  chaque  pensionnaire,  500  livres;  le  modelle,  283  livres 
ou  environ  ;  le  suisse  et  deux  valets,  638  livres  ou  environ  ;  touttes  les- 

1.  Hardouin  Mansard  mourut  quelque  temps  après,  et  la  singulière  proposition  de 
Poerson  paraît  être  demeurée  sans  réponse;  lui-même  changea  bienlôt  d'idée,  comme 
on  le  verra. 

i.  Le  duc  d'Antin,  nommé  directeur  général  des  Bâtiments,  avait  mandé  à  Poerson, 
le  17  juin,  de  l'informer  exactement  de  l'état  de  l'Académie. 
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quelles  choses  sont  spécifiées  dans  les  registres  de  la  surintendance  et 
dans  les  comptes.  De  plus,  monseigneur,  lorsque  les  pensionnaires  ont 
l'honneur  de  travailler  pour  le  Roy,  on  leur  fournit  toilles,  couleurs,  et 
autres  choses  nécessaires  aux  sculpteurs,  marbres,  outils,  enfin  tout  ce 
qui  convient  à  leur  travail  ;  à  présent  cju'ils  n'ont  point  cet  honneur,  on 
leur  donne  seulement  du  papier  et  du  crayon  pour  dessiner  pour  eux. 
11  y  avoit,  outre  cela,  un  maître  de  mathématiques  et  un  d'anatomie, 
qui  avoient  chacun  frOO  livres;  mais  je  ne  sçai  pour  quelle  raison  cela  a 
esté  négligé  depuis  plusieurs  années,  aussi  bien  que  les  travaux  pour  le 
Roy,  ce  qui  a  bien  fait  déchoir  ce  glorieux  et  utile  établissement.  Pour  y 
remédier  et  lui  rendre  son  ancienne  splendeur,  je  crois  qu'il  est  bon 
d'être  délicat  sur  le  choix  d'un  directeur...  Lorsqu'un  des  plus  grands 
ministres  que  la  France  ait  eu  fut  chargé  de  la  direction  des  Râtiments, 
il  crut  que,  pour  le  bien  du  service  du  Roy,  il  estoit  bon  d'envoyer  un 
homme  sçavant  dans  les  belles-lettres  et  qui  avoit  toujours  eu  une 
grande  inclination  pour  la  peinture.  Pour  cet  effet,  il  choisit  le  sieur  de 
La  Tuillière,  qu'il  connoissoit  depuis  longtemps,  l'envoya  à  Rome,  où 
tout  son  grec  et  son  latin  ne  put  donner  aux  jeunes  élèves  aucune 
estime  pour  ses. prétendues  connoissances  dans  nos  arts;  et  les  Italiens, 
attentifs  aux  démarches  des  ultramontins,  eurent  plaisir  de  ce  choix,  qui 
leur  fournit  matière  à  s'égayer.  Enfin  le  pauvre  La  Tuillière,  suivant  le 
penchant  de  son  bel  esprit  et  de  ses  belles-lettres,  se  mesla  d'affaires 
qui  ne  plurent  pas  à  Sa  Majesté,  laquelle  lui  fit  donner  ordre  de  sortir 
de  l'Accadémie.  Peu  de  tems  après,  il  mourut  à  Rome,  dans  la  Longare. 
Ce  choix  fut  cause  du  dérangement  de  l'Accadémie  :  les  pensionnaires  ne 
firent  point  de  progrès  sur  un  tel  homme  ;  les  élèves  faisoient  des  études 
chacun  à  leur  mode;  n'ayant  point  de  guide,  ils  prirent  de  fausses 
routes;  l'on  commença  à  se  ralentir,  l'on  retrancha  les  maîtres  d'anato- 
mie et  de  mathématiques  ;  les  pensionnaires  sont  devenus  en  petit  nom- 
bre, encore  la  plus  part  entrent  par  faveur  et  sans  beaucoup  de  choix... 
Il  seroit  nécessaire  de  rétablir  les  maîtres  d'anatomie  et  de  mathémati- 
ques. Il  me  paroît  aussi,  monseigneur,  qu'il  seroit  bon  qu'ils  travaillas- 
sent pour  le  Roy,  à  l'exception  du  jeudy,  festes  et  dimanches  (qui  sont 
en  bon  nombre  en  ce  pai's),  parce  qu'il  est  constant  que  non-seulement 
ils  en  sont  plus  apliqués,  mais  encore  la  plus  part  des  plus  belles  tentures 
qui  se  font  en  France  viennent  d'après  des  copies  que  nous  avons  faites 
icy  ;  ce  qui  a  enrichy  la  France  sans  coûter  beaucoup  au  Roy... 

.  Quant  à  l'état  présent  de  l'Accadémie,  il  n'y  a,  monseigneur,  que 
quatre  pensionnaires,  en  comptant  le  sieur  abbé  Ilardouin,  qui  ne  des- 
sine ni  ne  peint,  et  qui,  outre  la  pension  ordinaire,  touche  500  livres 

II.  —  2»  PÉRIODE.  0 
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chaque  année.  Cet  abbé  est  neveu  de  feu  M.  Mansart.  Les  autres  sont 
deux  peintres  et  un  sculpteur  \  lequel  s'est  mis  depuis  un  an  à  dessiner 
de  l'architecture.  Il  y  a  trois  mois  qu'il  concourut  parmi  les  jeunes  éco- 
liers de  l'Accadémie  de  Saint-Luc  et  emporta  le  premier  prix.  Quant  au 
dehors,  je  continuerai,  s'il  vous  plaît,  d'avoir  l'honneur  de  vous  dire 
que  le  peu  d'éducation  de  quelques  pensionnaires,  qui  sans  aucun  égard 
ont  gâté,  à  ce  que  l'on  dit,  des  ouvrages  de  Raphaël  et  autres,  a  obligé 
le  pape  à  faire  fermer  le  Vatican;  les  princes  et  cardinaux  ont  fait,  à 
son  exemple,  la  même  chose  de  leur  palais...  Je  crois  et  suis  persuadé 
que,  si  le  bon  Dieu  bénit  les  armes  de  notre  grand  monarque,  ainsi  que 
je  l'espère,  et  que  Philippe  Y  soit  maître  de  l'Espagne,  je  suis  seur  que 
nous  serons  receus  à  bras  ouverts  dans  tous  les  palais;  car  j'ai  remarqué 
que  les  difficultés  sont  devenues  insurmontables  depuis  les  disgrâces  de 
Barcelone  et  Turin.  Gagnons  quelques  batailles,  prenons  quelques  villes 
de  considération  :  l'on  viendra  au-devant  de  nous,  et  nous  serons,  pour 
ainsi  dire,  les  maîtres  de  tous  les  palais  -. 

23  mars  4709. 

M.  l'ambassadeur  d'Espagne  a  fait  partir  presque  tous  ses  équipages 
et  se  dispose  à  les  suivre  dans  peu  de  tems.  M.  le  cardinal  Deljudice  se 
prépare  à  faire  la  même  chose,  et  l'on  croit  que  Son  Éminence  M.  le 
cardinal  de  la  Trémoille  s'en  ira  aussi.  Ce  qui  est  de  certain  est  que, 
depuis  douze  jours,  cette  Éminence  ne  va  point  chez  le  pape  ni  aux  fonc- 
tions publiques,  et  que,  lorsqu'on  lui  parle  de  son  départ,  elle  n'asseure 
ni  le  pour  ni  le  contre.  Si  nos  ministres  s'en  retournoient,  monseigneur, 
je  crois  qu'il  seroit  difficile  que  l'Accadémie  pust  subsister  à  Rome  :  nous 
n'y  sommes  pas  assez  bien  voulus  pour  n'y  être  pas  exposés  à  des  ava- 

1.  Blanchard,  Nattier  et  Villeneuve.  Ces  trois  artistes,  qui  ne  travaillaient  plus, 
reçurent  leur  congé  au  commencement  de  l'année  suivante.  Ainsi  l'Académie, 
qui  se  tr^buvait  pour  ainsi  dire  sans  pensionnaires  depuis  un  certain  temps,  n'en 
eut  plus  un  seul,  en  réalité,  du  mois  d'avril  au  mois  d'octobre  1709.  On  alléguait  à 
Poerson  qu'on  ne  trouvait  pas  de  jeunes  gens  assez  habiles  pour  être  envoyés  à  Rome. 

2.  Le  duc  d'Antin  répondit  à  cette  lettre  en  ordonnant  à  Poerson  de  rétablir  seule- 
ment le  maître  de  mattiématiques,  de  faire  travailler  les  pensionnaires  pour  le  roi,  de 
renvoyer  l'abbé  Hardouin,  et  de  redoubler  d'activité.  Il  écrivit  en  même  temps  à  l'abbé 
de  Polignac,  qui  avait  beaucoup  de  crédit  à  Rome,  pour  le  prier  de  protéger  et  de 
surveiller  l'Académie,  «  exposée,  dit-il,  à  d'étranges  accidents  faute  d'argent,  et  en 
mauvajs  état.  »  L'abbé  de  Polignac  (plus  tard  cardinal),  qui  voyait  avec  peine  la  déca- 
dence de  cette  institution  et  qui  estimait  Poerson,  s'acquitta  de  la  tâche  avec  empres- 
sement (n  juin,  28  juillet,  21  août  1708). 
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nies,  dont  nous  aurions  peut-être  peine  à  nous  tirer  avec  honneur.  D'ail- 
leurs les  Allemands  se  flattent  de  venir  à  Rome  l'hiver  prochain,  et  ils 
n'ont  cessé  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  ne  leur  avoit  pas  tenu  la  paroUe 
qu'on  leur  avoit  donné  de  les  enrichir  du  butin  de  cette  ville  '. 

•  On  attend  le  Roy  de  Danemark  mardy  prochain...  La  plus  part  des 
dames  romaines  aprennent  à  danser,  parce  qu'on  dit  que  l'unique  et  plus 
grand  plaisir  de  ce  prince  est  le  bal. 


Le  pape,  monseigneur,  donne  aux  peintres  et  architectes  de  quelque 
distinction  des  croix  de  chevaliers  ;  ce  qui  marque  l'estime  que  le  prince 
fait  des  vertueux,  quelque  naissance  qu'ils  aient.  J'ai  l'honneur  d'apar- 
tenir  sous  vos  ordres  au  plus  grand  prince  du  monde,  qui  se  plaît  à  fah-e 
du  bien  et  donner  de  l'honneur  à  ceux  qui  ont  la  gloire  de  le  servir  :  ne 
pourrois-je  point,  monseigneur,  espérer  une  croix  de  Saint-Michel?  J'ai 
cet  avantage  qu'un  André  Poerson,  mon  ayeul,  avocat  au  bailliage  de 
Metz,  fut  anobli.  J'en  ai  la  lettre  en  bonne  forme,  qui  est  en  1588, 
par  Charles,  évesque  de  Metz  et  prince  du  saint  Empire;  et  ceux  qui  ont 
eu  cet  honneur  ont  esté  receus  en  France  et  reconnus  avec  des  lettres  de 
confirmation  de  notre  grand  monarque.  Depuis,  nous  avons  vécu  noble- 
ment :  mon  père,  après  avoir  dans  sa  jeunesse  porté  les  armes  pour  le 
service  du  Roy,  se  trouvant  sans  biens,  fut  chez  M.  'Vouet,  pour  lors  pre- 
mier peintre  du  Roy,  où  il  fit  tant  de  progrès  dans  cette  noble  profession, 
qu'il  est  mort,  quoique  jeune,  l'un  des  quatre  recteurs  de  l'Accadémie 
royalle.  Ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  exposer,  monseigneur,  est  sceu  et 
connu  de  beaucoup  de  monde,  et  M.  Mansart  avoit  demeuré  chez  mon 
père  pour  apprendre  l'art  du  dessein.  Pour  moy,  il  y  a  trente-huit  ans 
qu'ayant  eu  un  prix  à  l'Accadémie  royalle,  j'eus  le  bonheur  de  venir  à 
Rome,  élève  et  pensionnaire  du  Roy,  et  depuis  mon  retour  en  France  j'ai 
toujours  eu  l'honneur  d'être  employé  pour  le  service  de  S.  M.;  et  quoique 
j'aye  gagné  assez  d'argent,  je  n'ay  jamais  eu  l'art  d'en  amasser.  J'ai 
soutenu  l'Accadémie  dans  des  tems  difficiles  et  malheureux,  sans  que  per- 
sonne s'en  soit  aperceu;  j'ai  eu  des  inquiétudes  et  des  peines  extraordi- 

1.  Les  lettres  de  Poerson,  à  cette  époque,  ne  sont,  remplies  que  de  nouvelles  et  de 
détails  de  toute  espèce  sur  les  troubles  de  l'Europe,  dont  le  contre-coup  se  faisait  vive- 
ment sentir  à  Rome.  Le  directeur  de  l'Académie  de  France  n'avait  plus  autre  chose  à 
faire  que  le  métier  de  correspondant  politique  ;  et  encore  les  couriiers  arrivaient-ils 
assez  rarement  à  destination. 
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naires,  ayant  esté  souvent  sans  argent  du  Roy,  comme  il  est  aisé  de  le 
justifier  par  les  comptes  qui  sont  entre  vos  mains  '... 

12  octobre  1709. 

11  est  aiTivé  icy,  monseigneur,  les  nommés  Besnier,  Boursault^ 
VernansaP  et  Goupil...  Je  leur  donnai  des  chambres,  et  je  les  fais 
manger  avec  moy,  ce  qu'aucun  de  mes  prédécesseurs  n'a  pratiqué  avant 
moy;  mais  comme  je  suis  persuadé  que  la  jeunesse  a  besoin  d'être 
veillée  de  près  et  que  les  conversations  de  table  peuvent  être  bonnes  et 
souvent  très  mauvaises,  je  me  réduis  à  cela  dans  le  dessein  de  contri- 
buer à  leur  avancement  de  toutes  manières. 

J'aurai,  s'il  vous  plaît,  l'honneur  de  vous  dire  que  le  sieur  Edelink  * 
me  paroist  d'assez  bonnes  mœurs  et  montre  grand  désir  de  devenir 
habile  homme.  Comme  c'est  la  partie  du  dessein  qui  lui  manque  le  plus, 
je  crois  qu'il  le  faut  laisser  dessiner  quelque  tems  d'après  l'antique  et 
quelques  bons  tableaux;  après  quoi,  si  vous  le  jugez  bien  à  propos,  l'on 
choisira  quelques  beaux  morceaux  de  dévotion  pour  le  l'aire  graver. 

9  novembre  1709. 

Le  sieur  Besnier,  destiné  à  l'architecture,  me  paroît  avoir  eu  une 
bonne  éducation.  Il  dessine  assez  bien  des  figures,  aime  la  lecture,  et  a 
un  peu  de  cette  mélancolie  qui  ne  convient  pas  mal  aux  sciences.  Le 
sieur  Vernansal  a  du  feu,  qu'il  faut  régler;  il  aime  le  travail  et  me  donne 
d'assez  bonnes  espérances.  Le  sieur  Bousseau,  sculpteur,  n'a  point  encore 
modellé;  mais  il  dessine,  ce  qu'il  n'avoit  quasi  jamais  fait  :  il  s'applique, 
et  me  paroît  d'un  esprit  assez  doux.  Le  sieur  Goupil  me  semble  d'un 
génie  un  peu  tardif  et  lent...  Le  sieur  Edelink,  graveur,  qui  a  eu  la  dis- 
grâce d'être  longtems  en  Allemagne,  qui  est  une  mauvaise  école  pour 
les  sciences,  et  deux  ans  à  Venise,  où  les  mœurs  sont  fort  corrompues, 
me  paroît,  malgré  tout  cela,  d'un  assez  bon  naturel,  et  s'applique  au 
dessein,  dont  il  a  un  extrême  besoin;  par  ce  moyen,  il  sçaura  conduire 
son  burin,  qu'il  auroit  étudié  inutilement  sans  ce  secours. 

1.  Après  de  longues  instances,  Poerson  fut  fait  chevalier,  non  pas  de  Saint-Michel, 
mais  de  Saint-Lazare  ('H  mars  '17'11). 

2.  Jacques  Bousseau,  statuaire,  qui  travailla  longtemps  en  Espagne. 

3.  Guy-Louis  Vernansal,  fils  d'un  peintre  du  roi,  titre  qu'il  eut  lui-même  plus 
tard. 

4.  Nicolas  Edelinck,  fils  du  célèbre  Gérard,  et  né  en  I6SI,  était  entré  di?puis  huit 
jours  à  l'Académie. 
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8  mars  1710. 

Les  Romains  ont  fait  des  divertissemeus  fort  extraordinaires  ce  car- 
naval, malgré  le  peu  de  tems  qu'ils  ont  eu  pour  s'y  préparer;  tant  il  est 
vrai  que  cette  nation  aime  les  spectacles  et  les  plaisirs.  Entre  autres 
choses,  ils  ont  représenté  dans  une  comédie  un  vieux  prince  malade, 
vêtu  de  blanc,  qui  faisoit  faire  une  consulte  de  médecins.  Le  résultat 
estoit  de  se  servir  d'un  médecin  allemand  ;  à  quoi  le  bon  prince  répondit 
qu'il  ne  pouvoit  s'en  servir,  attendu  qu'il  en  avoit  voulu  essayer  et  qu'ils 
lui  avoient  tiré  tout  son  meilleur  sang,  et  que,  pour  peu  qu'ils  conti- 
nuassent, il  ne  luy  resteroit  rien  dans  les  veines  '.  L'on  dit  que  quel- 
qu'uns  des  acteurs  ont  esté  mis  en  prison  ;  mais  il  est  bien  difficile 
d'empêcher  ces  génies  hardis  et  très-satiriques  de  mordre  sans  respect 
les  personnes  du  plus  haut  rang. 

8  novembre  17.0. 

Les  s"  Vernansal  et  Goupil  peignent  leurs  grands  tableau.x.  de  Saint- 
Grégoire,  et  ont  eu  l'honneur  d'y  estre  visités  du  cardinal  Dada,  Milanois, 
grand  amateur  des  sciences,  qui,  à  ce  que  l'on  croit,  pourroit  bien  estre 
pape  s'il  survit  celui  d'aujourd'huy.  Cette  Éminence  donna  beaucoup  de 
louange  à  notre  grand  monarque  au  sujet  de  son  attention  pour  l'accrois- 
sement des  beaux-arts,  malgré  la  terrible  guerre  qu'il  a  à  soutenir  contre 
un  si  grand  nombre  d'ennemis,  et  en  même  tems  dit  des  merveilles  des 
soins  et  de  l'amour  que  vous  avez,  monseigneur,  pour  la  gloire  et  l'uti- 
lité de  notre  nation.  Cette  Éminence  se  plaignit  de  la  négligence  où  l'on 
est  en  ce  païs  pour  la  culture  des  beaux-arts,  qui  diminuent  tous  les 
jours,  particulièrement  la  peinture,  qui  va  s'achever  de  perdre  dans  la 
personne  de  Carlo  Marato,  qui  est  très  mal,  et  qui  m'a  dit  il  y  a  trois  jours 
estre  âgé  de  88  ans. 

20  décembre '17 10. 

J'avois  commencé,  monseigneur,  le  portrait  du  prince  Dom  Carlo  Albano 
(neveu  du  pape").  Depuis  ce  tems  là,  il  a  fait  un  voyage  à  Urbain,  d'où 
il  n'est  de  retour  que  depuis  quelques  semaines.  Aussitôt  il  m'a  prié  de 
lui  achever,  ce  que  j'ai  fait  assez  heureusement,  et  le  prince,  qui  aime  la 
peinture  et  qui  a  peint  passablement,  en  a  paru  charmé  ;  en  sorte  que, 
quoique  Dom  Horacio  Albano  (son  père)  soit  d'une  économie  qui  passe 

1.  Allusion  à  la  conduite  de  l'empereur  d'Allemagne  envers  le  pjpe. 
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pour  extrême,  il  se  hazarda  de  dire  qu'il  me.falloit  faire  un  beau  pré- 
sent. Le  jeune  prince  y  avoit  déjà  pensé;  car,  ayant  ouï  dire  que 
madame  Poerson  vivoit  fort  retirée  et  avec  beaucoup  de  dévotion,  ce  sei- 
gneur a  demandé  au  pape  un  assez  gros  morceau  de  la  vraie  croix  avec 
une  belle  autantique,  et  a  fait  enchâsser  ce  saint  bois  dans  une  croix  d'or 
garnie  d'émeraudes  et  de  diamans,  et  lui  a  envoyé  de  la  meilleure  grâce 
du  monde.  Déplus,  ces  princes  souhaittent  ardemment  que  je  fasse  le 
portrait  du  pape  ^  Pour  moy,  je  ne  le  désire  que  médiocrement,  parce 
que  l'on  n'a  jamais  veu  personne  en  qui  l'air  du  visage  change  si  souvent 
qu'à  ce  Saint  Père,  ce  cjui  le  rend  très  difficile.  Cependant  je  le  feray  si 
on  le  veut  absolument. 

30mai17'M. 

Le  fameux  chevalier  Carlo  Marato,  peintre,  âgé  de  89  ans,  ne  soute- 
nant qu'avec  peine  la  dignité  de  prince  de  l'Âccadémie  de  Saint-Luc,  ces 
messieurs  qui  la  composent  ont  pensé,  de  concert  avec  lui,  à  choisir 
quelque  sujet  pour  remplir  cette  place  et  remédier  à  plusieurs  négli- 
gences qui  se  sont  glissées  par  la  caducité  de  cet  illustre  vieillard.  Leur 
choix  est  tombé  sur  moy,  qui  n'y  pensois  assurément  pas.  Après  quoi  ces 
messieurs  députèrent  deux  personnes  de  la  compagnie  pour  me  prier 
d'accepter  cette  élection,  et  furent  ensuitte  au  Pape  pour  avoir  son  agré- 
ment. Le  Saint  Père,  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu,  dit  quelques 
parolles  à  mon  avantage,  approuva  leur  choix,  et,  désirant  que  le  che- 
valier Marato  conservât  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  lui  restoit  à  vivre 
le  titre  de  prince,  me  nomma  vice-prince.  Je  leur  avois  demandé  du  tems 
pour  vous  en  demander,  monseigneur,  la  permission  :  mais  ils  m'ont 
apporté  deux  exemples,  l'un  de  M.  Le  Brun  et  l'autre  de  M.  Errard,  qui 
estoit  icy  directeur  lorsque  l'Accadémie  royalle  a  esté  établie  à  Rome;  ce 
qui  nous  fait  espérer  que  vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais,  d'autant 
plus  qu'il  paroît  assez  surprenant  que  MM.  les  Italiens  veulent  bien  se 
soumettre  à  la  conduitte  d'un  francois  ^. 


1.  Clément  XI. 

2.  Le  duc  d'Antin,  à  cetle  occasion,  augmenta  de  mille  livres  les  appointements  de 
Poerson,  qui  depuis  fut  souvent  consulté  par  le  pape  sur  les  affaires  des  beaux-arts 
(23  juin  et  M  juillet  4711).  Peu  de  temps  après,  il  fut  aussi  reçu  dans  VArcadia,  aca- 
démie de  beaux  esprits,  dont  les  membres  prenaient  chacun  un  nom  de  berger;  on  lui 
donna  celui  de  Tiraante  (20  août  1712).  A  la  mort  de  Carlo  Maratto,  en  1713,  il  fut  élu 
prince  à  l'unanimité. 
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27  juin  -1711. 

La  nation  françoise  prépare  un  catafalque  à  Saint-Louis  pour  les 
obsèques  de  M^'"  le  Dauphin.  C'est  le  s''  Legros,  sculpteur,  qui  est  un  des 
députés  de  la  congrégation,  que  l'on  a  chargé  de  l'exécution.  Les  des- 
seins m'ont  esté  apportés,  et  j'en  ay  dit  mon  sentiment  et  leur  ay  promis 
de  les  ayder  de  ce  qui  dépendra  de  moy.  Le  fameux  père  Daubanton, 
jésuite,  qui  a  esté  confesseur  du  Roy  d'Espagne,  fera  l'oraison  funèbre. 

26  septembre  -1711. 

Nous  avons  été  extraordinairement  occupés  cette  semaine  pour  le 
jugement  et  la  distribution  des  prix  de  l'Accadémie  de  Saint-Luc,  dans  le 
magnifique  palais  du  Carapidoglio.  Dimanche,  je  fis  intimer  une  congré- 
gation de  tous  ceux  qui  composent  cette  compagnie,  et  à  la  pluralité  des 
des  voix  le  s''  de  Vernansal,  élève  de  l'Accadémie,  eut  le  premier  prix  de 
peinture  avec  une  distinction  très  avantageuse,  ayant  eu  toutes  les  voix 
à  l'exception  d'une.  Le  s'  Besnier,  aussi  élève  de  notre  Accadémie,  eut  le 
premier  prix  de  l'architecture  tout  d'une  voix,  avec  applaudissement;  et 
si  le  s"'  Bousseau  n'avoit  pas  été  si  attaché  à  son  Centaure,  qu'il  tra- 
vaille avec  un  soin  et  un  amour  extraordinaire,  il  emportoit  le  premier 
prix  sans  aucune  difficulté;  mais  il  n'a  pas  souhaité  d'être  du  concours, 
n'ayant  que  son  grand  morceau  en  teste  '. 

26  mars  17'I2. 

Le  s'  Vernansal,  ayant  laissé  son  tableau  de  Saint-Grégoire  pour  le 
retoucher  dans  quelque  tems,  fait  un  petit  tableau  d'invention,  où  l'on 
voit  un  bon  progrès  qu'il  a  fait  depuis  qu'il  est  icy.  Le  a'  Goupil,  quoi- 
que d'un  génie  lent,  ne  laisse  pas  de  s'avancer  et  travaille  toujours  à  Saint- 
Grégoire;  il  imitte  assez  fidellement;  sa  copie  sera  bonne.  Le  s''  Bousseau 
continue  sans  relâche  le  Centaure  de  marbre  avec  succès.  Le  s''  Besnier 
ne  perd  point  de  tems;  il  aime  l'étude  et  fait  ce  qu'il  faut  pour  devenir 
habile  homme.  Le  s''  Edelinck  a  fait  un  grand  dessein  du  tableau  du 
Dominiquain,  qui  est  une  belle  étude. 

^.  Vernansal  et  Besnier  reçurent  cliacun,  de  la  part  du  roi,  une  gratification  de 
200  livres  (2-1  octobre  M\\). 
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Vous  m'ordonnez  de  vous  mander  mon  sentiment  au  sujet  du  retour 
des  élèves  dont  le  tems  finit  au  mois  de  septembre  procliain.  Pour  obéir 
à  l'iionneur  de  vos  ordres,  j'aurai  celui  de  vous  dire  que  je  crois  très  à 
propos  de  faire  retourner  le  s''  Edelinck,  qui  a  Jait  assez  de  progrès  dans 
le  dessein,  dont  il  avoit  grand  besoin  :  à  pi'ésent  il  faut  qu'il  se  mette  à 
graver;  et  comme  cet  art  est  ignoré  en  ce  païs,  il  me  paroît  nécessaire 
qu'il  aille  en  France,  où  il  y  a  d'habillés  gens  et  où  il  aura  de  l'émulation 
et  de  bons  préceptes.  Je  crois  qu'il  est  bon  aussi  que  le  s"'  Besnier,  archi- 
tecte, cherche  à  mettre  en  pratique  les  études  qu'il  a  faites  en  ce  païs. 
D'ailleurs  la  manière  de  construire  les  bâtimens  à  Rome,  avec  des  briques, 
fort  peu  de  pierres,  et  sans  art  de  charpente, -estant  très  différente  de  la 
nôtre,  demande  de  nouvelles  études.  Je  m'imagine  aussi  qu'il  seroit 
avantageux  au  s''  Bousseau,  sculpteur,  de  s'en  aller  :  il  a  dessiné  et 
modelé  d'après  l'antique,  et  aura  dans  peu  achevé  le  Centaure  de  marbre. 
Cela  lui  suffit;  il  n'est  pas  extrêmement  jeune,  il  est  tems  qu'il  com- 
mence à  exercer  son  génie.  A  l'égard  des  s"  Vernansal  et  Goupil,  il  seroit 
nécessaire  qu'ils  fissent  un  voyage  en  Lombardie,  pourjoindre.au  bon 
goût  du  dessein  qui  règne  icy  la  connoissance  de  la  couleur.  Sur  quoi  je 
prends  la  liberté  de  très  humblement  supplier  Votre  Grandeur  de  vouloir 
bien  leur  accorder  quelque  gratification  pour  leur  faire  faire  cette  étude. . .  ; 
je  suis  persuadé  qu'un  peintre  qui  n'a  pas  au  moins  bien  veu  les  tableaux 
de  Lombardie  ne  doit  pas  compter  avoir  fait  un  voyage  d'Italie  complet, 
et  c'est  peut-être  à  quoy  l'on  peut  avoir  manqué  quelquefois.  MM.  Cor- 
neille, Boulogne  l'aîné  et  plusieurs  autres  ont  eu  cet  avantage,  et  en 
avoient  bien  profité  ^ 

8  octobre  I7'12. 

Le  fils  de  deffuntles'Parousel,  qui  peignoit  desbataglies,  m'aapporté 
une  lettre  de  M.  de  Cotte,  par  laquelle  il  me  prie  de  donner,  s'il  se 
peut,  une  petite  chambre  audit  s"  Parousel.  Il  en  reste  encore  une  :  si  Votre 
Grandeur  trouve  bon  que  je  luy  donne,  je  la  suplie  de  m'honorer  de  ses 
ordres  ^.  Le  s''  Edelink,  qui  depuis  trois  ans  ne  s'estoit  j^as  servi  de  son 

1.  Vernansal  se  rendil  à  Veniseet  en  Lombardie, avec  une  subvention  de  400  livres. 
Goupil  resla  encore  une  année  à  Rome  (Lettre  du  3  septembre).  Les  trois  autres  revin- 
rent en  France  au  mois  d'octobre. 

2.  Charles  Parrocel,  né  en  1688,  était  venu  à  Rome  dans  un  état  voisin  de  la  pau- 
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burin,  a  gravé  mon  portrait  en  petit  dans  les  derniers  jours  qu'il  a  été 
icy  :  comme  il  est  destiné  pour  mettre  à  la  tête  d'un  livre  que  l'on  me 
veut  dédier,  sa  petitesse  n'est  pas  avantageuse;  cependant  il  n'a  pas 
laissé  d'assez  bien  réussir.  J'espère  qu'il  aura  l'honneur  d'en  présenter 
quelques  épreuves  à  Votre  Grandeur  qui  ne  lui  déplairont  pas. 

26  novembre  1712. 

J'ay  fait  dessiner,  peindre  et  modeler  les  nouveaux  élèves,  qui 
paroissent  avoir  bien  de  l'envie  de  profiter  de  l'avantage  que  Votre  Gran- 
deur a  bien  voulu  leur  procuref.  Le  s'  Nourrisson  \  sculpteur,  non-seu- 
lement s'applique  avec  beaucoup  d'amour  et  desoins,  mais  il  est  capable, 
a  bon  goût  et  beaucoup  de  modestie,  qualités  essentielles  pour  parvenir 
aux  plus  hauts  degrés  des  sciences.  Le  s""  Giral,  peintre,  a  beaucoup  de 
feu,  de  la  facilité  pour  peindre;  mais  il  a  besoin  de  devenir  correct  dans 
le  dessein.  Le  s"'  Delassurance,  architecte  ',  dessine  de  l'architecture  et 
des  figures  assez  bien  :  il  aime  l'étude,  il  a  du  cœur  et  se  propose  de 
grands  exemples.  Je  le  ferai  modeler  et  même  un  peu  peindre,  les  grands 
architectes  ayant  réuni  les  trois  sœurs,  la  peinture,  l'architecture  et  la 
sculpture  :  les  Michel-Ange,  Daniel  de  Voltere,  Bernin,  Piètre  da  Cortone 
et  autres  en  sont  de  bons  garants...  Pour  le  s''  de  Launay,  peintre,  il  a  de 
l'imagination,  et  s'estoit  commencé  à  faire  une  manière  qui  s'éloignoit  un 
peu  du  vrai  ;  mais  cette  école  de  Rome  sera,  je  crois,  un  bon  remède  à 
ce  petit  dérangement  de  goût,  tant  pour  la  couleur  que  pour  le  dessein. 
A  l'égard  du  s''  Lhuillier,  peintre,  il  se  donne  véritablement  bien  de  la 
peine  et  étudie  avec  chaleur;  c'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  été  sous 
quelque  bon  maître  avant  que  de  venir. 

21  janvier  1713. 

J'ai  mis,  monseigneur,  le  s''  Nourrisson  devant  le  s''  Raon  ^  pour  deux 
raisons  :  la  première  parce  qu'effectivement  il  modèle  de  meilleur  goût 
que  l'autre,  et  [ensuite]  qu'estant  de  beaucoup  plus  jeune,  sans  aucune 

vreté.  Il  obtint  plus  encore  que  la  chambre.  Poerson  écrivit  peu  de  temps  après  qu'il 
était  déjà  fort  avancé  pour  son  âge  et  qu'il  avait,  comme  son  père,  un  vrai  talent  pour 
les  peintures  de  batailles.  Sur  ce  rapport  favorable,  d'Antin  l'admit  au  nombre  des 
pensionnaires  de  l'Académie  (16  juin  1713). 

1 .  Eusèbe  Nourrisson,  élève  de  Girardon. 

2.  Devenu  plus  tard  architecte  des  Bâtiments  du  roi. 

3.  Jean-Melchior  Raon,  arrivé  avec  les  précédents,  était  petit-fils  du  sculpteur  Jean 
Raon,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

H.  —  2'  PÉRIODE.  10 
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dissipation,  mais  tout  entier  à  sa  profession,  il  y  a  tout  sujet  de  croire  que, 
quand  il  sera  parvenu  à  l'âge  de  son  émule,  il  sera  d'un  grand  mérite... 
Quant  au  s''  Mallet,  j'aurai  l'honneur  de  dire  à  V.  G.  que  quelques  bons 
desseins  à  la  plume,  qu'on  a  eu  l'honneur  de  lui  faire  voir,  ne  sont  pas  de 
bons  garants  qu'un  homme  devienne  un  grand  peintre.  Ce  talent  est  joly; 
mais  il  faut  des  études  solides,  sérieuses  et  continues  pour  la  peinture, 
qu'il  ne  me  paroît  pas  avoir.  Il  n'a  même  jamais  peint,  et  il  est  déjà  con- 
venu avec  moi  qu'il  se  sent  plus  de  volonté  pour  la  gravure  que  pour  le 
reste;  et  en  effet  c'est  le  meilleur  parti  qu'il  puisse  pi'endre. 

"29  juillet  1713. 

Le  pape  ayant  formé  le  dessein  de  remplir  les  niches  de  Saint-Jean 
de  Latran  par  douze  apôtres  de  marbre,  il  commença  par  en  faire  exécu- 
ter un  qui  lui  coûta  5,000  écus  romains,  qui  font,  raonnoye  de  France, 
17,7/il  livres  18  sols;  ce  qui  établit  le  prix  pour  tous  les  autres.  Ensuitte 
ce  Saint  Père  fit  inviter  les  cardinaux  les  plus  riches  à  en  donner,  ce  que 
quelques-uns  acceptèrent;  et  un  jésuitte  portugais,  en  qui  le  roi  de  Por- 
tugal avait  beaucoup  de  confiance,  fit  si  bien  que  ce  prince  donna  aussi 
5,000  écus  pour  en  faire  un  :  ce  fut  le  s''  Legros  qui  le  fit.  Tout  cela 
n'avoit  encore  produit  qu'onze  figures;  il  manquoit  la  dernière...  Si  S.  M. 
veut  faire  cette  dépense,  j'ai  ménagé  un  moyen  de  la  bien  faire  icy  et  de 
lui  épargner  au  moins  200  pistolles.  De  plus,  l'argent  ne  sortira  point 
de  France,  et  cela  sans  que  les  Italiens  sçachent  rien  de  ce  meilleur 
marché.  Ce  moyen  seroit  de  la  faire  exécuter  par  le  s''  Legros,  qui  est, 
de  l'avœu  des  Itahens,  le  plus  habile  sculpteur  qui  soit  dans  l'Italie, 
lequel  en  a  déjà  fait  deux,  l'une  pour  le  Roy  de  Portugal  et  l'autre  pour 
le  cardinal  Gorsini.  De  plus,  il  a  eu  l'honneur  d'être  trois  ans  élève  de 
cette  Accadémie,  et  outre  la  diminution  déjà  avancée,  l'argent  pourroit 
rester  à  Paris,  ledit  s"'  Legros  en  ayant  envoyé  d'icy  de  son  gain,  qu'il  a 
placé  à  l'Hôtel  de  ville  '. 

23  décembre  1713. 

J'ai  eu  l'honneur  d'informer  V.  G.  de  la  mort  du  chevalier  Marato  : 
j'espère  qu'elle  trouvera  bon  que  j'aye  celui  de  l'informer  de  ce  qui  s'est 
commencé  à  faire  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  grand  homme.  Sitôt 
que  le  pape  sçut  la  perte  que  Rome  venoit  de  faire,  ce  Saint  Père  me  fit 
écrire  un  billet  par  M.  le  prince  Alexandre,  son  neveu,  pour  m'exorter  à 

1.  La  proposition  fut  ajournée. 
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faire  rendre  à  cet  illustre  deffunt  les  honneurs  pareils  à  ceux  que  l'on 
avoit  rendus  à  Raphaël.  Je  donnai  sur-le-champ  les  ordres  nécessaires  ; 
et  le  samedy  au  soir  tous  les  peintres,  sculpteurs  et  architectes  acadé- 
miciens se  trouvèrent  à  la  maison  du  deffunt,  d'où  quatre  peintres  le 
portèrent  à  visage  découvert  et  revestu  de  son  habit  de  chevalier  de 
l'ordre  du  Christ,„jusqu'au  tiers  du  chemin  de  chez  luy  aux  Chartreux, 
où  est  son  tombeau.  Après  quoy  quatre  sculpteurs  le  portèrent  un  autre 
tiers  du  chemin;  puis  quatre  architectes  furent  jusqu'aux  dits  Chartreux, 
qui  vinrent  le  recevoir  à  la  porte.  Dans  la  marche,  huit  officiers  de 
l'Accadémie  portoient  de  gros  flambeaux  de  cire  blanche  autour  du  corps; 
le  reste  marchoit  deux  à  deux  avec  de  gros  cierges  allumés,  et  je  fermois 
la  marche  au  milieu  des  deux  plus  anciens  officiers.  Dimanche  matin, 
toute  la  compagnie  se  trouva  aux  Chartreux,  où  l'on  chanta  une  grande 
messe  :  l'illustre  mort  estoit  couché  par  terre  sur  un  grand  drap  mor- 
tuaire de  velours  noir  brodé  d'or,  honneur  qui  ne  s'accorde  qu'aux  per- 
sonnes du  premier  rang...  Il  y  eut  à  cette  fonction  un  concours  de 
personnes  de  qualité  extraordinaire. 

10  avril  1714. 

J'ai  l'honneur  de  rendre  mille  très  humbles  actions  de  grâces  à  V.  G. 
de  la  confirmation  qu'elle  a  la  bonté  de  me  donner  de  la  glorieuse  paix 
que  notre  grand  monarque  vient  de  conclure  avec  l'Empereur.  Permettez- 
moi,  s'il'vous  plaît,  monseigneur,  d'en  féliciter  V.  G.,  puisqu'elle  y 
prend  plus  d'intérêt  que  personne,  ayant  non-seulement  une  véritable 
amitié  et  un  sincère  attachement  pour  la  personne  et  la  gloire  du  Roy, 
mais  ayant  encore  un  cœur  de  père  pour  les  vertueux  qui,  à  l'ombre  de 
son  heureuse  protection,  jouiront  des  douceurs  de  la  paix  "... 

2  octobre  1714. 

Le  sieur  Giraldy,  élève  pour  la  peinture,  part  demain,  et  je  luy  ai 
donné  les  200  livres  accoutumées.  A  présent,  il  ne  reste  plus  que  sept 
élèves  à  l'Académie;  et  lorsque  le  sieur  Raon,  sculpteur,  sera  parti  avec 
les  caisses  de  S.  M.,  ils  ne  seront  plus  que  six,  qui  est  le  nombre  juste 
que  V.  G.  a  très  prudemment  déterminé. 

1.  «  J'espère  comme  vous,  répond  d'Antin,  que  la  paix  me  donnera  les  moyens  de 
procurer  aux  vertueux  les  grâces  qu'ils  méritent;  mais  tout  ne  peut  pas  se  faire  en  un 
jour.  » 
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9  avril  ITIo. 

Le  vaisseau  de  V.  G.  est  parti  hier  matin  de  Civita-Vecclna  avec  un 
tems  que  l'on  dit  si  favorable,  que  j'espère  qu'en  peu  de  jours  il  sera  à 
Marseille  ^  Le  sieur  Raon,  suivant  la  permission  que  m'en  a  donné  V.  G., 
s'est  embarqué,  et  aura  soin  des  caisses  lorsque  l'on  débarquera  au 
Havre  pour  les  porter  à  Paiis.  Le  sieur  Legros,  sculpteur,  s'est  aussi 
mis  sur  le  même  bâtiment,  M.  Crozat  en  ayant  très  fortement  prié  le 
capitaine,  qui  le  débarquera  à  Marseille,  pour  ensuitte  aller  à  Paris  pour 
se  faire  traitter  de  la  pierre. 

28  juin  1715. 

M.  le  comte  de  Quélus,  colonel  de  dragons,  qui  a  beaucoup  d'esprit 
et  d'inclination  pour  les  sciences,  a  pris  tant  d'amour  pour  la  peinture, 
qu'il  vient  tous  les  jours  à  cinq  heures  du  matin  dessiner  à  l'Académie 
d'après  le  modèle.  Ce  bon  exemple  est  suivi  par  M.  Hénin  et  quelques 
autres  cavaliers  françois,  qui  nous  font  honneur  à  Rome.  Je  vois  leurs 
desseins  et  les  anime  du  mieux  qu'il  m'est  possible. 

"23  juillet  1715. 

Le  pape  ayant  donné  au  sieur  Camille  Ruscone  la  figure  de  saint  Jac- 
ques, la  seule  qui  restoit  à  faire  à  Saint-Jean  de  Latran,  il  en  a  fait 
deux  modèles,  sur  lesquels  l'on  dit  merveille,  et  l'argent  que  fournit 
M''  Achinto,  de  Milan,  pour  cette  dépense,  est  déposé  icy.  Le  même 
signer  Camille  Ruscone,  qui  est  à  présent  dans  une  si  grande  réputation, 
a  fait  marché  d'un  fameux  mosolée  que  l'on  doit  faire  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  pour  la  mémoire  du  pape  Grégoire  XIII,  de  la  maison  Ludo- 

1.  Ce  vaisseau,  envoyé  par  d'Antin,  remporlaJL  des  objets  d'art,  tableaux,  statues, 
vases,  études,  modèles,  etc.,  accumulés  depuis  des  années  dans  l'Académie  et  que  le 
mauvais  état  des  affaires  publiques  avait  empêché  de  faire  venir  plus  tôt.  De  Marseille, 
on  les  fit  passer  au  Havre  par  le  canal  et  l'Océan  ;  du  Havre  on  les  amena  au  port  de 
Marly,  d'où  le  duc  d'Antin  écrivait  à  Poerspn,  le  8  août  suivant  :  «  Nos  caisses  ont 
été  déballées  depuis  plusieurs  jours,  et  ont  été  si  bien  conditionnées,  qu'il  ne  s'est  pas 
trouvé  un  seul  fétu  de  cassé ,  et  vous  êtes  bien  louable  de  tous  les  soins  que  vous  avez 
pris  pour  cela.  Le  Roy  en  fait  son  amusement  depuis  qu'elles  sont  arrivées,  et  a  placé 
dans  son  jardin  de  Warly  les  deux  Faunes,  Méléagre,  Étiée  et  le  Ceiitaure ;  ces  trois 
premiers  sont  ce  que  j'ai  veu  de  plus  beau.  »  Cet  envoi  comprenait  encore  le  Tibre, 
Ploline,  Véturie,  le  Nil,  Jules  César,  statues  reproduites  d'après  l'antique;  Arria  et 
Pœlus,  Atlas,  une  Sœur  de  P/iaéton,  statues,  par  des  pens\onndnes;ApoUon,_Bacchus, 
statues  antiques;  le  Martyre  de  saint  André,  tableau  copié  à  Saint-Grégoire,  etc. 
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vicio.  11  est  moil  depuis  peu  un  bon  sculpteur  qui  se  nommait  Angelo 
Rossi  ;  un  autre  est  allé  près  du  prince  de  Hesse-Gassel,  où  il  a  de  grands 
emplois,  qui  lui  sont  bien  payés  ;  en  sorte  qu'il  ne  reste  quasi  plus  à 
Rome  que  le  sieur  Camille  Ruscone,  qui  triomphe  à  l'absence  de  M.  Le- 
gros. 

24  septembre  -171 5. 

Non-seulement  tous  les  François,  mais  les  honnêtes  gens  de  difle- 
rentes  nations  qui  se  trouvent  à  Rome  sont  dans  la  dernière  affliction  de 
la  mort  de  notre  grand  monarque,  et  le  pape  tint  hier  consistoire,  dans 
lequel  ce  Saint  Père  fit,  dit-on,  un  très-beau  discours  à  la  louange  du 
Roy,  qui  est  regretté  et  pleuré  de  tous  les  gens  d'honneur  et  de  véritable 
piété... 

■IS  février  '1716. 

Le  sieur  Lestache,  sculpteur  \  qui  est  un  garçon  très-sage,  et  le 
petit  Mallet,  dessinateur,  ayant  eu  ensemble  quelque  parole,  malgré 
toutes  mes  précautions  pour  les  maintenir  dans  la  paix,  retournant  à 
l'Académie  vers  les  sept  heures  du  soir,  Mallet  l'attaqua  dans  une  rue 
près  Saint-Antoine  des  Portugais.  L'épée  de  Lestache  se  rompit  à  un 
pied  de  la  garde  ;  le  dessinateur,  qui  est  le  seul  coupable,  ne  laissa  pas 
de  le  blesser  à  la  cuisse  et  de  se  retirer  ensuitte  à  la  poste  de  France, 
sans  ozer,  avec  raison,  revenir  à  l'Académie,  où  je  ne  l'aurois  pas  receu. 
Le  sculpteur,  alToibly  de  la  perte  de  son  sang,  fut  pansé  par  le  premier 
chirurgien  qui  se  trouva  dans  le  voisinage,  se  confessa  et  fut  rapporté  à 
l'Académie.  Nous  le  croyons,  grâce  au  ciel,  sans  danger.  Je  rendis 
compte  du  fait  à  M.  le  cardinal  de  la  Trémoille,  qui  jugea,  pour  empes- 
cher  que  la  Cour,  desjà  informée  de  l'accident,  n'en  prît  connoissance, 
qu'il  falloit  renvoyer  Mallet  sur-le-champ  en  France,  avec  le  courrier  qui 
doit  partir  cette  nuit  ou  demain  matin  :  j'ay  suivi  son  avis,  monseigneur, 
et  j'espère  que  cela  n'aura  pas  d'autre  suitte. 

3  mars  '1716. 

Les  obligations  infinies  que  les  beaux-arts  ont  à  V.  G.,  et  en  parti- 
culier l'Académie  de  Rome,  qui  doit  son  honneur  et  sa  conservation  à 
l'amour  qu'Elle  a  pour  les  sciences,  malgré  la  dureté  des  tems  et  les  dif- 

1.  Arrivé  le  ■1''''  juin  ■17'15  en  place  de  Nourrisson,  et  recommandé  particulièrement 
par  d'Antin. 
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ficultés  de  trouver  de  l'argent  S  ces  considérations,  monseigneur,  m'ont 
retenu  autant  qu'il  m'a  été  possible  de  remontrer  à  V.  G.  la  nécessité 
qu'il  y  auroit  de  rappeller  les  élèves  à  la  fin  des  trois  années,  parce  que, 
faisant  un  plus  long  séjour,  ils  font  des  connoissances  en  ce  pays,  pei'- 
dent  le  goût  des  études,  négligent  leui's  devoirs,  et  par  ces  dérangemens 
peuvent  s'exposer  à  de  funestes  accidents.  Ainsy,  monseigneur,  je  supplie 
très  humblement  V.  G.  m'ordonner  de  les  renvoyer,  à  l'exception  du 
sieur  de  L'Estache,  qui  est  de  très  bonnes  mœurs,  non  encore  corrom- 
pues, et  sur  lequel  je  croy  que  l'on  peut  compter.  Le  sieur  Delassurance 
a  eu  aussy  constamment  une  très  bonne  conduitte  ;  mais  enfin,  entraîné 
par  le  mauvais  exemple,  je  croy  qu'il  convient  qu'il  s'en  retourne  avec 
les  sieurs  LuUier,  de  Launay  et  Parossel. 

19  mai  1716. 

Les  sieurs  de  Lassurance,  Parossel  et  de  Launay  sont  partis  pour  aller 
[étudier]  à  Venise.  Le  sieur  LuUier  est  resté  à  Rome  pour  attendre,  dit-il, 
des  lettres  de  M.  son  frère;  mais  il  n'est  plus  sur  le  compte  du  Roy.  Les 
nouveaux  venus  (  Bonvilliers,  Colin  %  Raymon  et  Saussard)  voyent  les 
principalles  églises  de  Rome  et  commencent  à  s'arranger  pour  étudier 
tout  de  bon  :  ils  me  promettent  des  merveilles... 

8  décembre  1716. 

J'ay,  monseigneur,  pris  le  party  de  renoncer  à  la  principauté  de 
l'Académie  [de  Saint-Luc]  de  "Rome.  Cela  m'occupoit  beaucoup  et  me 
coûtoit  de  l'argent;  ce  qui,  avec  les  dépenses  que  j'ai  faites  depuis 
treize  ans  que  je  suis  icy,  m'oblige  par  force  à  me  retrancher.  D'ailleurs 
j'auray  l'honneur  de  dire  à  V.  G.  un  fait  qui  est  arrivé  il  y  a  peu  de 
semaines.  Il  vacquoit  une  chaire  d'histoire  au  collège  de  la  Sapience  : 
plusieurs  françois  la  demandèrent,  les  Italiens  n'étant  pas  capables  d'éru- 
dition, ne  s' appliquant  qu'à  la  fine  politique.  Entre  les  demandans, 
M.  l'abbé  Rouget  estoit  protégé  de  M.  don  Charles,  neveu  du  pape,  duquel 
ledit  abbé  est  fort  connu  pour  avoir  traduit  ses  homélies  en  grec  et  en 
hébreu.  Cependant  le  Saint  Père  le  refusa  comme  les  autres,  disant  qu'il 

1 .  D'Antin  se  rendait  justice  à  iui-môme  sous  ce  rapport,  en  écrivant,  le  8  septembre 
'I7'17  :  «  Dans  le  temps  oîi  le  fonds  des  Bâtiments  est  quasi  réduit  à  rien,  j'ai  sauvé 
l'Académie  de  Rome  de  tous  les  retranchemens,  et  j'aime  mieux  prendre  sur  les  choses 
les  plus  nécessaires  icy  que  de  diminuer  rien  de  celle  oîi  vous  estes.  » 

2.  Hyacinthe  Collin  de  Vermont,  peintre,  né  en  1693,  mort  en  1761. 
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ne  voulloit  admettre  aucun  françois  *  ;  et  en  effet  il  fit  venir  un  augustin 
flamand  pour  occuper  cette  place, 

16  mars  1717. 

M.  Legros,  sculpteur,  dont  le  cousin,  M.  deMarcy'^  a  l'honneur  d'être 
au  service  de  V.  G.,  m'a  montré  des  lettres  de  M.  Crozat  par  lesquelles 
il  paroit  que  S.  A.  R.  a  conclu  le  marché  du  cabinet  de  feu  Don  Livio 
Odescalqui,  consistant  en  tableaux,  figures  de  marbre  et  plusieurs 
colonnes;  et  M  Crozat  a  chargé  M.  Legros  d'envoyer  les  mesures  de 
quatre  tableaux  de  Paul  Yéronèze,  que  S.  A.  R.  veut  faire  placer  dans 
un  cabinet  que  M.  Hoppenor  fait  orner,  dans  le  plafond  duquel  l'on  doit 
mettre  ces  tableaux.  Il  lui  dit  aussi  de  me  prier  d'aller  avec  luy  pour 
reconnoître  lesdits  tableaux  et  y  apposer  des  cachets  ;  mais,  quoique 
mes  grandes  douleurs  [de  goutte]  soient  passées,  je  ne  puis  encore  sortir 
de  ma  chambre,  et  d'ailleurs  j'aurois  esté  bien  aise  de  recevoir  des  ordres 
de  V.  G.  sur  ce  sujet  comme  en  toutes  choses...  M.  Legros  a  presque 
achevé  les. ouvrages  qu'il  avoit  dans  Rome,  à  deux  figures  près. 

"iO  juillet  1717. 

J'ai  l'honneur  de  recevoir  une  lettre  de  la  part  de  V.  G.,  du  25  juin  '. 
Pour  obéir  à  ses  ordres,  j'aurai  l'honneur  de  lui  dire  que  les  sieurs  Saus- 
sard  et  Raymond  ont  levé  le  plan  et  mesure  de  l'église  de  Saint-Pierre 
et  de  la  colonnade  ;  ce  qu'ils  ont  fait  avec  beaucoup  d'attention  et  de 
justesse.  Les  sieurs  Bonvilliers  et  Colin,  peintres,  font  chacun  un  tableau 
d'invention  pour  essayer  leur  génie...  Le  sieur  Lestache,  sculpteur,  mo- 
dèle actuellement  le  Gladiateur  antique  avec  beaucoup  de  soin;  il  ne 
tiendra  pas  à  lui  qu'il  ne  devienne  habile  homme,  et  je  puis  assurer 
V.  G.  que  jamais  il  n'y  a  eu  d'élèves  à  l'Académie  si  appliqués,  de  si 
bonnes  mœurs  et  si  pleins  de  bonne  volonté  qu'ils  le  sont  tous  cinq. 

1.  La  cour  de  Rome  était  déjà  en  difficultés  avec  le  gouvernement  du  régent. 

2.  Le  père  de  Legros  avait  épousé  la  fille  du  sculpteur  Gaspard  Marsy  (V.  Jal,  Dicl., 
p. 761). 

3.  Cette  lettre  conti'iiait  ce  qui  suit  :  «  Une  chose  dont  vous  ne  me  parlez  jamais, 
c'est  de  vos  élèves,  dont  il  y  a  un  siècle  que  vous  ne  dites  mot;  votre  silence  me  fait 
craindre  que  vous  n'ayez  rien  de  bon  à  en  dire...  11  faut  au  moins  que  la  dépense  qu'ils 
coûtent  au  Roy  ne  soit  pas  inutile,  et  vous  devez  vous  faire  un  honneur  de  nous  envoyer 
de  bons  sujets.  »  Le  6  août,  d'Antin  reproche  encore  à  Poerson  de  ne  lui  parler  que 
du  Sacré  Collège;  pourtant  il  lui  recommandait  lui-même  de  le  tenir  au  courant  des 
nouvelles  politiques. 
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30  novembre  1717. 

Le  prince  Borghèse  ayant  fait  faire  des  dessins  pour  un  petit  par- 
terre de  sa  belle  maison  de  Frescati,  le  sieur  Saussard,  pour  s'exercer, 
fit  quelques  dessins.  Le  prince  le  sceut,  demanda  à  les  voir;  ils  lui  plu- 
rent, et  il  me  fit  prier  de  permettre  qu'il  pût  le  mener  audit  Frescati, 
qui  est  loin  de  Rome  comme  de  Paris  à  Versailles.  Comme  ce  n'est  qu'une 
promenade  et  que  je  croyois  qu'il  reviendroit  le  lendemain,  je  le  laissai 
aller.  Mais  lorsqu'il  fut  là,  le  prince  l'engagea  à  donner  ses  ordres  aux 
jardiniers  pour  l'exécution  de  son  dessin,  et  en  mesme  tems  me  fit  pi'ier 
instamment  de  le  laisser  quelques  jours...  M.  le  cardinal  de  la  Trémoille 
se  chargea  auprès  de  V.  G.  de  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  d'irrégulier  dans 
le  petit  voyage  du  sieur  Saussard.  J'espère  que  cette  petite  relation  ne 
déplaira  pas  à  V.  G.,  puisque  cela  lui  fera  voir  que  l'on  ne  travaille  pas 
sans  bruit  dans  cette  Académie,  les  dessins  du  sieur  Saussard  ayant  esté 
préférés  à  ceux  des  meilleurs  architectes  qui  soient  dans  Rome  *. 

M  janvier  1718. 

Je  me  confesse  très  redevable  à  V.  G.  de  ce  qu'elle  a  bien  voulu  me 
marquer  que  je  suis  l'homme  de  France  à  qui  il  est  le  moins  dû.  C'est 
monseigneur,  un  effet  de  la  générosité  de  V.  G.  et  en  même  tems  de  sa 
justice  et  de  la  volonté  qu'elle  a  de  conserver  son  Académie  dans  Rome, 
puisqu'elle  n'ignore  pas  que  je  ne  suis  point  (à  mon  grand  regret)  en 
estât  de  faire  aucune  avance  pour  soutenir  par  moy  même  cette  maison, 
qui  a  failli  manquer  ces  jours  derniers,  personne  ne  voulant  plus  me 
faire  crédit...  Je  me  trouve  sans  équipage,  forcé  d'en  louer  et  d'en  em- 
prunter, ce  qui  coûte  beaucoup  et  ne  fait  pas  le  même  honneur  que  si 
V.  G.  avait. la  générosité  de  me  procurer  les  moyens  d'en  remettre  un 
sur  pied". 

1.  «  Comme  la  beauté  des  jardins  est  parvenue  en  France  k  son  dernier  période, 
répond  d'Antin,  offrez  à  M.  le  prince  Borghèse  tout  ce  qui  dépend  de  moy  si  les  dessins 
du  sieur  Saussard  ne  lui  paroissoient  pas  assez  beaux.  /> 

2.  Les  lettres  de  Poerson,  à  cette  époque,  ne  sont  remplies  que  de  plaintes  sur  le 
vide  de  sa  caisse;  mais  les  finances  de  l'État  étaient  loin  de  s'améliorer,  et  le  surinten- 
dant ne  lui  répondait  qu'en  l'avertissant  de  ne  plus  compter  sur  des  payements  aussi 
réguliers  que  par  le  passé  (24  février  1718).  Cependant,  l'année  suivante,  la  situation 
parut  un  peu  moins  sombre,  et  d'Antin  fit  régler  les  comptes  arriérés  :  «  Si  M.  Law 
s'en  estoit  meslé  plus  tôt,  dit-il,  nous  aurions  évité  bien  des  misères.  » 
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28  février  17-19. 

J'aurai,  s'il  lui  plaît,  l'honneur  de  dire  à  V.  G.,  au  sujet  des  élèves 
auxquels  elle  veut  bien  faire  la  grâce  d'accorder  une  continuation  de 
séjour  à  Rome  pour  les  perfectionner,  qu'elle  leur  fera  un  très  grand 
bien...  Le  s'"  de  Bonvilliers,  dont  on  ne  peut  assez  louer  la  sagesse  et  la 
bonne  conduitte,  s'est  de  tems  à  autre  attaché  à  modeler  des  figures  de 
terre  et  y  réussit  fort  bien  '.  Le  s'  Colin,  qui  est  aussy  très  sage  et  d'une 
belle  éducation,  a  gagné  particulièrement  les  bonnes  grâces  de  S.  E.  le 
cardinal  de  la  Trémouille,  qui  lui  a  procuré  un  avantage  que  personne 
n'avoit  pu  obtenir  depuis  maintes  années  :  c'est  de  copier  dans  la  fameuse 
galei'ie  du  prince  dom  Livio,  qui  est  celle  que  M.  Grozat  -  a  marchandée 
lorsqu'il  vint  à  Rome.  Le  s''  Raimond,  architecte,  dessine  bien  la  figure, 
sans  négliger  l'architecture  et  les  ornements  qui  lui  conviennent;  c'est 
encore  un  très  bon  sujet.  Le  s""  Lestache,  sculpteur,  a  fait  un  modèle  de 
terre  d'invention  après  en  avoir  fait  plusieurs  d'après  l'antique,  lequel 
représente  Mélêagre,  et  a  acheté  un  petit  bloc  de  marbre  pour  exécuter 
ce  modèle...  Le  s''  Saussard,  qui  est  d'un  génie  vif,  a  du  talent,  et  lève 
non-seulement  des  plans  d'éghse,  mais  encore  dessine  les  élévations  avec 
goût  et  facilité  ^ 

9  mai  '17-19. 

Le  s''  Legros,  sculpteur,  qui  s'estoit  fait  à  Rome  beaucoup  de  réputa- 
tion, vient  de  mourir,  âgé  seulement  de  5à  ans.  Il  avoit  été  taillé  de  la 
pierre  à  Paris;  il  estoit  naturellement  chagrin,  et  par  conséquent  malsain. 
Il  laisse,  à  ce  que  l'on  dit,  hh  ou  Zi5  mille  écus  romains:  aussy  a-t-il 
fait  beaucoup  d'ouvrages,  et  d'ailleurs  il  estoit  fort  économe.  Sa  veuve 
est  fille  de  feu  M.  Houasse,  fort  vertueuse  et  très  estimée  de  tous  ceux 
qui  la  connoissent,  et  encore  jeune,  n'ayant,  je  crois,  que  trente  deux 
ans. 

-1 .  Cet  artiste  ne  profita  pas  des  deux  ans  de  prolongation  accordés.  Tombé  dans  une 
mélancolie  noire,  qui  lui  faisait  voir  des  assassins  partout,  excepté  chez  les  Chartreux, 
où  il  voulait  se  retirer,  il  partit  le  -17  mai  suivant  pour  la  France,  et  bientôt  après  sa 
santé  se  rétablit  (Lettres  des  9  et  23  mai  17-19). 

2.  Crozat,  marquis  de  Tugny,  magistrat  et  amateur  éclairé,  né  en  1696. 

3.  Saussard,  Baimond  et  Colin  partirent  pour  Venise  au  mois  de  février  1721,  tan- 
dis que  L'Estache,  dont  le  temps  finissait  à  la  même  époque,  demeura  'a  Rome,  logé 
dans  une  chambre  de  l'Académie. 


II.  —  2°    PÉllIODE. 
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30  janvier  1720. 

Le  pape  a  fait  mettre  sur  le  pavé  de  la  chapelle  des  chanoines  de 
Saint-PieiTe  une  grande  table  de  marbre,  avec  cette  simple  inscription  : 
Hïc  jacent  ossa  démentis  papœ  XI,  anno...  Orale  pro  co.  Sa  Sainteté 
a  fait  aussi  faire  un  modèle  d'une  figure  équestre  représentant  l'empe- 
reur Gharlemagne,  qui  doit  être  de  marbre  et  posée  au  bout  d'une  colon- 
nade de  Saint-Pierre,  en  face  de  celle  de  l'Empereur.  Comme  je  ne  puis 
encore  sortir  ny  marcher  librement,  je  n'ay  point  veu  ce  modèle  et  ne 
puis  rien  dire  de  son  méritte.  L'on  m'a  seulement  dit  que  le  Saint  Père 
en  avoit  paru  très  content  et  qu'il  en  pressoit  l'exécution. 

2  avril  '1720. 

Le  courrier  venu,  il  y  a  huit  jours,  à  M*-'''  de  Sisteron  a  apporté  l'a- 
gréable nouvelle  de  l'accord  dont  sont  convenus  MM.  les  cardinaux  et 
évêques  de  France  pour  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus,  et  nommé- 
ment xM^''  le  cardinal  de  Noailles,  ceux  de  son  parti,  et  ceux  même  qui 
jusqu'alors  ne  s'estoient  point  déclarés.  Cette  bonne  et  importante  nou- 
velle n'a  pas  laissé  d'inquiéter  d'abord  le  Saint  Père  sur  ce  que,  à  ce 
que  l'on  dit,  les  cardinaux  Fabroni  et  Vallemani,  que  l'on  estime  n'estre 
pas  bien  intentionnés  pour  la  France,  s'imaginoient  que  cet  accommode- 
ment ne  seroit  peut-estre  pas  à  l'avantage  de  cette  cour.  Mais  M^"'  de  Sis- 
teron ayant  eu  mercredy  une  audience  de  trois  heures,  Sa  Sainteté  resta 
si  satisfaite  qu'elle  assura  Ms"'  de  Sisteron  qu'elle  n'avoit  jamais  ressenti 
dejoye  plus  parfaite  que  celle  que  luy  causoit  cette  heureuse  nouvelle, 
et  lui  promit  l'induit  pour  l'archevêché  de  Gambray  ^  ;  mais  depuis,  par 
les  mêmes  conseils,  l'on  dit  que  ce  Saint  Père  demandoit  qu'avant  de  le 
donner  W  de  Reims  fût  reconnu  cardinal  avec  toutes  les  prérogatives. 
Sur  quoy  M^''  de  Sisteron,  qui  est  sçavant,  parlant  admirablement  bien, 
et  que  le  pape  écoute  avec  plaisir,  fut  assuré  par  Sa  Sainteté  d'obtenir 
le  dit  induit,  et  n'attend  que  cette  expédition,  qu'il  espère  avoir  aujour- 
d'huy,  pour  expédier  le  courrier. 

7  septembre  -1720. 

Dans  les  lettres  que  j'ay  eu  l'honneur  d'écrire  à  V.  G.  depuis  plu- 
sieurs mois,  je  n'ay  osé  luy  parler  de  notre  triste  situation  dans  Rome 
par  rapport  à  bien  des  choses,  et  n'ay  eu  l'honneur  de  l'entretenir  que 

1.  Brigué  par  Dubois,  qui  fut  sacré  le  9  juin  suivant. 
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des  nouvelles  courantes  du  lieu  où  je  suis.  Mais  à  présent  que  notre  cré- 
dit est  absolument  perdu  et  qu'à  peine  peut-on  trouver  cinq  écus 
romains  pour  cent  livres  de  France,  au  lieu  que  l'argent  au  pair  nous 
produisoit  vingt  huit  écus  et  onze  bayoques  romains,  nous  sommes 
réduits  dans  une  extrémité  qui  n'a  jamais  eu  d'exemple.  Ayez  donc,  s'il 
vous  plaît,  monseigneur,  la  bonté  de  remédier  à  nos  maux  de  la  manière 
que  V.  G.  le  trouvera  à  propos.  Pour  moy,  j'avoue  que  je  ne  puis  y 
résister  sans  secours...'.  Pour  surcroît  de  chagrin,  j'ay  ma  femme  très 
malade  depuis  un  temps;  quoique  l'on  fasse  espérer  qu'elle  en  pourra 
eschaper,  l'on  craint  beaucoup  pour  sa  veue,  peut-être  desseichée  par 
des  pleurs.  •■ 

17  décembre  1720. 

M'!''  le  cardinal  Gualterio  arriva  hier  soir  :  j'ay  eu  l'honneur  de  le 
voir  après  midy  et  luy  ay  communiqué  l'ordre  de  V.  G.  touchant  les 
tableaux  de  Dom  Livio.  Cette  Éminence  m'a  dit  qu'il  falloit  avoir  la 
licence  du  pape  pour  les  faire  emporter,  puis  convenir  des  faits.  Les 
inventaires  se  contrarient  considérablement,  ce  qui  fait  douter  que  cet 
achat  ait  un  bon  succès. 

Les  s"  Dupuis  et  Gautier  sont  arrivés  il  y  a  trois  jours  avec  des  bre- 
vets signés  de  Y.  G.,  pour  être  élèves  de  l'Académie.  Ils  en  ont  apporté 
un  pour  un  jeune  garçon  nommé  Desliens,  qui  estoit  à  Rome  depuis  près 
d'une  année.  Je  leur  ai  donné  à  chacun  une  chambre  et  ce  qui  leur  est 
nécessaire. 

14  janvier  1721. 

Le  marché  des  tableaux  de  Dom  Livio,  venant  de  la  reine  de  Suède, 
a  été  enfin  signé  entre  le  cardinal  Gualterio  d'une  part  et  Dom  Livio 
Odescalchi  de  l'autre.  Mais  l'on  ne  doit  point  toucher  ni  examiner  les 
dits  tableaux  que  lorsque  les  lettres  de  change  seront  arrivées  :  pour  lors 
l'on  les  descendra  des  places  où  ils  sont  attachés,  pour  reconnaître  si  ce 
sont  véritablement  ceux  qui  ont  appartenu  à  cette  grande  princesse,  dont 
la  réputation  est  si  répandue  dans  toute  l'Europe.  Il  paroît  que  c'est  la 
seule  chose  que  l'on  doit  vérifier,  le  marché  estant  fait  sur  ce  pied-là. 
Ainsi,  lorsque  l'argent  sera  venu,  nous  les  examinerons  avec  soin,  sui- 

.  1 .  Dans  une  autre  de  ses  lellres,  Poerson  dit  avoir  été  sur  le  point  de  quitter  Rome. 
«  Il  est  constant,  répond  d'Antin,  que  je  ne  vous  abandonneray  point  et  que  je  soutien- 
dray  l'Académie  dans  le  même  état  où  je  l'ay  mis,  quoiqu'il  m'en  puisse  coûter...  Je 
vais  dès  aujourdliuy  mettre  tout  en  usage  avec  M.  Law  pour  vous  faire  tenir  de  l'ar- 
gent (9  octobre).  » 
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vaut  l'ordre  que  V.  G.  m'en  donne,  et  j'auray  l'honneur  de  luy  en  l'enrlre 
compte.  L'on  dit  que  les  bordures,  qui  sont  vieilles  et  de  mauvais  goût, 
resteront  au  duc  de  Braciano,  et  que  pour  les  dites  bordures  ce  seigneur 
donne  trois  tableaux  que  l'on  dit  être  de  Raphaël  :  s'ils  sont  de  son  bon 
temps,  c'est  une  bonne  affaire  ;  mais  ne  les  ayant  point  veu,  je  ne  dois 
ni  ne  puis  en  parler. 

13  mai  '1721. 

M.  le  cardinal  de  Rohan,  qui  se  dit  bien  des  amis  de  V.  G.,  a  apporté 
un  grand  portrait  du  Roy  d'après  M.  Rigault,  outre  le  petit  d'après  la 
signora  Rosalba,  que  l'on  dit  plus  ressemblant  que  le  premier.  Cette  Émi- 
nence  a  une  grande  copie  du  portrait  de  S.  A.  R.  M»''  le  duc  régent, 
d'après  M.  Santerres.  Elle  m'a  prié  de  faire  faire  des  bordui'es  à  tous  ces 
oortraits,  et  ayant  vu  le  portrait  du  feu  Roy  et  celuy  de  M^"'  le  dauphin, 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  peindre,  cette  Éminence  les  a  trouvé  si  ressem- 
blants, qu'elle  m'en  a  demandé  des  copies  avec  des  bordures.  Elle  m'a 
fait  aussi  l'honneur  de  me  demander  si,  parmi  nos  élèves,  il  n'y  auroit 
point  quelqu'un  capable  de  bien  copier  quelques  tableaux  de  grands 
maîtres.  Je  luy  ai  répondu  qu'en  cette  science,  comme  dans  toutes  les 
autres,  il  y  avoit  des  années  stériles  en  bons  sujets.  En  effet,  les  jeunes 
gens  qui  sont  arrivés  sont  peut-être  des  plus  foibles  qui  soient  entrés  à 
l'Académie.  Le  s"'  Desliens,  qui  pourra  devenir  bon  architecte  suivant 
les  peines  qu'il  se  donne,  avoit  très  peu  de  commencement.  Le  s''  Dupuis 
a  une  bonne  éducation,  et  promet  une  bonne  réussite  ;  mais  il  faut  du 
temps,  étant  bien  jeune  encore.  Mais  le  s'  Gautier  a  beaucoup  à  étudier 
pour  se  défaire  d'un  mauvais  goust  qu'il  a  apporté.. .^ 

J'ai  receu  deux  lettres  de  M.  Groizat  au  sujet  des  tableaux  de  Dam 
Livio;  mais  comme  il  change  souvent  de  projet  et  que  les  dits  tableaux 
ne  sont  pas  payés,  je  suis  assez  embarrassé.  Cependant  je  brûle  d'envie 
de  rendre  mes  très  respectueux  services  à  S.  A.  R.  M°''  le  duc  régent, 
que  j'ay  eu  l'honneur  de  servir  il  y  a  trente  cinq  ans-,  et  qui  pourroit 

1.  Ces  élèves  n'avaiont  même  point  passé  par  les  épreuves  de  l'Académie  de  Paris 
(29  juillet  '1721).  L'un  d'eux,  Desliens,  sortait  de  chez  un  notaire.  On  leur  adjoignit, 
pour  comble  de  malheur,  le  fils  du  maître  d'hôtel  du  cardinal  de  Rohan,  qui  étudiait 
l'architecture,  mais  qui  n'était  pas  plus  avancé  :  il  s'appelait  Laurent  de  Courlage  ou 
Gourlade  (l'"'  septembre).  D'Antin,  ayant  appris  leur  faiblesse,  adressa  des  reproches 
sérieux  aux  personnes  qui  les  lui  avaient  présentés,  et  les  fît  revenir  de  Rome  au  mois 
de  juillet  '1723,  à  l'exception  du  dernier,  pour  les  remplacer  par  une  meilleure  «  voi- 
lure. » 

2.  Il  lui  avait  enseigné  les  principes  du  dessin  pendant  près  de  deux  ans  (Lettre 
du  28  décembre  1723). 
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bien  me  faire  faveur  de  quelque  chose  de  solide  sur  la  fin  de  mes  jours, 
à  la  prière  de  Votre  Grandeur  bienfaisante. 

9  septembre  1721 . 

Les  tableaux  de  S.  A.  R.  [acquis  de  Dom  Livio  Odescalchi]  sont  en- 
caissés et  emballés  avec  toute  la  précaution  imaginable...  Je  me  suis  fait 
assister  du  chevalier  Lutti,  le  meilleur  peintre  de  Rome  et  le  plus  en- 
tendu pour  ces  sortes  d'encaissements,  et  du  signer  Domenico,  qui  est 
excellent  pour  raccomoder  les  tableaux  :  c'est  celui  qui  a  le  secret  et 
l'addresse  de  lever  la  couleur  ^'un  tableau  et  le  mettre  sur  une  toile 
neuve  d'une  manière  qui  est  presque  incroyable;  mais  c'est  chose  que 
j'ay  veue  et  dont  je  ne  puis  douter.  Je  n'ai  pas  négligé  d'écouter  quelques 
autres  peintres,  dans  l'extrême  envie  que  j'ai  de  bien  servir  S.  A.  R.  et 
d'obéir  aux  ordres  de  V.  G.  '. 

6  juillet  1723. 

Le  s''  Lestache  travaille  à  deux  figures  de  marbre  qui  représentent 
l'une  une  Vénus  et  l'autre  un  Mercure,  qu'il  a  fort  avancé  et  qui  réus- 
sissent fort  bien,  les  étudiant  avec  beaucoup  de  soins,  en  sorte  qu'il  y  a 
lieu  d'espérer  que  le  Roy  de  Pologne  en  sera  très  content.  Elles  sont 
desjà  fort  approuvées  par  les  connoisseurs  de  cette  ville. 

12  octobre  1723. 

Les  cinq  élèves  que  V.  G.  a  bien  voulu  gratifier  sont  arrivés.  Les 
deux  sculpteurs  (Adam-  et  Bouchardon ')  arrivèrent  le  18  de  septembre; 
lés  s"  Serisay  *  (architecte)  de  Lobel  et  Natoire  '  (peintres)  arrivèrent 
le  5  octobre...  J'ay  de  grandes  espérances  de  ce  choix,  dont  je  fais 
d'avance  bien  des  remerciemens  à  V.  G.^ 

1.  Poerson  cite  comme  admirablement  réparée  par  Domenico  «  la  belle  Vierge  de 
R.iphaël  d'Urbain,  laquelle  avait  un  trou  au  nez  profond  de  cinq  lignes,  et;  quelques 
autres  (o  août).  »  Cette  riche  galerie,  qui  -se  composait  de  260  tableaux,  partit  pour  la 
France  peu  de  temps  après,  accompagnée  du  sculpteur  de  Lestache,  chargé  d'en  avoir 
soin  durant  le  trajet  (19  août). 

2.  Adam  aîné  (Lambert-Sigisbert),  né  en  1700,  mort  en  1759. 

3.  Edme  Bouchardon,  sculpteur  célèbre,  né  en  1698,  mort  en  1762. 

4.  Appelé  ailleurs  Derisay. 

8.  Charles-Joseph  Natoire,  né  en  1700,  plus  tard  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome. 

6.  «  Si  je  suis  trompé  cette  fois  cy,  écrivait  de  son  côté  le  duc  d'Antin  en  envoyant 
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22  février  1724. 

V.  G.  appréhende  que  les  élèves  que  M.  l'abbé  de  Tancin  a  demandé, 
pour  faire  des  figures  à  l'escalier  de  la  Trinité  du  Mont,  ne  répondent 
pas  pleinement  à  son  envie,  et  V.  G.  ne  les  croit  pas  encore  assez  habilles 
pour  faire  honneur  à  son  Académie.  J'ay  esté  sur  le  champ  voir  M.  l'abbé 
de  Tancin  :  nous  avons  raisonné  ensemble  de  ces  ouvrages,  et  quoique 
notre  nation  ait  beaucoup  de  jaloux,  connaissant  les  talents  des  élèves 
et  la  foiblesse  des  sculpteurs  italiens ,  nous  espérons  que  nos  jeunes 
françois  se  feront  honneur  s'ils  exécutent  cet  ouvrage...  Le  s"'  Le  Moyne, 
jeune  peintre,  qui  est  receu  de  l'Académie,  est  arrivé  à  Rome  ces  jours 
icy,  venant  de  Venise  avec  M.  Berger  et  M.  de  Croisil.  C'est,  je  crois, 
M.  Berger  qui  les  deffraye  ;  car  l'on  dit  qu'il  est  riche  et  grand  amateur 
des  beaux-arts  ' . 

7  mars  1724. 

M"'"  Delgiudice,  majord'homme  du  Saint  Père,  m'a  fait  la  grâce  de 
m'accorder  la  permission  de  faire  dessiner  dans  les  salles  du  Vatican  les 
beaux  ouvrages  de  Raphaël,  m'ayant  accepté  pour  caution  de  la  bonne 
et  sage  conduite  des  s"""  Natoire,  de  Lobel,  Bouchardon  et  Adam. 

28  mars  1724. 

J'ai  l'honneur  de  recevoir  une  lettre  de  la  part  de  V.  G.,  par  laquelle 
elle  a  la  bonté  de  me  marquer  qu'elle  a  bien  voulu  se  faire  lire  la  lettre 
que  j'ai  écrite,  dans  le  trouble  de  mon  âme,  à  M.  de  Courdoumer-  :  mais 
je  fus  surpris,  monseigneur,  dans  celle  qu'il  m'avoit  adressée  sur  un 
sujet  auquel  je  ne  pouvois'  ny  ne  devois  m'attendre,  étant  plus  en  état 

ces  jeunes  artistes,  ce  ne  sera  pas  ma  faute,  <;ar  j'ai  clioisi  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
dans  nos  Académies.  » 

1.  François  Le  Moyne,  membre  de  l'Académie  de  peinture  depuis  1718,  se  re.ndit 
ensuite  à  Naples.  De  retour  à  Rome  au  mois  d'avril  suivant,  il  eut  avec  Poerson  de 
bonnes  et  fréquentes  relations  (11  avril  1724). 

2.  D'Antin,  s'étant  convaincu  de  la  caducité  de  Poerson,  âgé  alors  de  soixante  et 
onze  ans,  venait  de  le  prévenir,  avec  tous  les  ménagements  possibles,  «  qu'il  y  avoit 
un  temps  oià  il  n'estoit  pas  juste  d'abuser  delà  bonne  volonté  de  ceux  qu'on  employoit,  et 
qu'il  falloit  les  soulager  pour  qu'ils  puissent  prolonger  leurs  services  (29  février1724).  » 
Il  lui  envoyait  donc  un  auxiliaire  pour  remplir  la  plus  lourde  part  de  ses  fonctions  : 
c'était  Nicolas  Berlin,  ancien  élève  de  Rome.  Mais  Berlin  ne  partit  pas,  et  Nicolas 
Wleugliels  fui  envoyé  à  sa  place. 
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que  jamais  de  remplir  dignement  le  poste  dont  V.  G.  m'a  honoré,  et 
dans  lequel,  aidé  de  sa  puissance  et  de  son  esprit,  je  me  suis,  malgré 
des  tems  très  difficiles,  soutenu  et  comporté  assez  heureusement,  puis- 
que j'ai  eu  le  bonheur  d'être  bien  vu  des  grands  qui  ont  esté  à  Rome 
depuis  plus  de  vingt  années,  et  que  V.  G.  elle-même  m'a  fait  la  grâce  de 
m'assurer  qu'elle  estoit  très  contente  de  mes  services  ;  ce  qui  sembloit 
m'assurer  d'un  paisible  et  glorieux  repos.  Ce  fut  à  cette  occasion,  mon- 
seigneur, que,  pressé  vivement  par  la  lettre  de  M.  de  Courdoumer  de 
proposer  quelque  sujet  dont  je  connusse  la  bonne  éducation,  la  politesse 
et  les  bonnes  mœurs,  et  d'ailleurs  dans  l'espérance  de  pouvoir,  pendant 
plusieurs  années  encore,  rendre^mes  très  humbles  services  sous  les  ordres 
de  V.  G.,  flatté  de  ces  agréables  pensées,  je  hasardai  de  proposer  M.  Les- 
tache,  dont  je  connoissois  la  sagesse  et  la  probité.  Mais  le  Seigneur  en  a 
disposé  :  sa  sainte  volonté  soit  faite  et  la  vôtre,  monseigneur,  à  laquelle 
je  suis  entièrement  soumis.  Et  pour  obéir  à  ses  commandemens,  je  rece- 
vrai M.  Bertin  avec  tous  les  égards  et  toute  la  considération  imaginable, 
et  lui  rendrai  tous  les  services  qui  dépendront  de  moy... 

18  juillet  '1724. 

V.  G.  a  la  bonté  de  me  dire  qu'elle  est  bien  aise  que  M.  Vleughels 
soit  arrivé,  et  qu'elle  est  bien  persuadée  qu'il  pourra  m'être  utile,  S.  G. 
éprouvant  par  elle-même  que  l'on  a  besoin  de  repos  après  avoir  longtems 
travaillé.  Je  l'ay  receu  aussi,  pour  obéir  aux  ordres  de  V.  G.,  avec  bien 
diî  plaisir,  et  je  suis  persuadé  qu'au  besoin  il  pourra  m' aider  de  bon 
cœur.  Pour  à  présent,  grâces  au  ciel,  je  ne  me  trouve  point  dans  cette 
nécessité.  Au  contraire,  jouissant,  comme  je  fais,  d'une  bonne  santé,  je 
crois  qu'un  homme  dans  la  place  que  j'ai  l'honneur  d'occuper  inspire  plus 
de  considération  et  de  confiance  aux  autres,  par  sa  longue  expérience,  que 
ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes  prérogatives. 

31  octobre  -1724. 

J'ai  l'honneur  de  recevoir  une  lettre  de  Y.  G.,  par  laquelle  elle  me 
témoigne  n'estre  point  surprise  de  la  joye  qu'a  fait  voir  le  pape  au  sujet 
du  ministère  dont  Ms'  le  cardinal  de  Poliguac  est  chargé  icy  S  estant  une- 
preuve  que  ce  Saint  Père  connoît  son  mérite  et  ses  talens.  Suivant  les 
ordres  de  V.  G.,  je  fais  ma  cour  à  ce  seigneur  régulièrement,  et  V.  G. 
peut  bien  compter  sur  son  amitié,  ainsi  que  S.  E.  m'a  fait  la  grâce  de  me 

1.  Le  cardinal  étaitclepuis  peu  chargé  des  affaires  de  France  à  Rome. 
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le  dire  plus  d'une  fois,  et  dont  elle  vient  de  donner  des  preuves  à  l'occa- 
sion des  bulles  de  M»'"'  de  Langres  ^  Devant  que  ce  seigneur  soit  parti 
pour  la  villégiature  de  Frescati,  où  il  est  actuellement,  j'eus  l'honneur 
de  lui  présenter  M.  Lestache,  cy-devant  élève  de  l'Académie,  lequel  doit 
faire  dans  l'église  de  Saint-Louis  un  buste  et  une  inscription  de  marbre 
à  la  mémoire  du  feu  cardinal  de  la  Grange  d'Arquien,  père  de  la  reine  de 
Pologne.  Il  parut  en  ressentir  bien  du  plaisir,  prenant  toujours  beaucoup 
d'intérest  cà  ce  qui  arrive  à  l'Académie. 

9  août  1725. 

Les  trois  élèves,  sçavoir  Natoire,  Lobel  et  Joras,  ont  achevé  leui-s 
copies,  Natoire  la  plus  grande,  qui  est  d'après  Piètre  da  Cortone,  repré- 
sentant le  Rapt  des  Sabines;  il  est  le  plus  capable  des  trois.  Dé  Lobel, 
qui  a  fait  la  copie  du  Bacchanale  du  Titien,  a  bien  réussi,  l'ayant  bien 
peint  et  assez  bien  coloré.  Joras  est  le  plus  foible  des  trois  ;  cependant  il 
n'a  pas  mal  réussi  dans  celle  qu'il  a  copié  d'après  Paul  Véronèse  ^. 

Le  duc  de  Parme  ayant  fait  présent  d'une  urne  antique,  trouvée  dans 
la  vigne  Farnèse  in  Campo  Vacine,  et  cette  urne  ayant  été  endommagée, 
S.  E.  M^''  le  cardinal  de  Polignac  a  jugé  à  propos  de  la  restaurer,  et  l'a 
fait  apporter  à  l'Académie  pour  que  le  s''  de  Lestache  la  restaure  ;  à  quoi 
il  va  travailler  incessamment,  estant  très  capable  de  le  faire. 


V.    LETTRES   DE   WLEUGHELS. 


J'arrivai  dans  Rome  le  deuxième  de  ce  mois,  à  dix  heures  du  soir  : 
ainsi  je  ne  pus  voir  M.  Poerson,  qui  estoit  desjà  retiré.  Le  lendemain 
matin,  je  le  vis  ;  il  me  fit  beaucoup  d'honnestetés,  et  me  ditqu'il  estoit  ravi 
que  vous  m'eussiez  choisi  plutôt  qu'un  autre;  je  l'assurai  que  je  ferois 
tout  ce  qui  dépendroit  de  moy  pour  mériter  son  amitié.  Je  le  trouvai 
très  changé,  ayant  beaucoup  de  peine  à  marcher  et  à  me  parler.  J'ai  sceu 
qu'il  y  a  environ  quinze  jours,  lisant  dans  quelque  livre,  il  y  avoit  trouvé 

1.  Pierre  de  Pardaillan  de  Gondrin,  fils  du  duc  d'Antin. 

2.  Ces  copies  furent  entreprises  sur  un  ordre  formel  du  duc  d'Antin,  malgré  la  résis- 
tance de  Poerson,  qui  disait  aux  élèves,  suivant  le  rapport  de  Wleughels  :  «  On  ne 
vient  pas  ici  pour  copier;  laissez-moi  gouverner,  et  je  vous  enseignerai  bien  le  moyen 
de  devenir  habiles.  »  Wleughels  prétend  que  le  vieil  artiste  voulait  «  se  faire  auteur 
d'une  nouvelle  secte  en  peinture  »  (26  septembre  4724). 
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larecepte  d'une  médecine  qui  rajeunissoit  et  qui  fortifioit  :  sans  demander 
conseil  à  personne,  il  la  fit  faire  et  la  prit,  dont  il  pensa  mourir.  Ce  spé- 
cifique l'a  fort  abatu...  Nous  avons  été  aujourd'huy  ensemble  rendre  les 
lettres  dont  V.  G.  a  bien  voulu  m'honorer. 

J'ay  été  obligé  de  séjournei  deux  jours  à  Turin;  pendant  ce  tems, 
j'ay  été  à  la  Vennerie,  où  le  roy  de  Sardaigne  fait  bâtir.  J'eus  l'honneur 
de  luy  faire  la  révérence,  et  il  voulut  s'entretenir  avec  moy  pendant  près 
d'une  heui'e.  Après  m' avoir  demandé  l'état  de  la  santé  de  S.  M.  et  parlé 
de  la  France  en  général,  il  me  parla  beaucoup  de  peinture  et  me  pria 
(ce  sont  les  propres  termes  dont  il  voulut  se  servir)  d'avoir  soin  d'un 
peintre  qu'il  avoit  envoyé  à  Ronïe,  de  luy  en  faire  sçavoir  mon  senti- 
ment, et  de  contribuer  autant  que  je  le  pourray  à  son  avancement... 
J'ay  trouvé  à  l'Académie  six  pensionnaires,  qui  paroissent  avoir  envie  d'étu- 
dier ;  mais  comme  tout  Rome  est  en  fête  [pour  l'exaltation  du  pape],  je 
n'ai  pu  encore  connoître  s'ils  répondent  à  l'idée  que  j'en  ay  '. 

4avriI172S. 

L'ordinaire  dernier,  j'aurois  bien  dit  à  V.  G.  ce  que  je  luy  vas  écrire; 
car  j'avois  cherché  de  quoy  nous  loger  aussitôt  que  j'eus  receu  sa  lettre  ^ 
et  j'avois  desja  trouvé  un  très  beau  palais,  placé  dans  le  plus  bel  endroit 
de  Rome,  grand,  spacieux,  et  qui  en  dehors  est  très  bien  décoré.  Mais 
j'ay  cru,  avant  d'en  écrire,  devoir  en  parler  à  M.  le  cardinal  de  Polignac, 
selon  les  ordres  deV.  G.;  ce  que  je  ne  pus  faire  sur  le  champ.  Je  luy  en 
parlai  hier,  et  il  me  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  mieux  trouver, 
qu'il  approuvoit  fort  ce  choix,  qu'il  connoissoit  fort  ce  palais,  et  qu'il 
l'avoit  vu  bâtir  ;  que  même  autrefois  la  France  avoit  voulu  acheter  ce 
terrain  avec  le  palais  qui  est  derrière,  qui  appartient  aux  Guigi.  Il  l'a 
d'autant  plus  approuvé  que  cette  maison  appartient  à  M.  le  marquis 
Mancini,  qui  est  à  Paris,  et  que  peut-être  il  n'en  coûtera  point  de 
change  pour  en  payer  les  loyers...  Aussitôt  que  nous  aurons  appris  que 
V.  G.  sera  contente,  nous  y  mènerons  M.  Poerson  et  nous  luy  ferons  part 
de  notre  découverte  ;  peut-être  même  M.  le  cardinal  le  préparera-t-il  avant. 

1.  D'Antin,  dans  ses  premières  instructions  à  Wleughels,  lui  recommandait  particu- 
lièrement de  lui  écrire  en  toute  liberté  sur  les  élèves  comme  sur  le  reste,  et  d'éviter 
toute  discussion  avec  Poerson. 

2.  D'Antin  le  pressait,  dans  cette  lettre,  de  cherclier  un  local  convenable  pour 
l'Académie,  en  place  du  palais  Farnèse,  que  le  duc  de  Parme  refusait  de  louer. 

A.     LECOY     DE     LA     MARCHE. 

(/,a  suite  prochainement.) 

Il,  —   2=  PÉRIODE.  12 
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Je  sais  que  vous  avez  le  goût,  —  c'est-à-dire 
à  la  fois  l'amour  et  la  connaissance  —  des  dessins 
qu'ont  faits  les  grands  artistes  en  préparation  de 
leurs  œuvres  peintes,  sculptées  ou  gravées.  Il  est 
donc  juste  que  je  vous  fasse  participer  au  plaisir 
e.xlrème  que  m'a  causé  la  vue  d'une  riche  et  cé- 
lèbre collection  de  ces  dessins  originaux.  Ce  sera 
vous  donner,  avec  le  regret  de  ne  pas  les  con- 
naître encore,  le  ferme  désir  de  les  connaître  à 
votre  tour. 

Cette  collection  n'est  pas  à  Weimar  depuis 
une  date  bien  ancienne.  Elle  avait  été  formée 
par  le  roi  de  Hollande  Guillaume  II,  ce  curieux 
habile  et  fervent,  dont  le  cabinet  particulier, 
lorsqu'il  fut  vendu  aux  enchères  après  sa  morl, 
suffit  pour  enrichir  tous  les  musées  et  tous  les 
grands  cabinets  de  l'Europe.  La  fille  du  roi  Guil- 
laume H,  grande -duchesse  actuelle  de  Saxe- 
Weimar,  a  recueilli  avec  un  soin  pieux,  et  au 
prix  de  grands  sacrifices,  toute  celte  intéressante 
portion  de  l'héritage  paternel.  Voilà  commentées 
dessins,  venus  pour  la  plupart  d'Italie  et  quel- 
ques-uns des  Flandres,  pris  à  Milan,  à  Florence,  à  Rome,  à  Venise,  à  Anvers,  sont  réu- 
nis dans  la  petite  capitale  qu'ont  déjà  rendue  célèbre  par  leur  séjour  quelques  hommes 
illustres,  comme  Goethe,  Schiller,  Wieland,  dont  les  statues  en  bronze  font  les  dignes 
ornements,  non  de  ses  places,  le  mot  serait  bien  ambitieux,  mais  de  ses  carrefours. 

Si  vous  me  demandiez  à  quelle  partie  de  cette  rare  et  précieuse  collection  je  donne 
la  préférence,  je  n'hésiterais  point  à  vous  nommer  les  cartons  du  grand  Léonard  de 
Vinci.  Il  est  bien  inutile  de  vous  rappeler,  cher  monsieur,  que  la  grande  fresque  de  la 
Cène  {il  Cenacolo),  qui  fut  faite  pour  orner  le  réfectoire  du  couvent  de  Santa  MaiHa 
délie  Grazie  à  Milan,  et  qui  est  demeurée  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  a 
disparu  peu   à    peu  sous  les  injures  du  temps  et  des  hommes,  et  que  bientôt  elle 
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achèvera  de  se  perdre  dans  une  obscurilé  croissante,  comme  le  jour  se  perd  dans  la 
nuit.  Or,  ces  cartons  sont  des  préparations  pour  la  fresque  effacée.  Deux  grands  cadres, 
divisés  chacun  en  quatre  compartiments,  renferment  dix  à  douze  têtes  d'étude,  celles 
du  jeune  saint  Jean,  de  Judas,  les  principales  a  peu  près,  sauf  pourtant  celle  de  Jésus, 
qui  manque  par  malheur  à  cette  réunion  dont  elle  formerait  le  centre  et  le  lien.  Ces 
têtes  sont  plus  que  dessinées  ;  elles  sont  peintes  k  la  détrempe  sur  le  carton,  exacte- 
ment comme  les  fameux  dessins  coloriés  de  Raphaël  qu'on  appelait  carions  d'Hampt07i- 
Court,  avant  qu'on  les  eût  tout  récemment  ramenés  à  Londres.  L'indication  des  gestes 
de  mains  et  de  bras  qui  doivent  unir  les  personnages  dans  l'action  commune  est  faite 
en  simple  grisaille,  et  se  continue,  sous  cette  forme,  de  l'un  à  l'autre  des  comparti- 
ments ;  de  sorte  que  les  têtes  cessent  d'être  isolées,  et  que  l'on  pressent  leur  place 
dans  la  série  de  la  composition  circulaire.  Depuis  la  disparition  à  peu  près  complète  de 
la  fresque  du  réfectoire  de  Santa  Maria  detleGrazie;  depuis  qu'on  ne  peut  plus  connaître 
cette  œuvre  capitale  que  par  des  copies  bien  insuffisantes,  ou  par  des  gravures,  comme 
celle  de  Raphaël  Morgen,  qui,  malgré  leur  mérite,  ne  peuvent  en  reproduire  que  le  trait 
réduit,  ces  cartons,  coloriés  et  de  grandeur  naturelle,  sont  maintenant  l'unique  origi- 
nal de  Léonard.  C'est  dire  en  un  mot  quel  est  leur  mérite  incomparable,  et  leur  valeur 
sans  prix. 

Vous  trouvez  encore  à  Weimar  d'autres  œuvres  de  Vinci,  telles  que  l'esquisse  de 
YEnfanl  au  mouton,  et  diverses  têtes  d'étude,  en  petites  proportions,  soit  figures 
sérieuses,  soit  caricatures,  auxquelles  semble  s'être  amusé  souvent  l'illustre  Florentin. 
Mais,  après  lui,  la  part  la  plus  importante  de  la  collection  appartient  à  Raphaël.  Aux 
cartons  pour  la  Cèrae,  le  divin  jeune  homme  peut  opposer  des  études  toutes  semblables, 
d'autres  préparations,  de  même  taille  et  également  coloriées,  pour  les  cartons 
d'Hampton-Court,  qui  furent  eux-mêmes  des  modèles  pour  les  douze  tapisseries 
exécutées  aux  fabriques  d'Arras  (d'oii  leur  nom  d'Arrazzi),  sur  la  commande  de 
Léon  X.  Ces  têtes  d'étude  appartiennent  spécialement  à  l'un  des  cartons  les  plus 
justement  célèbres,  celui  qu'on  nomme  la  Prédication  de  saint  Paul  à  Athènes.  Et 
ce  ne  sont  pas  les  seules  œuvres  de  Raphaël.  A  Weimar  se  trouve  aussi  la  première 
pensée  du  Père  éternel,  qui,  dans  la  fresque  de  la  Création,  aux  Loges  du  Vatican, 
semble  attacher  au  firmament,  d'un  main  le  soleil,  de  l'autre  la  lune.  Là  se  trouvent 
encore  la  première  pensée  de  la  Vierge  au  Poisson,  honneur  de  Museo  de  Rey  de 
Madrid,  et  un  groupe  de  deux  hommes,  nus  et  debout,  dessinés  à  la  sanguine,  qui 
rappelle  ce  groupe  admirable  donné  par  Raphaël  à  son  ami  Albert  Durer,  et  qui,  avec 
la  mention  de  ce  don  fraternel,  ajoutée  sur  la  marge  par  la  main  du  peintre  de 
Nurenberg,  a  été  recueilli  dans  la  richissime  collection  de  l'archiduc  Albert,  à  Vienne. 

Corrége  aussi  a  plusieurs  têtes  d'étude,  exactement  dans  la  même  forme  et  le  raêm  e 
style  que  celles  de  Léonard  et  de  Raphaël.  Ce  sont  évidemment  des  préparations  pour 
son  immense  fresque  de  ÏAssotnption,  qui  remplit  toute  la  coupole  du  Duomo  de 
Parme,  et  dont  les  marguilliers  du  temps  remerciaient  en  ces  termes  le  grand  artiste 
dédaigné  :  «  Vous  nous  avez  servi  un  plat  de  grenouilles.  »  Léonard  a  sans  doute 
trouvé,  pour  ses  cartons,  cette  forme  et  ce  style,  inconnus  avant  lui.  Ses  successeurs 
n'ont  eu  qu'à  l'imiter. 

Quanta  Michel-Ange,  sa  part  se  compose  également  de  diverses  préparations,  soit 
pour  les  austères  et  terribles  Sibylles  du  Vatican,  soit  pour  divers  groupes  de  damnés 
ou  d'élus,  dans  le  prodigieux  Jugement  dernier.  On  trouve  encore  à  Weimar  un 
dessin  —  peut-être  le  premier  essai  —  du  sujet  allégorique    nommé   le  Songe  de 
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Michel- Ange,  dont  le  grand  carton,  colorié  probablement  par  Daniel  de  Volterre,  est 
aujourd'hui  dans  la  National  Gallerij  de  Londres. 

Après  ces  noms,  pris  parmi  les  douze  grands  dieux  de  la  peinture,  viennent 
ceux  de  quelques  demi-dieux  ;  Fra  Bartolommeo  (il  Fraie),  dont  la  part  est  plus 
considérable  que  partout  ailleurs,  Andréa  del  Sarto,  Jules  Romain,  Parmigianino, 
Ribera,  Paul  Véronèse  enfin.  Vous  verrez  à  Weimar  le  premier  tracé  de  cette  immense 
et  brillante  composition  décorative  que  nous  appelons  les  lYoces  de  Cana,  celle  que 
M.  Denon  eut  l'heureuse  chance  de  conserver  au  musée  du  Louvre,  en  faisant  accepter 
en  échange  pour  Venise,  par  les  naïfs  négociateurs  de  l'Autriche,  le  Repas  chez  le 
Pharisien  de  Charles  Lebrun. 

Les  écoles  du  Nord  sont  beaucoup  moins  riches,  parmi  les  dessins  de  Weimar,  que 
celles  du  Midi.  Il  n'y  faut  guère  chercher  que  Rubens  et  van  Dyck.  L'illustre  disciple 
a  seulement  plusieurs  portraits  préparés,  soit  au  simple  crayon,  soit  en  grisaille. 
L'illustre  maître  a  des  portraits  aussi,  entre  autres  celui  de  je  ne  sais  quel  commandant 
militaire  à  cheval.  Mais  il  a,  de  plus,  quelques  véritables  compositions.  D'abord  deux 
vastes  pendants  qui  représentent,  l'un  la  Tête  de  saint  Jean  apportée  à  Salomé; 
l'autre,  Salomé  présentant  la  tête  de  saint  Jean  à  Hêrode  et  à  Hérodiade  pendant 
un  festin.  Je  n'ai  point  à  décrire  ces  dessins  fort  compliqués,  de  l'effet  le  plus  gran- 
diose; et,  bien  que  je  ne  puisse  indiquer,  malgré  les  souvenirs  qui  me  restent  de  tous 
les  musées  et  de  toutes  les  galeries  de  l'Europe,  oli  sont  les  tableaux  dont  ils  doivent 
être  l'esquisse  ou  la  réduction,  il  me  semble  impossible  que  Rubens  ne  les  ait  pas 
portés  sur  la  toile.  Je  ferai  seulement  uns  observation  :  par  l'extrême  précision  des 
contours,  par  l'extrême  fini  des  moindres  détails,  enfin  par  les  rehauts  da  couleur 
blanche  ou  rouge  qui  les  parachèvent,  de  tels  dessins  ressemblent  moins  aux  prépara- 
tions d'un  tableau,  où  l'artiste  semble  saisir  et  fixer  le  premier  jet  de  sa  pensée,  qu'aux 
préparations  d'une  gravure,  où  s'indique  et  se  précise  avec  patience  et  sûreté  le  futur 
travail  du  burin.  Plus  parfaits,  ces  dessins  sont  moins  précieux.  Je  puis  faire  la  même 
réserve,  et  hasarder  la  même  opinion,  à  propos  d'un  autre  magnifique  dessin  au  crayon 
rouge  qui  traduit,  en  la  réduisant  de  forme  et  non  de  style,  la  plus  belle,  à  mon  avis, 
des  œuvres  de  Rubens  que  possède  l'Angleterre,  celle  qu'on  peut  nommer  l'une  des 
gloires  de  la  célèbre  galerie  des  marquis  de  Westminster  à  Grosvenor-House.  C'est  la 
composition  ultra-mythologique  où  Vénus,  trompée  par  la  Calomnie,  et  surprenant 
Ixion  avec  la  Nue  qu'elle  croit  être  Junon,  va  dénoncer  au  maître  des  dieux  la  faute 
apparente  de  son  acariâtre  rivale,  pour  prendre  sa  revanche  du  filet  de  Vulcain. 

Weimar  est  dès  longtemps  une  petite  Athènes  par  les  lettres;  elle  a  le  noble 
orgueil  de  mériter  encore  ce  beau  nom  par  les  arts.  Le  grand  duc  actuel  vient  de  faire 
élever  sur  un  heureux  emplacement,  à  l'abri  de  la  poussière,  de  la  fumée  et  des 
craintes  d'incendie,  un  édifice  de  bel  aspect,  très-bien  construit,  très-bien  distribué, 
où  ne  manqueront  ni  l'espace,  ni  la  lumière,  ni  le  silence,  pour  y  former  un  musée. 
Mais  l'enveloppe  seule  est  faite;  l'abri  seul  est  préparé.  Dans  ces  galeries  que  le  vide 
rend  sonores,  dans  ces  cabinets  dont  les  rayons  du  jour  inondent  les  blanches  parois, 
rien  encore  n'est  exposé.  Le  visiteur,  admis  à  parcourir  ces  salles  espectantes,  ne 
trouve  rien  de  plus  que  la  série  des  fresques  dont  M.  Preller,  traduisant  l'Odyssée 
avec  le  pinceau,  a  orné  la  galerie  d'entrée.  Ces  fresques,  assurément,  valent  bien  une 
visite.  Elles  ne  sont  pas  seulement  savantes  et  ingénieuses,  comme  toutes  les  œuvres  de 
l'Allemagne;  mais  pittoresques  aussi,  et  remarquables  à  la  fois  par  les  figures  qui 
prennent  part  aux  aventures  d'Ulysse,  par  les  paysages  qui  les  encadrent,  enfin  par  un 
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ton  général  Irès-contenu,  très-modeste,  sans  aucune  des  nuances  criardes  et  tapageuses 
qui  déparent  les  fresques  de  la  Glyptothèque  à  Munich,  par  un  ton  bien  fait  pour 
s'accommoder  aux  exigences  de  l'architecture  et  lui  prêter  un  secours  fraternel. 

Mais  ces  fresques  ne  peuvent  être  qu'une  introduction  au  musée;  elles  ne  seront 
pas  le  musée  lui-même.  Et  quand  on  pense  que  Weimar  est  entouré  par  Dresde, 
Munich,  Cassel,  on  se  demande  :  avec  quoi  luttera-t-elle  contre  un  si  redoutable  voisi- 
nage? Où  sont  les  tableaux  qu'elle  possède?  Oii  sont  ceux  qu'elle  puisse  acheter?  Oii 
sont  même  ceux  qui  soient  à  vendre  ?  Ni  le  zèle  incessant,  ni  les  ressources  d'une 
immense  richesse,  ne  suffisent  plus  —  la  National  GcMery  de  Londres  en  sait  quel- 
que chose  —  pour  rassembler  des  chefs-d'œuvre  dignes  d'un  musée,  car  on  n'en  fait 
plus  guère,  et  ceux  qu'ont  laissés  les  vieux  maîtres  sont  dès  longtemps  recueillis  dans 
des  collections  de  maùimorle  d'où  ne  pourraient  les  faire  sortir  que  la  force  violente 
et  la  conquête  brutale. 

Ne  pouvant  plus  retrouver  les  chances  heureuses  d'un  Auguste  III  à  Dresde  ou 
d'un  Maximilien  I"  à  Munich,  le  grand-duc  de  Saxe-Weimar  se  contentera-t-il  de 
tableaux  modernes?  Ce  ne  serait  pas  fonder  un  musée,  mais  seulement  une  exposition 
permanente.  Comment  faire?  Comment  imiter  ses  heureux  devanciers  des  capitales 
voisines  ?  Cela  paraît  difficile,  impossible  même  :  et  pourtant  rien  n'est  plus  aisé.  Sans 
patience  et  longueur  de  temps,  sans  courses  et  recherches,  sans  erreurs  ou  super- 
cheries, même  sans  nulle  dépense,  il  peut  sur  le  champ  meubler  son  musée  de  façon 
à  lutter  avec  ses  riches  voisins,  à  leur  disputer  les  visiteurs  de  tous  pays  qui  se 
pressent  dans  leurs  pinacothèques,  à  rendre  fameuse  d'une  nouvelle  manière  sa  petite 
capitale,  à  lui  donner  un  lustre  particulier,  une  renommée  spéciale  :  il  n'a  qu'à 
exposer  dans  les  salles  de  la  Geniàlde-Sanimlung ,  sous  des  vitrines  qui  les  protègent 
sans  les  cacher,  les  admirables  dessins  de  maître  dont  je  viens,  cher  Monsieur,  de  vous 
donner  un  inventaire  abrégé.  Je  suis  sûr  que,  vous  empressant  de  les  aller  voir,  com- 
prendre et  adorer,  vous  seriez  l'un  des  premiers  à  me  permettre  de  dire  fièrement  ; 
ma  prédiction  s'est  accomplie. 

Agréez,  etc.  louis  viardot. 
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25  juin  1869. 


iNsi  que  je  vous  l'avais  annoncé,  M.  Grégory  a,  dans  la  séance  des 
Communes  du  4,  développé  sa  motion  pour  {^ouverture  des  galeries 
publiques  le  dimanche.  Des  pétitions,  signées  par  près  de  quarante- 
sept  mille  ouvriers  de  la  métropole,  appuyaient  cette  proposition. 
L'orateur  s'est  longuement  étendu  sur  l'interprétation  qui  devait  être 
donnée  au  quatrième  commandement,  mis  en  avant  par  l'opposition 
qui  lui  était  faite  par  les  sectes  religieuses  ;  il  a  fait  valoir  certains  précédents,  qui  n'ont 
produit  que  de  bons  résultats,  tels  que  l'ouverture  de  la  Galerie  nationale  de  Dublin, 
celle  de  la  résidence  royale  d'Hampton-Court  et  des  jardins  royaux  de  Kew.  Il  a  soutenu 
que  si  l'ouverture  des  cabarets  était  tolérée,  ce  qui  constituait  un  acte  de  commerce,  à 
bien  plus  forte  raison  les  galeries,  dont  l'entrée  avait  toujours  été  gratuite,  devaient 
s'ouvrir  aux  populations  qui  n'avaient  pas  toujours  les  moyens  suffisants  pour  aller  dans 
les  environs  chercher  leurs  distractions  du  dimanche;  que  si  l'on  devait  observer  le 
saint  jour  dans  toute  sa  rigidité,  il  fallait  alors  empêcher  la  circulation  rétribuée  des 
voitures,  chemins  de  fer  ou  bateaux  à  vapeur;  enQn  que  la  dépense  supplémentaire 
serait  si  minime,  qu'elle  ne  saurait  un  instant  être  prise  en  considération  en  présence 
des  résultats  incontestables  que  donneraient  l'adoption  de  sa  proposition  pour  l'in- 
struction des  basses  classes. 

M.  Grégory  a  été  combattu  par  l'alderman  Mac'Arthur,  MM.  Chamberset  Allen,  qui 
ne  lui  ont  opposé  que  les  arguments  inspirés  par  l'esprit  le  plus  étroit,  les  vues  les  plus 
mesquines  et  que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  le  dimanche  est  un  jour  oii  l'on  ne  doit  ni 
manger,  ni  boire,  ni  rire,  ni  pleurer;  ni  penser,  ni  se  distraire;  mais  seulement  prier, 
chanter  des  psaumes;  et  que  les  moments  qui  ne  sont  pas,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  consacrés  à  ces  saintes  distractions,  doivent  être  employés  à  rester  dans 
une  béate  oisiveté  de  corps  et  d'esprit.  On  ne  s'est  pas  fait  faute  non  plus  de  vous 
citer,  vous  autres  Français,  comme  des  violateurs  du  sabbat;  sans  songer  que  chez 
les  Juifs  ce  jour  était  jadis  celui  des  réjouis.sances,  celui  où  l'on  revêtait  ses  plus 
beaux  habits  et  oij  l'on  festoyait  ses  amis.  A  mesure  que  l'esprit  humain  progresse, 
il  semble  que  la  manière  d'interpréter  l'esprit  des  religions  devient  sans  cesse  plus 
étroite.  En&n,  le  Parlement  a  si  peu  compris  l'importance  de  cette  question,  que  les 
opposants,  voyant  les  bancs  à  peu  près  vides  (sur  près  de  six  cents  membres,  il  n'y  en 
avait  pas  cinquante),  ont  fait  remarquer  que  la  chambre  n'étant  pas  en  nombre,  l'affaire 
devait  être  dropped.  S'il  s'était  agi  d'une  question  qui  intéressât,  non-seulement  le 
public,  mais  aussi  l'un  des  partis,  chacun  se  fût  trouvé  à  son  poste;  mais  l'intérêt  des 
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classes  ouvrières,  fi  donc!  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  retenir  messieurs  des  Communes  sur 
leurs  bancs,  ils  préfèrent  aller  finir  la  séance  à  Rotten-Row. 

Les  généreuses  intentions  de  M.  Félix  Slade  viennent  enfin  de  recevoir  un  commen- 
cement d'exécution.  Le  vice-chancelier  de  l'Université  de  Cambridge  a  fait  savoir 
publiquement  que  les  exécuteurs  testamentaires  avaient  fait  don  à  l'Université  de 
12,000  livres  sterling  de  consolidés  3  pour  cent,  dans  le  but  de  fonder  une  chaire  de 
beaux-arts,  aux  conditions  suivantes  : 

Le  titulaire  sera  élu  par  un  conseil  composé  de  quatre  membres  résidant  à  Cam- 
bridge et  de  trois  membres  non-résidants.  Ceux  de  Cambridge  seront  le  vice-chance- 
lier alors  en  fonction,  et  trois  personnes  inscrites  au  rôle  électoral  universitaire,  qui 
seront  désignées  quand  besoin  sera  par  le  Sénat.  Ils  demeureront  en  (jonction  tant  que 
leurs  noms  seront  sur  le  rôle,  à  moins  qu'ils  ne  soient  démissionnaires  ou  devenus  im- 
propres h  les  remplir.  Les  non-résidatits  seront  le  président  de  l'Académie  royale  alors 
en  fonction,  le  président  de  l'University  Collège  de  Londres,  aux  mêmes  conditions,  et 
M.  A.  W.  Franks,  nommé  à  vie  par  les  exécuteurs.  Lesdits  exécuteurs,  leurs  survivants 
ou  le  survivant,  pourront,  à  la  mort  ou  sur  la  démission  de  M.  Franks,  désigner  par  acte 
un  emploi  (office)  en  dehors  de  l'Université,  dont  le  titulaire  alors  en  fonction  rempla- 
cerait M.  Franks  au  conseil.  A  défaut  de  pareille  précaution,  le  Sénat  y  pourvoirait.  Le 
vice-chancelier  fera  connaître  publiquement  les  jours  d'élections.  Le  professeur  sera  élu 
pour  trois  ans,  à  dater  du  jour  où  son  traitement  sera  payable,  et  à  l'expiration  de  son 
temps  il  pourra  être  réélu.  La  chaire  est  dotée  desdites  12,000  livres,  transférées  par 
les  exécuteurs  aux  chancelier,  maîtres  et  écoliers  de  l'Université,  sous  la  désignation 
«  Slade  prof essorship  fund  »  ;  le  titulaire  recevra  le  montant  des  dividendes  et  reve- 
nus provenant  dudit  fund,  sauf  déduction  des  dépenses  résultant  de  sa  gérance.  Cela 
donnera  environ  400  livres  par  an.  Le  professeur  ne  sera  pas  tenu  de  résider  à  Cam- 
bridge, à  moins  que  le  traitement  ne  devienne  supérieur  à  SOO  livres.  Il  devra  faire 
annuellement  douze  lectures  sur  l'histoire,  la  théorie  et  la  pratique  des  beaux-arls, 
or  of  some  section  or  sections  of  them.  Les  lectures  auront  lieu  pendant  toute  la 
durée  des  cours  (in  full  term)  et  seront  accessibles  à  tous  les  membres  de  l'Université. 
Le  professeur  aura  la  faculté  de  faire  des  lectures  supplémentaires,  pour  lesquelles  il 
pourra  établir  un  droit  d'entrée  soumis  à  l'approbation  du  Sénat. 

Telles  sont  les  dispositions  arrêtées  à  Cambridge;  Oxford  et  Londres  n'ont  pas,  que 
nous  sachions,  pris  encore  de  décision  ;  il  est  peu  probable  qu'il  y  ait  de  notables  dif- 
férences, et  partout,  dans  le  monde  universitaire  et  artiste,  les  dispositions  de  Cam- 
bridge ont  été  hautement  approuvées.  Quant  au  professeur,  on  ne  sait  rien  encore. 

Je  ne  quitterai  pas  les  universités  sans  vous  annoncer  un  nouveau  travail  de 
IVL  F.  C.  Robinson.  Oxford,  vous  le  savez,  possède  une  merveilleuse  collection  de 
dessins  des  grands  maîtres,  ils  sont  peu  connus  et  n'ont  jamais  été  décrits  ;  ceux  qui 
proviennent  du  major  Douce  ne  peuvent  même  être  vus  qu'en  présence  de  deux  felloius, 
ce  qui  n'est  pas  toujours  facile.  Raphaël  et  Michel  Ange  sont  là  en  quantité,  c'est  le 
mot,  et  baucoup  de  ces  dessins  rappellent  des  compositions  perdues  ou  qui  même 
n'ont  jamais  été  exécutées,  d'autres  sont  d'importantes  variantes  de  celles  qui  sont 
éparses  dans  les  musées.  Il  y  avait  donc  là  un  travail  du  plus  haut  intérêt  à  faire  ; 
M.  Robinson  en  avait  été  chargé  et  vient  de  le  terminer;  le  Conseil  de  l'Université  s'oc- 
cupe en  ce  moment  de  le  faire  imprimer.  Plusieurs  fois  déjà  je  vous  ai  entretenu  des 
publications  de  la  Société  Arundel,  qui,  tous  les  ans,  fait  reproduire  quelques-unes  des 
grandes  pages  des  maîtres,  menacées  par  le  temps  ou  la  main  perfide  des  re.staura- 


96 


GAZETTE   DES    BEAUX-AHTS. 


leurs,  ainsi  que  des  notices  intéressantes,  éditées  par  quelques-uns  de  ses  membres. 
Aujourd'hui,  c'est  en  quelque  sorte  une  histoire  des  travaux  de  la  Société  ^,  illustrée 
de  photographies  superbes,  d'après  les  planches  publiées  et  augmentées  de  notices  sur 
les  auteurs  dont  les  œuvres  ont  été  reproduites.  L'auteur  de  ce  travail  est  M.  Maynard, 
le  secrétaire  de  la  Société,  qui  s'est  acquis  ici,  parmi  les  amateurs  et  artistes,  les  sym- 
pathies les  plus  vives.  Cette  année  la  Société  a  donné  huit  planches  d'après  les  pan- 
neaux peints  par  les  van  Eyck  dans  l'église  de  Saint-Bavon,  et  en  187013  reproduction 
de  ce  chef-d'œuvre  sera  complétée.  h'Ordinaiion  de  saint  Laurent,  d'après  Fra 
Angelico,  V Adoration  des  Rois  du  Pérugin,  qui  se  trouve  dans  l'église  Santa  Maria 
de  Bianchi,  le  San  Filippo  Benizzi  guérissant  des  enfants,  d'André  del  Sarte,  dans 
le  cloître  de  l'Annunziata,  et  la  Madone  de  Fra  Bartolomeo  du  couvent  de  Saint-Marc, 
forment  la  série  des  reproductions  faites  cette  année. 

Les  refusés  à  l'Académie  royale,  ou  du  moins  un  certain  nombre,  ont  ouvert  un 
salon  supplémentaire  choisi  (sélect)  dans  Bond  street.  Si  l'exposition  est  sélect,  il  y  a 
donc  eu  encore  un  choix,  et  ceux  qui  se  posent  en  victimes  en  ont  fait  aussi  sans 
doute!  Que  ces  dernières  se  consolent;  à  part  cinq  ou  six  exceptions  peut-être,  les 
œuvres  exposées  sont  tellement  mauvaises,  tellement  grotesques,  que  le  public  ne  peut 
qu'endosser  le  jugement  des  académiciens  et  leur  savoir  gré  de  ne  pas  nous  avoir 

imposé  la  vue  de  pareilles  œuvres. 

W. 
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c'est  que  les  véritables  graveurs  d'un  grand  joeintre  ont  été  presque 
toujours  ses  contemporains  et  ont  pu  recevoir  ainsi  directement  les  in- 
spirations de  celui  dont  ils  devaient  répandre  les  ouvrages  et  popula- 
riser la  gloire. 

A  côté  de  Raphaël,  dans  son  atelier  et  sous  ses  yeux,  Marc-Antoine 
a  gravé  des  planches  dont  le  trait  avait  été  retouché  par  Raphaël  lui- 
même.  Titien  a  exercé  le  burin  de  Corneille  Cort  qu'il  avait  logé  chez 
lui  et  qu'il  dirigeait  dans  son  travail.  Martin  Rota  publia  son  estampe 
du  Jugement  dernier  très-peu  de  temps  après  la  mort  de  Michel-Ange. 
Véronèse  et  Tintoret  ont  été  gravés  de  leur  vivant  par  Augustin  Car- 
rache.  Rubens  a  eu  auprès  de  lui  les  deux  Rolsvvert  et  Lucas  Vorster- 
man;  Van  Dyck  a  eu  Pontius...  Seuls,  Albert  Durer  et  Rembrandt  n'ont 
eu  besoin  de  personne  pour  dessiner  sur  le  cuivre  les  conceptions  de 
leur  génie.  Eux-mêmes  furent  les  graveurs  de  leurs  sublimes  pensées. 
Mais  c'est  en  France,  surtout,  que  l'histoire  des  graveurs  illusti-es  est 
écrite  en  marge ,  à  chaque  page  de  l'histoire  des  meilleurs  peintres. 
Poussin  a  été  supérieurement  traduit  par  le  burin  de  Claudine ,  fille  de 
son  ami  Stella.  Lebrun  a  pu  donner  son  approbation  aux  admirables 
estampes  d'Edelinck  et  de  Gérard  Audran.  Lesueur  a  été  pieusement 
rendu  par  François  Chauveau.  Philippe  de  Champagne  a  été  imité  à 
merveille  par  l'inimitable  Morin,  qui  était  son  élève.  Il  y  a  eu  ensuite 
des  Laurent  Cars,  des  Dupuis  et  des  Surugue  pour  les  Fêtes  galantes  de 
Watteau,  des  Cochin  et  des  Balechou  pour  les  Marines  de  Joseph  Vernet. 
De  nos  jours,  les  peintures  de  Louis  David  ont  été  reproduites  sous  sa 
direction  par  Alexandre  Morel  et  Massard  ;  celles  de  Gros  par  Forster,  et 
celles  de  Paul  Delaroche  par  Henriquel  Dupont  et  Martinet.  Enfin,  Cala- 
matta  gravant  le  Vœu  de  Louis  XIII  a  été  pour  Ingres  le  plus  fidèle  des 
interprètes,  le  plus  parfait  des  graveurs. 

Oui,  Ingres  et  Calamatta  étaient  faits  l'un  pour  l'autre.  Né  à  Civita- 
Vecchia  en  1802,  Calamatta  était  de  vingt-deux  ans  plus  jeune  que 
Ingres  ;  mais  il  avait  été  élevé  à  Rome  dans  le  temps  que  ce  maître  y 
travaillait;  il  avait  respiré  le  même  air  cfue  lui;  il  avait  été  nourri  de  la 
même  substance,  les  œuvres  des  grands  maîtres  italiens  ;  il  y  avait  entre 
eux  une  harmonie  préétablie.  Luigi  Calamatta  est  un  de  ces  artistes  qui 
n'ont  point  de  biographie,  parce  que  leur  vie  est  tout  entière  dans  leurs 
ouvrages;  c'est  là  qu'ils  ont  laissé  le  meilleur  de  leurs  pensées,  le  plus 
pur  de  leur  âme.  Issu  du  peuple,  comme  la  plupart  des  artistes  supé- 
rieurs, il  dut  de  bonne  heure  travailler  pour  vivre.  Il  avait  reçu  avec  son 
compatriote,  Mercuri,  autre  fameux  graveur,  l'éducation  gratuite  que 
l'on  donne  à  Rome  à  l'école  Saint-Michel,  entretenue  par  le  gouverne- 
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ment  pontifical.  Il  y  eut  pour  maîtres  Giangiacomo,  Ricciani  et  Mar- 
chetti.  Nous  ne  savons  rien  de  sa  première  jeunesse,  si  ce  n'est  qu'il  fut 
connu  d'Ingres  lorsqu'il  avait  à  peine  seize  ou  dix-sept  ans,  et  que  le 
peintre  ayant  quitté  Rome  en  1820,  pour  aller  s'établir  à  Florence,  Cala- 
matta  l'y  rejoignit  bientôt  et  demeura  quelque  temps  dans  cette  ville.  Mais 
lorsque  Ingres  vint  à  Paris  en  1824,  pour  y  exposer  le  Vœu  de  Louis  XIII, 
Calamatta  l'y  avait  précédé,  à  telles  enseignes  que  ce  fut  chez  lui,  au 
passage  Sainte-Marie,  rue  du  Rac,  que  Ingres  descendit.  Ingres  était 
pauvre  :  Calamatta  lui  prêta  quelque  argent  et  lui  procura  un  petit  ap- 
partement dans  une  maison  voisine. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris,  Calamatta  s'était  fait  con- 
naître par  une  planche  qui  avait  produit  une  vive  sensation  dans  les 
partis  hostiles  aux  Rourbons  restaurés,  le  Masque  de  Napoléon.  Ce 
masque  avait  été  rapporté  de  Sainte-Hélène,  en  1821,  par  le  docteur 
Antommarchi,  médecin  corse,  qui  avait  assisté  Napoléon  à  ses  derniers 
moments.  Graver  le  masque  de  Napoléon  était  alors  un  acte  d'opposition 
aux  Rourbons,  et  l'estampe  de  Calamatta  eut  presque  l'importance  d'une 
œuvre  politique;  elle  eut  un  grand  succès  et  on  la  vit  bientôt  encadrée 
chez  tous  les  anciens  officiers  de  l'empire,  et  aussi  chez  les  libéraux  de 
la  Restauration,  qui,  par  un  étrange  malentendu,  faisaient  alors  cause 
commune  avec  le  bonapartisme.  La  gravure  est  d'ailleurs  fort  belle.  Cala- 
matta avait  arrangé  avec  un  excellent  goût  le  plâtre  qu'il  voulait  dessiner. 
Il  l'avait  disposé  sur  une  table  et  l'avait  ceint  d'une  couronne  de  lau- 
riers. Un  large  ruban  forme  une  sorte  de  cravate  autour  du  col,  dont  les 
bords  éraillés  par  le  moulage  sont  ainsi  heureusement  dissimulés.  L'épée 
et  la  croix  d'honneur  occupent  le  devant  du  dessin,  et  ces  reliques  d'une 
grandeur  évanouie  accompaguent  d'une  manière  touchante  et  parlante 
l'image  de  Napoléon  endormi  du  sommeil  de  la  mort. 

La  gravure  de  Calamatta  est  parfaite  d'exécution,  le  masque  vu  de 
face  et  doucement  éclairé  se  détache  sur  un  fond  demi-obscur.  Le  ton 
ferme  des  lauriers  fait  ressortir  la  pâleur  des  traits.  La  taille  est  conduite 
avec  sobriété,  sans  aucun  luxe  d'outil,  si  ce  n'est  pour  les  objets  pure- 
ment matériels,  l'épée  à  poignée  de  nacre,  la  moire  du  ruban,  l'émail 
de  la  croix  d'honneur,  dont  le  graveur  s'est  appliqué  à  exprimer  les 
substances  par  des  travaux  brillants  et  choi-iis.  Mais  l'attention  se  porte 
et  se  concentre  sur  le  masque,  qui,  moulé  au  moment  où  Napoléon 
venait  d'expirer,  semble  conserver  encore  la  trace  des  dernières  palpi- 
tations de  la  vie.  Ce  furent  les  débuts  de  Calamatta,  et  tout  y  annon  - 
çait  un  maître  dans  l'art  du  graveur  :  le  sentiment  du  dessin,  la  mo- 


100  GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS. 

dération  et  la  dignité  de  l'effet,  et  la  marche  du  burin,  qui  était  austère 
dans  l'expression  des  chairs  et  n'offrait  de  travaux  séduisants  (jue  dans 
les  accessoires  d'un  intérêt  purement  optique.  Je  dis  l'expression  des 
chairs,  parce  que  le  graveur  s'était  bien  gardé  de  donner  à  son  masque 
l'aspect  froid  du  plâtre  et  qu'il  avait  supposé  le  spectateur  en  présence 
du  masque  lui-même,  auprès  du  lit  de  parade.  Pour  donner  du  précieux 
à  son  estampe,  l'artiste  l'avait  entourée  d'une  bordure  gravée  à  teinte 
grise ,  qui  formait  transition  entre  le  noir  du  fond  et  1^  blanc  du  papier, 
en  même  temps  qu'elle  faisait  briller  tous  les  clairs  de  l'estampe.  Cet 
encadrement  léger,  d'un  goût  pur,  est  orné  d'emblèmes  feints  en  très- 
doux  relief  :  en  haut,  l'étoile;  sur  le  côté,  le  lion  et  le  taureau;  en  bas, 
l'aigle;  et  aux  quatre  angles,  le  serpent  roulé  sur  lui-même,  symbole 
d'immortalité. 

Dans  le  volume  que  nous  avons  consacré  à  la  vie  et  aux  ouvrages 
d'Ingres,  nous  avons  raconté  comment  fut  accueilli,  au  Salon  de  182Zi, 
le  Vœu  de  Louis  XIII.  Ce  tableau  fit  un  bruit  considérable,  et,  chose 
singulière,  ce  furent  les  romantiques,  Eugène  Delacroix  en  tête,  qui  van- 
tèrent le  plus  haut  cette  œuvre,  pourtant  classique,  où  ils  remarquaient 
un  certain  accent  passionné,  quelque  chose  de  ressenti,  de  personnel  et 
d'outré,  qui  leur  paraissait  trancher  sur  la  froide  correction  des  élèves 
de  David.  Plusieurs  artistes  se  présentèrent  pour  consacrer  par  la  gra- 
vure le  succès  du  maître  ;  mais  Ingres,  qui  avait  en  peinture  des  idées 
italiennes,  fut  porté  à  donner  la  préférence  à  Calamatta,  indépendam- 
ment de  l'amitié  qu'il  avait  pour  lui.  Celui-ci  fit  un  dessin  du  Vœu  de 
Louis  XIII,  qui  est  une  merveille.  Les  grandes  ombres  avaient  été  pré- 
parées par  un  léger  dessous  de  lavis.  A  cette  préparation  le  crayon  était 
venu  donner  du  gras  et  du  corps  en  formulant  avec  la  dernière  précision 
et  la  plus  scrupuleuse  fidélité  les  draperies,  le  fond  et  l'autel.  Le  blanc 
du  papier  n'était  ménagé  que  dans  le  modelé  des  chairs,  et  la  partie 
lumineuse  du  tableau  paraissait  plus  lumineuse  encore  dans  le  dessin, 
en  s' enlevant  sur  des  ombres  qu'une  couche  de  lavis  avait  tranquillisées 
et  assourdies.  Ingres  était  plus  que  satisfait  du  dessin  de  Calamatta,  il 
en  était  fier.  Lorsqu'il  ouvrit  son  école  rue  des  Marais-Saint-Germain, 
dans  un  atelier  contigu  à  celui  qu'il  avait  loué  pour  lui-même  —  et  qui 
est  occupé  en  ce  moment  par  son  ancien  élève,  Paul  Chenavard,  —  il  y 
exposa  le  dessin  du  graveur  italien,  et  il  le  faisait  admirer  à  tous  les 
visiteurs. 

Cependant  la  gravure  ne  fut  pas  commencée  de  longtemps  encore. 
Ingres  avait  acheté  le  dessin;  mais  il  n'était  pas  en  mesure  de  comman- 
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diter  la  planche.  II  fallait  trouver  un  éditeur  qui  avançât  des  fonds. 
L'ouvrage,  commencé  peut-être  dès  1825  ou  1826,  demeura  sur  le  chan- 
tier. Calamatta  s'employa,  comme  il  put,  à  graver  quelques  morceaux 
qui  avaient  été  remarqués  au  Salon  et  qui  promettaient  sans  doute  aux 
marchands  une  vente  plus  facile.  C'est  ainsi  qu'il  fit,  en  1827,  en  colla- 
boration avec  Coiny,  ou  plutôt  comme  son  aide,  la  gravure  d'un  tableau 
exposé  par  Dedreux-Dorcy  :  Bajazet  et  le  Berger, 

Après  1830,  Calamatta  se  trouva  en  rapport  à  Paris  avec  un  artiste 
d'un  rare  mérite,  M.  Taurel,  qui  était  le  graveur  du  l'oi  des  Pays-Bas, 
et  qui,  ayant  besoin  d'un  collabOi'ateur,  emmena  Calamatta  en  Hollande 
avec  lui.  L'artiste  italien  passa  un  ou  deux  ans  à  La  Haye,  et  par  un  sin- 
gulier effet  du  climat  de  la  Hollande  sur  ce  tempérament  méridional,  lui 
qui  était  arrivé  d'Italie  couvert  de  rhumatismes,  il  fut  entièrement  guéri 
de  ses  douleurs  dans  un  pays  humide  qui  devait,  ce  semble,  les  rendre 
incurables. 

A  son  retour  de  Hollande,  Calamatta  se  remit  sérieusement  à  la 
planche  du  Vœu  de  Louis  XIII.  Un  ami,  je  ne  sais  lequel,  avait  con- 
senti à  lui  prêter  cinq  mille  francs.  Ingres,  n'ayant  pu  faire  par  lui-même 
aucune  avance,  avait  généreusement  cédé  pour  rien  son  droit  de  gra- 
vure ;  il  s'estimait  heureux  de  ce  que  son  ouvrage,  répandu  partout, 
allait  augmenter  sa  réputation  naissante.  La  gloire  lui  suffisait.  Toute- 
fois, s'il  ne  prétendait  à  aucun  bénéfice  pécuniaire,  par  un  incessant 
désir  d'améliorer  sa  composition,  il  était  devenu  d'une  exigence  fatigante 
pour  le  graveur.  Chaque  jour  il  venait  lui  apporter  quelques  retouches 
faites  sur  des  calques.  Tantôt  c'était  une  draperie  dont  il  voulait  changer 
ou  agrandir  les  plis  ;  tantôt  il  prétendait  modifier  le  mouvement  de  la 
jambe  dans  la  figure  de  l'enfant  Jésus  ou  raffiner  le  contour  du  bras; 
tantôt  il  désirait  corriger  le  pied  d'un  des  petits  anges  qui,  placés  à  côté 
de  Louis  XIII,  tiennent  la  tablette  de  l'inscription  votive.  Ces  calques 
multipliés,  ces  continuels  repentirs,  apportés  par  Ingres,  Calamatta  les 
l'ecevait  avec  impatience,  non-seulement  parce  que  tout  amendement 
lui  paraissait  inutile  dans  un  tableau  qu'il  trouvait  excellent  de  tout 
point,  mais  aussi  parce  qu'il  est  extrêmement  difficile,  désagréable  et 
coûteux,  d'exécuter  des  corrections  sur  une  planche  de  cuivre  pour  peu 
que  le  travail  en  soit  avancé.  La  seule  ressource  du  graveur,  en  pareil 
cas,  est  de  gratter  la  partie  qui  doit  être  soumise  aux  retouches,  et 
comme  cette  partie  ne  peut  être  grattée  complètement  sans  former  un 
léger  creux,  il  est  nécessaire  de  rétablir  le  niveau  du  cuivre  en  le  remet- 
tant sous  l'enclume  du  planeur,  qui  le  frappera  par  derrière  à  coups  de 
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marteau  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  disparaître  entièrement  la  dépression 
causée  par  le  grattage.  On  conçoit  qu'une  opération  de  ce  genre  ne  peut 
être  strictement  limitée  aux  parties  que  le  peintre  a  remaniées,  et  que 
les  parties  environnantes  doivent  se  ressentir  des  coups  de  marteau  par 
lesquels  on  a  replané  le  métal.  Ces  difficultés  matérielles  expliquées  à 
Ingres  ne  l'avaient  pas  converti.  Enfin,  Calamatta,  après  deux  ou  trois 
concessions  qui  lui  avaient  été  arrachées  par  des  cajoleries  ou  des  em- 
portements, s'était  refusé  à  toute  amélioration  d'architecture  et  avait 
déclaré  net  qu'il  abandonnerait  sa  planche  plutôt  que  de  la  recommencer 
ainsi  partiellement,  toutes  les  fois  qu'il  prendrait  fantaisie  à  Ingres  de 
perfectionner  sa  composition.  Cette  déclaration  formelle  n'empêchait  pas 
le  peintre  d'apporter  encore  de  temps  à  autre  un  nouveau  calque,  ou, 
comme  l'on  dit  dans  les  ateliers,  une  nouvelle  retombe,  qui  restait  entre 
les  mains  du  graveur,  sans  trouver  place  sur  la  gravure. 

Après  sept  ans  de  travail,  l'estampe  du  Vœu  de  Louis  XllI  fut  termi- 
née :  elle  parut  en  1837.  Ingres  était  alors  en  Italie,  ayant  été  nommé 
directeur  de  l'Académie  de  Rome  en  1835.  Ce  fut  au  moment  où  la  plan- 
che s'imprimait,  qu'un  ami  de  Calamatta,  un  Corse,  qui  était  un  peu  de 
mes  parents,  M.  Silvestre  Poggioli,  me  fit  faire  sa  connaissance.  Quelque 
temps  après,  cédant  à  mes  instances,  Calamatta  voulut  bien  me  recevoir 
chez  lui  comme  élève.  —  «  Savez-vous  dessiner?  »  ce  fut  la  première  ques- 
tion que  m'adressa  mon  nouveau  maître.  —  Hélas!  je  savais,  du  dessin, 
ce  que  j'en  avais  appris  au  collège,  et  rien  de  plus.  On  m'avait  exercé, 
suivant  l'usage  alors  universel,  à  copier  les  modèles  de  Lebarbier,  qui 
étaient  des  gravures  à  la  manière  du  crayon,  et  dont  il  s'agissait  d'imiter 
fidèlement  le  graine,  les  hachures  et  les  coups  de  force.  On  nous  ensei- 
gnait à  finir  avant  de  nous  enseigner  à  construire.  Bref,  j'étais  un  pauvre 
dessinateur.  Calamatta  me  conseilla  d'aller  chez  Paul  Delaroche,  qui 
venait  d'ouvrir  une  école  rue  Mazarine,  dans  les  bâtiments  de  l'Institut, 
et  de  réétudier  là  le  dessin  d'après  la  bosse  et  ensuite  d'après  le  modèle 
vivant.  Mais  comme  il  fallait  bien,  avant  de  savoir  dessiner,  apprendre  à 
manier  la  pointe  et  le  burin,  le  grattoir  et  le  brunissoir,  mon  maître  me 
mit  en  présence  d'une  estampe  d'Edelinck.  Je  devais  préparer  à  la  pointe 
sèche  et  discipliner  mes  tailles,  semblables  à  celles  du  modèle,  et  les 
rentrer  ensuite  au  burin  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  au  toa  de  l'original. 

Je  ne  me  sentais  pas  beaucoup  d'attrait  pour  cet  exercice;  mais  il 
était  égayé  par  les  conversations  vives  de  l'atelier,  que  fréquentaient  alors 
des  hommes  d'un  esprit  cultivé,  des  poètes  et  des  artistes  italiens,  notam- 
ment Giannone,  Onofri,  Bernardi,  et,  entre  autres  Français,  un  M.  Legrand 
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qui  avait  été,  je  crois,  le  premier  éditeur  des  Costumes  de  Bonnard, 
gravés  par  Mercuri,  et  qui  était  un  causeur  spirituel,  plein  de  verve  et 
de  bonne  humeur. 

Mercuri,  l'ami  d'enfance  de  Calamatta%  était  venu  de  Rome  se  loger 
avec  lui  et  il  avait  une  place,  c'est-à-dire  une  embrasure  de  fenêtre,  dans 
l'atelier  de  son  camarade.  Cet  atelier,  situé  à  l'extrémité  du  passage 
Tivoli,  au-dessous  de  la  voûte,  était  éclairé  par  quatre  croisées,  donnant, 
d'un  côté  sur  la  rue  de  Londres,  de  l'autre  sur  la  rue  d'Amsterdam,  qui 
n'était  pas  encore  bâtie.  Déjà  illustre  par  sa  petite  gravure  si  exquise  des 
Moissonneurs  de  Léopokl  Robert,  Mercuri  travaillait  à  la  planche  de  la 
Sainte  Amélie,  d'après  Paul  Delaroche.  Gomme  il  convenait  à  mon  igno- 
rance et  à  ma  jeunesse,  j'occupais  la  fenêtre  la  plus  rapprochée  de  la 
porte.  Calamatta  avait  encore  d'autres  élèves,  dont  deux,  particulière- 
ment, ont  fait  leur  chemin.  C'était  Charles  Thévenin,  fils  du  peintre  au- 
quel avait  succédé  Ingres  dans  la  direction  de  l'Académie  de  Rome  ;  il  gra- 
vait ses  premiers  ouvrages,  tantôt  chez  lui,  tantôt  chez  son  maître,  et  il 
était  alors  le  souffre-douleur  de  l'atelier;  ensuite  un  jeune  artiste  alle- 
mand, Charles  Nordlinger,  depuis  graveur  du  roi  de  Wurtemberg;  il  était 
venu  de  Stuttgard  tout  exprès  pour  prendre  les  conseils  de  Calamatta,  et 
bien  qu'il  gardât  ordinairement  le  silence,  dans  la  crainte  de  mal  parler 
français,  il  sortait  par  moment  de  sa  taciturnité  pour  s'échapper  en  sail- 
lies heureuses. 

*  On  voyait  venir  chez  mon  maître  l'abbé  de  Lamennais,  dès  lors  en 
habit  bourgeois,  amené  d'ordinaire  par  Charles  Didier,  le  brillant  auteur 
de  Rome  souterraine.  M.  de  Lamennais  posait  pour  un  crayon  que  faisait 
de  lui  Calamatta.  Je  le  vois  encore,  avec  sa  lévite  usée,  sa  culotte  de 
ratine,  le  dos  voûté,  le  visage  parcheminé  et  jaune,  l'œil  étincelant  sous 
un  front  de  génie,  semblable  aux  héros  d'Hoffmann,  et  un  peu  à  Hoff- 
mann lui-même.  George  Sand  venait  aussi  quelquefois  nous.rendre  visite, 
et  il  me  semblait  que  sa  présence  éclairait  tout  l'atelier.  Elle  ne  manquait 
jamais  de  s'approcher  de  moi  —  car  elle  me  savait  le  frère  d'un  écrivain 
déjà  renommé  —  et  quand  elle  passait  sa  tête  sous  mon  châssis,  je  trem- 
blais comme  la  feuille.  Il  me  souvient  qu'un  jour  elle  aperçut  parmi  les 
papiers  qui  étaient  sur  mon  pupitre  une  eau-forte  de  Rembrandt,  une 
pièce  libre,  et  qu'elle  en  rit  de  bon  cœur,  tandis  que  je  rougissais  naïve- 
ment jusqu'aux   oreilles.    La  gravure  commencée  de  la  Francesca  da 


1.  Il  vient  d'être  nommé  correspondant  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  rempla- 
cement de  son  ami. 
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Eimiiu,  d'après  Ary  Sclieffer,  amenait  de  temps  à  autre  chez  son  gra- 
veur ce  peintre  éminent,  qui,  malgré  la  dignité  de  sa  tenue  et  de  ses 
pensées,  ne  manquait  pas  de  bonhomie.  Voyant  un  jour  accroché  à  la 
muraille  un  portrait  de  Masaccio,  dessiné  à  Florence  par  Calamatta, 
d'après  une  fresque  du  xv'  siècle,  Scheffer  nous  disait  :  «  On  assure  que 
je  ressemble  à  Masaccio;  cela  veut  dire  que  je  suis  laid;  et  j'étais  en 
effet  bien  laid  dans  ma  jeunesse;  mais  il  me  semble  que  ma  tête  en  vieil- 
lissant prend  du  caractère,  et  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que,  si  je  vis 
longtemps,  je  finirai  par  être  beau.  » 

A  son  tour,  Paul  Delaroche  faisait  au  passage  Tivoli  quelques  appari- 
tions, mais  fort  rares  ;  et  lorsqu'il  entrait  avec  son  air  éminemment 
distingué,  mais  un  peu  gourmé,  sa  bouche  discrète,  son  œil  bridé,  sa 
figure  de  presbytérien,  les  plaisanteries  tombaient  à  l'instant  et  l'on  se 
taisait.  Lui,  du  reste ,  il  maniait  le  jargon  de  l'atelier  avec  beaucoup 
d'aisance,  et,  quand  il  voulait,  il  savait  attraper  ce  ton  gaulois  de  gogue- 
nardise familière  qui  enchante  les  écoliers. 

Ainsi  notre  vie  sédentaire  et  calme  était  animée  par  ces  rayons  venus 
du  dehors,  et  pendant  que  je  labourais  péniblement  mon  cuivre,  maudis- 
sant le  solennel  burin  du  sieur  Edelinck,  mon  esprit  était  alimenté  par 
celui  des  autres.  Le  poète  Giannone,  déjà  mourant,  nous  faisait  à  voix 
basse  d'admirables  commentaires  sur  Shakspeare.  Mercuri  lui  répliquait 
avec  à-propos  et  avec  grâce,  en  laissant  échapper  ces  fautes  de  français 
qui  sont  si  amusantes  dans  une  bouche  italienne.  Calamatta  écoutait 
en  silence,  les  yeux  fixés  sur  son  dessin  de  la  Joconde,  qu'il  gravait 
dans  ses  bons  jours,  dans  ces  jours  où  l'on  veut  s'appartenir  et  se 
recueillir. 

Je  possédais  quelques  eaux-fortes  de  Rembrandt,  entre  autres  une 
belle  épreuve  du  Janus  Lutma,  et  je  brûlais  de  la  copier  ^  N'osant  avouer 
ce  désir  à  Calamatta,  qui  n'aurait  pas  souffert  qu'on  négligeât  le  clas- 
sique Marc-Antoine  et  le  classique  Edelinck  pour  le  romantique  Rem- 
brandt, j'allai  voir  M.  Henriquel  Dupont  et  je  le  fis  parler  sur  les  procédés 
de  l'eau- forte.  Dans  une  lettre  à  Maxime  Lalanne,  imprimée  en  tête  de  son 
excellent  Traité  de  la  gravure  à  Veau-forte,  j'ai  dit  comment  j'avais  fait 
secrètement  cette  copie  prohibée  d'avance;  j'ai  raconté  les  péripéties  de 
ce  petit  drame,  et  comme  quoi  cette  contrefaçon  du  Lutma  avait  été 
passablemement  menée  malgré  les  morsures  de  l'acide  et  malgré  la  brû- 
lure de  mes  doigts.  Calamatta  ayant  fait  un  voyage  à  Montmorency 
—  c'était  presque  un  voyage  dans  ce  temps-là  — ^  j'avais  profité  de  son 

1 .  Cette  planche  de  Lutnia  fut  publiée  par  le  journal  l' Artiste. 
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absence  pour  mon  escapade  romantique.  Mais,  à  son  retour,  je  fus  trahi 
par  la  chambrière,  et  le  maître  m'annonça  que  je  n'arriverais  jamais  à 
être  un  graveur.  11  ne  disait  que  trop  juste. 

Cependant,  la  planche  du  Vœic  de  Louis  Xlll  était  revenue  de  chez 
l'imprimeur  Chardon  et  les  épreuves  en  étaient  fort  belles,  mais  un  cer- 
tain nombre  présentaient  des  taches  blanches  dans  les  parties  noires, 
sans  doute  parce  que  le  papier  avait  été  égratigné  en  certains  endroits 
qui  n'avaient  pas  été  suffisamment  ébarbés.  Nous  fûmes  employés  à 
réparer  ces  défauts  avec  l'encre  de  Chine  et  la  pierre  d'Italie.  La  gravure, 
du  reste,  fit  une  grande  sensation  dans  le  monde  des  arts.  On  reconnut 
qu'il  était  impossible  de  mieux  conserver  le  caractère  d'un  maître,  de 
mieux  exprimer  le  sentiment  d'un  peintre.  Ingres,  disait-on,  s'il  savait 
tenir  le  burin,  ne  ferait  pas  mieux;  il  ne  serait  pas  plus  semblable  à  lui- 
même. 

Nous  avons  pu  en  juger,  il  y  a  deux  ans,  lorsque  le  Vœu  de  Louis  XIII 
a  été  exposé  avec  tous  les  ouvrages  d'Ingres  à  l'École  des  beaux-arts.  La 
franchise  de  l'effet  dans  la  peinture  originale  autorisait  le  graveur  à 
partir  d'un  ton  très-soutenu  pour  conduire  l'œil  à  la  lumière  éclatante 
produite  par  le  blanc  pur.  Il  est  remarquable,  cependant,  que  les  ombres 
les  plus  fermes,  les  plus  résolues,  sont  obtenues  avec  deux  tailles  seule- 
ment ou  même  avec  une  seule  taille.  C'est  ainsi  que  le  manteau  de  la 
Vierge,  qu'il  fallait  tenir  un  peu  foncé  pour  faire  briller  la  gloire  lumi- 
neuse qui  environne  le  principal  groupe,  est  attaqué  avec  une  seule 
taille,  à  peine  croisée  dans  quelques  ombres,  mais  d'une  simplicité, 
d'une  fierté  admirables,  et  qui  produit  tout  le  ton  voulu,  sans  étouffer  la 
transparence  du  papier.  Les  draperies  plus  fines,  la  robe  de  la  Madone 
et  ses  manches  sont  traitées  avec  des  lignes  et  des  points  de  diverses 
profondeurs,  de  manière  à  figurer  une  étoffé  moelleuse  et  délicate  sans 
trop  s'écarter  pourtant  de  la  sobriété  que  s'était  imposée  le  peintre.  Pour 
ce  qui  est  des  chairs,  le  graveur  a  usé  d'un  travail  fin  et  précieux,  tel  qu'il 
aurait  pu  convenir  même  à  une  peinture  plus  savoureuse  que  celle  d'In- 
gres; il  les  a  exprimées  avec  des  tailles  légères,  séparées  par  un  chapelet 
de  points,  en  guise  d' entretailles.  Il  a  ainsi  évité  ce  désagréable  losange, 
bouché  par  un  trait,  que  les  graveurs  de  la  décadence  italienne  ont  tant 
de  fois  mis  en  œuvre.  En  quelques  passages,  surtout  dans  les  figures 
secondaires,  celles  des  deux  séraphins  qui  écartent  les  rideaux  de  l'autel, 
Calamatta,  au  lieu  de  faire  suivre  à  son  burin  les  sinuosités  de  la  routine, 
lui  trace  brusquement  une  marche  directe,  accusant  l'austérité  mâle  de 
l'original.  Quelquefois  il  arrive  au  charme  de  certaines  demi-teintes, 
sans  autre  ressource  que  celle  de  la  pointe  sèche,  procédé  peu  usité  en 
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France,  mais  familier  aux  graveurs  italiens  et  heureusement  employé 
par  Raphaël  Morghen. 

Le  Vœu  de  Louis  XUI  valut  à  Calamatta  la  croix  d'honneur  ;  mais 
quand  il  la  reçut  des  mains  de  M.  de  Cailleux,  je  crois,  il  refusa  de 
prêter  un  serment  qu'on  lui  demandait.  Pati'iote  en  Italie,  et  lié  en 
France  avec  tous  les  hommes  éminents  du  parti  républicain,  il  lui  répu- 
gnait de  prêter  serment  à  un  roi.  11  s'en  expliqua  nettement  et  il  se  pré- 
valut de  sa  qualité  d'étranger  non  naturalisé.  Cette  qualité  fut  ce  qui 
l'empêcha  d'entrer  à  l'Institut,  où  sa  place  eût  été  marquée.  Il  ne  put 
être  nommé  que  correspondant  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Calamatta  menait  de  front  plusieurs  ouvrages  à  la  fois,  et  il  se  trou- 
vait bien  de  cette  habitude.  Il  évitait  ainsi  ou  du  moins  il  corrigeait,  par 
des  diversions  continuelles,  ce  que  le  travail  du  graveur  a  de  fastidieux. 
Dans  le  temps  qu'il  ti'availlait  à  la  planche  de  la  Francesca  da  Rimùii, 
il  entamait  le  portrait  de  M.  Guizot  d'après  Paul  Delaroche,  et,  bientôt 
après,  celui  de  M.  Mole  d'après  Ingres.  Pour  traduire  les  fonds  cen- 
drés d'Ary  Scheffer,  il  se  garda  bien  d'employer  des  points,  parce  que 
les  points  donnent  du  gras  et  du  brillant  au  travail  :  il  se  servit  de  ces 
tailles  qu'il  traçait  à  la  pointe  sèche  du  premier  coup,  avec  une  sûreté  si 
merveilleuse  et  tant  de  souplesse,  et  il  se  contenta  de  les  rentrer  plus 
doucement  dans  les  carnations  claires  de  la  jeune  femme  que  dans  les 
chairs  brunies  de  Paolo.  Mais  ce  qu'il  rendit  avec  chaleur  et  même  avec 
un  sentiment  romantique,  ce  fut  le  fond  du  tableau,  ce  fond  obscur,  où 
l'on  aperçoit,  au  sein  d'une  confusion  poétique  et  orageuse,  la  multitude 
des  ombres  inconsolées  de  l'enfer,  «  traînant  leurs  plaintes.  » 

Le  portrait  de  M.  Guizot  par  Delaroche  est  un  beau  portrait,  malgré 
des  diflérences  d'exécution  qui  sont  difficiles  à  comprendre  dans  un 
même  ouvrage.  La  tête  est  peinte  sèchement  comme  un  Holbein.  Le 
reste  est  nourri  comme  un  Van  Dyck.  Doué  d'une  personnalité  forte, 
Paul  Delaroche  était  né  pour  comprendre  celle  des  autres.  Il  a  vu 
M.  Guizot  là  où  il  fallait  le  voir,  à  la  tribune.  Cette  belle  tête,  bilieuse  et 
pâle,  exprimant  la  passion  contenue  et  un  immense  orgueil,  il  l'a  déta- 
chée sur  un  fond  clair  et  froid,  un  fond  de  marbre.  Fermé  dans  son 
habit  noir,  boutonné  et  cravaté  jusqu'au  menton,  le  protestant  politique, 
si  bien  peint  par  un  autre  artiste,  l'auteur  de  Y  Histoire  de  dix  ans,  est 
représenté  debout  un  peu  plus  qu'à  mi-corps  ;  accoudé  sur  la  tribune, 
tranquille  et  hautain,  il  semble  attendre,  pour  parler,  que  l'assemblée 
ait  fait  complètement  silence. 

'Calamatta  eut  quelque  peine  à  enlever  une  tête  claire  sur  un  fond 
clair,  car  cela  est  plus  facile  avec  des  couleurs  qu'avec  des  valeurs;  mais 
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il  répéta  l'expression  de  l'original  par  des  travaux  d'un  choix  parfait.  Sa 
pointe,  avec  une  rare  intelligence,  suivait  les  plans  de  ce  visage  sec,  de 
ces  lèvres  découpées,  de  ce  nez  ferme  et  tendineux  :  aussi  la  tète  dans 
la  gravure  est-elle  un  chef-d'œuvre.  Quant  à  l'habit  noir  qui  devait  oc- 
cuper la  moitié  de  l'estampe,  Galamatta  voulut  cette  fois  varier  ses  tra- 
vaux par  une  innovation  dans  la  conduite  des  tailles.  11  les  rangea  deux 
à  deux  en  les  séparant  par  une  entretaille  ;  et  il  croisa  les  premiers  par 
des  secondes,  rangées  également  deux  à  deux  et  séparées  de  même.  Gela 
formait  un  travail  riche,  étoffé,  mais  de  nature  à  attirer  l'attention  par 
sa  singularité  même.  Il  fallut  l'amortir,  l'estomper,  pour  ainsi  dire,  et 
rendre  aussi  peu  voyant  que  possible  un  système  de  tailles  trop  curieux 
pour  être  mis  en  œuvre  sur  une  grande  échelle. 

Galamatta  fut,  ce  me  semble,  mieux  inspiré  quand  il  grava  le  portrait 
de  M.  Mole  d'après  Ingres.  Ici  le  travail  est  exquis  de  tout  point.  La 
gravure  demeure  transparente  dans  le  fond,  qui  est  cependant  assez 
soutenu  et  suffisamment  serré  pour  faire  bien  ressortir  la  tête  polie  et 
distinguée  du  personnage,  son  masque  fort  et  fin,  ses  beaux  yeux  doux, 
un  regard  vague,  ses  mains  osseuses,  sillonnées  de  jîlis  profonds  et  qu'on 
dirait  dessinées  par  Michel-Ange.  Le  modèle  est  posé  debout  dans  son 
cabinet  et  il  est  vu  presque  de  face.  Vêtu  d'une  simple  redingote,  bou- 
tonnée haut,  adossé  à  un  meuble,  il  s'appuie  légèrement  sur  le  dossier 
d'un  fauteuil  en  damas  de  soie,  fond  clair,  et  il  laisse  tomber  sa  main 
gauche  de  tout  son  poids,  tandis  que  de  la  main  droite,  ramenée  sur  sa 
poitrine,  il  tient  son  lorgnon  avec  l'aisance  et  la  bonne  façon  d'un  gen- 
tilhomme. Les  chairs,  les  cheveux,  les  habits,  le  fauteuil,  tout  cela  est 
gravé  à  ravir,  et  l'estampe  est  poussée  à  sa  perfection.  Les  tailles,  qui 
formulent  les  plis  multipliés  de  la  redingote  et  accusent  la  finesse  du 
drap,  sont  de  ces  choses  trouvées  comme  de  fortune  et  qui  font  la  joie 
des  gens  du  métier. 

Au  surplus,  le  portrait  de  M.  Mole  est,  je  crois,  le  meilleur  des  por- 
traits d'Ingres  —  des  portraits  d'homme,  bien  entendu  —  celui  où  il  a 
mis  le  plus  du  sien,  ayant  affaire  à  un  modèle  qui  n'avait  pas,  à  beau- 
coup près,  la  physionomie  profondément,  prodigieusement  caractérisée 
de  M.  Bertin  l'aîné.  J'ajoute  que  la  couleur  d'Ingres  est  plus  franche, 
plus  aimable,  en  dépit  de  son  austérité,  dans  le  portrait  de  M.  Mole  que 
dans  celui  de  M.  Bertin,  où  elle  est  sourde  et  bise.  La  gravure  de  ces 
portraits,  du  reste,  avait  à  certain  moment  une  importance  politique. 
M.  Guizot,  M.  Mole,  en  avaient  retenu  un  grand  nombre  d'épreuves; 
ils  les  envoyaient,  magnifiquement  encadrées,  à  leurs  amis  de  la 
Ghambre  et  à  ces  collègues  à  demi  gagnés  ou  faciles  qu'ils  pouvaient. 
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par  une  politesse  venue  à  propos,  achever  de  séduire  ou  de  ramener. 

J'insiste  sur  le  portrait  de  M.  Mole  parce  qu'il  est  exempt  du  seul 
défaut  que  l'on  puisse  relever  dans  certaines  planches  de  Calamatta,  qui 
sont  les  dernières  de  son  œuvre,  un  peu  de  pesanteur.  Ce  défaut  prove- 
nait chez  lui,  je  crois,  de  ce  qu'il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  à 
graver  la  Joconde  de  Léonard.  Pour  traduire  une  peinture  aussi  effumée, 
une  peinture  dont  toutes  les  couleurs  sont  fondues  et  perdues,  et  dont 
toutes  les  lumières  sont  amorties,  comme  si  elles  étaient  vues  à  travers 
une  gaze,  Calamatta  s'était  imposé  un  travail  immense,  qui  consistait  à 
conduire  le  modelé  depuis  les  plus  fortes  ombres  jusqu'à  la  plus  haute 
lumière,  sans  que  l'œil  pût  rencontrer  quelque  part  le  blanc  pur  du  pa- 
pier. Il  avait  ainsi  contracté  l'habitude  d'estomper  sa  gravure  comme  il 
estompait  ses  dessins,  car,  en  les  préparant  au  lavis,  il  en  éteignait  le 
blond  et  la  transparence.  Pendant  que  son  rival,  Henriquel  Dupont,  s'étu- 
diait à  diminuer  de  jour  en  jour  ses  travaux,  en  laissant  de  plus  en  plus 
transparaître  le  fond  du  cuivre,  c'est-à-dire  le  clair  du  papier,  il  sem- 
blait, lui  Calamatta,  désireux  de  couvrir  toute  sa  planche,  de  manière  à 
en  multiplier  les  demi-teintes  et  à  n'avoir  de  lumière  vive  que  sur  un 
'  très-petit  espace,  ou  même  sur  un  seul  point.  Méthode  fâcheuse  qui  lui 
dévorait  des  années  entières  de  labeur,  et  qui  avait  de  plus  l'inconvé- 
nient d'attrister  la  planche,  de  lui  prêter  un  aspect  pénible,  d'étendre  çà 
et  là  des  tons  sourds  et  lourds,  dans  lesquels  il  est  difficile  de  distinguer 
les  nuances  dès  que  l'estampe  a  été  défraîchie  par  un  tirage  de  deux  ou 
trois  cents  épreuves. 

Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  les  meilleurs  ouvrages  de  Calamatta,  Ui 
Joconde  exceptée,  furent  ceux  qu'il  fit  en  croquis,  à  très-peu  de  frais,  en 
effleurant  le  cuivi'e.  Des  deux  portraits  du  duc  d'Orléans  d'après  Ingres, 
le  plus  aimable,  selon  nous,  est  celui  qui  semble  imiter  un  dessin  facile 
et  rapide  à  la  mine  de  plomb,  tel  que  le  peintre  aurait  pu  le  faire  en  se 
jouant,  et  les  amateurs,  j'imagine,  le  préféreront  au  premier  portrait  du 
même  prince,  qui,  terminé  entièrement  au  burin,  manque  de  légèreté  et 
de  brillant. 

Même  observation  touchant  le  portrait  de  Fourier  d'après  Gigoux.  En 
se  bornant  à  modeler  la  tête  avec  la  dernière  précision  et  en  laissant  à 
l'état  de  croquis  les  vêtements  du  personnage  qui  est  en  pied  au  milieu 
d'un  paysage  agreste,  le  graveur  a  fait  une  estampe  plus  intéressante,  ce 
me  semble,  que  ne  l'eût  été  une  gravure  absolument  finie  et  dans  laquelle 
l'habit,  le  pantalon,  les  souliers,  le  paysage,  le  terrain,  eussent  envahi 
une  place  énorme  et  occupé  à  la  fois  le  burin  de  l'artiste  et  l'œil  du 
spectateur,  juscju'à  concurrence  des  dix-neuf  vingtièmes  de  l'estampe. 
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Il  est  assez  cuiieux  de  savoir  comment  Calamatta  se  jugeait  lui-même 
dans  une  lettre  intime  adressée  à  son  ami  M.  Marcotte  : 

«  Commençons  par  voir  si  je  suis  un  des  graveui-s  qui  ont  produit  le 
moins.  Cela  ne  me  semble  pas,  et  le  nombre  des  ouvrages  est  là  pour 
prouver  le  contraire.  Cela  doit  suffire  pour  la  quantité;  il  me  reste  à 
prouver  que  la  qualité  a  été  aussi  en  progrès,  autant  que  mes  forces  me 
l'ont  permis. 

«  Dans  tous  mes  ouvrages,  je  n'ai  jamais  négligé  la  partie  art.  Dans 
les  portraits  de  Guizot,  de  Mole,  du  duc  d'Orléans,  la  tête  et  les  mains 
sont  mieux  gravées  et  plus  finement  dessinées  que  le  masque  de  Napo- 
léon, qu'on  me  présente  toujours  comme  si  c'était  mon  meilleur  ouvrage. 
Je  le  conteste,  et  je  prouverai,  quand  on  voudra,  les  épreuves  en  main, 
qu'il  y  a  progrès  dans  les  trois  autres.  Si  le  masque  fait  plus  d'effet, 
c'est  à  cause  de  la  grandeur.  Les  parties  qui  donnent  prise  à  la  critique 
sont  les  habits  et  les  accessoires.  A  cela  je  répondrai  que  j'ai  toujours  été 
tellement  pressé  pour  ces  gravures,  qu'il  m'a  été  impossible  de  faire  ce 
que  je  voulais,  et  puis  j'avoue  que,  quand  j'ai  su  faire  le  plus  difficile  et 
la  partie  artistique ,  il  me  touche  peu  de  lécher  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  un  habit  ou  un  fond,  et  que  tout  cela  soit  plus  ou  moins  brillam- 
ment coupé.  Je  méprise  fort,  au  contraire,  les  ciseleurs.  Pour  la  Fran- 
çoise de  Rimini,  j'ai  eu  le  temps,  et  aussi  j'ai  tout  soigné,  je  crois  avoir 
été  plus  près  de  l'original  que  dans  la  Vierge.  Et  puis,  la  difficulté  du 
noir  est  immense  en  gravure.  Enfin,  je  conclus  que  j'ai  toujours  fait  l'art 
en  véritable  artiste,  le  plus  et  le  mieux  que  j'ai  pu.  » 

Calamatt,a  était  fait  pour  graver  des  fresques  et  des  peintures  de  style. 
C'était  un  charme  de  lui  voir  entamer  à  la  pointe  sèche  la  délicieuse 
figure  de  Botticelli,  Y Innamorata  di  Giulano  de'  Medici  (la  maîtresse  de 
Julien  de  Médicis,  à  la  galerie  de  Florence).  Ce  profil  un  peu  sec,  mais 
délié,  raffiné,  ce  buste  élégant,  ce  corsage  collant  et  simple,  et  la  min- 
ceur du  cou  et  la  douceur  du  ton  des  cheveux,  tout  cela  est  rendu  par 
des  moyens  qui  semblent  primitifs,  tant  le  graveur  s'est  abstenu  des 
coquetteries  de  la  taille,  sans  s'interdire  pourtant  d'envelopper  la  forme 
et  d'en  exprimer  le  saillant  et  le  fuyant.  En  revanche,  lorsqu'il  était  aux 
prises  avec  une  peinture  moderne,  Calamatta  se  laissait  entraîner  au 
noir,  témoin  la  Françoise  de  Rimini  d'après  Scheffer,  témoin  le  Galilée 
et  le  Christophe  Colomb  d'après  Robert-Fleury,  dont  la  manière  portait, 
il  est  vrai,  le  graveur  à  ressentir  les  ombres.  Je  dis  une  peinture  moderne, 
et  cette  expression  ne  s'applique  pas  dans  ma  pensée  aux  tableaux  d'In- 
gres, lequel,  se  rapprochant  des  anciens  maîtres,  se  défendait  de  toutes  les 
modernilésdu\)'mcea.uetdeces  recherches  d'effet  qu'il  considérait  comme 
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renouvelées  de  la  décadence.  C'est  Ingres  qui  a  fourni  à  Calamatta  la  ma- 
tière de  ses  triomphes.  Sans  parler  du  Vœu  de  Louis  XIII  et  du  portrait 
de  M.  Mole,  est-il  rien  de  plus  délicieux  que  les  crayons  d'Ingres,  imités 
par  Calamatta  ?  N'est-ce  pas  le  dernier  mot  de  la  gravure  que  les  portraits- 
croquis  de  M""  Boimard,  de  Paganini,  de  M.  Martin,  de  M'"''  Marcotte, 
d'Ingres  lui-même ,  reproduits  en  fac-similé  avec  une  fidélité  si  mer- 
veilleuse de  sentiment  et  d'exécution  qu'il  est  impossible,  à  la  distance 
de  deux  pas,  de  ne  pas  prendre  la  gravure  pour  le  dessin  original?  Per- 
sonne n'a  jamais  manié  avec  autant  de  dextérité,  de  franchise  et  de 
souplesse  l'instrument  qu'on  appelle  roulette,  instrument  qui,  armé  d'une 
petite  roue  dentée,  et  promené  sur  le  cuivre  dans  le  sens  des  coups  de 
crayon  ou  des  hachures  du  dessin,  peut  en  imiter  la  marche,  la  manière 
et  le  grain,  de  façon  à  tromper  l'œil  le  plus  clairvoyant.  Calamatta  ma- 
niait la  roulette  d'une  main  ferme  parce  qu'elle  était  sans  hésitation,  et 
c'est  en  attaquant  la  superficie  du  métal  avec  la  sûreté  d'un  maître, 
qu'il  arrivait  à  cette  imitation  criante  des  incomparables  croquis  d'In- 
gres. Dien,  pour  obtenir  le  même  résultat,  se  servait  d'une  suite  de  points 
imperceptibles  rangés  sur  une  ligne  épaisse  ou  mince,  selon  le  coup  de 
crayon  qu'il  voulait  imiter.  Mais  il  en  résulte,  pour  un  œil  difficile, 
quelque  chose  de  moins  léger,  de  moins  libre,  et  j'aime  mieux,  à  tout 
prendre,  la  perfection  de  Calamatta  que  la  perfection  de  Dien. 

Peu  de  temps  après  la  publication  du  Vœu  de  Louis  XIII,  Calamatta 
avait  été  choisi  par  le  gouvernement  belge  pour  fonder  et  diriger  à 
Bruxelles  une  école  de  gravure.  Le  caractère  classique  de  ses  œuvres,  la 
sévérité  de  ses  idées,  conformes  d'ailleurs  à  celles  d'Ingres,  justifiaient 
parfaitement  le  choix  qu'on  faisait  de  lui.  Toutefois,  la  haute  direction 
de  cette  école  fut  plus  favorable  aux  élèves  de  Calamatta  qu'à  lui-même. 
Marié  en  1840  à  M"^  Raoul  Rochette,  fille  du  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  il  ne  pouvait  plus  donner  autant  de  temps  à 
ses  ouvrages.  Dans  l'impossibilité  de  suffire  à  tout  ce  que  lui  commandait 
le  gouvernement  de  Léopold,  il  se  hâta  de  former  des  élèves  dociles  qui 
pussent  l'aider  dans  ses  entreprises.  Ses  principaux  élèves  étaient  Biot, 
Léopold  Flameng,  Desvachez,  Meunier,  Demannet,  Lelli,  etc.  Il  grava  par 
leurs  mains  les  Loges  de  Raphaël,  d'après  les  copies  de  Charles  de  Meu- 
lemeester,  se  bornant  à  la  direction  du  travail  et  aux  grandes  retouches. 
Ces  Loges  sont  traitées  dans  une  manière  ample  et  robuste;  elles  ont  un 
aspect  mâle,  et  même  rude,  qui  est  d'accord  avec  le  sentiment  des  pein- 
tures originales,  où  la  couleur  est  entièrement  subordonnée  à  la  fierté 
du  dessin. 
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D'autres  publications  l'occupaient,  telles  que  le  Musée  belge,  qui  était 
une  collection  de  portraits  historiques,  et  la  suite  des  dessins  d'après  les 
grands  peintres  italiens,  Masaccio,  Raphaël,  André  del  Sarte,  Fra  Barto- 
lommeo....,  dessins  qu'il  avait  exécutés  en  Italie  à  plusieurs  reprises  et 
qui  étaient  des  morceaux  pleins  de  caractère,  marqués  fortement  à  l'em- 
preinte des  maîtres  qu'il  s'agissait  de  reproduire.  Ces  morceaux  précieux 
servaient  à  deux  fins  ;  ils  étaient  pour  les  élèves  un  exercice  de  dessin 
et  une  leçon  de  style,  en  même  temps  qu'ils  devenaient  les  modèles  d'une 
série  d'estampes  à  Taqua-tinte,  pouvant  être  employées  à  l'enseignement 
du  dessin.  Le  plus  beau  de  tous  est  certainement  la  Vision  d'Ézéchiel, 
dessinée  de  la  même  grandeur  que  le  tableau  et  dans  laquelle  le  graveur 
a  dû,  par  exception,  faire  tout  de  sa  main. 

Le  nom  de  Calamatta,  suivi  du  vaoidirexit,  se  voit,  il  faut  le  dire, 
sur  bien  des  planches  publiées  en  Belgique  et  qui  ne  sont  guère  dignes 
de  porter  ce  nom.  Ce  sont  des  ouvrages  poussés  au  gros  effet  et  qui  sem- 
blent travaillés  pour  le  commerce  plutôt  que  pour  l'art.  L'estampe  inti- 
tulée :  Oli!  d'après  un  artiste,  d'ailleurs  fort  habile,  M.  Madou-^  c'est  un 
tableau  qui  représente  des  paysans  niaisement  ébahis  —  est  exécutée 
dans  des  dimensions  démesurées.  De  même  qu'il  serait  absurde  de 
peindre  sur  une  toile  de  six  mètres  les  sujets  habituels  de  Meissonier,  de 
même  il  est  contraire  aux  lois  du  goût  d'accorder  les  honneurs  d'un 
in-folio  à  telle  scène  familière  qui  est  à  sa  place  dans  une  vignette,  et 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  lui  fasse  occuper  un  pan  de  muraille  dans 
nos  appartements,  et  des  années  entières  dans  la  vie  d'un  artiste  supé- 
rieur. Les  grandes  planches  n'appartiennent  qu'au  style. 

A  vrai  dire,  Calamatta  fut  toujours  un  peu  dépaysé  en  Belgique.  Rivé 
aux  idées  italiennes  et  aux  principes  d'Ingres,  il  lui  était  difficile  d'appré- 
cier à  sa  juste  valeur  la  peinture  anecdotique,  et,  malgré  les  concessions 
qu'il  fit  aux  artistes  des  Pays-Bas  en  gravant  leurs  œuvres  et  en  se  met- 
tant quelquefois  à  leur  point  de  vue,  il  ne  se  pénétra  jamais  complète- 
ment de  leur  esprit.  De  temps  à  autre ,  il  allait  se  retremper  en  Italie, 
tantôt  pour  y  dessiner  la  Madone  de  Foligno,  tantôt  pour  répondre  aux 
invitations  pressantes  que  lui  adressait,  de  la  part  du  pape,  le  cardinal 
Tosti,  tantôt  pour  entamer  la  planche  de  la  Dispute  du  Saint-Sacremenl. 
de  la  divine  dispute,  comme  il  l'appelait.  Voici,  du  reste,  comment  il 
jugeait  l'école  belge. 

Il  écrivait  de  Bruxelles,  le  19  novembre  1860,  à  M.  Marcotte  : 
«  Nous  avons  une  assez  belle  exposition.  Les  petits  talents  augmen- 
tent et  grandissent.  Les  grands  ici  ne  font  guère  défaut,  parce  qu'il  n'y 
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en  a  jamais  eu.  Le  genre  historique  (l'histoire)  est  tout  à  fait  nul  ;  le  pay- 
sage est  en  grande  prospérité,  non  pas  le  paysage  italien  et  poussinesque, 
mais,  le  paysage  anglo-hollandais.  Les  animaux  deviennent  la  pâture  et 
la  parure  de  toutes  les  imaginations  et  de  tous  les  salons.  Tout  le  monde 
sait  faire  un  bœuf,  un  chien,  un  cheval.  L'humanité ,  qui  n'était  qu'aux 
dieux  et  aux  saints,  tombe  dans  la  basse-cour.  C'est  très-nourrissant; 
mais,  hors  de  table,  cela  ne  vous  relève  pas  l'esprit.  Vous  n'avez  pas 
une  idée  de  la  quantité  de  jolis,  gentils  et  charmants  tableaux  qu'il  y  a 
dans  cette  excellente  exposition  de  petits  peintres  ' .  » 

Je  disais  que  Calamatta  eut  souvent  le  tort  de  consacrer  de  grandes 
planches  à  des  ouvrages  qu'il  aurait  pu  reproduire  en  petites  dimen- 
sions; mais  il  est  permis  de  passer  quelques  erreurs  à  un  homme  qui 
a  laissé  tant  d'estampes  d'une  touche  magistrale.  N'eût-il  fait  que  les 
fac-similé  des  crayons  d'Ingres,  Calamatta  aurait  un  nom  dans  son  art. 
Mais  le  Vteii  de  Louis  XIII,  le  PortraiL  de  M.  Mole,  la  Joconde,  le  placent 
pour  jamais  au  premier  rang  de  nos  graveurs,  je  dis  de  nos  graveurs, 
parce  que  le  génie  de  la  France  est  pour  beaucoup  dans  le  talent  de 
Calamatta  et  dans  les  œuvres  qui  lui  ont  valu  sa  renommée.  Sa  grande 
qualité,  sa  quahté  première,  celle  qui  lui  a  permis  de  s'attaquer  à  Léo- 
nard dans  la  Joconde,  à  Raphaël  dans  la  Vierge  à  la  chaise  et  dans  la 
Dispute  du  saint  sacrement  (dont  il  a  laissé  la  planche  inachevée),  c'est 
le  dessin.  Pendant  que  bien  des  graveurs  travaillent  d'après  le  dessin  fait 
par  un  autre,  Calamatta  n'a  jamais  gravé  que  des  dessins  faits  par  lui. 

Le  dessin,  dis-je,  c'est  la  qualité  souveraine  du  graveur  qui  ose  se 
mesurer  avec  les  maîtres  du  style,  avec  les  Léonard,  les  Raphaël,  les 
Michel-Ang'e.  Lorsqu'on  est  en  présence  d'une  machine  à  grand  orchestre, 
lorsqu'on  doit,  avec  les  seules  ressources  du  noir  et  du  blanc,  donner  une 
idée  de  ces  peintures  d'apparat  où  triomphe  le  génie  d'un  Véronèse,  où 
éclate  le  coloris  d'un  Rubens,  le  graveur  ne  pouvant  plus  s'en  tenir  à 
la  traduction  littérale,  le  seul  talent  du  dessinateur  n'y  suffit  plus.  Il  faut 
qu'il  démêle  dans  chaque  ton  sa  valeur,  c'est-à-dire  la  somme  de  clair 
ou  la  somme  d'obscur  qui  en  résulte,  et  il  arrive  alors  bien  souvent  que 
le  burin  est  impuissant  à  suivre  le  peintre  dans  les  jeux  variés  de  sa 
palette,  dans  la  finesse  inappréciable  ou,  du  moins,  intraduisible  de  ses 


1.  Un  des  artistes  belges  que  Calamatta  aimait  et  admirait  le  plus,  c'était  Van  Mour. 
«  J'ai  pensé  à  vous,  écrivait-il  à  M.  Marcotte  (1857),  en  voyant  les  magnifiques  études 
faites  à  Venise  par  un  jeune  Belge  d'un  immense  talent.  Comme  je  voudrais  vous  rem- 
placer voire  Joyant  par  un  morceau  de  ce  véritable  maître!  » 
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nuances.  Il  est  nécessaire  alors  de  prendre  un  parti,  de  substituer  à  la 
vérité  rigoureuse  une  interprétation  libre  qui  produise  finalement,  sinon 
la  même  impression  que  l'original,  du  moins  une  impression  analogue. 
Par  exemple,  Bolswert,  Worsterman,  Pontius,  en  gravant  les  Rubens,  ont 
quelquefois  détaché  les  figures  en  clair  sur  un  fond  sombre,  tandis  que 
sur  le  tableau  elles  s'enlevaient  en  vigueur  sur  un  fond  clair.  Il  n'en  est 
pas  de  même  avec  P»aphaël.  Ce  grand  homme,  quand  il  peint,  ne  parle 
pas  une  langue  bien  différente  de  celle  que  le  graveur  emploie.  Il  peint 
en  grand  dessinateur,  de  sorte  qu'il  est  plus  facile  de  reproduire  sur  le 
cuivre  l'harmonie  de  sa  fresque  ou  de  son  tableau,  en  la  réduisant  à  la 
grisaille  d'une  estampe.  Il  s'agit  donc  pour  celui  qui  entreprend  de 
graver  Raphaël,  de  dessiner  à  merveille,  de  mettre  de  l'intimité  dans  la 
grandeur,  et  surtout  de  laisser  parler  le  modèle,  de  lui  obéir  sans  y 
ajouter  du  sien. 

Là  est  justement  le  mérite  de  Calamatta  dans  la  Vierge  à  la  cluiise. 
Tandis  que  Desnoyers,  par  une  précision  savante,  voisine  delà  sécheresse, 
conserve  au  peintre  d'Urbin,  même  dans  une  œuvre  de  sa  seconde  ma- 
nière ,  l'aspect  primitif  de  ses  ouvrages  péruginesques ,  Calamatta  le 
traduit  avec  plus  de  vérité,  sinon  avec  plus  de  délicatesse,  en  employant 
une  manière  plus  nourrie,  plus  généreuse  et  plus  ample,  celle  que  Ra- 
phaël adopta  dans  son  âge  mûr.  Sans  faire  abstraction  de  la  patine  que 
le  temps  a  étendue  comme  un  vernis  sur  la  Vierge  à  la  chaise,  il  l'a 
gravée  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  effumée,  enveloppée,  gazée,  avec  ses 
carnations  tendres,  qu'il  a  rendues  par  un  tendre  mélange  de  lignes  bri- 
sées et  de  points,  accompagnées  d'une  entretaille,  avec  ses  contours  qui 
peut-être,  dans  l'origine,  étaient  plus  fiers,  mais  qui  sont  maintenant 
adoucis  et  perdus.  Par  opposition  à  la  surface  polie  et  reluisante  de  la  chaise 
qui  a  été  coupée  d'un  burin  net,  hardi  et  brillant,  les  chairs  sont  gravées 
d'un  ton  moelleux,  onctueux  et  assoupi.  Toutefois,  pour  dire  la  vérité 
entière,  la  Vierge  à  la  chaise  n'est  pas  le  chef-d'œuvre  du  graveur. 
Elle  est  inférieure  au  Vœu  de  Louis  XIIJ  et  à  la  Joconde. 

La.  Joconde,  la  Vierge  d'Ingres,  ce  sont  là  les  titres  de  gloire  de  Cala- 
matta. Quelques  artistes  ont  cru  devoir  faire  certaines  réserves  au  sujet 
de  7a  Joconde  et  y  voir  je  ne  sais  quel  défaut  dans  l'enchâssement  des 
yeux.  Voici  ce  que  je  puis  dire  sur  le  dessin,  que  l'artiste  a  scrupuleu- 
sement suivi  et  qui  était  sien.  Quand  il  l'eut  achevé,  il  consulta  Ingres 
qui,  tout  naturellement,  voulut  confronter  le  dessin  avec  la  peinture.  On 
obtint  du  directeur  des  musées,  M.  de  Forbin,  que  la  Joconde  serait 
transportée  pour  une  heure  dans  une  chambre  où  cette  confrontation  pût 
avoir  lieu  plus  à  l'aise.  Le  dessin  fut  alors  examiné  avec  l'attention  la 
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plus  soutenue  par  Ingres,  Granet,  Mercuri,  Calamatta  et  M.  de  Forbin. 
Ingres  s'y  reprit  cà  plusieurs  fois  :  il  ne  trouva  rien  à  dire.  On  nous  per- 
mettra ne  n'être  pas  plus  difficile  que  lui. 

Cependant,  si  le  dessin  est  excellent,  la  gravure  est  excellente  aussi, 
car  elle  est  parfaitement  conforme  au  dessin.  On  peut  dire  même  que 
lorsqu'on  regarde  à  distance  une  épreuve  de  cette  savante  estampe,  on 
croit  ne  voir  qu'un  vigoureux  dessin  au  lavis  ou  à  l'estompe,  tant  il  y  a 
de  discrétion  dans  la  manœuvre,  là  où  d'autres  n'eussent  pas  manqué  de 
faire  ostentation  de  leur  burin;  mais  si  l'on  s'approche,  on  reconnaît  tout 
un  système  de  travaux  variés  et  choisis,  tantôt  compliqués,  tantôt  sim- 
ples, mais  ramenés  à  une  parfaite  harmonie.  Pour  exprimer  l'abondance 
de  la  chair  sous  une  peau  fine,  Calamatta  s'est  servi  cette  fois  encore  de 
lignes  brisées  mêlées  de  points,  et,  en  guise  d' entretaille,  d'une  suite  de 
traits  intercalaires  qui  donnent  du  gras  au  travail.  Mais  cette  précieuse 
manière  de  mettre  du  ton  sur  le  cuivre  n'est  apparente  que  dans  les 
parties  claires  du  front  et  de  la  joue  et  sur  les  saillies  de  la  gorge;  dans 
la  demi-teinte,  le  travail  change  et  devient  moins  visible.  Pour  les  petits 
modelés  du  coin  de  la  bouche,  pour  les  fossettes  de  la  joue,  pour  les 
menus  méplats  des  yeux  et  des  sourcils,  le  maître  a  supprimé  toute  ap- 
parence de  burin,  et  son  travail,  en  ces  endroits  où  gît  l'expression,  n'a 
d'autre  aspect  que  celui  d'une  poussière  de  crayon  noir;  partout  ailleurs, 
c'est-à-dire  sur  les  parties  ombrées,  la  taille  dominante  se  fait  sentir 
dans  le  sens  où  elle  enveloppe  le  muscle,  et  il  faut  admirer  l'habileté 
avec  laquelle  sont  disciplinés  ces  travaux  qui  s'harmonisent  à  merveille 
tout  en  se  contrariant  dans  leur  marche.  Les  draperies  sont  d'un  travail 
cendré,  à  l'exception  de  ces  belles  manches  de  taffetas  dont  les  vives 
cassures  sont  accusées  d'une  taille  résolue  et  luisante.  Quant  aux  petites 
montagnes  bleues,  rocheuses,  taillées  en  cristaux,  coupées  de  rivières 
accidentées  de  ponts,  qui  composent  le  fond  de  la  Joconde,  Calamatta 
leur  a  donné  dans  l'estampe  un  peu  moins  de  valeur  qu'elles  n'en  ont 
dans  le  tableau  de  Léonard,  et  cela  pour  faire  mieux  valoir  les  chairs. 

La  Joconde  ne  fut  pas  le  dernier  ouvrage  de  Calamatta;  mais  il  faut 
convenir  qu'à  dater  de  cette  planche  il  ne  se  soutint  plus  à  la  même 
hauteur.  Plus  mâle  que  celle  de  Flameng  et  plus  conforme,  sous  le  rap- 
port des  valeurs,  à  la  peinture  originale,  la  Source,  du  même  maître, 
manque,  en  plus  d'un  endroit,  de  la  délicatesse  si  remarquable  dans  la 
gravure  de  son  élève;  elle  ne  rend  pas  entièrement  cette  manière  d'In- 
gres qui  est  légère,  subtile  et  mince,  sans  être  jamais  débile,  et  qui 
présente  des  accents  énergiques  et  décisifs  sans  aucune  lourdeur.  Il  est 
tels  passages  de  la  gravure,  —  par  exemple,  sur  le  visage  de  la  jeune 
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fille,  la  joue,  et  dans  son  corps,  le  genou  fléchi, — qui  trahissent  une  main 
appesantie  par  l'âge  ou  plutôt  par  la  maladie.  Le  travail  y  change  d'al- 
lure un  peu  brusquement  et  laisse  à  désirer  plus  de  suavité. 

Galamatta,  du  reste,  a  montré  ici  une  hardiesse,  une  sûreté  de  burin 
extraordinaires.  Il  a  tout  gravé  avec  une  seule  taille,  ou  du  moins  avec 
une  taille  tellement  dominante  que  la  seconde  se  voit  à  peine.  La  surface 
du  rocher,  tantôt  lisse,  tantôt  refendue,  est  coupée  avec  une  simplicité 
élémentaire  et  magistrale,  en  sens  vertical,  et  le  burin  ne  s'est  incliné 
que  là  où  il  a  rencontré  un  plan  fuyant  ou  une  saillie.  La  seconde,  don- 
née à  la  pointe  sèche  sur  cette  large  et  vigoureuse  première,  la  croise 
carrément,  ce  qui  est  le  procédé  le  plus  convenable  quand  il  s'agit  de 
rendre  les  corps  durs  et  polis.  L'eau  qui  s'échappe  du  vase  ne  ressemble 
pas  à  de  l'eau,  pas  plus  chez  le  graveur  que  chez  le  peintre;  en  revanche 
la  nappe  horizontale  dans  laquelle  se  réfléchissent  les  pieds  et  les  mal- 
léoles de  la  jeune  fille,  portée  sur  l'écume  des  ondes,*  est  traduite  par 
une  taille  fière,  qui  fait  sentir  à  merveille  la  fraîcheur  et  la  limpidité  de 
la  fontaine  et  la  pureté  de  l'image  qui  s'y  mire,  et  qui,  pour  être  moins 
brillante  que  la  réalité,  est  estompée  par  une  légère  entretaille. 

Quand  l'Italie  fut  délivrée  des  Autrichiens,  Galamatta,  heureux  jus- 
qu'à l'enthousiasme  de  savoir  son  pays  libre  et  impatient  de  s'y  retrouver, 
donna  sa  démission  de  directeur  à  l'Académie  de  Bruxelles  et  accepta 
la  place  de  professeur  à  l'Académie  de  Milan,  que  lui  offrait  le  ministre 
Mamiani.  Patriote  exalté,  il  appartenait  toujours  au  parti  de  la  jeunesse 
et  sa  plus  grande  admiration  était  pour  Garibaldi.  Bien  qu'âgé  de  soixante 
ans  et  très-affaibli  par  la  maladie  organique  dont  il  est  mort,  Galamatta 
aurait  voulu  combattre  sous  les  ordres  du  conquérant  prestigieux  de  la 
Sicile  et  se  faire  tuer  pour  l'unité  de  l'Italie.  Bien  que  ses  opinions  fus- 
sent connues  à  Rome  et  qu'il  n'en  fît  aucun  mystère,  le  gouvernement 
romain  le  choisit  pour  graver  la  Dispute  du  saint  sacrement,  et  il  en  fit 
un  dessin  que  nous  n'avons  pas  vu,  mais  que  les  connaisseurs  trouvent 
admirable.  C'est  un  dessin  très-fini  et  très-précieux  où  le  caractère  des 
têtes  est  rendu  avec  la  dernière  fidélité.  La  planche  fut  entamée  d'après 
ce  beau  dessin,  et  Galamatta  la  conduisit  avec  beaucoup  d'ardeur  et  d'une 
main  que  l'expérience  avait  rendue  agile  autant  que  sûre.  Suivant  son 
habitude  de  mener  de  front  plusieurs  cuivres,  il  s'interrompait  de  temps 
à  autre  pour  graver  la  Sowce,  qui  ne  fut  terminée  qu'à  la  fin  de  1868. 
Après  huit  ans  de  travail,  sa  planche  de  la  Dispute  du  saint  sacrement 
était  encore  inachevée,  lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper,  mais  non 
le  surprendre,  car  il  s'y  attendait  de  jour  eu  jour,  et  il  la  voyait  venir 
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avec  une  lucidité  sereine  et  stoïque,  regrettant  de  ne  pas  l'avoir  reçue 
le  fusil  à  la  main,  au  service  de  l'Italie.  Il  s'éteignit  le  8  mars  4  869, 
laissant  une  fille  unique,  Lina,  qu'il  avait  mariée,  en  1862,  avec  le  fils 
de  George  Sand. 

Nous  le  disions  naguère  avec  tristesse  :  les  graveurs  s'en  vont  et  avec 
eux  la  gravure,  cet  art  classique,  austère  et  digne,  qui  avait  ses  lois 
particulières,  ses  procédés  à  lui,  sa  manière  d'exprimer  les  choses  et 
de  traduire  l'éloquence  des  maîtres  ;  cet  art  qui  était  patient  parce  qu'il 
travaillait  pour  l'éternité  ;  cet  art  qui  était  le  livre  des  illettrés  et  des 
pauvres,  qui  leur  enseignait  pour  rien  l'histoire  du  beau,  et  qui  devait 
l'enseigner  de  même  aux  générations  futures.  Encore  quelques  jours,  et 
les  secrets  qui  consistent  à  changer  en  une  planche  de  graveur  le  négatif 
du  photographe  auront  été  poussés  à  leur  perfection.  La  gravure  est  donc 
menacée  de  périr,  supplantée  par  les  imprimeries  de  la  lumière.  Gela 
serait  bien  étrange  pourtant,  et  bien  malheureux,  que  le  plus  démocra- 
tique des  arts  fût  périmé  dans  un  temps  où  tout  mène  à  la  démocratie,  et 
que  la  photographie ,  qui  est  une  sorte  de  gravure  mécanique,  fût  sub- 
stituée à  la  gravure,  qui  est  plus  qu'une  photographie  intelligente.  Espé- 
rons donc  que  le  burin  ne  deviendra  pas  un  de  ces  instruments  que  l'on 
montre  sous  les  vitrines  des  expositions  rétrospectives,  comme  une  curio- 
sité archéologique.  En  tous  cas,  les  belles  estampes  qu'il  aura  produites 
n'en  seront  que  plus  précieuses,  plus  recherchées  par  les  amateurs  de 
l'avenir  ,  et  l'on  peut  dire  des  quelques  chefs-d'œuvre  burinés  par 
Calamatta  qu'ils  ne  périront  point,  car  si  la  gravure  se  meurt,  ses  beaux 
ouvrages,  une  fois  mis  au  jour,  ont  le  privilège  d'être  impérissables. 
Portée  sur  ces  feuilles  volantes,  la  gloire  des  maîtres  conquiert  l'espace 
et  le  temps,  l'étendue  et  la  durée,  et  il  est  certain  que  la  dernière 
épreuve  de  Marc-Antoine  subsistera  longtemps  encore,  après  que  les 
fresques  de  Raphaël  auront  disparu. 

CHARLES     BLANC. 


ETIENNE-MAURICE    FALCONET 


MARIE-\NNE    COLLOT 


Les  statuaires  n'ont  pas 
jjrofité,  au  même  degré ,  dé 
la  faveur  qui  s'est  attachée 
lecemment  aux  œuvres  des 
peintres  de  la  seconde  moitié  du 
xTiii''  siècle,  et  pourtant  leurs 
œuvres  étaient  recherchées  à 
l'égal  de  celles  de  leurs  con- 
lieres  de  l'Académie  de  pein- 
ture, et  ils  contribuèrent  bien 
autant  que  Watteau  et  que  Bou- 
cher à  établir  victorieusement 
la  supériorité  du  goût  français 
a  l'étranger.  Bouchardon,  Pi- 
galle,  les  frères  Adam,  les  Gous- 
tou,  Falconet,  Houdon,  pour  ne 
citer  que  les  plus  célèbres,  n'avaient  pas  de  rivaux  en  Europe.  «  L'Ita- 
«  lie,  de  l'aveu  de  Cicognara,  ne  produisait  plus  alors  que  de  vulgaires 
u  praticiens  qui  restauraient  les  statues  pour  les  étrangers  ou  pour  le 
((  musée  du  Vatican,  ou  bien  exécutaient  de  médiocres  copies  d'après  Tan- 
ce tique.  »  En  Allemagne,  quand  les  princes  voulaient  décorer  leurs  palais 
et  leurs  jardins,  c'était  à  des  artistes  français  qu'ils  s'adressaient.  En 
Danemark,  la  Compagnie  des  Indes  appelait  Saly  pour  jeter  en  bronze 
la  statue  équestre  de  Frédéric  V;  en  Suède,  on  demandait  à  Larchevèque 
celle  de  Gustave-Adolphe,  et  Gatheriiie  H  faisait  venir  à  Saint-Péters- 


118  GAZETTE    DES  BEAUX-ARTS. 

bourg  Falconet,  pour  élever  à  Pierre  le  Grand  un  monument  digne  du 
vaste  empire  qui  venait  d'être  fondé. 

La  sculpture  française  était  donc,  à  cette  époque,  universellement 
reconnue  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres  écoles.  Malheureusement, 
si  nous  n'avons  pas  oublié  les  hommes  qui  lui  valurent  cette  renommée, 
nous  avons  perdu  les  éléments  nécessaires  pour  apprécier  leur  mérite 
réel.  La  plupart  de  leurs  œuvres  destinées  aux  édifices  pubUcs  ont  été 
dispersées  ou  détruites  pendant  la  Révolution,  et  c'est  à  grand'peine  que 
nous  en  pouvons  suivre  la  trace  ;  mais  du  moins  il  est  utile  de  prendre 
nore  de  tous  ces  morceaux  égarés,  ne  fût-ce  que  pour  provoquer  des 
recherches  à  leur  sujet,  et  c'est' ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  à 
l'égard  de  Falconei  et  de  son  élève  Marie-Anne  Collot, 

Nous  nous  sommes  servis,  pour  nous  aider  dans  ce  travail,  d'un  cata- 
logue écrit  de  la  main  de  Falconet,  trouvé  parmi  les  papiers  que  sa 
petite-fdle  ,  M"^  la  baronne  de  Jankowitz  légua  en  mourant  au  Musée 
historique  lorrain  de  Nancy  et  des  livrets  des  Salons  de  1745  à  1765. 
Ces  derniers  documents  nous  ont  souvent  fourni  le  moyen  d'établir  dans 
nos  recherches  un  ordre  chronologique. 

On  lit  dans  la  notice  insérée  par  Levêque  en  tête  des  œuvres  de 
Falconet,  que  ce  sculpteur  était  encore  dans  l'atelier  de  Lemoyne  lors- 
qu'il fit  le  modèle  du  Milon  de  Crotone  dévoré  par  un  lion,  modèle  qui 
lui  valut  d'être  agréé  en  1745  à  l'Académie,  et  avec  lequel  il  débuta  au 
Salon  de  1745,  où  il  envoya  encore  une  esquisse  en  terre  cuite  représen- 
tant le  Génie  de  la  sculpture.  L'année  suivante  il  donnait,  dans  les  pro- 
portions de  deux  pieds  de  haut,  un  duplicata  de  cette  esquisse  appréciée 
dans  le  hvret  en  termes  dogmatiques,  peu  agréables  à  lire,  mais  utiles  à 
consulter. 

«  Cette  figure  représente  le  Génie  de  la  sculpture  appuyé  sur  le 
torse  antique,  tenant  un  cizeau  et  proposant  pour  objet  principal  de  cet 
art  ce  monument  comme  la  plus  parfaite  imitation  de  la  nature,  à  laquelle 
on  n'arrive  que  par  la  pratique  qui  est  désignée  par  le  cizeau.  L'inven- 
tion, autre  partie  essentielle,  est  représentée  par  la  tête  de  Minerve  qui 
est  aussi  l'emblème  du  choix  et  de  la  distribution.  Et  comme  la  connois- 
sance  de  l'histoire  et  des  mathématiques  fait  encore  partie  de  cet  art,  son 
Génie  s'assure  aussi  sur  des  livres  de  l'une  et  l'autre  espèce.  » 

Au  Salon  de  1747,  Falconet  envoya  le  modèle  d'une  Érigone  ayant 
trois  pieds  de  haut.  Comme  il  n'est  pas  fait  mention  de  ce  travail  dans 
le  catalogue  de  ses  œuvres,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'a  pas  été 
exécuté.  Cette  même  année,  il  exposait  encore  le  portrait  du  docteur 
Camille  Falconet  et  une  esquisse  représentant  la  France  qui  embrasse  le 
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buste  du  Roi.  Le  modèle  en  plâtre  de  cette  composition,  haut  de  quatre 
pieds,  parut  à  l'exposition  de  l'année  suivante.  11  portait  cette  devise  : 
Ludovico  XV  Viclori  Pacificatori  Palri  Patrice.  Ce  sujet,  qui  n'était 
point  dans  le  goût  de  Falconet,  avait  été  imaginé  par  le  peintre  de  Troy, 
qui  en  avait  fourni  le  dessin.  Aussi  l'exécution  du  marbre  avançait-elle 
si  lentement  qu'en  176"2,  c'est-à-dire  quinze  ans  après  en  avoir  exposé 
l'esquisse,  Falconet  se  décida  à  écrire  au  marquis  de  Marigny  pour  lui 
exprimer  le  désir  d'abandonner  ce  travail.  On  verra  par  les  lettres  qui 
suivent  quel  était  le  désintéressement  de  l'artiste  et  quel  fut  le  procédé 
délicat  dont  usa  le  ministre  pour  calmer  ses  scrupules. 

A    M.     LE     MARQUIS     DE     MARIGNY. 

Le  4  mai's  1702. 
Monsieur, 

Dans  un  temps  et  des  conjonctures  où  les  François  coopèrent  avec  tant  de  zèle  aux 
besoins  de  l'État*,  il  seroit  odieux  que  je  fusse  à  charge  à  Sa  Majesié.  J'ai  commencé, 
depuis  environ  quinze  ans,  un  groupe  en  marbre  représentant  La  France  qui  em- 
brasse le  busLe  du  Roi.  Ce  groupe,  imaginé  et  conduit  par  feu  M.  Coypel,  est  bien 
une  des  plus  mauvaises  productions  qui  se  puisse  faire  en  sculpture.  J'ai  reçu 
9,000  livres  à  compte  sur  ce  mauvais  ouvrage. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  considérer  que  ce  morceau  irrémédiable,  où  le  Roi 
est  représenté,  est  indigne  de  Sa  Majesté;  qu'il  l'est  également  et  de  la  protection  que 
vous  accordez  à  nos  arts  et  de  l'honneur  où  ils  sont  actuellement;  et,  par  conséquent, 
que  ce  seroit  une  honte  à  jamais  reprochable,  même  une  flétrissure,  à  moi  d'oser  en 
recevoir  la  rétribution.  Voici  donc  un  acquit  de  conscience  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  soumettre  et  que  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  agréer. 

Vos  bontés  pour  moi,  Monsieur,  m'ont  fait  accorder  par  Sa  Majesté  une  pension  de 
600  livres.  Je  n'avois  pas  encore  les  1600  livres  que  j'ai  eu  depuis.  Elle  m'est  due  depuis 
1758  inclusivement.  Je  donnerai  quittance  depuis  cette  année  17-58,  jusqu'en  1772,  ce 
qui,  faisant  quinze  ans,  produira  les  9,000  que  j'ai  reçues  et  que  je  voudrois,  du 
meilleur  de  mon  cœur,  pouvoir  rendre  en  espèces  actuellement.  Ne  pouvant  mieux, 
que  je  sois  au  moins  assez  heureux  pour  y  suppléer,  en  quelque  sorte,  par  cet  arran- 
gement. Il  n'est  que  juste,  il  n'est  qu'honnête. 

En  vous  priant.  Monsieur,  de  le  faire  réussir,  je  ne  vous  expose  que  mon  devoir. 
Alors  je  casserai  cet  ouvrage  de  sommeil  et  de  délire,  il  n'en  sera  jamais  fait 
mention. 

Mais,  je  puis  mourir  dans  l'espace  des  onze  années  qui  restent  pour  en  faire  quinze 
avec  les  quatre  qui  sont  échues.  Cela  est  vrai,  Monsieur,  aussi  ce  qui  restera  après 
moi  sera-t-il  plus  que  suffisant  pour  compléter  la  somme  de  9,000  livres. 

J'ose  donc  vous  supplier,  Monsieur,  de  vouloir  bien  faire  une  quittance  dans  la 
forme  convenable  (elle  sera  mieux  que  je  ne  la  saurois  faire)  où  il  soit  dit  que  du  jour 

1.  Chacun  portoit  son  argenterie  à  la  Monnoie  (note  postérieure  de  Falconet). 
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de  mon  décès,  s'il  arrive  avant  lesdites  onze  années,  il  sera  pris  sur  mon  avoir,  comme 
appartenant  à  Sa  Majesté,  ce  que  je  n'aurai  pas  acquitté  des  9,000  livres,  je  signerai 
cette  quittance  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  la  remettre. 
Je  suis,  avec  un  profond  respect,  votre, 

Falconet. 


RÉPONSE     DE     M.     LE     MARQUIS     DE     MARIGNY. 

A  Versailles,  ce  25  mars  1762. 

Je  ne  puis  croire.  Monsieur,  que  vous  ayez  assez  peu  réussi  dans  l'ouvrage  que 
vous  avez  entrepris  d'après  les  dessins  de  M.  Coypel  ;  je  ne  puis  attribuer  tout  le  mal 
que  vous  m'en  dites  qu'à  ce  degré  de  perfection  que  vous  voulez  dans  tout  ce  que 
vous  faites;  mais,  malgré  ma  façon  de  penser  tout  opposée  à  la  vôtre,  je  n'insisterai 
point  pour  vous  engager  à  le  finir;  comme  aussi  je  ne  souscrirai  pas  à  l'arrangement 
que  vous  me  proposez  de  faire  retenir  sur  vous  les  arrérages  échus  d'une  pension  aussi 
bien  méritée,  et  ceux  qui  pourront  écheoir  jusqu'à  concurrence  des  9,000  livres  que 
vous  avez  reçues  à  compte  de  ce  groupe  ;  le  Roy,  porté  à  favoriser  les  arts  et  à  dis- 
tinguer un  artiste  tel  que  vous,  seroit  fâché  que  votre  désintéressement  vous  fit  faire, 
aux  dépends  de  votre  fortune,  un  sacrifice  de  cette  importance;  vous  jouirez  donc, 
Monsieur,  des  arrérages  échus  de  votre  pension,  aussitôt  qu'il  sera  possible  de  vous 
les  faire  payer,  et  successivement  de  cette  même  pension,  à  son  échéance,  et  pour 
nous  mettre  en  règle,  sans  retour  sur  cette  affaire,  je  viens  d'expliquer  mes  inten- 
tions à  M.  Cochin,  afin  de  vous  tranquilliser  tant  sur  les  9,000  livres  reçues,  que  sur 
cet  ouvrage,  que  je  souhaite  de  faire  achever,  sans  qu'il  soit  question  que  vous  vous 
en  soyez  occupé,  au  moyen  de  l'expédient  dont  il  sera  fait  usage. 

Je  suis.  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le   marquis  de   Marigny. 


LETTRE     DE    M.     LE     MARQUIS     DE     MARIGNY,     A     M.     COf.HIN. 

Du  '25  mars  1702. 

Mon  sentiment.  Monsieur,  est  conforme  à  celui  contenu  dans  votre  lettre  du  '15  de 
ce  mois,  à  cela  près,  que  je  ne  suis  point  dans  l'intention  de  faire  faire  de  retenue  sur 
les  arrérages  de  pension  dus  à  M.  Falconet  en  déduction  des  9,000  livres  qu'il  a  reçues 
à  compte  d'un  ouvrage  dont  il  atfoiblit  trop  le  mérite;  il  joint  à  de  rares  talents  une 
délicatesse  à  laquelle  je  ne  puis  que  donner  les  plus  grands  éloges,  mais  son  désinté- 
ressement est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  accepter  l'arrangement  qu'il  me  propose. 
Comment  !  Parce  qu'il  n'a  pas  réussi  à  son  gré  et  suivant  son  idée,  dans  l'exéculion 
d'un  ouvrage  très-diflicile,  je  lui  laisserois  faire  aux  dépends  de  sa  forture  un  sacrifice 
de  plus  de  4000  livres  de  déboursés,  outre  la  perte  de  son  temps  et  de  ses  soins  ;  c'est 
à  quoi  je  ne  saurois  souscrire.  Il  est  de  la  grandeur  du  Roy  de  favoriser  les  arts  et  de 
distinguer  les  artistes,  surtout  ceux  qui  ont  une  façon  de  penser  aussi  élevée  que 
M.  Falconet.  Il  jouira  donc,  Monsieur,  des  arrérages  de  sa  pension,  tant  échus  qu'à 
écheoir,  mais  pour  le  mettre  en  règle  sur  les  9,000  livres  d'à-comptes  reçues,  et  pour 
terminer  cette  affaire  sans  retour,  il  faut   faire  un  mémoire,  en  son  nom,   pour  cet 
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ouvrage,  en  fixer  la  valeur  à  9,030  livres,  et  quand  vous  me  l'aurez  présenté  à  viser, 
j'ordonnerai  les  arrangements  convenables  afin  qu'il  soit  dans  le  ras  de  donner  une 
quittance  pour  parfait  payement  ;  au  moyen  de  cet  expédient,  ce  sera  une  afl'aire 
consommée.  Pour  profiter  d'un  ouvrage  dont  il  est  dégoûté,  vous  me  proposerez  un 
jeune  artiste  capable  d'achever  ce  morceau  avec  quelque  succès,  et  quand  il  sera  achevé, 
il  sera  mis  sur  la  plinthe  :  Fini  et  terminé  par  un  tel,  d'après  les  dessins  de 
M.Coypel.  La  réputation  de  M.  Falconet  sera  à  l'abri  de  ses  craintes;  cet  ouvrage 
pourra  faire  honneur  au  jeune  artiste,  et  on  profitera  d'un  morceau  qui  tiendra  sa 
place.  Il  fiiudra  faire  en  sorte  de  convenir,  avec  le  jeune  sculpteur  que  vous  choisirez, 
d'une  somme  fixe  pour  finir  ce  groupe. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Le   marquis  de   Marigny. 

Au  Salon  de  1750  Falconet  axi^osa  un  modèle  d'environ  deux  pieds 
représentant  Flore,  et  un  autre  de  même  grandeur  figurant  la  Science, 
qui  n'a  pas  dû  être  exécuté.  Le  livret  du  Salon  de  1758  ne  mentionne, 
en  effet,  qu'un  nouveau  modèle  de  la  Flore  haut  de  six  pieds,  et  Falconet 
indique,  dans  une  note  manuscrite,  qu'il  avait  exécuté  cette  statue  et 
une  autre  de  Pomone,  de  même  proportion,  pour. le  château  de  Crécy. 
Ces  commandes  lui  venaient  du  roi,  et  les  statues  étaient  probahlement 
destinées  à  orner  les  jardins  de  M'""  de  Pompadour,  à  Crécy.  Elles  étaient 
en  pierre  de  Tonnerre.  On  conserve  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bi- 
bliothèque une  photographie  de  Flore  assise,  dont  le  style,  analogue  à 
celui  de  la.  Baigneuse  de  Falconet,  l'a  fait  attribuer  à  ce  sculpteur.  Où  est 
cette  statue?  Est-ce  celle  qui  était  à  Crécy?  C'est  ce  qu'il  nous  a  été 
impossible  de  savoir. 

L'année  suivante,  1751,  Falconet  envoya  au  Salon  un  modèle  de  deux 
pieds  et  demi,  représentant  la  Musique,  commandé  par  M'""  de  Pompa- 
dour, et  le  livret  nous  apprend  qu'on  exécutait  cette  statue  dans  les 
proportions  de  six  pieds  pour  le  château  de  Belle  vue.  Quatre  motifs  de 
bas-reliefs  d'enfants  destinés  à  être  exécutés  pour  le  prince  de  Soubise 
et  symbolisant  les  Saisons,  faisaient  aussi  partie  de  la  même  exposition. 
En  1755,  parut  au  Salon  le  marbre  du  Milon  de  Crotone.  Jusqu'alors 
Falconet,  n'ayant  exposé  que  des  terres  cuites  ou  les  modèles  en  plâtre 
de  ses  statues,  n'avait  pu  faire  connaître  le  talent  qu'il  pouvait  apporter 
dans  l'exécution  d'une  figure  en  marbre.  Cette  partie  de  l'art  de  la  sta- 
tuaire que  les  Coustou,  Pigalle  et  Bouchardon  avaient  portée  à  la  perfec- 
fection,  Falconet  l'a-t-il  possédée  au  même  degré  que  ces  maîtres?  C'est 
ce  qu'il  nous  serait  difficile  d'affirmer.  Nous  avons  conservé  trop  peu 
d'ouvrages  de  Falconet  pour  pouvoir  le  juger  à  ce  point  de  vue  en  par- 
faite connaissance  de  cause,  et  vouloir  nous  former  une  opinion  d'après 
ce  que  nous  avons  de  lui  au  Louvre ,  ce  serait  se  restreindre  à  ne  con- 
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sulter  que  des  œuvres  où  l'inexpérience  de  la  jeunesse  se  trahit  mani- 
festement. Bien  que  le  Milon  ait  valu  à  son  auteur  l'honneur  d'être  agréé 
à  l'Académie,  il  n'est  pas  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Falconet  lui- 
même  l'avouait  franchement.  «  La  tète  de  mon  Milon  ne  vaut  lien,  disait- 
il,  elle  est  ignoble,  car  je  l'ai  faite  d'après  la  mienne.  »  Ajoutons  que 
l'écartement  excessif  des  mâchoires  et  l'ombre  profonde  qui  en  résulte 
contribuent  encore  à  lui  donner  un  aspect  peu  agréable.  Falconet  voulait 
que  la  sculpture  exprimât  la  nature  vivante,  animée,  passionnée;  mais  ici 
il  a  outre-passé  le  but  qu'il  se  proposait  en  exagérant  jusqu'à  la  grimace 
l'expression  de  rage  impuissante  qu'il  voulait  rendre. 

Cette  même  année  1755,  Falconet  exposa  un  petit  modèle  en  terre 
cuite  représentant  l'Annonciation,  et  qui  devait  être  exécuté  en  marbre 
pour  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint-Roch,  qu'il  avait  été  chargé  de  dé- 
corer, à  la  suite  d'un  concours  ouvert  trois  ans  auparavant  par  M.  Mar- 
duel,  curé  de  cette  paroisse  ^ 

En  cette  circonstance,  Falconet  fit  usage  du  style  théâtral  dont  le 
Bernin  avait  tant  abusé,  un  siècle  auparavant,  en  Italie,  et  le  sujet  si 
simple  de  l'Annonciation  devint  pour  lui  le  prétexte  d'une  vaste  mise  en 
scène,  où  la  gloire  céleste,  figurée  par  un  transparent  jaune,  dardait  des 
rayons  de  marbre  doré  au  travers  de  nuages  de  pierre  et  de  plâtre 
couverts  de  têtes  de  chérubins.  Ce  vaste  ensemble  n'occupait  pas  moins 
de  seize  mètres  vingt-cinq  centimètres  de  long.  Bien  plus,  Falconet 
réserva,  au  milieu  de  cet  ajjpareil  gigantesque,  un  espace  libre  pour  que 
de  la  nef  principale  le  regard  put  plonger  sans  obstacle  jusqu'au  fond  de 
la  chapelle  du  Calvaire,  où  se  dressait  un  Christ  en  bois,  par  Michel  An- 
guier,  et,  au  pied  de  la  croix,  Falconet  avait  placé  une  Madeleine  éplorée 
ayant  huit  pieds  de  proportion.  Deux  soldats  de  même  grandeur  étaient 
groupés  sur  les  rochers  qui  formaient  la  base  du  Calvaire  -.  A  l'entrée  du 
chœur,  contre  les  piliers,  deux  statues  en  plomb  bronzé,  de  David  et 
d'isaïe,  mesurant  dix  JDieds  de  hauteur,  vinrent  remplacer  le  saint  Roch 
de  Coustou,  et  le  Jésus  tenant  sa  croix,  de  Michel  Anguier,  qui  furent 
transportés  dans  les  chapelles  voisines.  La  description  des  statues  de  Fal- 
conet, telle  qu'elle  est  donnée  par  les  journaux  du  temps,  est  tout  ce  qui 
nous  en  reste,  le  plomb  qui  avait  servi  à  les  fondre  ayant  été  mis,  en  no- 
vembre 1793,  à  la  disposition  des  armées  de  la  République.  «  David  ap- 
puyé sur  sa  harpe,  avec  cette  inscription  pittoresquement  jetée  à  ses 

\.  Dans  ce  concours,  Simon  Clialles  avait  été  désigné  pour  exécuter  la  chaire  à 
prêcher. 

'2.  Ces  statues  étaient  en  pierre  de  Tonnerre. 
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pieds  :  ■htrnri  David  srrro  meo,  et  Isaïe  tenant  d'une  main  nne  tal)]e  où 
est  écrite  la  prophétie  :  Ecce  virgo  roveipiel,  et  de  l'autre  montrant  au 
peuple  l'événement  qu'il  annonce.  » 

Des  huit  statues  de  Falconet  que  l'on  voyait  à  Saint-Roch,  on  ne  trouve 
plus  aujourd'hui  que  le  Christ  à  l'agonie,  adossé  au  pilier  de  gauche  du 
chœur  dans  la  grande  nef.  Placée  d'abord  à  un  des  autels  de  la  nef  qui 
sont  sous  les  grandes  fenêtres,  cette  statue  faisait  face  au  saint  Roch  de 
Coustou.  Quand  l'église  fut  abandonnée  au  culte  des  théophilanthropes, 
le  Christ  à  l'agonie  fut  transporté  au  musée  des  Petits-Augustins,  d'où  il 
sortit  pour  revenir  à  Saint-Roch.  Falconet  le  signa  parce  qu'un  amateur 
en  fit  l'éloge  à  Lemoyne  en  l'attribuant  à  Pigalle.  Le  modèle  en  terre 
cuite  fut  exposé  au  Salon  de  1757. 

Que  sont  devenus  l'Ange  et  la  Vierge  de  marbre  placés  au-dessus, de 
l'autel?  Malgré  toutes  nos  recherches,  nous  n'avons  pu  les  retrouver.  Les 
rochers  du  Calvaire  occupent  toujours  la  même  place,  mais  ils  ont  perdu 
les  figures  auxquelles  ils  servaient  de  piédestal;  et  le  Christ  en  bois  de 
Michel  Anguier  a  été  remplacé  par  une  lourde  et  médiocre  figure.  La  Ma- 
deleine a  disparu,  et,  pour  en  tenir  lieu,  on  a  placé  une  statue  de  femme 
éplorée  en  costume  du  xviii"  siècle ,  que  madame  la  marquise  de  Feu- 
quières  avait  fait  poser  au  tombeau  de  Mignard.  Une  Vierge  de  Dono, 
d'un  tiers  plus  haute  que  la  Madeleine,  est  venue  augmenter  le  désordre 
des  proportions  et  le  mélange  des  styles.  Quant  aux  soldats  romains,  ils 
étaient  conservés,  en  1820,  lorsque  M.  de  Seine  fit  enluminer  les  rochers, 
les  troncs  d'arbres,  le  serpent,  etc.  Enfin,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  à 
une  mauvaise  lithographie  illustrant  une  image  de  catéchisme  que  nous 
avons  vue  aux  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale ,  les  soldats  étaient 
encore  couchés  sur  les  rochers  de  droite  en  18/il.  Ils  n'y  sont  plus.  Ainsi 
pas  une  figure  du  Calvaire  de  Falconet  n'existe  aujourd'hui  à  Saint-Roch, 
ce  qui  n'a  pas  empêché,  il  y  a  peu  d'années,  madame  la  baronne  de 
Jankowitz,  trompée  par  les  apparences  ou  mue  par  un  élan  d'amour  filial 
rétrospectif,  de  faire  poser,  à  gauche  de  l'entrée  de  cette  chapelle,  deux 
inscriptions  qui  annoncent  en  langues  latine  et  française  que  le  Calvaire 
que  l'on  va  visiter  est  celui  de  Falconet. 

Au  Salon  de  1755  parut  le  modèle  en  plâtre  de  l'Amour  mcnaçani, 
dont  le  marbre  fut  exposé  deux  ans  plus  tard.  Cette  charmante  composi- 
tion ,  destinée  à  M""'  de  Pompadour,  fut  placée  dans  son  hôtel ,  à  Paris. 
et  l'on  grava  sur  le  piédestal  ces  deux  vers  bien  connus  de  Voltaire  : 


Oui  que  lu  sois,  voici  ton  maître; 
Il  l'est,  le  fut  ou  le  doit  être. 
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A  la  mort  de  la  favorite,  la  princesse  de  Chimay  fit  l'acquisition  du 
marbre  et  le  plaça  au  centre  d'un  temple  à  l'Amitié,  qu'elle  fit  élever 
dans  le  jardin  de  son  hôtel ,  rue  de  Babylone.  Sous  la  Restauration , 
M.  Rougevin  acheta  cette  propriété,  puis  la  revendit,  en  se  l'éservant 
toutefois  l'A77iour.  de  Falconet,  qu'il  donna  à  son  frère,  M.  Rougevin, 
architecte,  dans  le  salon  duquel  nous  l'avons  vu  récemment. 

Ce  fut  aussi  au  Salon  de  1757  que  Falconet  exposa  une  Nymjjhe  qui 
descend  au  bain.  Nous  ne  savons  pourquoi  on  désigne  au  Louvi'e  cette 
jolie  statuette  comme  étant  une  figure  de  réception.  Le  livret  du  Salon 
indique  qu'elle  appartenait  à  M.  Thiroux  d'Épersennes,  ce  qui  n'aurait  pu 
avoir  lieu  si  réellement  elle  avait  été  agréée  comme  morceau  de  réception 
à  l'Académie. 

A  la  même  époque,  1757,  Falconet,  appuyé  probablement  par  M™"  de 
Pompadour,  fut  chargé  de  la  direction  des  travaux  de  sculpture  et  de 
fournir  des  modèles  à  la  manufacture  de  Sèvres.  Il  recevait  40  livres  par 
jour  de  présence,  jusqu'à  concurrence  de  2,/i00  livres  par  an.  On  a  con- 
servé au  Musée  céramique  actuel  un  grand  nombre  de  modèles  dont  plu- 
sieurs portent  le  nom  de  Falconet,  mais  qui  ne  sont  pas  désignés  dans 
son  catalogue  autographe,  entre  autres  les  figures  du  Miroir  de  la  loi- 
lelte  ou  la  Comtesse  du  Nord,  exécuté  en  1782  lorsqu'il  était  en  Russie, 
les  groupes  à' Apollon  et  Daphné,  la  Nymphe  qui  descend  an  bain,  à  qui 
il  donna  pour  pendant  la  Baigneuse  aux  roseaux,  l'Amour  menaçant, 
auquel  il  adjoignit  une  figure  d'Enfant  dans  la  même  pose,  et  pour 
laquelle  on  modifia  ainsi  le  distique  de  Voltaire  : 


Non,  pas  plus  que  tu  n'es  mon  maître, 
Tu  l'es,  le  fus  ou  le  dois  être. 


Le  modèle  est  sans  doute  celui  que  Falconet  exposa  en  1761  sous  le 
titre  de  :  une  Petite  fille  qui  cache  l'arc  de  l'Amour,  figurine  de  10  pouces 
de  haut,  j^endant  à  la  figure  de  l'Amour  menaçant.  Nous  avons  vu  dans 
les  mêmes  vitrines  une  réduction  du  groupe  de  Pygmalion,  que  Falconet 
avait  envoyé  à  l'Exposition  de  1763.  Cette  composition  est  formée  de 
quatre  figures  :  Pygmalion,  à  genoux,  est  frappé  d'admiration  en  voyant 
sa  statue  s'animer,  deux  petits  Amours  voltigeant  se  groupent  autour  de 
la  statue  qui  arrive  à  la  vie.  On  lui  attribue  encore  une  Léda,  réunion  de 
deux  femmes  et  du  cygne.  En  outre,  Falconet  recevait  de  Boucher  des 
dessins  de  figurines  ou  de  groupes,  que  des  artistes  exécutaient  sous  sa 
■  direction  dans  son  atelier  de  Paris.  Ces  petits  modèles  étaient  ensuite 
portés  à  Sèvres  pour  être  jetés  dans  des  moules.  Nous  avons  retrouvé 
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dans  les  portefeuilles  de  Falconet  les  contre-épreuves  de  ces  dessins;  ce 
sont  de  spirituelles  escjuisses  à  la  sanguine,  où  les  figures,  bien  campées, 
ont  des  mouvements  habilement  contrastés  pour  les  besoins  de  la  sculp- 
ture. Le  succès  qu'obtinrent  ces  nouveaux  produits  céramicfues  fit  éclore 
nombre  d'imitations  en  Lorraine,  où  Gylllé  et  Guibal  occupaient  à  Luné- 
ville,  près  du  roi  Stanislas,  une  position  analogue  à  celle  que  Falconet 
remplissait  à  la  manufacture  royale  de  Sèvres.  En  ces  derniers  temps,  on 
a  essayé  de  faire  revivre  cette  industrie  ;  mais  si  les  anciens  moules  exis- 
taient encore,  les  épreuves  n'étaient  plus,  comme  au  siècle  dernier,  répa- 
rées par  d'habiles  artistes,  et  on  a  été  obligé  de  renoncer  à  une  tentative 
qui  ne  donnait  que  des  résultats  médiocres.  Ce  ne  fut  que  lors  de  son 
départ  pour  la  Russie  que  Falconet  abandonna  sa  position  de  directeur 
des  travaux  de  sculpture  à  Sèvres.  Bachelier,  qui  déjà  dirigeait  la  pein- 
ture et  l'école  de  dessin,  le  remplaça  et  conserva  cette  triple  fonction  jus- 
qu'en 1773. 

Falconet  ne  parle  pas,  dans  ses  écrits,  de  son  passage  à  la  manufac- 
ture de  Sèvres.  11  ne  rappelle  même  point,  dans  son  catalogue,  les  travaux 
qu'il  y  fit,  non  plus  que  ceux  qu'il  livra  au  connuerce.  Aussi  devons- 
nous  recourir  au  catalogue  du  Salon  de  1761  pour  apprendre  qu'il  com- 
posa deux  groupes  de  femmes  destinés  à  former  des  chandehers  d'argent. 
Leur  hauteur,  2  pieds  6  pouces,  ce  qui  fait  plus  de  75  centimètres,  nous 
les  ferait  désigner  aujourd'hui  sous  le  nom  de  candélabres  ou  de  tor- 
chères. Nous  devons  ranger  également  au  nombre  des  ouvrages  dont  il 
n'a  pas  fait  mention  ou  qui  n'ont  pas  été  exposés,  les  modèles  de  pen- 
dule qu'au  xviu''  siècle,  comme  maintenant,  les  statuaires  dédaignaient 
d'avouer.  M.  Double,  assure-t-on,  possède  un  groupe  des  Trois  Grâces 
servant  à  l'ornementation  d'une  pendule  où  se  révèle  le  talent  facile  de 
l'auteur  de  la  Baigneuse.  Les  personnes  qui  ont  vu  l'Exposition  rétro- 
spective des  Champs-Elysées  doivent  se  rappeler  cet  élégant  objet 
d'ameublement. 

En  1759,  Falconet  fit,  pour  le  Salon  de  la  Maison  royale  de  Saint- 
Hubert,  un  bas-rehef  composé  d'enfants  et  d'attributs  de  chasse.  Stoldtz, 
Pigalle  et  Goustou  concoururent  aussi  à  la  décoration  de  cette  pièce. 

Au  Salon  de  1761  Jigurait  une  statuette  de  plâtre  de  2  pieds  6  pouces 
de  haut,  qui  fut  exécutée  en  marbre  et  parut  au  Salon  de  1763.  Elle 
représentait,  nous  dit  le  Livret,  la  douce  MHuncolie ,  et  appartenait  à 
M.  de  Lalive  de  Jully.  Nous  n'en  avons  pas  trouvé  la  mention  dans  le 
catalogue  de  la  vente  de  cet  amateur;  mais  nous  y  avons  remarqué  celle 
d'une  réduction  en  marbre  de  V Amour  menaçanl,  haute  de  Ik  pouces,  et 
celle  de  l'esquisse  en  terre  cuite  du  Milon.  Falconet  fit  aussi  pour  le  tom- 
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beau  que  M.  de  Lalive  avait  élevé  à  sa  femme,  et  dont  celui-ci  avait  donné 
lui-même  le  dessin,  un  médaillon  de  marbre  qui  a  été  conservé.  On  peut 
le  voir  aujourd'hui  dans  la  première  chapelle  à  droite  en  entrant  dans 
l'église  Saint-Roch. 

Moins  heui'eux  pour  le  tombeau  de  M.  Lamet,  curé  de  Saint-Laurent, 
nous  ne  pouvons  pas  indiquer  ce  qu'est  devenu  ce  monument,  non  plus 
qu'un  tombeau  de  marbre  surmonté  d'une  femme  de  grandeur  naturelle. 
Falconet.  en  se  déclarant  l'auteur  de  ces  deux  monuments,  nous  apprend 
que  le  premier  était  à  l'église  Saint -Laurent;  quant  au  second,  nous 
sommes  à  son  égard  sans  aucun  renseignement. 

C'est  encore  au  Salon  de  1763  que  fut  exposé  le  groupe  en  marbre  de 
Pygmalion.  En  1767,  M.  d'Épersennes  en  était  possesseur;  mais  d'après 
une  lettre  de  Diderot  à  Falconet,  nous  savons  que  l'année  suivante 
M.  d'Arconville  le  conservait  chez  lui  couvert  d'une  chemise  de  satin , 
qu'on  levait  dfe  temps  en  temps  en  faveur  des  curieux.  Où  est  ce  groupe, 
cependant  fort  inoffensif?  Nous  l'ignorons.  Le  biscuit  de  Sèvres  que  nous 
avons  cité  plus  haut  peut  seul  nous  faire  connaître  jusqu'à  quel  degré 
M.  d'Arconville  poussait  ses  sentiments  de  pudeur. 

Nous  arrivons  au  Salon  de  1765,  qui  fut  le  dernier  où  exposa  Falco- 
net, et  nous  transcrivons  tout  au  long  la  singulière  notice  d'une  figure  de 
femme  assise  que  donne  le  livret.  «  Cette  figure,  composée  pour  le  milieu 
d'un  bosquet  de  plantes  à  fleurs  d'hiver,  en  représente  la  saison  relative- 
ment à  ses  plantes.  Elle  les  prend  sous  sa  garde  et  par  ses  soins  les  fait 
fleurir.  On  a  mis  pour  attribut  un  vase ,  que  l'eau  gelée  dedans  a  brisé  ; 
les  figures  du  Capricorne  et  du  Verseau  sont  marquées  sur  le  siège  de  la 
figure.  »  Cette  description  convient-elle  à  la  statue  de  l'Hiver,  que,  au 
témoignage  des  contemporains,  on  ne  pouvait  voir  sans  grelotter?  Que 
ceux  qui  ont  visité  le  galeries  de  Weiniar  nous  renseignent  à  cet  égaixl. 
Falconet  produisit  encore  à  ce  Salon  un  bas-relief  en  marbre  de  2  pieds 
carrés  -.  Alexandre  faisant  peindre  Campsaqve,  l'une  de  ses  concubines, 
et  l'offrant  en  présent  à  Apelles.  Nous  trouvons  également  au  livret  une 
figure  en  marbre  de  la  Mélancolie,  haute  d'environ  3  pieds,  un  autre 
marbre  de  VAmiliâ,  d'environ  8  pieds,  et  le  modèle  du  Saint  Ambroiae 
des  Invalides,  de  h  pieds  6  pouces  de  hauteur.  Au  sujet  du  bas-relief  et 
des  deux  figures  allégoriques,  nous  ne  savons  rien  ;  pour  le  saint  Âmbroise, 
nous  ne  sommes  guère  mieux  renseignés.  La  statue  en  marbre,  haute  de 
10  pieds,  était  en  place  quand  Falconet  partit  pour  la  Russie,  en  1766: 
mais  elle  n'était  point  achevée.  Ce  fut  Lemoyne  qui  la  termina  et  la  rendit 
pubhque  au  mois  de  juillet  1769.  Nous  avons  fait  de  vaines  recherches 
pour  la  retrouver;  la  niche  qu'elle  occupait  au-dessus  de  l'autel  consacré 
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au  saint  évêque,  dans  une  des  chapelles  de  droite,  sous  la  coupole  des 
Invalides,  est  vide,  tandis  que  les  deux  niches  voisines  ont  conservé  leurs 
médiocres  statues.  Le  mérite  de  l'œuvre  de  Falconet  lui  a  valu  sans  doute 
une  place  honorable;  mais  la  destination  qui  lui  a  été  donnée  est  com- 
plètement inconnue  des  personnes  qui  ont  été  successivement  attachées 
au  service  des  bâtiments  de  l'hôtel.  Nous  savons  seulement  qu'à  l'époque 
de  la  Restauration  bon  nombre  de  statues  religieuses  encombraient  encore 
les  abords  de  la  chapelle  ;  quelques-unes  d'entre  elles  sont  allées  reprendre 
leur  ancienne  place,  mais  du  saint  Anibroise  il  n'a  été  conservé  aucune 
trace. 

Le  succès  qu'obtint  Falconefr-au  moment  où  l'on  découvrit  la  chapelle 
de  Saint-Roch  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  exécuter  la  statue  équestre 
que  Catherine  II  voulait  élever  à  Pierre  le  Grand.  Diderot  se  chargea  de 
la  négociation  du  contrat  qui  devait  lier  le  statuaire.  Il  en  posa  les  con- 
ditions d'accord  avec  le  prince  de  Gallitzin,  et,  dans  une  lettre  au  général 
Betzki,  ministre  des  arts,  il  fit  non-seulement  valoir  le  talent  de  l'artiste, 
mais,  avec  la  plus  prévoyante  bonté,  il  discuta  la  position  qui  lui  serait 
faite  en  Russie.  Voici  le  texte  de  ce  traité,  dont  une  copie  fut  remise  à 
Falconet  et  que  nous  avons  trouvée  dans  ses  papiers. 


COPIE     DU     TRAITE     PASSE     ENTRE     DIMITRY, 

PIUNCE    DE     GALLITZIN,      ET     FALCONET,      POUR     l'ÉRECTION     DE     LA     STATUE 

DE    PIERRE     I",     A     PÉTERSBOURG. 

Sa  Majesté  l'impératrice  de  toutes  les  Russies  ayant  formé  le  projet  d'élever  à  la 
mémoire  de  Pierre  I"'  ua  monument  digne  de  la  grandeur  de  l'empereur  Pierre  et  de 
la  sienne, 

Et  pour  répondre  à  ses" vues,  moi  Dimilry,  prince  de  Gallitzin,  son  ministre  pléni- 
potentiaire à  la  cour  de  France,  ayant  proposé  pour  l'exécution  de  ce  monument  le 
sieur  Falconet,  sculpteur  et  professeur  de  l'académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture 
de  Paris,  et  Sa  Majesté  impériale  ayant  agréé  cet  artiste  sur  le  témoignage  que  nous 
lui  avons  rendu  de  sa  rare  probité  et  de  son  grand  talent  ; 

J'ai,  sous  les  ordres  et  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesié  impériale,  arrêté  ce  qui  suit  : 

'I^Quele  sieur  Falconet,  cliargé  de  la  composition  et  de  l'exécution  du  monument  qui 
consistera  principalement  en  une  statue  équestre  de  grandeur  colossale,  partira  dans 
le  courant  du  mois  de  septembre  prochain,  accompagné  ou  suivi  de  trois  ouvriers,  un 
premier  ouvrier  sculpteur,  un  second  ouvrier  sculpteur  et  un  mouleur  ; 

2°  Qu'il  leur  sera  accordé  à  tous  conjointement  pour  les  frais  de  leur  voyage  la 
somme  de  12,000  francs  et  une  voiture  propre  pour  le  voyage  ; 

3°  Qu'il  sera  accordé  à  ces  trois  ouvriers,  soit  dans  les  ateliers  mêmes,  soit  ailleurs, 
leur  logement  avec  leur  chauffer  seulement; 

4°  Que  les  effets  du  sieur  Falconet,  savoir  les  statues  de  marbre  de  six  pieds  de 
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proportions,  appurtenantes  à  Sa  Majesté  impériale,  plusieurs  caisses  de  modèles  pour 
servir  aux  études  des  élèves,  peintres  et  sculpteurs,  seront  transportées  aux  dépends 
de  Sa  Majesté  impériale  ; 

5°  Qu'il  sera  payé  à  son  premier  ouvrier  sculpteur  6,000  livres  par  an,  à  compter 
du  jour  de  son  départ  pour  la  Russie  jusqu'au  jour  de  son  retour  en  France, 

6°  Qu'il  sera  payé  à  son  second  ouvrier  sculpteur  entre  4  et  5,000  livres  par  an,  ;i 
compter  du  jour  de  son  départ  pour  la  Russie  jusqu'à  son  retour  en  France  ; 

1"  Qu'il  sera  payé  à  son  mouleur  de  4,000  livres  par  an,  à  compter  pareillement 
du  jour  de  son  départ  pour  la  Kussie  jusqu'au  jour  de  son  retour  en  France  ; 

8°  Qu'il  sera  avancé  à  ses  ouvriers,  en  arrivant  à  Pétersbourg,  le  premier  quartier 
de  leurs  salaires,  afin  qu'ils  puissent  s'arranger  et  pourvoir  à  leurs  besoins. 

9"  Que  le  sieur  Falconet  n'entrera  dans  aucunes  sortes  de  dépenses  soit  pour 
construction  d'ateliers,  matériaux,  ustensiles  ou  autres  choses  ;  mais  qu'il  fixera  seule- 
ment si  l'on  l'exige  de  lui,  selon  l'économie  et  la  bonne  foi,  le  salaire  journalier 
de  tous  les  ouvriers  subalternes  qui  seront  payés  par  d'autres  mains  que  les  siennes; 

10°  Qu'on  lui  fournira  sans  délai  tous  les  manœuvres,  matériaux,  ateliers,  usten- 
siles, modèles  d'hommes  et  de  chevaux  à  son  choix  et  autres  secours  nécessaires  à  ses 
opérations,  de  manière  qu'elles  ne  languissent  point; 

'l'IoQu'il  aura  toute  authorité  dans  ses  atteliers  de  sorte  qu'un  ouvrier  sera  renvoyé 
et  remplacé  sur  sa  première  représentation; 

12°  Qu'il  ne  recevra  des  ordres  que  de  Sa  Majesté  impériale,  soit  par  elle-même, 
soit  par  son  ministère  ; 

'13°  Qu'il  lui  sera  fourni  un  logement  propre  et  commode  dans  le  voisinage  de  ses 
atteliers,  une  voiture  à  son  usage  journalier,  une  table  saine  et  frugale  oii  il  puisse 
recevoir  quelquefois  une  ou  deux  personnes,  et  surtout  qu'il  sera  pourvu  à  sa  dépense 
domestique  à  tous  soins  de  maison,  qu'il  est  incapable  de  prendre,  et  qui  ne  feroient 
que  l'embarasser  et  le  distraire; 

14°  Que  Sa  Majesté  impériale  ayant  approuvé  ses  projets,  il  aura  l'entière  liberté 
de  les  exécuter,  et  qu'il  n'en  sera  distrait  par  quelques  personnes  ou  sous  quelques 
prétextes  que  ce  soit. 

15°  Qu'il  lui  sera  accordé  2-:;, 000  francs  par  an,  jusqu'il  la  concurrence  de 
200,000  francs,  en  sorte  que  si  ses  travaux  durent  moins  de  huit  ans,  on  lui  parferait 
toujours  l'honoraire  de  200,000  francs,  et  que  s'il  arrivait  que  par  maladie  ou  par 
quelques  autres  accidents  le  temps  et  les  travaux  se  trouvassent  prolongés  au  delà  de 
huit  ans,  il  s'en  rapporte  du  tout  à  l'équité  et  à  la  bienfaisance  de  Sa  Majesté  impériale 
aux  dépends  de  laquelle  il  continuerait  d'être  logé  et  défrayé,  ne  pouvant  être  garant 
d'accidents  qu'il  n'a  pu  prévoir  ; 

16"  Que  ces  25,000  livres  d'honoraires  annuels  seront  payés  à  Paris  sur  son  seul 
reçu  à  la  personne  qu'il  désignera  ; 

17°  Que  les  trois  ouvriers  auront  aussi  la  même  facilité  de  faire  toucher  à  Paris  ou 
ailleurs  la  portion  de  leur  salaire  qu'il  leur  conviendra  d'y  faire  passer  ; 

1 8°  Que  s'il  arrivait  que  l'artiste  ou  ses  projets  ne  pussent  être  agréés  par  Sa 
Majesté  impériale,  il  lui  serait  accordé  à  lui  et  à  ses  trois  ouvriers  conjointement,  pour 
le  retour  en  France,  la  somme  de  12,000  francs,  qui  leur  aura  été  accordée  pour  leur 
voyage  en  Russie; 

19°  Qu'à  la  fin  de  l'ouvrage  cette  même  somme  leur  sera  accordée  conjointement 
pour  leur  retour; 
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Le  sieur  Falconet  a  souscrit  avec  reconnaissance  à  ces  propositions  que  nous  lui 
avons  faites,  et  nous  lui  avons  délivré  un  double,  que  nous  avons  pareillement  souscrit. 
Fait  à  Paris,  ce  27  août  1766. 

Falconet.  Dimitri,  prince  de  Gallitziri. 

Il  sera  permis  au  sieur  Falconet  de  demander  un  troisième  ouvrier  sculpteur  pour 
accélérer  l'exécution  de  l'ouvrage,  s'il  en  était  besoin. 

Falconet.  Dimitui,  prince  de  Galiilzin. 

Avant  de  quitter  la  France,  Falconet  avait  obtenu  du  duc  de  AVurteni- 
berg  l'autorisation  de  disposer,  en-  faveur  de  l'impératrice  de  Russie,  de 
deux  figures  allégoriques  hautes  de  6  pieds,  qu'il  était  prêt  à  lui  livrer  : 
ce  sont  les  deux  statues  de  marbre  dont  il  e.st  question  à  l'article  4  du 
traité.  Elles  avaient  pour  sujet  la  Gloire  des  princes  et  la  Magnificence 
des  princes.  Le  prince  de  Gallitzin  y  joignit,  pour  l'offrir  à  sa  souveraine, 
la  statue  de  l'Hiver,  qui  avait  été  faite  pour  le  roi  de  France  et  qu'il  paya 
3,000  livres  à  Falconet.  Ces  objets  d'art  furent  consei'vés  longtemps  à 
l'Ermitage ,  puis  donnés  au  grand-duc  de  Weimar,  dans  les  galeries 
duquel  ils  sont  aujourd'hui. 

Falconet  partit  pour  la  Russie  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
1766.  Il  nous  a  conservé  la  lettre  que  Diderot  lui  écrivit  lorsqu'ils  durent 
se  séparer.  A  ce  moment,  les  deux  amis  étaient  au  plus  fort  de  leur  dis- 
pute sur  les  sentiments  divers  qu'éprouvent  les  hommes  en  songeant  au 
jugement  de  la  postérité,  et  Falconet  ne  paraît  pas  avoir  été  le  moins 
ardent  à  combattre  dans  cette  joute  littéraire,  où,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, les  armes  n'étaient  pas  égales. 

Voici  la  lettre  de  Diderot. 

Mon  ami,  nous  nous  poussons  sans  ménagement,  et  la  chaleur  de  la  dispute  laisse 
sans  altération  notre  estime  et  notre  amitié  réciproques;  avis  aux  artistes  et  aux  litté- 
rateurs, qui  n'en  profiteront  pas.  Mais  que  nous  importe?  Adieu,  de  longtemps  nous 
ne  disputerons.  Vous  vous  en  allez;  adieu,  mon  ami,  portez-vous  bien,  faites  un  heu- 
reux voyage.  Souvenez-vous,  entretenez-vous  quelquefois  d'un  homme  qui  prend  l'in- 
térêt le  plus  sincère  et  le  plus  vif  à  votre  santé,  à  votre  repos,  à  votre  honneur,  à  vos 
succès,  dont  l'âme  est  malade  depuis  qu'il  est  menacé  de  vous  perdre,  et  qui  voit  le 
moment  de  se  séparer  de  vous  comme  un  des  plus  douloureux  de  sa  vie.  J'ai  beau  me 
dire  :  il  va  exécuter  une  grande  chose,  il  reviendra  comblé  de  gloire,  je  le  reverrai,  je 
sens  que  mon  cœur  souffre.  Adieu,  adieu,  Falconet;  adieu,  mon  ami. 

DiDlîROT. 

Quelques  mois  plus  tard,  Falconet  lui  répondit  : 
Si   nous  nous  revoyons,  ce  sera   donc  à  Pétersbourg.  Le  monument  dont  je  suis 

11.  —  2"  PÉRIODE.  17 
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chargé  ne  me  laissera  que  le  temps  de  mourir  quand  je  l'aurai  fini.  Eh!  pourquoi  ne 
nous  embrasserions-nous  pas  chez  cette  souveraine  auguste  qui  vous  souhaite  parce 
qu'elle  vous  aime;  que  je  connois  mieux  que  vous  ne  la  connoissez,  parce  que  je  la 
vois,  que  je  l'entends,  que  je  lui  trouve  les  principes  de  la  plus  saine  philosophie... 
Mais  est-ce  à  moi  qu'il  convient  de  narrer  ce  que  son  génie  opère  et  veut  opérer 
encore  pour  le  bonheur  de  son  peuple  et  la  gloire  de  son  empire?  C'est  à  vous,  c'est 
au  chantre  de  Henri ,  c'est  à  celui  de  Pierre  le  Grand  qu'il  appartient  de  s'élever  par 
des  chants  sublimes.  Je  n'ai  pour  moi  que  le  marbre  et  le  bronze,  heureux  si,  avec 
cette  ingrate  et  foible  poésie,  qui  n'a  qu'un  mot  à  dire,  je  puis  indiquer  l'ébauche  de 
mon  héros. 

Cher  ami,  dont  l'âme  étoit  malade,  souviens-toi  qu'elle  étoit  brisée  la  veille  de  mon 
départ.  Souviens-toi  qu'après  nous  être  quittés  au  milieu  de  ta  famille  et  de  quelques 
amis,  tu  revins  chez  moi,  que  ton  âme  plus  foible,  ou  peut-être  plus  forte  que  la 
mienne,  t'empêcha  d'entrer,  tu  t'en  retournas  sans  me  voir.  Fis-tu  bien?  Hélas!  tu  au- 
rois  trouvé  ton  ami  sous  ce  berceau  où  nous  passions  ces  «  heures  d'intimité  si  douces  >>, 
tu  l'aurois  vu  l'arrosant  des  larmes  de  la  tendre  amitié...  Eh!  si  tu  étois  ici,  tu  les 
verrois  couler  encore  et  tu  les  aimerois.  Adieu,  Diderot,  adieu.  Viens-en  verser  de 
reconnoissance  et  de  plaisir  à  Pétersbourg.  Catherine  les  bénira. 

Pour  moi,  je  vais  me  livrer  à  la  postérité.  Je  l'entrevois  dans  l'éloignement;  mais 
je  vais  chanter  Pierre  le  Grand.  Il  est  si  élevé,  si  haut  entre  l'avenir  et  moi,  que  la 
lueur  de  cet  avenir  ainsi  interprétée  est  à  peine  soupçonnée. 

Falconiît. 
A  Saint-Pétersbourg,  janvier  1767., 

Les  tendres  sentiments  que  ces  deux  hommes  témoignaient  l'un  pour 
l'autre  étaient  sincères.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  les  difficultés  élevées 
par  Diderot,  lorsque  Falconet  voulut  publier  la  dispute  dans  Je  recueil  de 
ses  œuvres,  pour  détruire  une  intimité  qui  durait  depuis  longues  années. 
En  décembre  1766,  Diderot  proposa  à  son  ami  de  soumettre  les  pièces  du 
procès  à  l'impératrice. 

Seriez-vous  homme,  lui  écrivit-il,  à  abandonner  la  décision  de  notre  querelle  au 
jugement  de  ma  bienfaitrice?  Prenez-y  garde,  mon  ami  ;  cette  femme  est  ivre  du  sen- 
timent de  l'immortalité,  et  je  vous  la  garantis  prosternée  devant  l'image  de  la  postérité. 

Falconet  accepta  le  défi.  Il  remit  le  manuscrit  à  l'impératrice  et  en 
prévint  Diderot  par  la  lettre  que  nous  transcrivons  ici. 

Perfide,  vous  jouez  de  ces  tours!  En  est-il  de  plus  félons?  Oui,  votre  cause  et  la 
mienne  seront  portées  à  l'auguste  sanctuaire  que  vous  me  désignez  et  que  vous  cher- 
chez à  corrompre.  Mais  sachez  que  je  n'ai  rien  à  en  redouter;  quelle  que  soit  sa  res- 
pectable décision,  détruira-t-elle  ma  conscience,  m'en  donnera-t-elle  une  autre?  Trou- 
vez sur  la  terre  une  puissance  assez  forte  pour  m'ôter  ma  physionomie  sans  m'ôter  la 
tête,  et  j'ai  tort. 

Voila  pour  mon  opinion,  en  tant  qu'elle  est  un  sentiment  qui  m'appartient,  et  si 
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bien  identifié  avec  mon  individu,  que  l'un  ne  peut  être  détruit  qu'avec  l'autre.  Si  je 
suis  bizarre,  extravagant,  ridicule,  d'avoir  mon  opinion,  c'est  une  autre  affaire.  J'avoue- 
rai volontiers,  .•^'il  le  faut,  que  les  nez  faits  comme  le  mien  ne  sont  pas  des  plus  à  la 
mode;  mais  de  tous  ceux  qui  ont  été,  qui  sont,  ou  qui  seront  portés,  c'est,  je  vous  jure, 
celui  qui  me  convient  le  mieux. 

Vous  voyez  que  je  ne  dispute  plus,  parce  que  vous  vous  répétez  et  que  je  vous  ai 
répondu,  et  surtout  parce  que  j'attends  dans  le  plus  respectueux  silence  et  sans  cher- 
cher vainement  à  prévenir  mon  juge,  la  décision  qu'elle  daignera  prononcer  sur  votre 
opinion  el  sur  la  mienne. 

F  A  I.  G  O  N  E  T. 

L'impératrice  lut  cette  correspondance  pendant  le  voyage  qu'elle  fit 
en  1767.  Toutefois,  elle  se  garda  bien  de  se  prononcer  entre  deux 
adversaires  aussi  animés  l'un  contre  l'autre.  D'ailleurs  ne  venait-elle  pas 
d'obliger  Diderot  en  lui  achetant  sa  bibliothèque,  et  n'encourageait-elle 
pas  chaque  jour  Falconet  qui  travaillait  avec  ardeur  à  son  modèle  de 
la  statue  de  Pierre  I"?  Ce  n'était  pas  le  moment  de  prendre  parti  pour 
l'un  ou  pour  l'autre  de  ses  protégés.  Elle  devait  les  ménager  tous  deux, 
et  elle  le  fit  dans  les  termes  que  nous  transcrivons  ici. 

Je  ne  puis  décider;  vous  êtes  tous  les  deux  très-disposés  à  rester  chacun  de  son 
avis,  etj'aurois  beau  dire  tout  ce  que  je  voudrois,  l'un  ou  l'autre  me  feroit  des  objec- 
tions, et  la  dispute  recommenceroit.  Si  vous  m'aviez  dit  :  dites-nous  votre  avis,  j'aurois 
su  que  répondre;  mais  vous  me  dites  :  décidez.  Je  ne  puis.  Si  je  me  déclare  pour 
M.  Diderot,  M.  Falconet  ne  sera  pas,  de  l'humeur  qu'il  est,  persuadé  pour  cela;  et  si 
c'est  à  ce  dernier  que  je  donne  raison,  la  logique  de  l'autre  agira  contre  moi.  Mais, 
voyons  un  peu  :  ne  vous  disputeriez-vous  pas  en  théologiens?  L'un  dit  tout  net  :  j'en 
veux  à  la  postérité,  j'y  cours;  l'autre  :  je  ne  la  méprise  pas;  ce  n'est  pas  cependant  pour 
elle  bien  au  juste  que  je  me  donne  de  la  peine  :  je  veux  bien  faire,  et  c'est  l'approbation 
de  mes  contemporains  que  je  désire.  Eh  bien,  monsieur  Falconet,  pour  vos  contem- 
porains vous  avez  mis  votre  nom  à  Saint-Roch;  monsieur  Diderot,  effacez  ce  nom  à 
présent,  les  contemporains  l'ont  vu  ;  peut-être  quelqu'un  y  mettra  celui  d'un  autre. 
Monsieur  Falconet,  une  réponse,  s'il  vous  plaît,  à  cette  proposition.  Si  vous  y  mettez 
un  maiSj  elle  deviendra  épineuse  pour  votre  cause.  Vous  avez  trouvé  que  vos  contem- 
porains souvent  n'ont  pas  raison,  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  postérité;  votre  âme 
fière  et  vraie  en  veut  à  l'approbation  du  petit  nombre  de  connoisseurs,  et  pourquoi 
seroit-ce  à  ceux  de  votre  siècle?  Que  vous  ont  fait  ceux  qui  les  suivront  pour  ne  pas 
vouloir  leur  plaire?  Seroit-ce  parce  que  vous  ne  les  connoissez  pas?  Donneriez-vous  un 
coup  de  poing  à  un  inconnu?  Et  pourquoi  donc  auriez-vous  si  peu  d'égard  pour  vos 
petils-fils?  Mais  votre  Pierre  le  Grand  prouvera  à  la  postérité,  non-seulement  votre 
bonne  volonté  pour  les  contemporains,  mais  encore  votre  complaisance  pour  la  posté- 
rité, car  vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  au  cheval  de  terre  glaise,  mais  vous  finirez  celui 
de  fonte,  disant  toujours  :  je  fais  bien,  parce  qu'il  ne  faut  pas  mal  faire  ce  qu'on  a 
entrepris. 

Mais  ce  cheval  court  malgré  vous,  et  d'entre  vos  doigts  appliqués  sur  la  terre  glaise, 
tout  droit  à  la  postérité,  qui  en  connotlra,  a  coup  sûr,  plus  la  perfection  que  les  con- 
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tpmporains.  Marquez  à  votre  granrl  ouvrage  où  vous  en  étiez  lorsque  vous  reçûtes  ce 
billet;  en  revenant,  j'examinerai  si  cette  dernière  phrase  vous  a  fait  rebrousser  cliemin. 
Adieu,  monsieur  Falconet,  portez-vous  bien  ;  je  serai  bientôt  de  retour. 

Cath  erimî. 

P.-S.  C'est  un  vrai  plaisir  de  lire  une  dispute  sans  aigreur  et  traitée  cependant  avec 
autant  de  chaleur  que  d'agrément.  Je  vous  renvoie  votre  livre;  grand  merci. 

D'un  coin  fie  l'Asie,  ce  7  juin  1767. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Catherine  II  qu'on  communiqua  les  lettres 
sur  le  jugement  de  la  postérité,  mais  à  Grimm,  à  Naigeon,  au  prince  de 
Gallitzin,  et  à  Voltaire,  qui  en  accusa  réception  à  Falconet  par  le  petit 
billet  suivant  : 

18  décembre  1767,  au  château  de  Ferney,  par  Genève. 

Je  vous  réponds  tarJ,  monsieur,  parce  que  j'ai  été  très-malade;  je  le  suis  encore, 
mais  je  n'en  suis  pas  moins  touché  de  votre  souvenir. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  dans  mes  déserts  de  votre  dispute  avec  M.  Diderot,  mais 
je  lirai  avec  grand  plaisir  tout  ce  que  des  hommes  d'un  aussi  grand  mérite  que  vous 
et  lui  auront  écrit;  vous  devez  être  plus  instruit  que  lui  sur  un  art  auquel  vous  faites 
tant  d'honneur,  et  quoique  je  sois  prêt  de  perdre  les  yeux,  mon  esprit  tâchera  de  pro- 
fiter de  vos  leçons. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  je  vous  dois,  monsieur,  voire  irès- 
liumble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire, 
gentilliorame  ordinaire  de  l.i  chamlire  du  Roy. 

Diderot  voulait  obtenir  du  patriarche  de  la  littérature  un  encourage- 
ment qui  ne  vint  pas.  Aussi  trouva-t-ii  cette  réponse  à  Falconet  «  polie 
et  sèche.  » 

11  nous  est  parvenu  plusieurs  manuscrits  des  Leltrcs  sur  la  poxicritc. 
Celui  qui  appartenait  à  Diderot,  revu  par  lui  en  1769,  pendant  un  court 
séjour  qu'il  fit  au  Grand-Val  chez  le  baron  d'Holbach,  est  conservé  par  sa 
famille.  Il  a  été  publié,  par  les  soins  de  M.  Walferdin,  dans  le  troisième 
volume  des  Mémoires  et  correspondance  de  Diderot.  Paris,  Paulin,  1834. 
Nous  avons  comparé  son  texte  à  celui  des  deux  manuscrits  qui  ont  appar- 
tenu à  Falconet  et  que  possède  le  musée  lorrain  de  Nancy.  Nous  y  avons 
constaté  de  nombreuses  lacunes.  Les  sept  premières  lettres  de  Falconet 
n'ont  pas  été  reproduites,  non  plus  que  celle  qui  est  placée  à  la  fin  d'un 
des  manuscrits  de  Nancy  et  qui  est  intitulée  :  «  Lettre  on  longue  récapi- 
tulation en  réponse  à  une  autre  lettre  qui  n'est  rien  moins  qu'abrégée.  » 
Cette  pièce,  écrite  en  Russie  par  Falconet,  est  une  répon.se  à  une  lettre 
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que  Diderot  lui  remit  au  moment  où  il  allait  le  quitter.  Nous  avons  trouvé 
aussi  une  sorte  de  post-face  que  Falconet  intitule  :  Avertissement,  et  qui, 
en  raison  de  son  peu  d'étendue  et  des  renseignements  qu'elle  fournit  sur 
ses  démêlés  avec  Diderot,  nous  a  paru  intéressante  à  reproduire. 

Ariste  et  Eugène  goûtoient  à  la  campagne  les  beaux  jours  du  printemps.  Les  pre- 
miers rayons  du  soleil  les  invitoienl  le  matin  ii  se  trouver  dans  une  prairie  délicieuse, 
où  l'émail  des  fleurs,  le  doux  concert  des  oiseaux,  l'onde  argentée  d'un  ruisseau  qui  si> 
perdoit  sous  les  arbustes  et  le  jonc  en  serpentant  dans  la  plaine...  Eh!  point  du  tout  :  il 
n'y  a  pas  là  un  mot  de  vrai. 

Diderot,  le  philosophe,  et  F'alconet,  le  statuaire,  au  coin  du  feu,  rue  Taranne,  agi- 
toient  la  question  si  la  vue  de  la  postérité  fait  entreprendre  les  plus  belles  actions 
et  produire  les  meilleurs  ouvrages.  Ils  prirent  parti,  disputèrent  et  se  quittèrent, 
chacun  bien  persuadé  qu'il  avoit  raison,  ainsi  qu'il  est  d'usage.  Dans  leurs  billets  du 
malin,  ils  plaçoient  toujours  le  petit  mot  séditieux  qui  tendoit  à  réveiller  la  dispute. 
Enfin  la  patience  échappa;  on  en  vint  aux  lettres.  On  fîf  plus  :  on  convint  de  les  im- 
primer. Peut-être  y  avoit-il  dans  les  unes  et  les  autres  quelques  idées  assez  peu  com- 
munes pour  mériter  d'être  contredîtes,  attendu  que  la  contradiction  fuit  les  idées  cou- 
rantes. Toujours  est-il  certain  que  de  la  part  de  M.  Diderot  jamais  sujet  ne  fut  traité 
d'une  manière  plus  intéressante  et  plus  du  ton  de  la  franche  amitié. 

Mais  comme  tout  est  soumis  à  des  mutations,  quelquefois  à  propos,  quelquefois 
non,  M.  Diderot  m'a,  depuis  peu,  retiré  la  permission  d'imprimer  ses  lettres,  et  je  dois 
respecter  les  droits  qu'il  a  sur  ses  productions;  notre  correspondance  deviendra  dans 
son  cabinet  ce  qu'elle  pourra;  il  en  a  une  double  copie. 

Cet  homme  rare  et  justement  célèbre,  m'ayant  appris  un  fait  qui  deviendroit  une 
forte  raison  de  publier  nos  lettres,  j'avois  cru  qu'il  y  auroit  égard  ;  mais  il  tient  à  sa 
dernière  résolution  :  je  la  respecte  encore.  Le  fait  est,  qu'à  Pétersbourg,  le  manuscrit 
fut  prêté  à  un  Anglois,  qui  le  copia,  le  traduisit  furtivement,  et  qu'on  l'a  imprimé  en 
Angleterre.  J'ignore  si  cette  traduction  est  exacte  et  si  nos  raisons  n'en  sont  point 
altérées.  Dans  le  doute  que  puis-je  faire  de  mieux  que  de  publier  au  moins  les  origi- 
naux des  miennes  ?  Je  ne  crois  pas  avoir  de  permission  à  en  demander  à  M.  Diderot, 
chacun  ayant  la  liberté  d'user  de  son  bien  à  son  gré,  aussi  trouve-t-il  naturel  que  je 
dispose  ainsi  du  mien  ;  car  c'est  sur  mes  originaux  qu'on  doit  me  juger. 

Depuis  plus  de  quinze  années  que  mes  lettres  sont  écrites,  je  vois,  en  les  relisanl, 
qu'elles  pourroient  être  plus  fortes  et  qu'aujourd'hui  je  les  ferois  mieux  peut-être  ;  mais 
elles  resteront  à  peu  de  chose  près,  comme  je  les  fls  alors.  Valussent-elles  plus,  je  n'en 
admirerois  pas  moins  lefeu,  le  génie,  l'imagination  hardie  de  M.  Diderot,  qui  souvent 
a  raison.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  le  prouver  par  ses  lettres  mêmes;  car  je  ne  le 
transcris  dans  mes  réponses  qu'à  mesure  qu'il  me  paroît  avoir  tort.  C'est  avec  bien  du 
regret  que  je  prive  le  public  d'une  correspondance  qui  auroit  eu  du  prix,  si  elle  eût 
été  complète.  Je  puis  montrer  au  moins  par  le  cahier  de  M.  Diderot,  que  mes  citations 
de  ses  lettres  sont  fidèles;  puisqu'avant  mon  départ  pour  la  Russie,  il  eut  l'atlention 
de  les  revoir  et  de  les  corriger.  C'est  ainsi  que  je  les  conserve  et  qu'on  les  trouvera 
dans  mes  papiers. 

Diderot  donne  les  motifs  de  son  refus  dans  une  lettre  datée  de  1780 
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qu'il  adresse  au  prince  de  Gallitzin,  en  le  priant  de  la  faire  passer  à  Fal- 
conet.  C'est  assez  dire  que  les  deux  amis  étaient  complètement  brouillés 
à  cette  époque  et  ne  correspondaient  plus  directement.  Nous  avons  trouvé 
cette  pièce  dans  les  papiers  de  Falconet,  et  l'âpre  sculpteur,  obéissant  à 
un  sentiment  d'amère  rancune,  y  avait  crayonné  cette  invective  à  la 
marge  : 

Diderot,  l'original  existe  et  je  puis  le  produire. 

J'écris  ceci  de  la  main  gauche,  étant  paralytique  de  la  droite,  en  4785.  Quay  des 
Théatins. 

Nous  transcrivons  cette  lettre  de  Diderot  en  entier,  parce  que  nous  la 
croyons  inédite  et  parce  que,  sauf  les  quelques  lignes  du  début,  elle  rentre 
tout  à  fait  dans  notre  sujet. 

Mon  prince, 
.l'ai  confié  a  un  galant  homme  appelé  M.  Deudon,  échevin  de  Malines,  la  dernière 
partie  de  vos  oiseaux,  avec  les  deux  planches  qui  nous  manquoient.  11  y  a  huit  ou  dix 
jours  que  ces  deux  rouleaux  étoient  à  Bruxelles,  et  vous  devez  maintenant  en  être  en 
possession. 

J'ai  relu  ma  correspondance  avec  Falconet,  sur  une  mauvaise  copie  qu'il  m'en- 
voya dePétersbourg,  il  y  a  dix  ou  douze  ans.  Cette  copie  est  si  défectueuse  en  plusieurs 
endroits  qu'on  ne  les  entend  pas.  Il  y  a  ajouté  je  ne  sais  combien  de  choses,  pendant 
qu'il  étoit  en  Russie.  Je  n'assurerois  pas,  mais  je  la  soupçonne  d'être  incomplète  en 
quelques  autres.  Nous  sommes  si  pauvres,  si  mesquins,  si  guenilleux,  si  négligés,  si 
ennuyeux  et  si  diffus  par  tout  que  cela  fait  pitié.  Cela  est  plein  d'endroits  ou  nous  nous 
tutoions  ;  et  ce  ton,  qui  peut  passer  dans  un  ouvrage  manuscrit,  est  du  plus  mauvais 
goût  dans  un  ouvrage  imprimé.  De  mon  côté,  tandis  que  Falconet  faisoit  ses  additions, 
je  faisois  les  miennes  :  quand  on  écrit  au  courant  de  la  plume,  tout  ce  qui  peut  être 
dit  sur  une  question,  ou  ne  vient  pas,  ou  ne  se^lit  pas  comme  il  devroit  être  dit.  Il  y 
a  parmi  ses  additions  des  choses  auxquelles  on  peut  faire  une  bonne  réponse  ;  parmi 
les  miennes,  il  y  en  a  sans  doute  auxquelles  il  ne  manqueroit  pas  de  répliquer.  Cet 
ouvrage,  vaille  que  vaille,  n'appartient  ni  à  Falconet  ni  à  moi  mais  à  tous  les  deux,  et 
ne  peut  honnêtement  paroitre  que  du  consentement  de  l'un  et  de  l'autre.  H  y  a  déjii 
pourtant  eu  une  infidélité  de  commise.  Je  ne  sais  à  qui  il  a  confié  notre  manuscrit, 
maison  en  a  fait  une  traduction  angloise.  S'il  avoit  pensé  qu'en  permettant  à  l'ouvrage 
de  sortir  de  ses  mains,  il  disposoit  du  bien  d'autrui  et  s'exposoit  à  cet  inconvénient, 
je  crois  qu'il  auroit  été  plus  circonspect.  On  peut  confier  sa  bourse  à  qui 
l'on  veut,  mais  on  ne  remet  à  personne  la  bourse  d'un  autre.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  j'en  ai  usé,  bien  que  je  n'eusse  pas  trop  mauvaise  opinion,  ni  de  ma  cause, 
ni  de  mon  plaideur,  et  qu'on  m'en  eiît  souvent  demandé  communication.  Enfin , 
mon  prince,  on  ne  trouve  pas  mauvais  qu'un  homme  se  promène  chez  lui  en 
robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit  ;  mais  il  faut  être  décemment  dans  les 
rues,  en  visite,  dans  une  église,  en  public.  Que  Falconet  publie  ses  lettres,  si 
elles  peuvent  paroitre  sans  copier  les  miennes,  j'y  consens.  Pour  celles-ci  je  m'y 
oppose  formellement.  J'ai    promis   à   M"'*    Falconet    de   les    relire,   de   les   châtier 
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sévèrement,  d'y  ajouter  avec  la  dernière  bonne  foi  ce  que  je  peux  alléguer  en  ma 
faveur,  ce  qu'on  peut  m'objecter  et  d'envoyer  ensuite  ma  copie  à  Falconet,  à  la  condi- 
tion que  mes  lettres  du  moins  resteront  telles  que  je  les  aurai  faites;  et  je  suis  bien 
résolu  à  tenir  parole.  Mais  quand  me  iiiettrai-je  à  ce  travail  et  quand  en  sorlirai-je  ? 
Je  ne  saurois  faire  aucune  réponse  précise  là-dessus.  Certainement  je  ne  laisserai  pas 
sur  le  métier  une  besogne  importante  dont  je  suis  maintenant  occupé,  pour  entreprendre 
celle-là.  On  n'écrit  pas  comme  on  fait  des  ourlets  et  des  idées  ne  se  reprennent  pas, 
quand  elles  sont  coupées,  comme  on  renoue  des  bouts  de  fil.  Je  serois  bien  aise  que 
nous  paroissiens  tous  deux  avec  quelque  décence.  Voilà  mon  avis,  que  je  vous  supplie 
de  faire  passer  à  Falconet,  en  lui  envoyant  cette  lettre,  dans  laquelle,  avec  un  peu  do 
justice,  il  ne  trouvera  rien,  je  crois,  qui  puisse  lui  déplaire.  Il  auroit  à  se  plaindre  de 
moi,  si  je  publiois  cette  correspondance,  sans  sa  participation,  j'aurois  à  me  plaindre 
de  lui  si  elle  devenait  publique  sans  la""  mienne.  Il  fait  imprimer  ses  œuvres  en  Suisse, 
à  la  bonne  heure  ;  mais  cet  autre-ci,  n'est  ni  le  sien  ni  le  mien.  Si  nous  n'existions 
plus  ni  l'un  ni  l'autre,  celui  qui  en  deviendroit  possesseur  en  userait  comme  il  lui 
plairoit.  D'ailleurs,  cet  ouvrage,  après  que  nous  y  aurons  mis  la  main  tous  les  deux, 
peut  également  paroître  à  Paris  et  à  Lausanne;  il  n'y  a  rien  qui  puisse  elfaroucher  un 
censeur. 

Je  suis  avec  respect,  mon  prince,   votre  très-liumble  et  très-obéissant   serviteur. 

DiDIÎROT. 

Ce  9  oct.  1780. 

Les  démêlé,s  littéraire.s  de  Falconet  avec  Diderot  nous  ont  un  moment 
éloigné  du  but  principal  de  ce  travail  qui  est  moins  de  rappeler  les 
œuvres  de  l'écrivain  que  celles  du  sculpteur.  Nous  l'entrerons  dans  notre 
sujet  en  disant  quelques  mots  de  la  célèbre  statue  équestre  de  Pierre  I"'. 

Le  projet  de  ce  monument  grandiose,  l'idée  première  de  ce  cheval 
qui  se  cabre  et  dont  l'élan  est  arrêté  par  la  main  puissante  du  Czar,  vint, 
dit-on,  à  Falconet  pendant  une  conversation  qu'il  eut  avec  Diderot.  Nous 
ne  mettons  pas  en  doute  la  vérité  de  cette  affirmation.  Toutefois,  il  ne 
serait  pas  impossible  que  Falconet,  qui  avait  une  vive  admiration  pour 
Puget,  ait  eu  connaissance  de  la  statue  de  Louis  XIV,  conçue  par  ce 
sculpteur  et  que  la  ville  de  Marseille  présenta  au  monarque.  Dans  ce 
projet  que  la  Gazette  des  Beaux-Arts  a  fait  connaître,  tome  XX,  page  207 
et  suivantes,  il  était  dit  :  «  Le  cheval  sera  cabré,  ne  se  soutenant  que  des 
pieds  de  derrière  et  de  la  queue  qui  se  fortifiera  sur  la  cymaise  du  pied 
d'estail.  >>  Quoi  qu'il  en  soit,  Falconet  perfectionna  le  projet  de  Puget  en 
donnant  un  rocher  pour  piédestal  à  sa  statue.  Dès  lors  le  champ  est 
assez  étendu  pour  que  l'on  comprenne  la  course  rapide  du  cheval  et  le 
mouvement  qui  lui  est  imprimé  sur  le  bord  de  l'abime.  L'action  devient 
un  fait  naturel,  tandis  qu'elle  eût  semblé  un  tour  d'adresse  équestre  si 
elle  avait  eu  lieu  sur  l'espace  circonscrit  d'une  base  rectangulaire, 
comme  l'avait  imaginé  Puget.  La  conception  du  monument,  tel  qu'on  le 
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voit  aujourd'hui,  appartient  donc  à  Falconet,  et  c'est  à  bon  droit  qu'on 
le  lui  atti'ibue.  Voici  en  quels  termes  notre  sculpteur  rendait  compte  au 
voyageur  anglais  Wraxal  des  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  choisir  pour 
son  héros  le  costume  et  l'attitude  qu'il  lui  a  donnés.  On  était  dans 
l'ateher  de  Pétersbourg. 

J'ai  tâché,  pendant  que  je  travailiois  à  ce  modèle,  de  saisir,  autant  que  possible,  les 
vrais  sentiments  du  législateur  russe  et  de  les  exprimer  d'une  manière  qu'il  auroit  pu 
reconnoître  lui-même.  Je  n'ai  point  orné  sa  personne  d'attributs  à  la  romaine;  je  ne 
lui  ai  pas  donné  non  plus  un  bâton  de  maréchal;  un  habillement  ancien  n'auroit  pas 
été  naturel,  puisqu'il  vouloit  abolir  l'habillement  russe.  La  peau  d'un  ours,  sur  la- 
quelle il  est  assis,  est  un  symbole  de  la  nation  qu'il  a  civilisée.  Peut-être  le  czar  au- 
roit pu  me  demander  pourquoi  je  ne  lui  ai  pas  mis  le  sabre  à  la  main?  Mais  il  en 
avoit  fait  trop  usage  pendant  sa  vie,  et  un  sculpteur  ne  doit  exprimer  que  les  parties 
du  caractère  qui  lui  font  honneur  et  jeter  un  voile  sur  les  erreurs  et  les  vices  qui  le 
ternissent.  Un  panégyrique  étudié  pour  l'inscription  eût  été  déplacé  et  inutile,  puisque 
l'histoire  a  déjà  rempli  cette  tâche  avec  beaucoup  d'impartialité.  Je  dois  rendre  jus- 
tice au  golît  et  au  discernement  de  l'impératrice  régnante,  qui  a  préféré  cette  inscrip- 
tion à  toutes  celles  qu'on  auroit  pu  composer  :  Petro  I.  Catharina  IL 

Il  existe  au  musée  de  Nancy  un  beau  dessin  aux  deux  crayons  exécuté, 
pour  Catherine  11,  par  un  Ruthène,  nommé  Antoine  Lossenko,  qui  donne 
une  idée  très-avantageuse  de  la  statue  de  Pierre  I"'.  Nous  l'avons  comparé 
aux  photographies  que  nous  avons  pu  nous  procurer  et  nous  avons  été 
surpris  de  la  différence  d'aspect  que  présentaient  le  dessin  de  l'artiste 
et  la  reproduction  héliographique.  Dans  le  premier,  l'élévation  du  rocher 
qui  sert  de  base  à  la  statue  était  notablement  supérieure  à  celle  que 
donne  la  photographie.  D'où  venait  cette  dissemblance  ?  Le  poids  du 
rocher  qui,  calculé  géométriquement,  est  de  trois  millions  de  livres,  a-t-il 
déterminé  un  affaissement  dans  le  sol  fangeux  de  Pétersbourg,  malgré 
vingt-huit  pieds  de  pilotage  et  dix  pieds  et  demi  de  massif  en  maçon- 
nerie ?  Nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de  l'enfouissement  graduel 
de  ce  monument,  et  nous  avons  fait  prendre  des  renseignements  à 
Pétersbourg.  On  nous  a  répondu  que  l'abaissement  actuel  de  la  statue 
venait  de  l'exhaussement  annuel  que  subissait  le  sol,  par  suite  du  rema- 
niement du  pavé.  En  effet  la  gelée  et  le  dégel  successifs  du  printemps  et 
de  l'automne  déchaussent  les  pierres,  et  il  faut  tous  les  deux  ou  trois  ans 
les  relier  de  nouveau  avec  du  sable.  Des  inconvénients  analogues  se  sont 
manifestés  à  Paris  dans  la  cour  du  Louvre,  nous  en  avons  été  témoins  ; 
mais  il  paraît  qu'à  Pétersbourg  ils  sont  plus  sensibles  que  dans  aucune 
autre  ville.  L'abaissement  de  la  statue  est  donc  réel,  et  si  on  ne  le  remar- 
que pas,  la  cause  en  est  à  la  façon  rustique  dont  est  travaillée  la  base. 


STATUE      DE      PIERRE      LE      GRAND,      PAR      FALCONET 

d'après    un    dessin    de    Lossenko. 


II.    —   T-   PERIODK. 


IS 
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Outre  le  dessin  terminé  de  Lossenko,  nous  avons  trouvé  plusieurs 
esquisses  du  même  artiste,  qui  furent  exécutées  par  ordre  de  Catherine  II 
et  données  par  elle  à  Falconet.  Nous  avons  fait  reproduire  celle  qui  nous 
présente  la  statue  sous  un  aspect  différent  de  celui  qu'on  a  le  plus  sou- 
vent donné. 

Dès  que  Falconet  fut  installé  à  Pétersbourg,  il  commença  de  suite  le 
modèle  de  sa  statue  et  le  termina  en  dix-huit  mois.  Il  ne  fut  distrait  de 
ce  grand  travail  que  pour  exécuter  en  marbre  le  buste  de  Catherine  II  et 
modeler  l'esquisse  d'un  monument  que  le  Sénat  voulait  élever  à  l'Impé- 
ratrice. Le  général  Betzki,  ministre  des  arts,  lui  en  donna  le  sujet  en  ces 
termes  :  «  la  Souveraine  accourant  soutenir  l'empire  tombé  en  défail- 
lance à  ses  pieds.  »  Falconet  fut  mécontent  de  cette  donnée  qu'il 
qualifiait  d'injurieuse  à  Pierre  III  et  à  la  Russie,  et  cependant  il  en  fit 
une  esquisse  qui  fut  agréée  par  le  Sénat.  Le  prix  du  monument  fut 
débattu  et  Falconet  montra  en  cette  occasion  un  désintéressement  qui  lui 
fit  honneur  ;  mais  on  ne  lui  avait  pas  laissé  la  liberté  de  régler  les  dispo- 
sitions du  programme  d'après  ses  propres  idées  ;  il  en  prit  de  l'humeur, 
brisa  son  ouvrage  et  abandonna  le  projet. 

D'après  Fortia  de  Piles,  cité  par  M.  Dussieux,  Falconet  aurait  fait  à 
Pétersbourg  un  Amour  assis  pour  le  comte  Strogonof;  une  répétition,  sans 
doute  d'une  de  ses  statues  de  Paris,  car  Falconet  n'en  parle  pas  dans  son 
catalogue,  où  il  avoue  n'avoir  pas  fait  mention  des  répétitions  ou  des  ré- 
ductions  de   ses   œuvres,  ce   qui  en  aurait  doublé  le  nombre. 

Au  printemps  de  1773,  Diderot  vint  à  Pétersbourg  avec  M.  deNarish- 
kine,  et  logea  chez  son  compagnon  de  route  au  lieu  d'aller  se  jeter  dans 
les  bras  de  son  ami,  comme  il  le  lui  avait  promis  quelque  temps  aupara- 
vant. Déjà,  à  ce  moment,  il  y  avait  un  peu  de  froideur  entre  eux,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Diderot  de  visiter  le  sculpteur  dans  son  atelier,  et  de  lui 
écrire  une  lettre  chaleureuse  où  il  exalte  les  beautés  de  la  statue  et  le 
caractère  noble  et  fier  de  l'artiste.  Cette  lettre  a  été  insérée  par  Lévêque 
dans  le  S'^  volume  des  œuvres  de  Falconet. 

On  sait  que  le  fondeur  qui  devait  opérer  à  Pétersbourg  se  fit  attendre 
pendant  deux  ans  et  demi.  Ce  fut  pour  occuper  ses  loisirs  forcés  que 
Falconet  traduisit  les  livres  de  Pline,  où  cet  écrivain  traite  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture  chez  les  anciens.  Le  manuscrit  terminé,  il  l'envoya  à 
Voltaire,  qui  lui  en  accusa  réception  par  cette  lettre  jusqu'à  présent 
inédite. 

A  Ferney,  par  Genève,  17  juin  1772. 

Je  ne  puis,  Monsieur,  vous  remercier  assez  de  -la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
m'envover  votre  traduclioii  de  trois  livres  de  Pline. 


MAURICE  FALGONET    ET    ANNA   GOLLOT.  139 

La  bordure  vaut  mieux  que  le  tableau.  Vos  notes  m'ont  instruit,  et  m'ont  fait  un 
plaisir  extrême.  Votre  plume  me  donne  une  très-grande  idée  de  votre  ciseau.  Je  vois 
du  génie  dans  tout  ce  que  vous  écrivez,  et  je  juge  que  ce  génie  respirera  dans  la  statue 
de  Pierre  le  Grand.  Si  je  n'étais  pas  octogénaire,  et  si  j'avais  de  la  santé,  j'irais  voir 
ce  chef-d'œuvre. 

Mais  ce  serait  à  condition  de  trouver  la  statue  de  Catherine  seconde  vis-à-vis  celle 
de  Pierre  premier. 

Vous  faites,  Monsieur,  beaucoup  d'honneur  a  notre  nation  dans  les  païs  étrangers  ; 
nous  en  avions  besoin.  Si  je  me  livrais  à  tous  les  sentimenis  que  vous  m'inspirez,  je 
vous  écrirais  un  volume;  mais  le  triste  état  de  ma  santé  me  force  de  m'arrêter,  sans 
pouvoir  vous  exprimer  l'estime  infinie  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

Le  même  jour,  il  écrivait  au  prince  de  Gallitzin,  qui  venait  de  le 
quitter  pour  aller  à  La  Haye  : 

A  la  Haye,  17  juin  1772. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  la  plupart  des  livres  qu'on  imprime  aujourd'hui 
en  Hollande  ne  méritent  guère  d'être  lus,  et  vous  pourrez  en  dire  autant  de  tous  ceux 
qu'on  imprime  à  Paris;  mais  le  bon  a  été  rare  dans  tous  les  temps  et  le  sera  toujours. 
Je  suis  très-loin  de  mettre  le  livre  de  M.  Falconet  dans  le  rang  des  mauvais  ouvrages 
dont  nous  sommes  inondés.  Une  traduction  de  Pline  est  toujours  utile.  Les  notes  de 
M.  Falconet  le  sont  encore  bien  davantage;  il  se  sert  de  sa  plume  comme  de  son 
ciseau. 

Falconet  s'est  plu  à  raconter  en  détail  les  circonstances  qui  l'obli- 
gèrent à  fondre  lui-même  sa  statue,  et  les  difficultés  qu'il  éprouva  lors- 
qu'il lui  fallut  déterminer,  d'accord  avec  le  général  Betzki,  la  somme 
qui  lui  était  due  pour  ce  travail  supplémentaire.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  sujet ,  que  son  humeur  irascible  et  l'honnêteté  de  son  caractère 
l'ont  porté  à  traiter  trop  longuement.  Fatigué  des  luttes  qu'il  eut  à  sou- 
tenir, et  ne  se  sentant  plus  appuyé  par  la  faveur  toute-puissante  de  sa 
bienfaitrice ,  il  quitta  la  Russie  avant  l'inauguration  de  sa  statue.  Nous 
avons  trouvé,  dans  les  papiers  laissés  par  Falconet,  le  procès-verbal  des 
céi'émonies  qui  eurent  lieu  lorsqu'on  découvrit  le  monument.  Nous  le 
transcrivons  ici  : 

Dimanche  le  V-l  8  août  fut  découverte  avec  beaucoup  de  cérémonie  la  statue  équestre 
de  bronze  de  Pierre  le  Grand,  couverte  de  voiles  et  de  tableaux  aussi  hauts  que  la 
statue  représentants  à  toutes  les  faces  des  montagnes  et  des  rochers.  Autour  de  ce 
monument  et  de  la  place  nettoyée  nommée  Petrowskaya  Ploschtschad  :  étoient  rangés 
les  quatre  régiments  des  gardesavec  leurs  officiers,  deux  régiments  d'artillerie,  celui 
du  nouveau  Troitzkoi  du  prince  Potemkin,  qui  commanda  celui  de  Préobragenski, 
celui  des  cuirassiers,  et  deux  autres  beaux  régiments  rangés  en  baye  autour  de  l'Ami- 
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rauté  et  de  la  place  du  Palais  jusqu'à  la  maison  du  comte  Bruce.  S.  M.  Impériale  arriva 
à  la  Place  eu  chaloupe,  descendit  près  du  Sénat  et  s'y  rendit  à  pied.  A  sa  rencontre 
dans  la  cour  du  Sénat  vinrent  Messjeurs  les  Sénateurs  deux  à  deux,  et  la  conduisirent 
en  procession  dans  la  nouvelle  salle  de  la  scène  assemblée  de  ce  tribunal  suprême 
superbement  décorée,  oià  le  procureur  général  lui  tint  une  courte  harangue  et  lui 
présenta  le  médaillon  d'or,  frappé  à  cette  occasion  illustre.  De  là  S.  M.  se  rendit  au 
balcon  du  côté  oriental  de  la  maison  où  ci-devant  le  grand  chancelier  comté  BestouchefF 
avoit  son  cabinet.  S.  M.  y  assise,  et  à  ses  côtés  les  dames  du  premier  rang,  contempla 
pendant  quelques  minutes  l'innombrable  peuple  assemblé  de  tous  côtés  si  loin  que  la 
vue  porta,  même  sur  les  remparts  de  l'Amirauté  et  sur  les  toits  et  aux  fenêtres  de  tous 
les  bâtiments  du  voisinage,  se  levant  du  fauteuil  donna  le  signal  pour  Ja  découverte  de  la 
statue.  Dans  l'instant  et  tout  d'un  coup,  sous  le  son  de  la  musique  de  tous  les  régiments 
et  le  bruit  des  tambours,  le  (onnère  des  canons  des  yachts  mouillés  devant  la  place  sur 
la  Newa  ,  se  dévoila  la  statue  et  dans  le  même  moment  se  baissèrent  les  tableaux"  qui 
en  avoient  fait  les  paravants.  S.  M.  Impériale  salua  la  statue  par  une  inclination  assez 
profonde  de  la  tête  et  de  la  moitié  du  corps,  et  toutes  les  personnes  autour  d'elle  en 
faisoient  autant,  et  toutes  les  troupes  présentoient  les  armes,  commandées  par  le  maré- 
chal prince  Gallitzin.  Après  la  canonade  de  la  forteresse  et  de  l'Amirauté  une  triple 
décharge  de  la  mousqueterie  de  tous  les  régiments  termina  la  cérémonie.  Pour  cettej. 
fête  les  quatre  premières  classes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  étoient  invitées  dans  le 
palais  du  Sénat,  où  leur  furent  assignées  leurs  places  aux. fenêtres  par  les  procureurs 
du  Sénat  et  où  l'on  était  servi  de  toutes  sortes  de  rafraîchissements.  La  médaille  frappée 
sera  distribuée  en  son  tems  aux  personnes  de  la  première  classe  de  SO  ducats,  de  la 
seconde  de  40,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  de  20  et  les  mêmes  médailles  en 
argent  à  l'état-major.  Elle  représente  le  buste  de  S.  1\I.  Impériale,  et  au  revers  la  statue 
sur  la  grande  pierre  avec  la  légende  de  l'inscription  en  lettres  d'or  aux  hanches  du 
cheval  Petro  I  Catharina  II.  11  y  a  aussi  un  jeton  d'argent  qui  sera  distribué  à  tous 
les  bas  officiers  et  soldats  qui  ont  paradé  à  cette  cérémonie.  S.  M.  Impériale  se  retira 
du  Sénat  à  sept  heures  du  soir  et  retourna  à  Tsarkoesélo. 

Bien  que  Falconet  eût  quitté  la  Russie  sans  prendre  congé  de  Cathe- 
rine II,  la  souveraine  ne  lui  en  témoigna  aucun  ressentiment.  Bien  plus, 
elle  lui  fit  envoyer  les  médailles  irappées  à  l'occasion  de  l'inauguration  de 
sa  statue,  ainsi  que  tous  les  ouvrages  où  il  était  question  du  travail  qu'il 
venait  de  faire  et  des  opérations  nécessitées  par  le  transport  de  la  base 
de  granit,  avec  les  gravures  de  J.-"V.  Schley,  d'après  les  dessins  de 
Velten. 

En  revenant  de  Pétersbourg,  Falconet  s'arrêta  à  Amsterdam ,  fit  un 
petit  voyage  en  Frise  et  vint  à  La  Haye ,  où  il  reçut  ses  caisses  de  livres 
et  de  gravures  qui  y  étaient  arrivées  par  mer.  De  retour  en  Finance,  il 
habita  dans  une  propriété  qu'il  avait  achetée  à  Châtenay,  puis  se  fixa  à 
Paris,  où  une  attaque  de  paralysie  le  retint  au  moment  où  il  voulut 
partir  pour  l'Italie  (3  mai  1783.)  Il  mourut  le  24  janvier  1791,  âgé  de 
soixante-quinze  ans. 
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Il  n'est  pas  possible  de  parler  de  Falconetsans  dire  quelques  mots  de 
M"'  Gollot,  qui  fut  son  élève  et  qui  devint  sa  bru.  Marie-Anne  Gollot,  que 
Diderot  et  Grimm  appellent  M""  Victoire,  naquit  à  Paris  en  1748,  dans  une 
condition  obscure.  A  peine  âgée  de  seize  ans,  elle  entra  dans  l'atelier  de 
Falconet  et  devint  en  peu  de  temps  assez  habile,  d'après  le  témoignage 
de  Grimm ,  pour  faire  plusieurs  bustes  d'hommes  et  de  femmes  très-res- 
semblants et  surtout  pleins  de  vie  et  de  caractère.  Cet  écrivain  cite,  entre 
autres,  celui  du  célèbre  acteur  Préville  en  Sgauarelle,  dans /f  Médecin 
malgré  lui,  et  celui  de  Diderot,  qu'elle  donna  au  philosophe.  Ce  dernier 
est  probablement  la  terre  cuite  qui  a  fait  partie  du  musée  des  Petits-Au- 
gustins,  et  qui  était  désigné  au  oatalogue  comme  étant  l'œuvre  de  Callot 
[sic). 

Falconet  avait  aussi  modelé  un  buste  de  Diderot;  mais,  ayant  vu  celui 
de  son  élève,  il  jugea  le  sien  très-inférieur  et  le  brisa. 

Grimm  parle  encore  du  portrait  du  prince  de  Gallitzin,  ministre  pléni- 
potentiaire de  Russie,  «  qui  est  parlant  comme  les  autres.  » 

En  176(3,  M"''  Gollot  suivit  son  maître  en  Russie  et  reçut  de  l'impéra- 
ratrice,  un  an  après  son  arrivée,  une  gratification  de  dix  à  douze  mille 
livres  et  un  traitement  de  seize  cents  livres  qui  fut  porté,  l'année  suivante, 
à  mille  roubles,  outre  le  logement  et  la  table.  Ses  ouvrages  lui  étaient 
payés  à  part.  A  Pétersbourg,  elle  offrit  à  l'impératrice,  qui  les  fit  exécuter 
en  marbre,  les  portraits  de  Voltaire  et  de  Diderot.  Elle  reçut  aussi  la 
commande  du  buste  de  l'impératrice,  et,  pour  se  préparer  à  ce  travail, 
elle  fit  le  portrait  de  M"*  Anastasia,  parente  du  général  Betzki.  Ce  fut  en 
1767  que  M"'  Gollot  modela  le  buste  de  Catherine  II,  dont  elle  envoya 
des  épreuves  en  plâtre  à  Diderot  et  à  Grimm.  Plus  tard,  elle  fit  encore  un 
médaillon  en  bronze  de  cette  princesse,  à  la  suite  des  victoires  qu'elle 
remporta  sur  les  Turcs  en  1769,  et  un  portrait  du  grand-duc,  qui  fut 
depuis  Paul  \". 

En  1768,  M""  Gollot  exécuta,  sur  la  demande  de  l'impératrice,  le  buste 
en  marbre  de  son  maître  Falconet,  qui  fut  placé  dans  la  galerie  du  palais. 
C'est  celui  dont  on  voit  un  moulage  au  musée  de  Nancy,  et  dans  la  salle 
des  séances  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  à  Paris.  Le  moule  de  ce  buste 
a  été  conservé  et  appartient  à  M.  le  comte  de  Warren,  de  Nancy. 

L'année  suivante,  1769,  elle  fit  pour  l'impératrice  les  portraits  de 
Henri  IV  et  de  Sully,  d'après  des  masques  envoyés  par  Lemoyne,  qui 
les  avait  modelés  en  s'aidant  des  portraits  de  Porbus.  Plus  tard,  elle  exé- 
cuta en  marbre  le  buste  de  miss  Gathcart,  fille  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre. Mais  de  tous  les  ouvrages  de  M"''  Gollot,  le  plus  célèbre  est  la 
tête  de  la  statue  de  Pleri'e  P".  Comment  Falconet  abandonna-t-il  cette 
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partie  importante  de  son  travail  à  sa  jeune  élève?  Voici  à  ce  sujet  ce  que 
nous  a  raconté  la  petite-fille  du  statuaire.  Falconet  avait  fait  successive- 
ment trois  modèles  de  la  tête  de  Pierre  I",  et  les  avait  présentés  à  l'impé- 
ratrice sans  avoir  pu  en  faire  agréer  aucun.  II  revenait  un  soir  du  palais, 
triste  et  découragé.  Confiant  dans  le  respectueux  intérêt  que  lui  portait 
sa  jeune  élève  ,  il  lui  conta  son  insuccès ,  lui  exprima  le  dépit  qu'il 
en  ressentait,  et  le  peu  d'espoir  qu'il  avait  de  réaliser  les  idées  de 
l'impératrice.  M""  Gollot,  qui  n'avait  jamais  d'autre  ambition  que  celle 
de  contribuer  à  la  gloire  de  son  maître,  l'écoutait  attentivement  et  finit 
par  lui  dire  :  «  Je  crois  savoir  ce  qu'on  veut  de  vous.  Permettez-moi 
d'essayer  de  mon  côté...,  peut-être  réussirai -je.  »  Falconet  accepta  de 
grand  cœur  cette  proposition.  M"^  Collot  passa  la  nuit  au  travail,  et  fit 
voir  le  lendemain  à  Falconet  une  ébauche  que  celui-ci  s'empressa  de 
porter  au  palais.  Le  succès  fut  complet.  L'impératrice  avait  été  comprise 
par  la  jeune  fille.  Elle  déclara  que  le  modèle  de  M"''  Collot  devait  seul 
servir  à  l'exécution  de  la  tète  du  Czar  et  qu'il  n'en  serait  pas  fait  d'autre. 
Loin  d'être  humilié  ^de  la  supériorité  qu'avait  montrée  en  cette  circon- 
stance son  élève,  Falconet  se  plut  à  proclamer  le  fait. 

Bien  plus,  ce  fut  pendant  son  séjour  en  Russie  qu'il  songea  à  attacher 
à  lui  M"=  Collot  par  des  liens  plus  étroits.  Il  lui  fit  épouser  son  fils,  qui 
arrivait  d'Angleterre,  où  il  était  allé  faire  des  études  de  peinture  sous  la 
direction  de  sir  Joshua  Reynolds.  On  sait  l'estime  que  se  portaient  réci- 
proquement le  peintre  anglais  et  le  statuaire  français.  Ils  s'écrivirent  sou- 
vent et  ils  échangèrent  leurs  ouvrages.  Falconet  avait  placé  au-dessus  de 
sa  cheminée,  à  Pétersbourg,  la  gravure  du  tableau  d' Ugolin  dans  sa  prison, 
et  Reynolds  fit  graver  sur  une  pierre  dure  la  charmante  figure  de  l'Hiver, 
de  Falconet,  dont  il  avait  reçu  un  modèle  en  plâtre. 

Pierre -Etienne  Falconet,  fils  du  statuaire,  ne  s'est  jamais  élevé 
au-dessus  de  la  peinture  de  portraits.  On  peut  juger  du  talent  qu'il 
acquit  en  ce  genre  si  l'on  parcourt  les  galeries  du  musée  de  Nancy,  oîi 
se  trouvent  plusieurs  de  ses  ouvrages,  entre  autres  son  portrait  et  celui 
de  sa  femme.  L'influence  que  l'école  anglaise  a  exercée  sur  la  direc- 
tion de  ses  études  est  visible.  Une  nature  morte,  de  grande  dimen- 
sion, représentant  un  épagaeul  jouant  avec  un  chat  dans  l'atelier  d'un 
artiste,  semble  être  une  peintm-e  exécutée  en  France ,  il  y  a  quarante 
ans,  lorsque  notre  moderne  école  avait  remis  en  honneur  l'étude  des 
maîtres  hollandais  et  flamands,  ainsi  que  l'avait  fait  Reynolds  à  la  fin  du 
siècle  dernier. 

M.  Henri  Vienne  a  eu  l'obligeance  de  nous  communiquer  la  liste  sui- 
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vante  de  portraits  de  P.-É.  Falconet,  qui  furent  gravés  en  Angleterre  par 
Valentin  Green  et  par  d'autres  artistes. 

Lady  Iluuchara  en  pied.  Ilè^.  Grand  in-folio.  —  Mistress  Green  jouant  avec  son 
enfant.  1770.  Grand  in-folio.  —  Élisabetli,  comtesse  d'Ancram.  1774. 

Miss  Brusby,  ovale  en  hauteur.  Le  premier  état  est  avant  la  lettre. 

Enfant  à  mi-corps  jouant  avec  un  cliien,  en  hauteur.  Le  premier  état  avant  la  lettre. 

Vieillard  assis  dans  un  bois  et  paraissant  herboriser.  En  hauteur,  premier  état  avant 
la  lettre. 

Miss  Thelusson,  à  mi-corps.  En  rond.  Picot  direx.— Lucinde.  En  hauteur.  Watson 
fec.  mezzo  tinte. 

Marchande  de  pommes  et  de  cerises.  Dixon  se.  mezzo  tinte.  Un  état  avant  la  lettre. 

Quatorze  portraits  en  médaillon,  gravés  en  manière  de  crayon  par  Pariset.  Chris- 
tian VIT,  roi  de  Danemark.  — •  Le  duc  de  Northumberland.  —  G.  J.  Harcourt.  — 
Vicomte  Neuneham.  —  Horace  Walpole.  —  Earl  of  Harcour.  —  James  Granger.  — 
G.  W.  Ryland.  —  T.  Kyrbi,  professeur  de  perspective.  —  T.  Paine,  architecte,  1769. 
W.  Chambers,  architecte.  —  F.  Cote,  peintre  de  portraits.  — J.  Reynolds,  peintre  de 
portraits.  —  J.  Mayer,  miniaturiste.  —  0.  Humphry,  miniaturiste. 

P.-É.  Falconet  grava  lui-même  d'après  Boucher  deux  petites  compositions  :  la 
petite  Laitière  et  le  petit  Garçon  et  son  chéri.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Mais  revenons  en  arrière  et  occupons-nous  de  M'""  Falconet.  Le 
mérite  dont  elle  avait  fait  preuve  lui  fit  décerner,  par  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Pétersbourg,  le  titre  d'agréé.  Plus  tard,  elle  sollicita  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Paris  le  même  honneur  que  celui  qu'elle 
venait  de  recevoir  en  Bussie  ;  mais  elle  échoua. 

De  retour  à  Paris,  en  1779,  elle  fit  le  portrait  de  M.  Godefroid  de 
Villetaneuse  ;  puis,  étant  allée  rejoindre  son  beau-père  à  La  Haj^e,  elle  y 
reçut  la  commande  du  buste  du  stathouder  et  de  celui  de  sa  femme.  Ces 
marbres  sont  placés  aujourd'hui  dans  la  maison  du  Bois,  château  des 
princes  d'Orange  près  de  La  Haye.  Ce  fut  aussi  dans  cette  ville  qu'elle 
fit  la  connaissance  du  docteur  Camper,  savant  distingué,  auquel  elle 
confia  le  soin  de  vacciner  une  jeune  fille  russe  qu'elle  avait  amenée  avec 
elle  et  qui  se  nommait  Machinka.  En  reconnaissance  du  service  qu'elle 
venait  de  recevoir.  M™'  Falconet  fit  le  buste  en  bronze  du  docteur,  dont 
un  exemplaire  en  plâtre  est  au  musée  de  Nancy  (1780).  Cet  établissement 
possède  encore  un  ravissant  buste  en  marbre  exécuté  en  Russie. 
M™*  Falconet  semble  avoir  réuni  pour  l'expression  de  cette  tête  char- 
mante toutes  les  grâces  pudiques  de  la  jeune  fille  et  toutes  les  séductions 
enivrantes  de  la  femme.  Est-ce  à  dessein  qu'elle  n'a  fait  qu'ébaucher  lar- 
gement les  cheveux?  Cette  apparente  négligence  est  peut-être  une  co- 
quetterie adroite  de  son  ciseau ,  qui  a  réservé  toutes  les  délicatesses  du 
modelé  pour  le  visage,  et  a  disposé  par  masses  profondes  les  ondes  de  la 
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chevelure,  en  leur  conservant  l'aspect  du  travail  spirituel  que  les  maîtres 
habiles  savent  donner  à  la  terre.  Cet  art  savant  des  contrastes  dans 
l'exécution  fut  souvent  employé  par  les  peintres  hollandais  et  flamands, 
et  il  n'est  pas  impossible  que  M'"'=  Falconet  ait  voulu  en  faire  l'applica- 
tion à  la  sculpture. 

M'"*  Falconet  habitait  Paris  pendant  les  premières  années  de  la  Révo- 
lution. Elle  vit  la  tète  sanglante  de  la  princesse  de  Lamballe  portée  au 
bout  d'une  pique.  Ce  spectacle  lui  causa  une  telle  horreur,  qu'elle  quitta 
précipitamment  Paris  et  courut  se  réfugier  dans  une  terre  qu'elle  possé- 
dait à  Morimont,  près  de  Nancy.  Là  elle  vécut  dans  la  retraite,  et  mourut 
le  23  février  1821,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

CHARLES    COURNAULT. 


OEUVRE  DE    ROSEX 


DIT     NICOLETO     DE     MODENE 


ANS  un  article  déjà  ancien  ',  nous  nous 
sommes  efforcé  d'éclaircir  la  biographie 
de  Nicoleto  de  Modène,  de  peindre  la 
société  au  milieu  de  laquelle  il  vécut, 
de  rechercher  les  influences  qui  ont  pu 
agir  sur  son  talent  et  de  caractériser 
ses  diverses  manières.  En  publiant  au- 
jourd'hui l'œuvre  gravé  de  ce  maître, 
il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  don- 
ner quelques  renseignements  utiles  aux 
amateurs  qui  recherchent  ses  estampes 
et  à  dire  pourquoi  elles  furent  faites. 

Quant  aux  planches  de  la  première  manière,  dans  lesquelles  les  per- 
sonnages se  détachent  en  lumière  sur  un  fond  ombré,  rien  n'est  plus 
aisé  que  de  déterminer  la  condition  des  épreuves,  presque  toutes  ces 
planches  ayant  passé  par  deux  états  faciles  à  distinguer.  Dans  le  pre- 
mier état,  le  nom  et  les  quahtés  de  l'artiste  s'étalent  en  caractères  par- 
faitement lisibles  sur  des  roches  ou  au  milieu  de  cartouches  suspendus  à 
des  arbres  ;  dans  le  deuxième,  le  nom  et  les  qualités  ont  été  recouverts 
par  des  traits  irréguhers  qui  les  rendent  difficiles  à  lire. 

Les  planches  de  la  seconde  et  de  la  troisième  manière  n'ayant  pas 
subi  de  changements  notables,  les  amateurs  peu  habitués  aux  estampes 
anciennes  éprouveront  quelque  difficulté  à  en  reconnaître  les  belles 
épreuves.  Dans  les  feuilles  d'une  bonne  condition  on  trouve  un  modelé 
poussé  assez  loin,  au  moyen  de  tailles  croisées  et  variées.  Ces  tailles, 
gravées  d'un  burin  délicat,  entamant  peu  profondément  un  métal  tendre, 
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disparurent  promptement  au  tirage,  et  bientôt  ne  laissèrent  plus  subsister 
que  les  premiers  travaux.  Les  épreuves  obtenues  de  ces  planches  usées 
ont  un  aspect  aride  ;  elles  ne  donnent  qu'un  contour  sec  et  un  modelé 
pauvrement  exprimé  par  quelques  traits  simples,  courts  et  parallèles.  Si 
ces  dernières  épreuves,  dépouillées  de  tout  charme,  les  seules  qu'on  ren- 
contre habituellement,  même  dans  les  cabinets  les  mieux  formés,  suffi- 
sent pour  nous  renseigner  sur  la  composition  et  le  style  de  Nicoleto,  elles 
ne  peuvent  que  fausser  l'idée  qu'on  doit  se  faire  du  talent  de  ce  maître 
comme  graveur. 

Pour  être  juste  envers  Nicoleto  de  Modène,  il  faut  aussi  tenir  compte 
du  mauvais  tirage  de  ses  planches,  imprimées  au  frotton  avec  une  encre 
jaunâtre ,  sans  éclat.  Dans  cette  persistance  des  artistes  italiens  à  se 
servir  de  procédés  anciens  et  défectueux,  alors  que  ceux  de  Flandre  et 
d'Allemagne  employaient  déjà  la  presse  et  une  belle  encre  noire,  on  a 
voulu  trouver  une  preuve  pour  attribuer  aux  peuples  du  Nord  l'invention 
de  la  gravure  en  taille-douce.  Tirer  de  ce  fait  une  pareille  conséquence, 
c'est  aller  contre  toute  vraisemblance,  c'est  nier  tous  les  témoignages 
importants,  comme  nous  le  ferons  ressortir  dans  un  travail  que  nous 
préparons.  Si  les  Italiens  perfectionnèrent  moins  vite  que  les  Allemands 
leur  mode  de  tirage,  la  raison  doit  s'en  chercher  dans  le  but  différent 
qu'ils  poursuivirent.  Pendant  que,  dans  le  Nord,  les  graveurs  cherchaient 
à  satisfaire  un  public  nombreux,  habitué  à  acheter  et  à  collectionner 
les  livres  des  pauvres  et  autres  ouvrages  à  gravures,  ceux  du  Midi  tra- 
vaillaient simplement  pour  des  artisans,  plus  soucieux  de  la  composition 
et  du  bon  marché  des  gravures  que  de  la  beauté  des  épreuves. 

En  feuilletant  l'œuvre  de  Nicoleto,  notre  supposition  acquiert  presque 
la  force  d'une  certitude.  On  y  trouve,  en  effet,  nombre  de  pièces  qui, 
sans  avoir  été  gravées  à  dessein  pour  constituer  des  suites,  ont  presque 
toutes  des  dimensions  semblables,  et  ces  dimensions  sont  précisément 
celles  que  les  orfèvres  donnaient  aux  plaques  qu'ils  niellaient  pour  orner 
des  paix  ou  des  coffrets.  Les  planches  d'arabesques,  qui  durent  contri- 
buer puissamment  à  répandre  le  goût  des  grotesques  en  Italie,  et  notam- 
ment dans  les  faïenceries  de  Ferrare  et  d'Urbino,  paraissent  également 
avoir  été  gravées  dans  le  but  de  fournir  des  modèles  aux  décorateurs  de 
faïences  et  aux  sculpteurs  chargés  d'orner  les  panneaux  des  meubles. 
C'est  pour  un  usage  analogue  que  semblent  avoir  été  exécutés  les  des- 
sins authentiques  de  Nicoleto.  A  la  vente  de  M.  de  Nolivos,  il  y  en  avait 
cinq ,  parmi  lesquels  un  que  nous  reproduisons  ici  et  qui  portait  les  ini- 
tiales du  maître,  N.  M.'  Sur  les  six  du  musée  de  Kensington  et  les  quatre 
que  nous  conservons  dans  notre  collection,  on  y  lit  une  signature  compo- 
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sée  des  lettres  Z.  P.  F.,  ou  F.  P.  P.;  mais  cette  signature,  tracée  d'une 
plume  fine  qui  ne  rappelle  en  rien  les  gros  traits  du  dessin,  est  celle  d'un 
amateur  qui  l'a  posée,  à  notre  connaissance,  sur  des  croquis  d'autres 
maîtres.  Ces  dessins,  exécutés  à  la  plume  dans  des  dimensions  iden- 
tiques, ont  dû  faire  partie  d'un  même  cahier  assez  volumineux,  puisque 
les  nôtres  portent  les  chiffres  36,  37,  38,  39,  et  tous  ils  représentent  des 
frises  ou  des  montants  d'une  ornementation  très-variée.  Sans  être  trop 
hardi,  on  peut  donc  avancer  que  Rosex,  dit  Nicoleto  de  Modène,  orfèvre 
graveur,  travailla  en  vue  de, fournir  des  compositions  aux  artisans  trop 
inhabiles  ou  trop  occupés  pour  inventer  eux-mêmes  les  motifs  dont  ils 
décoraient  les  œuvres  qu'ils  étaient  chargés  d'exécuter. 


L'œuvre  de  Nicoleto  décrit  par  nous  comprend  quatre-vingt-quatre 
estampes,  sept  nielles  et  quatre  pièces  douteuses;  et  cependant,  des 
soixante-huit  gravures  cataloguées  par  Bartsch,  nous  avons  retranché  les 
quinze  pièces  de  la  Vie  de  la  Vierge  (B.,  n"  6  à  20),  le  Jugement  univer- 
sel (B.,  23)  et  les  Six  Triomphes  de  Pétrarque  (B.,  39-/ii).  Toutes  ces 
pièces  sont  d'un  artiste  florentin,  assez  médiocre  graveur,  qui  a  détruit, 
en  les  retouchant,  un  grand  nombre  de  planches  primitives,  admirables 
par  leur  riche  composition,  leur  grand  caractère  et  la  finesse  merveil- 
leuse du  travail.  Nous  avons  également  retiré  de  l'œuvre  de  Nicoleto  la 
Léda  (B.,  n°  Z|6),  que  nous  avons  autrefois  restituée  au  Maître  à  l'oiseau 
et  l'Enlèvement  d'Europe.  Personne  ne  nous  reprochera  cette  dernière 
rectification,  après  avoir  considéré  combien  est  faible,  dans  cette  copie, 
la  facture  du  paysage  que  Rosex  gravait  habituellement  avec  tant  de 
perfection . 

SUJETS   DE   L'ANCIEN   TESTAMENT. 

■1 .   David,  VAINQUEUR  DE  Goliath. 

Haut.,  110  mill.;  larg.,  70  mill.  —  Passavant,  Oit. 
Debout,  adossé  contre  un  arbre,  David  occupe  le  centre  de  l'estampe.  D'une 
main  il  tient  un  glaive  et  de  l'autre  il  porte  la  tête  de  Goliath  ;  le  cadavre  décollé 
du  géant  est  étendu  derrière  son  vainqueur  et  laisse  échapper  des  flots  de  sang; 
on  aperçoit  une  fronde  à  terre,  sur  le  devant. 

A  droite,  un  bouquet  d'arbres  ;  à  gauche,  un  portique  sur  lequel  sont  gravées 
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les  lettres  NI.  RO.;  la  mer  dans  le  lointain.  Sur  un  tronçon  de  colonne  renversé, 
à  droite,  on  lit  :  DAVID.  R. 

Gravure  dans  la  seconde  manière.  Paris  et  Berlin. 

2.    .Judith. 

Haut.,92mill.;  larg.,  58  mill.  —  Bartscli,  n»  2.  Ottlcy,  p.  534. 

L'héro'ine  de  Béthulie  est  représentée  toute  nue;  autour  de  sa  tête  flotte  une 
draperie  dont  les  deux  extrémités  se  croisent  sur  les  épaules.  Elle  dirige  ses  pas 
vers  la  gauche,  la  main  droite  armée  du  fer  qui  vient  de  sauver  sa  patrie,  et  la 
main  gauche  chargée  de  la  tête  du  farouche  Holopherne. 

Sur  le  piédestal  d'une  colonne  tronquée  et  placée  à  gauche,  on  distingue  le 
mot  :  IVDIT,  et  du  côté  opposé,  sur  un  fût  de  colonne  jeté  à  terre,  les  lettres  : 
NI.  RO. 

SU,IETS   DU  NOUVEAU  TESTAMENT. 

3.  La  Nativité. 

Larg.,  240  mill.;  haut.,  228.  —  Passavant,  n"  70. 

La  Vierge  est  agenouillée  devant  l'enfant  Jésus  couché  sur  la  paille,  auprès 
de  saint  Joseph,  qui  dort  assis  sur  un  bât.  A  droite,  entre  des  piliers,  on  re- 
marque le  bœuf  et  l'âne.  Dans  le  fond,  à  travers  une  arcade,  débris  d'un  vaste 
édifice,  on  aperçoit  l'ange  qui  annonce  la  bonne  nouvelle  aux  bergers.  Sur  deux 
poutres  sont  des  oiseaux  accouplés,  et,  de  chaque  côté  de  la  première  arcade, 
deux  statues  représentant  Adam  et  Eve.  Par  l'ordonnance  générale,  cette  pièce 
rappelle  les  n°'  4  et  5;  mais  elle  leur  est  très-inférieure  par  l'exécution,  qui 
en  est  même  grossière.  Pièce  non  signée.  —  Musée  Britannique. 

4.  L'Annonciation  aux  bergers. 

Haut.,  3j8  mill.;  larg.,  225  mill.  —  Bartsch,  n"  4.  Ottley,  p.  535. 

Au  milieu  d'un  superbe  monument  en  ruine,  la  Vierge,  à  genoux,  adore 
l'enfant  Jésus  couché  sur  un  panier  de  joncs;  à  gauche,  saint  Joseph,  debout,  ■ 
appuj'é  sur  un  bâton,  garde  une  attitude  recueillie;  plus  à  gauche  encore,  on 
voit  le  bœuf  et  l'âne  qui  paraissent  saluer  la  venue  du  Messie,  et  par  derrière, 
du  même  côté,  s'avance  un  berger  portant  une  brebis  sur  ses  épaules.  A  droite 
quatre  pasteurs  :  le  premier  se  prosterne;  le  second  demeure  à  distance,  retenu 
par  le  respect;  les  deux  derniers,  plus  éloignés,  se  dirigent  vers  l'Enfant  divin. 

Le  fond  représente  un  beau  paysage,  de  fertiles  prairies,  des  troupeaux 
gardés  par  deux  bergers,  vers  lesquels  descend  un  ange  qui  vient  leur  appren- 
dre la  bonne  nouvelle. 

Le  piédestal  de  la  colonne  de  gauche  porte  l'inscriplion  :  VIRTVS  ASCENDIT; 
celui  de  la  colonne  de  droite  :  NICOLETO  DA  MODENA,  avec  un  petit  vase, 
deux  branches  de  laurier  et  les  lettres  0.  P.,  gravées  au-dessous.  Au  bas  de 
l'estampe,  dans  un  cartouche  :  QVI  SE  HVMILIAT,  EXALTABIÏUR.  Paris. 

Pièce  dans  la  troisième  manière. 

Cette  gravure,  une  des  plus  belles  de  l'œuvre,  a  été  jugée  sévèrement  par 
Mariette  dans  ses  notes  manuscrites  :  «  Ce  Nicoleto,  dit-il,  est  bien  peu  habile 
et  ne  mérite  pas  les  louanges  que  lui  donne  Vedriani  dans  sa  Vie  des  peintres 
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de  Modène.  »  Mais  il  est  juste  de  dire  que  Mariette,  comme  tous  les  amateurs 
de  son  temps,  avait  peu  de  goût  pour  les  maîtres  primitifs,  et  que  d'ailleurs  il 
avait  bien  raison  de  s'élever  contre  les  éloges  exagérés  de  Vedriani  qui  ne  vou- 
lait rien  moins  que  faire  de  Nicoleto  l'égiil  d'Albert  Dlirer  et  de  Lucas  de 
Leyde. 

Dans  l'étude  de  cette  pièce,  qui  appartient  à  la  dernière  manière  de  Rosex, 
l'historien  trouvera  de  l'intérêt.  L'imagination  pompeuse  des  hommes  du  Midi, 
rejetant  la  pensée  que  le  Roi  des  deux  pût  s'humilier  au  point  de  naître  dans 
une  étable,  l'artiste  a  placé  la  scène  dans  un  monument  en  ruine,  de  sorte 
que,  sans  démentir  ouvertement  le  texte  des  Écritures,  il  a  satisfait  au  goût 
de  son  siècle  et  de  son  pays.  On  peut  encore  voir  dans  ces  vestiges  grandioses 
la  religion  des  Juifs  tombant  de  vétusté;  et  dans  la  personne  de  l'enfant  Jésus, 
naissant  et  entouré  d'une  gloire,  l'Évangile  qui  va  éclairer  les  hommes  et 
répandre  sur  eux  les  bienfaits  de  la  vérilé. 

On  observera  aussi  que  l'histoire  de  la  Nativité  se  déroule  tout  entière  de- 
vant le  spectateur.  Donner  comme  accessoires  à  l'action  principale  les  diverses 
circonstances  qui  s'y  rattachent;  retracer  l'enchaînement  successif  des  faits  qui 
la  préparent;  faire,  en  un  mot,  le  récit  complet  d'un  événement  avec  le  pinceau 
ou  le  burin,  c'est  une  coutume  qui  s'est  maintenue  longtemps  et  à  laquelle 
Raphaël  s'est  soumis. 

5.  Adoration  des  brrgers. 

Haut.,  250  mil].;  larg.,  185  mill.  —  Bartsch,  n"  3.  Passavant,  n°  3. 
La  Vierge,  agenouillée  au  milieu  et  sur  le  devant  de  l'estampe,  adore  l'en- 
fant Jésus  couché  sur  un  drap  étendu  à  terre.  Le  bœuf  et  l'âne  sont  pro- 
sternés a  ses  pieds.  Au  delà  de  l'Enfant,  un  peu  vers  la  droite,  saint  Joseph, 
debout,  tient  une  lanterne.  A  gauche,  un  berger  est  agenouillé,  et  deux  autres 
approchent.  Un  quatrième,  à  genoux,  vers  la  droite,  a  les  mains  croisées  sur  la 
poitrine. 

Le  fond  offre  la  vue  d'un  monument  voûté  et  en  ruine.  (Musée  Britannique.) 
Ce  morceau,  composé  d'une  manière  charmante,  et  dans  lequel  les  fonds 
sont  traités  avec  beaucoup  de  goût,  est  indubitablement  de  Nicoleto,  bien  qu'il 
ne  porte  pas  son  nom.  Les  figures  de  l'enfant  Jésus,  de  la  Vierge,  de  saint 
Joseph  et  des  trois  bergers  qui  occupent  la  gauche,  sont  prises  dans  une  estampe 
de  Martin  Schbngauer  (N"  4  de  son  œuvre). 

6.  Jésus-Christ  apparaissant  a  Madeleine. 

Haut.,  245  mill.;  larg.,  170  mill.  —  Passavant,  n"  71. 
Le  Sauveur  est  adroite,  le  corps  enveloppé  d'un  manteau,  les  pieds  posés  sur 
des  fleurs.  Il  porte  à  la  main  une  bannière  surmontée  d'une  croix  et  adresse  la 
parole  à  Madeleine,  qui  se  tient  agenouillée  et  étend  vers  lui  la  main  droite. 
Près  de  la  sainte  femme  on  voit  le  vase  qui  renferme  les  parfums  qu'elle  répandit 
sur  les  pieds  de  Jésus-Christ. 

Dans  le  lointain,  la  mer  baigne  le  pied  de  plusieurs  montagnes.  Paris. 

Cette  pièce,  sans  marque,  est  une  copie  de  l'estnmpe  de  Martin  Schbngauer 
décrite  par  Bartsch  sous  le  n»  26.  Nicoleto,  comme  dans  toutes  ses  autres 
copies  d'après  les  maîtres  allemands,  y  a  conservé  son  caractère  italien. 


NONCIATION      AUX      DERGERS 

(Estampe  de  Nicoleto  de  Modène.) 


II.   —  V   PÉRIODE. 
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7.  Jésus-Christ. 

Haut.,  162  mil!.;  larg.,  106  mill.  —  Ottley,  p.  536.  Passavant,  n"  11. 

Jésus-Christ  est  représenté  debout  sur  un  dallage  de  pierres  blanches  et 
noires.  Un  nimbe  entoure  sa  tête,  et  une  robe,  recouverte  par  un  manteau,  vêt 
son  corps.  Il  porte  dans  sa  main  gauche  le  globe  de  l'univers,  surmonté  d'une 
croix,  et  bénit  de  sa  main  droite  levée.  De  chaque  côté  de  la  tête  sont  gravés 
les  monogrammes  du  Christ;  et  dans  le  milieu  dubas  le  monogramme  du  maître 
(Musée  Britannique). 

8.  L'Homme  de  douleurs. 

Haut.,  150  mill.;  lavg.,  105  mill.  —  Bartscli,  n°  21.  Ottley,  p.  535. 

Les  yeux  fermés,  la  tête  couronnée  d'épines,  la  main  droite  à  son  côté  déchiré 
par  la  lance  du  soldat,  l'Homme  de  douleurs  est  assis  sur  le  bord  de  son  sépulcre. 
Cinq  anges  lui  prodiguent  des  soins,  en  soutenant  son  corps  défaillant  et  en 
essuyant  ses  jambes. 

Dans  le  lointain,  on  aperçoit  le  drame  du  calvaire. 

Sur  une  pierre  placée  au-devant  de  la  gauche  on  lit  :  NICOLETO  DA 
MODENA.  Paris. 

Cette  eslampe  est  la  seule,  parmi  celles  de  la  troisième  manière,  qui  n'accuse 
pas  un  certain  goût  pour  l'architecture  ou  la  statuaire.  Elle  est  également  la 
seule  de  l'œuvre  dans  laquelle  on  trouve  l'intention  de  représenter  une  scène 
pathétique;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  Nicoleto  n'y  a  guère  réussi.  Le 
Christ  est  sans  dignité  et  les  anges  grimacent  sans  pleurer. 

9.  Le  Sauveur. 

Haut.,  124  mill.;  larg.,  87  mill.  —  Bartsch,  n"  22.  Ottley,  p.  536. 

Le  Sauveur,  debout,  fait  un  geste  de  la  main  droite,  et  de  l'autre  soutient 
la  croix;  le  sang  s'échappe  de  la  plaie  de  son  côté  et  tombe  dans  un  calice  posé 
à  terre. 

Au  fond,  et  à  gauche,  le  calvaire  ;  à  droite,  le  tombeau.  Les  instruments  de 
la  Passion  sont  en  partie  suspendus  à  la  croix  et  en  partie  placés  aux  pieds  du 
Christ.  Dans  le  bas  de  la  planche,  à  gauche,  sont  gravées  les  lettres  NL 

10.  La  Vierge  assise. 

Haut.,  147  mill.;  larg.,  103  mill.  —  Bartsch,  n"  5.  Ottley,  p.  535. 

La  Vierge,  adossée  à  un  groupe  d'arbres,  est  assise  sur  un  tertre,  au  centre 
de  la  composition.  En  souvenir  du  Cantique  des  Cantiques:  «  Tu  as  un  jardin 
fermé,  ma  sœur,  mon  épouse,  une  source  scellée...  »,  une  palissade  est  placée 
derrière  elle.  L'enfant  Jésus,  assis  sur  un  coussin  posé  sur  les  genoux  de  sa 
mère,  tient  dans  sa  main  gauche  un  oiseau  qu'il  vient  de  façonner  avec  de  l'ar- 
gile, et  auquel,  suivant  une  légende  alors  en  crédit,  il  donne  la  vie.  Dans  une 
bordure  qui  court  le  long  de  la  robe  de  la  Vierge,  on  lit  :  PVLCRA  ES  ET 
DECORA  FILIA  lERVSALE. 

Le  paysage  offre  la  vue  d'une  large  rivière,  dans  laquelle,  à  droite,  un  homme 


NICOLETO    DE   MODENE.  155 

pêche,  appuyé  contre  une  rampe.  Au  bas  de  cette  estampe,  qui  appartient  k  la 
troisième  manière  du  maître,  et  au  milieu ,  on  lit  :  NICOLETO  DA  MODENA 
Paris.  Pièce  dans  la  troisième  manière. 

11.  Vierge  sur  un  trône,  entre  deux  franciscains. 

Haut.,  215  mill.;  lavg.,  100  mill.  —  Passavant,  u'  74. 

La  Vierge,  assise  sur  un  trône,  est  vêtue  d'un  manteau  orné  sur  l'épaule 
gauche  d'une  étoile. 

L'enfant  Jésus,  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère,  pose  une  de  ses  mains  sur 
un  livre  ouvert,  et  de  l'autre  bénit. 

Deux  anges,  posés  sur  le  couronnement  du  trône,  jouent,  l'un  de  la  corne- 
muse, l'autre  du  tambourin.  De  chaque  côté,  deux  autres  anges,  portés  sur 
des  nuages,  adorent  l'enfant  Jésus. 

A  gauche,  auprès  des  marches  du  trône,  saint  François  est  agenouillé  et 
porte  une  croix;  adroite,  saint  Bonaventure,  également  agenouillé,  tient  un 
lis  et  un  livre.  Aux  pieds  de  la  Vierge,  sur  la  première  marche  du  trône,  on 
remarque  une  pomme,  le  fruit  cueilli  sur  l'arbre  de  la  science  qui  perdit  l'hu- 
manité. 

Celte  pièce  n'est  point  signée,  mais  nous  croyons  être  dans  le  vrai  en  la 
regardant  comme  une  œuvre  des  commencements  de  Nicoleto.  Paris. 

12.  Autel  de  la  Vierge. 

Haut.,  430  mil].;  larg.,  340  mill.  —  Passavant,  n°  73. 

La  Vierge,  assise  sur  une  trône  magnifique,  surmonté  de  deux  anges  qui 
portent  une  couronne,  tient  entre  ses  bras  l'enfant  Jésus,  qui  l'embrasse.  Dans 
des  niches  disposées  de  chaque  côté  du  trône  sont  placées,  à  gauche,  sainte 
Catherine;  à  droite,  sainte  Lucie.  Au-dessus  des  deux  saintes  vierges,  des  bas- 
reliefs  retracent  le  sacrifice  d'Abraham  et  la  mort  d'Abel. 

Dans  le  haut  brûle  une  lampe  attachée  à  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits, 
sur  lesquelles  sont  posés  deux  oiseaux  empruntés  à  une  estampe  de  Martin 
Schongauer  (Bartsch,  n"  114).  Sur  les  pilastres  qui  encadrent  la  composition, 
on  lit,  à  gauche:  ALTO;  à  droite  :  MDL  Sur  le  devant  du  piédestal,  portant 
pour  inscription:  REGINA  CELI  LETARE  ALLELVIA,  on  remarque  deux 
tourterelles,  emblèmes  de  la  chasteté;  tandis  qu'un  singe,  «cette  beste  qui, 
au  dire  de  Guillaume,  clerc  de  Normandie,  au  diable  afiert  et  ressemble,» 
passe  devant  l'autel  en  se  dirigeant  vers  la  droite. 

Dans  un  cartouche  placé  au  centre  du  piédestal  on  lit  :  NICOLAVS 
NVMINSIS  FECIT.  Paris.  —  Munich. 

Cette  pièce,  qui  est,  par  ses  dimensions,  la  plus  considérable  de  l'œuvre,  en 
est  aussi  une  des  plus  parfaites.  Elle  offre  plusieurs  particularités  intéressantes. 
Outre  les  oiseaux  perchés  sur  les  guirlandes,  la  façon  dont  sont  accentués  les 
plis  des  robes  des  deux  saintes  indique  l'influence  directe  de  Schongauer.  Ces 
•deux  saintes  rappellent  aussi  beaucoup  trop  celles  que  Luini  a  peintes  de 
chaque  côté  du  tabernacle  de  San  Maurizio,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  supposer 
que  Nicoleto  les  ait  vues  dans  un  voyage  qu'il  a  dû  faire  à  Milan. 
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13.  Vierge  À  la  tête  de  mort. 

Haut.,  65  mill.;  larg.,  95  mill.  —  Passavant,  n"  75. 

La  Vierge,  vue  dans  une  salle,  donne  le  sein  à  l'enfant  Jésus;  tout  auprès 
d'elle  une  tête  de  mort  frappe  le  regard. 

Dans  une  tablette  se  trouve  le  monogramme  :  NI,  avec  un  petit  vase  placé 
au-dessous. 

Catalogue  Malaspina,  t.  II,  p.  38. 


14.  La  Vierge  au  chat. 


Haut.,  150  mill.;  larg.,  100  mill.  —  Passavant,  n°  76. 


La  Vierge,  vue  à  mi-corps,  soutient  l'enfant  Jésus,  nu  et  debout,  sur  un 
coussin  posé  sur  une  balustrade,  devant  laquelle  on  remarque  un  chat  et  une 
pomme.  Un  large  panneau  de  marbre,  fortifié  à  gauche  et  a  droite  par  des 
pilastres  qui  supportent  une.  voûte  ruinée,  ferme  presque  entièrement  le  fond 
et  ne  laisse  à  gauche  qu'une  échappée  sur  un  fleuve  qui  baigne  une  ville.  Pièce 
non  signée.  —  Paris. 


EMILE     GALICIION. 


{La  suite  prochainement.  ) 


SALON     DE     18  69 


LA    GRAVURE. 


ELs  qu'ils  sont  organisés,  c'est-à-dire  s' ou- 
vrant à  jour  fixe  et  pour  un  temps  déter- 
miné, les  Salons  ont  l'incontestable  avan- 
tage d'appeler  la  foule  plus  impérieusement 
qu'à  des  expositions  permanentes.  Mais  ils 
ont  l'inconvénient  de  lui  laisser  croire 
qu'elle  a  sous  les  yeux  l'ensemble  com- 
plet des  productions  récentes  de  l'art  fran- 
çais dans  la  peinture,  la  sculpture  ou  la 
gravure.  Ils  l'habituent  à  tirer  des  consé- 
quences trop  générales  d'une  réunion 
d' œuvres  que  le  hasard  —  sinon  des  circonstances  plus  graves  —  a 
pu  décapiter  de  ses  plus  hauts  morceaux.  La  valeur  de  l'Art  ne  s'établit 
pas  par  une  moyenne.  D'ailleurs  la  statistique  est  une  science  aléatoire 
dont  les  additions  n'offrent  souvent  que  de  monstrueux  paradoxes.  Si 
l'on  a  compté  deux  centenaires  dans  la  population  hâve  et  grelottante 
d'un  village  de  la  Sologne,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  vie,  même  moyenne, 
s'y  écoule  plus  lentement  qu'ailleurs;  et  lorsque  Eugène  Delacroix, 
Théodore  Rousseau,  David  d'Angers,  Daumier,  étaient  exclus  d'un  Salon, 
il  n'en  fallait  pas  conclure  que  la  France  ne  comptait  alors  ni  un  peintre 
d'histoire,  ni  un  paysagiste,  ni  un  sculpteur,  ni  un  caricaturiste  de  haute 
.volée. 

La  gravure  n'a  jamais  été  et  ne  pourrait  que  difficilement  être  com- 
plètement représentée  dans  les  Salons  annuels.  Les  graveurs  en  réputa- 
tion ou  à  clientèle  sérieuse  s'y  risquent  seuls,  forcés  souvent  par  les 
éditeurs  qu'affriande  la  semi-publicité  du  hvret.  Encore  ne  montrent-ils 
que  les  morceaux  d'éhte  de  leur  œuvre,  et  non  les  gravures  de  moindre 
effet  qu'ils  exécutent  ou  qu'ils  dirigent  pour  les  publications  courantes. 
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Donc  il  y  a  en  dehors  du  Salon  une  masse  considérable  «  d'illustrations  », 
soit  sur  bois,  soit  sur  cuivre,  auxquelles  le  public  ne  prête  qu'une  atten- 
tion distraite  lorsqu'il  les  rencontre  -dans  les  livres  nouveaux  et  qui 
cependant  serviraient  beaucoup  pour  établir  une  balance  internationale. 
La  gravure,  menacée,  par  les  procédés  nouveaux,  tend  de  plus  en  plus  à 
devenir  un  art  d'exception.  Il  est  donc  de  l'intérêt  de  ces  artistes  de  venir 
présenter  leur  travail  et  leur  nom  à  la  foule.  Cette  année,  ils  m'ont  paru 
plus  nombreux  et  plus  aguerris.  Et,  sous  réserves  de  ce  que  je  connais 
dans  les  ateliers  ou  dans  les  publications  récentes ,  cette  exposition-ci 
me  semble  encore  en  progrès  sur  celles  des  années  précédentes. 

Par  exemple,  il  ne  faut  pas  les  féliciter,  les  graveurs,  du  scrutin  qui 
a  ouvert  le  Salon.  Que  d'erreurs  dans  l'ordre  inoral,  si  l'on  cessait  de  tenir 
les  minorités  pour  ce  qu'elles  valent  et  les  scrutins  pour  ce  qu'ils  provo- 
quent !  La  vérité  flotte  dans  le  suffrage  universel  comme  ces  bouteilles 
lancées  à  la  mer  par  un  équipage  en  péril  et  que  le  Barkilphedro  de 
l'Homme  qui  rit  avait  pour  charge  de  déboucher.  La  vague  les  berce,  les 
rapproche,  les  éloigne,  les  reprend  pendant  des  semaines  et  des  mois,  mais 
elles  finissent  toujours  par  toucher  un  rivage.  Cette  année,  la  liste  du 
scrutin  avait  été  cachetée  dans  une  choppe  à  bière.  Les  premiers  y  figu- 
raient les  derniers,  et  les  derniers  y  étaient  les  premiers.  Eh  qu'importe? 
l'honneur  des  maîtres  qui  ont  accepté  sans  bouderie  des  fonctions  qui 
leur  arrivaient  presque  par  raccroc  est-il  atteint  par  une  gaminerie  ? 
Au  contraire,  qu'est-ce  que  les  autres  jurés  ont  gagné  à  un  succès  postiche, 
si  ce  n'est  d'être  un  peu  vertement  discutés?  Rien  de  grave  en  cela,  et 
rien  que  d'utile  par  le  résultat.  Tout  excès  provoquant  une  réaction,  l'an 
prochain  les  électeurs  du  camp  opposé  s'entendront  mieux  à  l'avance  et 
se  dérangeront  pour  aller  voter.  S'ils  sont  vaincus,  eh  bien,  qu'importe 
encore?  L'abstention  seule  est  stérile.  Il  faut  toujours  compter  ses  forces. 

Tant  que  l'Institut  fut  chargé  de  la  garde  du  sérail,  est-ce  que  l'eau- 
forte,  —ce  moyen  si  vif  et  si  net,  si  spontané  et  si  varié,  si  propice  à  la 
peinture  et  si  compréhensible  à  la  foule,  —  est-ce  que  l'eau-forte  put 
montrer  à  la  porte  le  bout  de  sa  patte  blanche?  Non,  non,  personne  n'y 
eût  osé  songer.  Elle  était  traitée  de  «  bagatelle  »,  de  même  que  les  bois  — 
les  bois  des  graveurs  de  Raffet  ou  de  Meissonier,  —  étaient  qualifiés 
«  de  canards.  »  Que  les  temps  sont  changés!  Aujourd'hui,  ce  senties  gra- 
veurs à  l'eau-forte  qui  composent  des  listes  d'où  sont  exclus  les  buri- 
nistes,  et  ce  sont  les  graveurs  sur  bois  qui  disposent  de  la  majorité  quand 
vient  le  scrutin  pour  les  médailles. 

Le  barin  compte  cependant  encore  des  amis.  Le  succès  rapide  et 
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sérieux  de  la  Société  française  de  gravure  l'a  bien  prouvé.  Au  commen- 
cement de  l'an  dernier,  M.  Emile  Galichon  écrivait  dans  la  Gazette: 
«  Une  société  vient  de  se  constituer  pour  soutenir  un  art  qui  a  brillé  d'un 
vif  éclat  en  France.  Bien  des  esprits  faciles  à  s'alarmer  ont  prédit  la 
mort  de  la  gravure  par  le  fait  de  l'engouement  du  public  pour  la  photo- 
graphie. Il  n'en  sera  rien  cependant.  Si  la  photographie  sert  à  merveille 
nos  besoins  de  curiosité,  de  renseignements  exacts,  ell-e  ne  répond  à 
aucune  des  conditions  sérieuses  de  l'art;  et,  nous  en  avons  la  certitude, 
prochainement  il  se  produira  une  réaction  favorable  à  la  gravure.  Mais, 
jusqu'à  ce  jour,  qui  ne  peut  être  éloigné,  il  est  bon,  il  est  nécessaire  de 
maintenir  le  burin  dans  la  maiu  de  nos  graveurs,  pour  ne  pas  perdre  les 
bénéfices  d'une  tradition  si  longuement  et  si  péniblement  acquise.  » 
Bien  des  amateurs  pensaient  ainsi,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  facile  de 
créer  et  de  faire  prospérer  la  Société  française  de  gravure.  En  moins 
d'un  an,  elle  a  pu  recueillir  et  dépenser  plus  de  25,000  francs.  Elle  a 
dépassé  ses  promesses  en  donnant  à  ses  souscripteurs  trois  grands  burins 
au  lieu  de  deux. 

La  première  distribuée  de  ces  gravures  a  été  la  Maîtresse  du  Titien^ 
par  M.  Danguin,  et  j'ai  dit,  en  son  temps,  que  j'aurais  voulu  qu'en  face 
d'un  tableau  d'une  si  belle  pâte  l'artiste  eût  manié  son  burin  avec  plus 
de  feu.  —  La  seconde  gravure  est  d'un  Espagnol,  élève  de  M.  Henri- 
quel-Dupont,  M.  Rossello.  C'est  le  Christ  mort,  de  Philippe  de  Cham- 
pagne, qui  se  voit  dans  le  salon  carré,  au  Louvre.  M.  Rossello  a  su 
répandre  sur  le  ton  des  chairs  une  sorte  de  voile  mystérieux  d'un  effet 
frappant.  La  gravure  n'a  point  la  ressource  de  la  coloration  Quelle  diffi- 
culté pour  arriver,  à  l'aide  du  blanc  et  du  noir,  à  faire  comprendre  l'in- 
tention picturale  de  l'artiste  !  Les  pieds  offrent  des  travaux  d'une  rare 
souplesse;  l'anatomie  est  exacte;  seule,  la  tête  me  paraît  moins  scrupu- 
leusement dessinée.  —  La  troisième  planche,  celle  que  le  bureau  de  la 
Société  avait,  strictement,  le  droit  de  réserver  pour  inaugurer  la  seconde 
année,  c'est  la  Stratonice  d'Ingres,  gravée  d'après  l'original  par  notre 
cher  collaborateur  Léopold  Flameng.  Je  ne  sais  si  c'est  son  chef-d'œuvre, 
car  Flameng  a  déjà  gravé  bien  des  choses  exquises,  mais  c'est  assuré- 
ment sur  cet  acier  qu'il  a  donné  son  plus  grand  effort.  Il  a  commencé 
d'abord  d'après  une  photographie;  puis  il  a  marché  d'après  un  dessin 
corrigé  sur  l'original;  enfin  c'est  à  Twickenham  même,  dans  les  salons 
hospitaliers  et  remplis  de  tant  de  chefs-d'œuvre  du  duc  d'Aumale,  qu'il 
a  terminé  sa  planche.  Je  lui  sais  gré  d'avoir  tiré  un  si  bon  parti  d'un 
tableau  qui,  au  point  de  vue  de  l'aigreur  du  ton,  de  la  multiplicité  des 
détails,  de  l'inégalité  de  certaines  figures  est  des  plus  difficiles  à  rendre. 
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Il  manque  d'harmonie.  L'unité  n'est  que  dans  la  scène.  Toute  la  partie 
architecturale,  tous  les  accessoires  ont  été  peints,  changés  de  place, 
repeints  dans  l'atelier  d'Ingres,  je  ne  sais  combien  de  fois,  sous  ses  yeux, 
par  ses  élèves  :  ils  sont  marqués  au  timbre  sec  de  la  volonté  tenace. 
Mais,  en  revanche,  que  de  grâce  dans  cette  frêle  et  coquette  Stratonice 
que  Ingres  a  si  fidèlement  copiée  d'après  quelque  terre  cuite  grecque  ! 
Et  quel  étonnant  arrangement  de  nature  dans  le  geste  du  jeune  homme, 
mourant  d'amour,  qui  veut  à  la  fois  suivre  des  yeux  sa  belle-mère  ado- 
rée, se  cacher  le  visage  et  écarter  la  main  du  médecin,  qui  surprend 
les  battements  accusateurs  de  son  cœur  !  Flameng  a  bien  senti  juste  que 
c'était  là  le  nœud  du  drame  et  la  réussite  du  peintre.  Il  y  a  mis  tout 
son  talent  et  toute  son  émotion,  toute  son  habileté  et  tout  son  goût.  A  la 
vue  de  cette  gravure,  Ingres  l'eût  serré  en  pleurant  dans  ses  bras. 

Donc,  pour  en  terminer  avec  la  Société  française  de  gravure,  il  faut 
la  louer  pour  ce  qu'elle  nous  a  donné  et  la  louer  pour  ce  qu'elle  va  nous 
donner  encore.  Yingt-cinq  mille  francs  distribués  par  an  sur  la  table  des 
burinistes,  il  y  a  là,  ce  semble,  de  quoi  faire  réfléchir  la  Chalcographie 
des  Musées  impériaux  !  Voyez-vous  ces  particuliers  c[ui  s'imaginent  de 
se  grouper  pour  maintenir  à  flot  un  art  éminemment  national  au  moment 
où  il  allait  sombrer  !  Les  noms  des  maîtres  dont  la  Société  nous  annonce 
les  œuvres  successives,  Luini  et  Memlinc,  Raphaël  et  Sébastien  del 
Piombô ,  Lesueur  et  Rubens,  disent  assez  que  les  tendances  de  cette 
Société,  fondée  dans  le  but  unique  d'encourager  l'art  de  la  gravure, 
sont  exemptes  de  tout  esprit  d'exclusion,  que  ce  qu'elle  entend  chercher 
partout,  c'est  la  plus  haute  expression  du  beau.  De  jîlus,  »  la  Société 
s'efforcera  de  maintenir  chacun  dans  la  voie  qui  correspond  le  mieux  à 
ses  aspirations.  »  C'est  fort  bien.  Mais  il  faut  alors  ajouter  à  ce  programme 
libéra]  bien  des  noms  d'artistes  français,  ceux  surtout  de  l'école  moderne, 
que  la  Chalcographie  impériale  paraît  précisément  ignorer  :  Gros  et  Géri- 
cault,  Bonington  et  Prud'hon,  Decamps  et  Delacroix,  et  d'autres  encore. 
Tout  l'art  n'est  pas  dans  le  passé.  Tout  l'art  n'a  pas  été  absorbé  par 
l'Italie  et  par  les  Flandres.  L'art  éternel  et  cosmopolite  a  été  aussi 
étonnant  et  aussi  subtil  en  Angleterre  et  en  France  c[u'en  Espagne  et  en 
Hollande.  Hogarth,  Gainsborough,  Reynolds,  les  connaît-on  ici?  Et  n'y 
aurait-il  pas  quelque  enseignement  utile  dans  le  Plafond  d'Apollon  ou 
dans  les  épisodes  de  la  Vie  de  Sanison?  Il  est  aussi  fort  désirable  que  la 
Société  édite  surtout  des  chefs-d'œuvre  peu  ou  point  connus.  L'éduca- 
tion générale  a  tout  à  y  gagner. 

M.  Henriquel-Dupont  avait  envoyé  l'état  définitif  des  Pèlerins  d'Em- 
maiis,  commandés  par  la  Chalcographie.  C'est  une  gravure  de  haut  style 
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sur  laquelle  nous  aurons  à  i-evenir  spécialement  quelque  jour.  —  Quant  à 
la  Source,  de  feu  Galamatta,  M.  Charles  Blanc,  en  parle  aujourd'hui  même 
avec  l'autorité  d'un  maître  écrivain  et  l'émotion  d'un  élève  respectueux. 
M.  Ferdinand  Gaillard,  dont  nous  avons  été  le  premier  à  signaler  les 
surprenantes  qualités,  ne  nous  a  point  fait  mentir.  Il  demeure  original 
et  convaincu.  La  Vierge  de  la  rnaisoîi  d'Orléans,  ce  doux  et  fier  petit 
panneau  de  Raphaël,  qui  de  la  vente  Delessert  est  passé  chez  le  duc 
d'Aumale,  et  l' Homme  à  l'œillet,  ce  prodigieux  van  Eyck  de  la  collec- 
tion Suermondt,  lui  ont  valu  une  médaille  bien  gagnée.  La  Vierge  àe  Ra- 
phaël n'est  point  d'une  littéralité  scrupuleuse  ;  l'esprit  du  tableau  est  plus 
sobre  d'effet,  plus  glacé  de  monochromie;  il  y  a  de  la  part  de  M.  F.  Gail- 
lard des  altérations  ou  plutôt  des  substitutions  de  dessin  évidemment 
intentionnelles,  dont  la  discussion,  sinon  l'explication,  nous  entraînerait 
'  trop  loin.  Mais  l'Homme  à  V œillet  me  paraît  un  de  ces  rares  chefs- 
d'œuvre  que  les  amateurs  couvrent  plus  tard  de  pièces  d'or  alignées.  Je 
ne  sais  rien  de  plus  photographiquement  mis  en  place  et  de  plus  artiste- 
ment  interprété  :  le  ton  mat  de  la  peau,  le  soyeux  du  bonnet  de  four- 
rure, la  cassure  des  plis  d'un  visage  parcheminé  par  les  soucis  du 
négoce  et  de  la  politique,  l'intensité  hardie  et  prudente  du  regard,  la 
tension  de  l'arc  de  la  bouche  et  la  puissance  des  mâchoires,  la  main, 
l'oreille,  les  verrues,  tout  y  est  vivant,  précieux,  modelé,  ciselé  comme 
dans  l'original  de  van  Eyck,  mieux  encore,  comme  dans  la  glace  où  se 
regardait  ce  sérieux  bourgeois  flamand  !  11  faut  voir,  de  ce  cuivre  caressé 
plutôt  qu'atteint  par  le  fil  acéré  du  burin,  il  faut  voir  une  épreuve  d'es- 
sai. Le  velours  noir  n'a  pas  de  tons  plus  assourdis  et  de  passages  plus 
riches.  Mais  là  est  la  condamnation  de  ce  système  de  gravure.  Il  n'y  a 
qu'une  vingtaine  d'épreuves  réellement  parfaites.  Le  travail  est  tellement 
fin,  tellement  serré,  que  le  métal  ne  peut  résister  à  un  passage  réitéré 
sous  la  presse,  même  après  avoir  subi  l'opération  préservatrice  de  l'acié- 
rage. En  somme,  si  l'on  ne  fait  point  consister  l'art  des  graveurs  dans 
l'emploi  d'un  certain  nombre  de  travaux  traditionnels,  si  c'est  l'art  de 
représenter  à  son  gré  sur  le  cuivre  ce  que  l'on  voit  sur  une  toile,  M.  Gail- 
lard doit  être  tenu  pour  un  des  graveurs  les  plus  remarquables  de  notre 
génération. 


Le  succès  de  l' eau-forte,  dans  ces  dernières  années,  a  dépassé  tout 
ce  qui  se  pouvait  espérer.  C'est  à  la    Gazette,  je  crois,  qu'il  faut  en 
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reporter  l'honneur.  Au  moment  où  elle  fut  fondée,  le  cahier  des  seize  Vues 
de  Paris,  par  Méryon,  se  vendait  30  francs.  C'est  trois  cents  francs  au- 
jourd'hui que  les  marchands  le  payent  en  belles  épreuves.  Des  états  de 
Jules  Jacquemart,  YÉrasme,  de  Bracqueraond,  la  Source,  de  Flameng, 
ont  atteint,  de  la  main  à  la  main,  cent  francs.  Que  sera-ce  lorsque  les 
belles  épreuves  sur  japon  ou  sur  vergé  ancien  passeront  par  les  ventes! 
Le  public  s'est  fait  son  éducation  en  comparant  les  eaux-fortes  de  peintres, 
. —  Leys,  Meissonier,  Gérôme,  Seymour-Haden,  Millet,  Th.  Rousseau,  — 
que  la  Gazette  lui  a  offertes.  Sans  parler  des  amateurs  d'estampes 
anciennes,  ce  public  sait  aujourd'hui  ce  qui  constitue  la  qualité  d'un 
tirage,  d'un  papier  exceptionnel,  d'une  marge  vierge.  Il  s'est  passionné 
aussi  pour  la  modernité  de  ces  œuvres  écloses  à  ses  côtés,  reflétant  la 
couleur,  le  mouvement,  l'énergie,  la  tendresse  des  maîtres  dont  il  n'a 
appris  que  récemment  à  sentir  la  peinture.  Cette  revendication  est  un 
des  traits  marquants  de  cette  époque  si  pleine  de  contradictions  appa- 
rentes et  si  supérieure  par  le  sens  critique. 

Nos  pères  furent  tièdes  et  n'assistèrent  qu'en  spectateurs  indifférents 
à  la  rude  bataille  du  romantisme.  Que  de  pensées  ardentes  et  douces  les 
combattants  d'alors  eussent  confiées  au  cuivre!  Delacroix  a  égratigné 
quelques  croquis.  Decaraps  aussi.  Mais  ils  sont  mordus  sans  effet,  sans 
cette  science  de  métier  qui  parfait  l'aspect  des  choses.  Paul  Huet,  lui,  fut 
du  premier  coup  d'une  habileté  singulière  ;  ce  sont,  je  pense,  les  artistes 
anglais  installés  à  Paris,  du  milieu  à  la  fin  de  la  Restauration,  qui  lui 
enseignèrent  toutes  les  ficelles.  Son  fils,  M.  René-Paul  Huet,  qui  conserve 
pour  le  talent  de  son  père  une  admiration  passionnée,  a  retrouvé  ces 
cuivres,  dont  un  grand  nombre  sont  complètement  inédits,  et  avait  envoyé 
au  Salon  quelques  Vues  de  Normandie,  un  Cavalier  passant  le  soir  à 
l'angle  d'un  bois,  et  des  Braconniers  dans  une  forêt  '.  C'est  d'un  maître 
•paysagiste. 

Je  retrouve  à  ce  Salon  presque  tous  les  peintres  collaborateurs  du 
livre-album  édité  par  Lemerre  au  commencement  de  l'année,  les  Sonnets 
et  Eaux-fortes.  Tous  les  artistes  n'avaient  point  compris  l'importance 
d'une  publication  qui  réunissait  côte  à  côte  l'art  et  la  poésie  actuels.  Quel- 
ques-uns resteront  comme  déshonorés  par  leur  incurie  ou  leur  trahison, 
mais  ils  sont  en  bien  petit  nombre.  En  revanche  MM.  Jongkind,  Feyen- 
Perrin,  Bracquemond,   Nanteuil,   Jules  Jacquemart.    Flameng,  Courtry, 

1.  Je  n'insiste  point  à  cette  place,  qui  m'est  mesurée,  sur  la  valeur  du  faire  et  de 
l'aspect  d'eaux-fortes,  si  bien  marquées  au  cachet  de  leur  époque.  J'en  ai  déjà  parlé 
et  j'y  reviendrai  procliainement  à  propos  d'un  tirage  restreint  que  M.  René-Paul  Huet 
va  faire  des  cuivres  de  son  père. 


SALON    DE    1869.  —  GRAVUHE.  163 

Rajon,  Edwards,  Gauclierel,  Lalanne,  Manet,  Michelin,  Bédouin,  Edmond 
Morin,  Queyroy,  Edwards,  que  je  retrouve  ici,  ont  bravement  fait  leur 
devoir,  sans  compter  les  maîtres  tels  que  Leys,  Corot,  Daubigny,  Millet, 
Gérôme  et  jusqu'à  Victor  Hugo. 

Je  rencontre  aussi  les  collaborateurs  de  cette  Illustration  nouvelle  qui 
a  succédé,  dans  un  format  plus  favorable  et  avec  plus  de  tenue,  à  la 
Société  des  aquafortistes,  et  les  collaborateurs  du  Musée  universel,  entre- 
pris par  M.  E.  Lièvre  et  dirigé  par  lui  avec  un  vif  désir  de  plaire  à  la 
foule.  Parmi  ceux-ci  je  compte  M.  Bracquemond  avec  sa  chaude  Prome- 
nade vénitienne,  d'après  Bonington  ;  M.  Jacquemart,  qui  a  reproduit  avec 
son  miroitement  vitreux  et  son  modelé  fondant  une  plaque  de  porcelaine 
à  pâtes  rapportées  de  Solon- Miles,  de  Sèvres,  la  Vigilance;  puis 
Jules  Michelin,  qui  dans  ses  paysages  sait  choisir  avec  un  tact  si  juste 
des  beaux  endroits  de  la  forêt  ou  du  ruisseau  '.  M.  Greux,  un  des 
meilleurs  artistes  qu'ait  occupés  M.  E.  Lièvre  pour  la  reproduction  des 
objets  d'art,  dans  ses  Collections  célèbres,  a  exposé  un  Vase  en  argent, 
offert  par  la  ville  de  Paris  à  l'ingénieur  Emery.  M.  Greux,  artiste  dont 
l'application  égale  la  modestie,  a  donné  dans  ce  travail,  d'autant  plus 
ardu  qu'il  n'avait  qu'une  photographie  sous  les  yeux,  une  note  qui  le 
place  immédiatement  à  la  suite  de  M.  Jules  Jacquemart.  Le  métal  est 
modelé  avec  son  ton  naturel  et  sans  sécheresse. 

M.  Edvvin  Edwards  avait  envoyé  d'outre-Manche  quelques  vues  de 
Londres,  dont  l'une,  prise  de  la  terrasse  de  l'Observatoire  de  Greenwich, 
est  comparable  pour  les  dimensions  à  la  grande  Vue  de  San-Francisco, 
qui  fut  la  cause  déterminante  de  la  folie  de  Méryon.  Je  ne  pense  pas  que 
M.  E.  Edwards  ait  à  redouter  de  si  tristes  destins.  J'ai  assisté  à  ses  débuts, 
ses  progrès  sont  sensibles.  C'est  un  talent  d'une  ténacité  et  d'une  circon- 
spection étranges.  Ses  eaux-fortes  me  font  souvenir  de  ce  carré  anglais 
qui,  à  Waterloo,  supporta  sans  faiblir  les  charges  éperdues  de  l'armée 
française.  Lorsqu'il  occupe  une  position,  rien  ne  l'en  peut  déloger.  Ses 
yeux  perçants  voient  tout  :  le  brin  d'herbe  du  premier  plan,  les  poutres 
du  pont  que  l'on  construit  et  la  silhouette  des  moindres  cheminées  qui 
se  profilent  sur  le  ciel.  Le  résultat  cause  plus  de  surprise  que  de  charme. 
Mais  il  en  est  de  cette  œuvre  comme  de  la  maison  anglaise  :  lorsqu'on  en 
a  forcé  la  porte,  il  semble  qu'on  s'assoie  au  foyer  d'un  ami  éprouvé. 
Il  faut  laisser  M.  Edwards  à  son  impression,  telle  qu'il  la  sent  et  telle  qu'il 

-1.  J'aurais  eu  plaisir  à  m'étendre  un  peu  sur  les  envois  de  M.  Jules  Michelin,  qui 
étaient  vraiment  remarquables  et  lui  eussent  valu  probablement  une  médaille  s'ils 
n'eussent  point  été  si  mal  exposés.  Quoi  de  plus  cruel  pour  un  artiste  de  conviction 
que  se  voir  l'innocente  victime  d'un  accrocheur  de  cadre  sans  responsabilité? 
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la  rend*.  Tout  ce  que  je  lui  reprocherai,  c'est  d'exprimer  une  intention 
plus  littéraire  que  pittoresque,  en  faisant  passer  sur  la  ville  tous  les  nuages 
dans  un  visible  mouvement  d'ascension.  On  dirait  moins  un  ciel  que  des 
vapeurs  s' élevant  d'une  chaudière  bouillante.  Cela  n'ajoute  point  à  la 
vérité  réelle;  au  contraire,  les  vapeurs  ondoyantes  qui  couronnent  Lon- 
dres sont  d'une  qualité  de  ton  plutôt  opaline  que  heurtée. 

Nos  artistes  français  entendent  tout  autrement  la  reproduction  des 
monuments.  Plus  esclaves  de  l'exactitude  que  de  l'effet  d'art,  ils  cherchent 
moins  à  rendre  des  aspects  que  des  détails  précis.  Ils  ont  trouvé  juste 
l'alliance  de  l'archéologie  et  du  pittoresque.  Dans  ce  sens,  M.  Queyroy 
est  le  plus  travailleur,  et,  —  si  les  médailles  devaient  jamais  m' étonner, 
—  je  m'étonnerais  que  ce  consciencieux  artiste  provincial  n'ait  point  en- 
core étrenné.  La  série  des  Monuments  du  rentre  de  la  France  s'augmente 
chaque  année  de  planches  d'une  haute  importance  historique.  Si  le 
jury  attend  qu'il  produise  quelque  chose  de  supérieur,  pour  l'intui- 
tion du  passé  et  la  sincérité  de  la  restitution,  à  son  IlôtelJacques  Cœur, 
à  Bourges,  je  lui  conseille  amicalement  de  se  frotter  un  peu  les  yeux.  — 
M.  Octave  de  Rochebrune,  que  les  jurys  n'ont  point  si  longtemps  fait  sou- 
pirer, n'a  point  trahi,  du  reste,  les  bienfaits  que  l'on  redoublait.  11  apporte 
à  ses  dessins  une  rare  perspicacité  architecturale.  Mais  les  défauts  qui  lui 
ont  été  signalés  s'accentuent  :  l'emploi  trop  peu  déguisé  des  rensei- 
gnements photographiques,  l'abus  de  l'opposition  du  noir  et  du  blanc, 
le  désirtrop  marqué  d'arriver  à  l'elTet  par  des  arcades  ou  par  de  larges 
parties  de  premiers  plans,  salies  par  des  ombres  charbonneuses.  Je  crois 
que  Piranesi  le  préoccupe,  et  Piranesi  a  été  maître  trop  surfait  pour  être 
un  guide  sûr.  —  Viennent  ensuite  M.  Lalanne,  un  croquiste  fort  habile, 
qui  a  eu  le  tort,  cette  année,  d'imiter  à  s'y  méprendre,  dans  la  Vue  de 
Friboiirg ,  la  méthode  mais  non  pas  la  fine  désinvolture  de  Seymour- 
Haden  ;  puis  le  naïf  ïrimolet,  qui  dessine  comme  les  artistes  de  la  fin  du 
xvni^  siècle;  Potemont,  dont  l'aplomb  doit  être  souvent  compté  pour  du 
talent;  M""  Niel,  qui  a  étudié  en  fille  d'érudit  les  vibrants  croquis  de  Ga- 
naletti  et  les  dessins  puissants  de  Méryon;  enfin  M.  Delauney,  artiste  vrai- 
ment touchant,  jailli  tout  entier  de  son  cru,  qui  dessine  et  grave  déjà 
aussi  bien  que  personne,  et  qui  certainement  un  jour  dessinera  plus  sin- 
gulièrement que  tous  les  autres,  parce  qu'il  doit  tout  à  la  nature  et  à  la 
réllexion. 

1.  M.  Hullovvay  fils,  de  Londre'i,  a  publié  une  parlie  de  l'œuvre  do  M.  Edwin 
lîdwards,  ainsi  qu'il  vieiU  de  le  l'aire  pour  notre  compatriote  Legro?.  La  Gazeltp  lui  a 
consacré  un  article,  accompagné  d'nne  eau-l'orte.  malheureusement  trop  faiblement 
mordue  et  perdant  son  eiïet. 
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La  lutte  courtoise  que  nous  sifi;ualions  Fan  dcruicr  ciitre  MM.  Charles 
Courtry  et  Rajon  s'est  continuée.  M.  Courtry  avait  remporté  la  mé- 
daille. Cette  année,  c'était  le  tour  de  M.  Rajoii.  Les  voilà  donc  médaille 
à  médaille,  et,  ce  qui  est  plus  sérioiK,  tal(;nt  à  lai(;u(.  M.  Courti'y 
est  resté  ce  qu'il  était  dès  l'abord,  un  artiste  rélléchi,  laborieux,  des- 
sinant avec  largeur,  très-préoccupé  des  conditions  absolues  de  son  ail. 
Son  Aimée,  d'après  M.  Gérôme,  est  une  pièce  qu'on  ne  dépassera  pas, 
dans  cet  ordre  de  travaux  souples  et  virils  à  la  fois.  Mais,  dans  quel- 
ques années,  il  ari'ivera  à  M.  Courtry  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Bracquemond 
lorsqu'il  a  entrepris  son  Erasme:  il  inventera  et  s'appropriera  un  mode 
de  traduction  plus  simple,  plus  large,  et  j'entrevois  pour  lui  une  position 
tout  à  part  dans  l'école.  —  M.  Rajon  a  laborieusement  aussi  conquis  la 
pratique  des  armes  qui  lui  manquait  l'an  dernier.  11  sait  maintenant  faire 
«  mordre  et  remordre.  »  Doué  d'une  imagination  vive,  il  a  les  élans,  les 
abattements,  les  retours  offensifs  de  l'artiste  dont  le  don  suprême  est  de 
ne  jamais  être  heureux  de  son  œuvre.  Il  a,  ce  qui  est  rare,  le  courage 
de  recommencer  jusqu'à  ce  que  son  sentiment,  extrêmement  distingué 
du  ton  et  de  l'agrément  de  la  touche,  soit  satisfait.  Qu'il  observe  la  na- 
ture agissante  et  qu'il  continue  ses  études  d'après  l'œuvre  de  Meisso- 
nier,  qu'il  cherche  des  fonds  plus  simples  que  ceux  du  Peintre  exposé 
par  lui  cette  année,  qu'il  cube  plus  exactement  les  épaisseurs  d'air  qui 
s'interposent  entre  les  objets  et  en  rongent  les  détails,  son  succès  est 
assuré.— L'un  et  l'autre  de  ces  jeunes  gens  sont  élèves  de  MM.  Gaucherel 
et  Flaraeng.  Notre  école,  qui,  quoi  qu'on  en  croie,  compte  si  peu  d'ar- 
tistes capables  de  conserver  à  une  reproduction  les  qualités  savoureuses 
d'une  œuvre  spontanée,  s'enrichit  de  deux  talents  bien  différents  dans 
leurs  tendances,  mais  tous  deux  maîtres  de  l'avenir. 

Le  succès  de  ce  Salon  a  été  pour  M.  Jules  Jacquemart.  Jamais  cet  in- 
fatigable travailleur,  dont  tout  le  monde  sait  maintenant  le  nom,  n'a 
donné  des  preuves  ^ilus  mâles  de  son  talent.  En  louant  son  aptitude 
unique  à  rendre  l'aspect  épidermique  et  le  poids  relatif  d'un  objet  d'or 
ou  de  jaspe,  à  caractériser  les  moindres  intentions  d'un  style,  à  rendre 
moins  ce  que  les  yeux  voient  que  ce  que  le  raisonnement  restitue  dans 
le  détail  microscopique  d'une  ciselure  ou  d'un  émail,  en  le  proclamant 
le  dessinateur  impeccable  et  le  graveur  sans  erreur,  on  pouvait  encore 
faire  une  restriction  mentale.  On  eût  voulu  plus  d'air  respirable  et  je  ne 
sais  quel  tremblement  d'émotion.  Maintenant  M.  Jacquemart  a  cela,  et  il 
n'est  pas  moins  parfait.  Son  talent  n'en  est  que  plus  aimable.  Mais, 
rencont)-e  plus  heureuse!  avec  le  charme  il  a  conquis  l'autorité.  Les 
six  objets  en  cristal  de  roche,  en  jaspe,  en  or  émaillé,  bruni,  niellé. 
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ciselé,  qu'il  avait  détachés  de  sa  nouvelle  série  des  Gemmes  et  Joyaux 
de  la  Couronne^  sont  aussi  précis  que  leurs  aînés  et  vivent  d'une  vie  plus 
tiède.  Cette  seconde  partie  du  superbe  livre,  écrit  et  édité  par  M.  Henri 
Barbet  de  Jouy,  me  fournira  bientôt,  j'espère,  un  prétexte  pour  revenir 
sur  ce  sujet.  Tout  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  M.  Jules  Jacquemart 
a  définitivement  conquis  sa  place  de  maître  en  gravure  d'objets  d'art 
devant  le  public  et  devant  ses  pairs. 

Cet  automne  aussi  la  grande  Bible  de  M.  Bida  sera  achevée,  et  l'on 
v^erra  côte  à  côte  réunis  en  bataillon  les  graveurs  Mouilleron,  Nanteuil, 
Gaucherel,  Veyrassat,  Gilbert,  Flameng,  Bracquemond,  M™°  Henriette 
Brovvn,  HaussouUier,  qui  marchent  sous  la  direction  responsable  de 
M.  Edmond  Bédouin. 

J'envoie  un  souvenir  à  M.  Foulquier,  qui  orna  de  si  agréables  compo- 
sitions les  livres  sévères  de  la  maison  Mame,  les  Oraisons  funèbres  de 
Bossuet  et  les  Caractères  de  La  Bruyère.  Je  salue  courtoisement  un  jeune 
artiste,  M.  Alphonse  Hirsch,  qui  a  quitté  a  bon  souper,  bon  gîte  et  le 
reste  »  pour  courtiser  l'eau-forte  et  la  peinture.  Et  je  passe  à  la  litho- 
graphie. 


La  lithographie  ne  saurait  nous  arrêter  longtemps  puisqu'elle  ne 
reçoit  plus,  comme  au.x  belles  années  du  romantisme,  les  confidences 
directes  des  peintres.  11  n'y  a  plus  de  Bonington  pour  les  monuments  de 
la  Normandie  ou  de  la  Franche-Comté,  plus  de  Delacroix  pour  les  Faust 
et  les  Hamlet,  plus  de  Decamj)s  pour  les  croquis  de  chasse  et  les  scènes 
de  l'Orient.  La  mode  n'est  plus  à  cela. 

En  revanche,  il  y  a  des  artistes  comme  MM.  Chauvel  et  Jules  Laurens 
pour  reproduire  Théodore  Rousseau  et  Diaz,  comme  Yernier  pour  Corot 
et  Courbet,  comme  Georges  Bellenger  pour  Prud'hon. 

M.  Bargue  s'attache  à  faire  d'après  Holbein,  Jannet  ou  Andréa  del 
Sarte,  des  fac-similé  assez  exacts  pour  servir  à  l'enseignement  des  écoles. 
C'est  reprendre,  sous  une  forme  que  le  procédé  lithographique  rend 
moins  serrée,  l'idée  des  fac-similé  de  dessins  des  grands  maîtres  conduite 
avec  tant  d'abnégation  et  de  talent  par  M.  Alphonse  Leroy. 

M.  Delange  a  détaché  deux  ou  trois  feuillets  chromolithographies  de 
son  Recueil  de  faïences  italiennes,  ce  livre  qui  veut  une  vitrine  de  musée. 
M.  Régamey  père,  le  plus  habile  et  le  plus  soigneux  des  chromolitho- 
graphes, a  donné  la  reproduction  d'un  bijou  émaillé  dans  le  goût  du 
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XVI''  siècle,  sorti,  il  y  n,  une  vingtaine  d'années,  des  ateliers  de  M.  Fro- 
ment-Meurice,  ainsi  que  le  vase  de  l'ingénieur  Emery  que  nous  citions 
plus  haut.  C'est  la  Toilette  de  Vénus  :  la  chair  rose  de  la  déesse,  ses  che- 
veux blonds  qu'elle  tord,  les  roseaux  qui  baisent  ses  pieds,  puis  au-dessous 
du  groupe  central,  dans  les  parties  d'orfèvrerie  ou  de  bijouterie,  les  feux 
des  diamans,  la  transparence  des  rubis  et  des  émeraudes,  le  mat  de 
l'émail,  le  morne  éclat  des  perles  noires,  tout  est  rendu  avec  une  vérité 
qui  atteint  au  trompe-l'œil.  Ce  bijou  n'a  pas  exigé  moins  de  douze  pierres, 
il  a  été  imprimé  par  la  maison  Engelmann,  avec  tout  le  soin  qu'exigeaient 
un  nombre  de  pierres  insolites  et  surtout  la  minutie  du  repérage. 


Au  moment  des  élections  pour  le  jury,  alors  que  les  aqua-fortistes 
faisaient  la  courte  échelle  aux  graveurs  sur  bois  et  remportaient  la  grande 
victoire  que  l'on  sait,  on  discuta  de  plus  près  les  droits  de  ces  graveurs 
et  l'on  avança  que,  ne  dessinant  pas,  leur  mérite  était  moindre  que  celui 
des  burinistes  ou  des  lithographes.  Mais  s'ils  ne  tracent  pas  directement 
le  dessin,  —  et  des  hommes  comme  M.  Lavoignat  ou  M.  Pisan,  pour  n'en 
citer  que  deux  au  hasard,  seraient  capables  de  le  bien  faire, —  il  faut  aux 
graveurs  un  sentiment  intime  du  dessin,  non  pas  seulement  pour  suivre  le 
trait,  ce  qui  est  un  métier  d'enfant,  mais  pour  conserver  à  ce  trait  son 
caractère  et  surtout  pour  conserver  la  valeur  du  modelé  par  les  rapports 
de  l'ombre  et  de  la  lumière.  L'école  académique  a  fait  consister  le  dessin 
dans  le  contour,  dans  la  délinéation.  C'est  une  énorme  erreur.  Le  dessin 
consiste  dans  l'harmonie  de  la  masse,  dans  la  relation  des  saillies  et  des 
profondeurs.  C'est  ce  que  Th.  Rousseau  démontrait  d'une  manière  si 
frappante  en  éclairant  successivement  par  devant  et  par  derrière  la  même 
silhouette  d'arbre.  Et  puis,  en  dehors  de  ces  querelles  de  mots,  il  faut 
bien  admettre  que  chaque  art  entraine  une  virtuosité  qui  lui  est  propre. 
Le  son  de  la  ilûte,  cristallin  et  ample,  n'amène-t-il  pas  les  sens  à  un  état 
différent  de  celui  du  cor  anglais,  plus  nourri  et  plus  mélancolique?  Donc 
le  graveur  qui  sait  faire  rendre  à  un  bois  toutes  les  qualités  spéciales  qu'il 
comporte  est  encore  un  virtuose  rare  et  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner. 

M.  Svvain,  dont  les  envois  ont  été  si  applaudis,  excelle  à  donner  à  ses 
épreuves  une  couleur  élégante  et  matutinale.  11  semble  qu'il  se  serve 
d'une  palette  pour  poser  ses  tons,  au  lieu  de  les  inciser  dans  le  buis  :  les 
robes  de  mousseline  blanche,  les  chevelures  soyeuses,  les  chairs  transpa- 
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rentes,  les  attitudes  sveltes,  les  verdures  naissantes,  les  fraîcheurs  des 
sous-bois,  les  collines  roussies  par  les  rayons  du  soleil,  il  les  transj^ose 
en  blanc  et  en  noir  comme  un  musicien  les  fait  chanter. par  des  instru- 
ments divers  dans  une  symphonie  pastorale.  A  Londres,  il  passe  pour  le 
graveur  le  plus  respectueux  envers  le  dessin  qu'on  lui  confie.  Chaque 
peintre,  Walker  ou  Leighton,  Millais  ou  Whistler,  Bradley  qui  peint  des 
animaux,  Du  Mauriez,  notre  compatriote  qui  a  remplacé  Leech  et  donne 
au  Punch  de  spirituelles  fantaisies  et  aux  Magazines  des  scènes  très- 
poétiques,  Birkett  Forster  et  le  préraphaélite  Jones  Burnes  retrouvent  dans 
ses  gravures  leur  style  et  leurs  intentions.  M.  Swain  destine  tous  ces  tra- 
vaux aux  publications  illustrées,  infiniment  plus  vives  et  plus  soignées 
là-bas  que  chez  nous.  Une  médaille  accordée  à  cet  éminent  artiste  serait, 
en  même  temps  qu'un  acte  de  justice,  un  acte  de  courtoisie  internatio- 
nale qu'apprécieraient  fort  nos  voisins. 

Ma  cordiale  sympathie  pour  M.  Swain  ne  me  fait  point  oublier  que 
nous  avons  en  France  d'excellents  graveurs.  Je  crois  même  les  nôtres 
plus  aptes  à  entrer  patiemment  dans  les  détails  d'un  objet  d'art  scrupu- 
leusement dessiné.  Ainsi  a  fait  M.  Marais  pour  un  Bouclier  de  courses  et 
pour  divers  objets  d'orfèvrerie  moderne.  Si  ses  tailles  délicates  n'avaient 
point  été  reléguées  par  le  gardien  chargé  du  classement  à  des  hauteurs 
polaires,  M.  Marais  aurait  fait  voir  les  morceaux  les  plus  fins  qui  aient 
peut-être  été  burinés  depuis  les  prodiges  de  Ladvoignat.  —  M.  Rouget, 
qui  se  consacre  presque  tout  entier  à  l'œuvre  de  M.  H.  Giacomelli,  ne 
grave  pas  les  oiseaux  de  ce  fin  dessinateur,  il  les  empaille.  —  M.  Pru- 
naire  avait  garni  son  cadre  des  têtes  de  pages  et  des  culs-de-lampe  si 
gentiment  inventés  par  «  l'esmailleur  messire  Claudius  Popelin.  »  — 
MM.  Guillaume,  Ansseau,  Carbonneau,  Delduc,  Chapon,  Yon,  Sotain 
Dumont,  Ettling,  Pisan,  Hurel,  Guillaumot  aîné,  Laplante,  Maurand, 
MéauUe,  Mouard,  Perrichon,  Peulot,  Verdeil,  Sargent,  vingt  autres 
que  j'oublie  pour  ne  pas  rappeler  les  dénombrements  d'Homère,  ont 
maintes  fois  fait  leurs  preuves  dans  ces  publications  qui  s'appellent  la 
Gazette  des  Beaux- Arts  ou  le  Magasin  pittoresque,  le  Tour  du  Monde 
ou  Y  Histoire  des  peintres.  —  M.  Bertrand  a  été  distingué  par  le  jury  et 
a  été  gratifié  de  la  médaille. 

L'école  professionnelle  Lemercier  s'est  fait  représenter  par  trois  de 
ses  élèves,  M""  Dumouza,  Louis  et  Pougallet.  MM.  Trichon  et  Midderigh 
dirigent  leurs  travaux.  —  M"'^  Flameng  fait,  sous  les  yeux  de  son  frère, 
de  grands  progrès.  —  M""  Hélène  Boetzel  est,  à  mon  sens,  un  des  pre- 
miers graveurs  de  ce  temps.  J'ai  d'elle  sous  les  yeux  un  Coffret  en  fer 
qui  est  une  merveille  de  solidité  et  de  vigueur. 


11.  —   î'  PlilllODlî. 
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Je  voulais  finir  ces  notes  sur  le  Salon  de  1869  par  quelques  mots  sur 
un  alburn  de  quarante  bois,  dessinés  directement  par  les  principaux 
peintres  exposants  et  gravés  avec  une  entente  supérieure  de  l'effet 
sous  la  direction  de  M.  Boetzel.  Je  n'en  ai  vu  encore  que  les  épreuves 
volantes,  et  je  ne  puis  qu'en  signaler  l'apparition  prochaine.  Mais  nos 
abonnés  savent  ce  que  l'on  peut  attendre  de  cet  artiste;  qu'il  ait  tenu  ou 
qu'il  ait  dirigé  le  burin  sur  sa  table  ou  dans  son  atelier,  il  ne  livrera 
jamais  que  des  bois  dont  les  travaux  sont  d'une  distinction  frappante. 

D'ailleurs,  ce  qui  manque  le  plus  souvent  aux  graveurs,  ce  sont  les 
dessinateurs,  de  même  que  ce  qui  manque  aujourd'hui  à  l'école  fran- 
çaise ce  sont  moins  les  mains  habiles  que  les  âmes  hardies. 

PHILIPPE      BURTY. 
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L'ACADÉMIE    DE   FRANCE    A    ROME 

D'APIIÈS    LA    CORRESPONDANCE    DE    SES    DIRECTEURS 
(1666-1792^). 


SUITE  DES  LETTRES   DE   WLEUGHELS. 


i  juillet  1723. 

EPUis  environ  quinze  jours,  nous  sommes 
installés  dans  la  nouvelle  maison  '^  Pour 
ce  qui  est  des  marbres  et  des  figures  mou- 
lées sur  les  antiques,  cela  viendra  petit  à 
petit;  elles  seront  icy  bien  mieux  que 
dans  l'endroit  que  nous  avons  quitté , 
parce  qu'elles  décoreront  le  lieu  et  seront 
bien  plus  avantageusement  placées  pour 
qu'un  chacun  puisse  en  profiter.  Une  per- 
sonne de  la  maison  de  l'ambassadeur  de 
Portugal  m'a  dit  en  confidence  que  ce 
ministre,  jaloux  de  voir  l'Académie  si  magnifiquement  placée,  en  avoit 
écrit  à  son  maître,  et  que  dans  peu  il  auroit  un  ordre  pour  chercher  un 
palais  dans  le  Cours  et  y  placer  une  espèce  d'Académie  qu'il  entretient  icy. 
La  copie  de  l'Europe  de  Paul  Véronèse  est  finie.  J'espère  que 
V.  G.  en  sera  contente;  elle  est  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  se  ressent 
du  goût  de  l'original  :  c'est  Jeaurat  qui  l'a  faite.  h'Enlèoemenl  des 
Sabines  est  fini. 


1.  Voiries  livraisons  des  -I"''  février,  1"  avril,  1"  mai  et  I'-' juillet. 

2.  Le  bail  du  palais  Mancini  avait  été  signé  le  30  mai  1723,  au  prix  de  1 ,000  écus 
romains,  faisant,  en  raaimaie  de  Fraiee,  3,548  livres.  (Lettre  de  Poerson  datée  de  ce 
jour  ) 
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6  septembre  1725. 

Je  lis  à  présent  toutes  les  gazettes,  chose  que  je  n'ai  jamais  faite.  J'y 
ajîprends  partie  de  ce  que  fait  V.  G.  ^  ;  mais  rien  ne  m'a  si  bien  instruit 
que  la  lettre  qu'elle  a  bien  voulu  m'envoyer.  J'y  ai  vu  le  bonheur  et  les 
grâces  que  la  reine  apporte  à  la  France,  et  dont  elle  se  doit  réjouir  à 
jamais.  J'en  ai  fait  part  à  M.  le  cardinal  de  Polignac  et  aux  bons  Fran- 
çois qui  sont  icy  ;  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  leur  annoncer  leur  bon- 
heur et  de  leur  apprendre  de  qui  je  le  tenois... 

Le  jeudy  qui  fut  le  30  aoust,  M.  Poerson  vous  écrivit  ;  mais,  à  ce 
qu'on  m'a  appris  depuis  ,  il  eut  peine  à  signer  son  nom,  étant  tombé 
malade  tout  à  coup.  Il  fit  néanmoins  celer  son  mal  à  tout  le  monde, 
même  à  sa  femme.  Ça  n'a  pas  empêché  que  Dieu  n'en  ait  disposé,  di- 
manche matin  2  de  ce  mois.  Il  a  laissé,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  des  comptes 
assez  embrouillés,  ne  m' ayant  jamais  voulu  faire  part  d'aucune  chose  et 
me  traittant  très  durement  lorsqu'il  s'imaginoit  que  je  voulois  prendre 
part  aux  affaires  de  l'Académie.  Gomme  le  premier  ordre  que  me  donna 
V.  G.  fut  de  ne  point  avoir  de  discussion  avec  lui,  j'ai  tout  souffert  sans 
jamais  oser  le  contredire,  car  il  étoit  très  hault...  J'aurai  tout  le  soin  que 
je  dois  de  l'Académie,  que  V.  G.  veut  bien  confier  à  mes  soins,  et  ferai 
tout  mon  possible  pour  n'être  pas  tout  à  fait  indigne  de  la  grâce  qu'elle 
a  bien  voulu  me  faire  -. 

2b  octobre  4  725. 

Outre  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de  me  recevoir  à  l'Académie  de  Rome, 
j'envoiay  à  Bologne,  où  j'avais  passé,  quelques  estampes  qu'on  a  gravées 
d'après  mes  ouvrages  :  elles  plurent  assez  pour  qu'on  voulût  bien  me 
recevoir  de  l'Académie  qu'on  y  a  établie.  Cette  compagnie  est  une  des 
plus  belles  qui  soient  en  Italie,  et,  si  vous  vouliez,  elle  seroit  associée 
sous  vos  auspices,  comme  l'est  celle  de  Rome,  avec  l'Académie  royale. 
Même  elle  vouloit  en  écrire  une  lettre  de  compliment  à  V.  G.;  ce  que  j'ai 
fait  différer,  tant  parce  qu'elle  estoit  en  affaire  que  parce  que  je  ne  sça- 

'I.  D'Antin  était  allé  en  ambassade  tloaiander  pour  le  roi  la  main  de  la  princesse 
Leczinska. 

2.  «  Je  suis  tâché  que  le  sieur  Poerson  soit  mort,  répondit  d'Antin  ;  mais  je  suis 
bien  aise  que  son  emplojr  soit  vacant,  car  le  bonhomme  ne  faisoit  que  radoter  depuis 
du  temps,  et  sa  jalousie  rendoit  le  service  très-difficile.  »  La  veuve  de  Poerson,  qui 
était  devenue  aveugle,  obtint  une  pension  de  1,500  livres  et  la  permission  de  rester 
logée  dans  l'Académie;  on  recommanda  au  nouveau  directeur  d'avoir  grand  soin 
d'elle  (6  novembre  1723). 
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vois  si  elle  le  trouveroit  bon.  Cette  association  consisterait  à  ce  que  nos 
élèves  fussent  reçus  comme  les  leurs  à  cette  Académie,  de  même  que  les 
leurs  à  la  nostre,  et  profiteroient  des  conseils  des  professeurs  et  des  belles 
choses  qui  se  trouvent  dans  l'un  et  l'autre  pais". 

12  décembre  Mi'6. 

Le  11  de  ce  mois,  il  y  eut  une  magnifique  assemblée  au  Capitole, 
dans  le  salon,  qui  étoit  magnifiquement  décoré.  Les  cardinaux,  la  préla- 
tui'e  et  toute  la  noblesse  y  furent  invités,  au  sujet  des  prix  de  peinture, 
de  sculpture  et  d'architecture  qu'on  devoit  donner  aux  élèves.  Le  nommé 
Charles  Natoire,  de  Nîmes,  pertsionnaire  du  Roy,  remporta  le  premier 
prix  de  peinture,  et  c'est  le  fils  d'un  François  qui  a  eu  le  premier  prix  de 
la  seconde  classe  ;  car  à  Rome  on  fait  trois  différentes  classes,  auxquelles 
on  donne  différents  sujets.  Celui  que  l'Académie  de  Saint-Luc  avoit  pro- 
posé pour  la  première  classe  étoit  Moysc  qui  apporte  les  tables  de  la  Loi 
aux  enfans  cV Israël  -. 

7  mars  1726. 

Le  carnaval  est  en  ce  païs  cy  une  espèce  de  cérémonie  qui  commence 
au  son  d'une  cloche,  et,  quoiqu'il  fît  un  vilain  temps.  M»""  le  cardinal  de 
Polignac  ne  laissa  pas  de  venir  au  palais  dès  le  premier  jour,  qui  fut  le 
samedy  23  février.  Il  me  témoigna  être  satisfait  de  la  manière  dont 
j'avois  décoré  le  dehors  de  la  maison,  car  c'est  icy  la  coutume  de  mettre 
des  tapis  aux  fenêtres.  Les  trois  balcons  et  le  reste  étoient  parés  de 
damas  cramoisy  ;  ce  qui  fut  aussitost  rempli  par  des  seigneurs  qui  accom- 
pagnoient  Son  Éminence.  Vers  les  quatre  heures,  il  vint  de  la  pluye,  ce 
qui  obligea  les  masques  à  se  disperser  et  à  chercher  le  couvert.  11  y  eut 
une  espèce  de  char  découvert,  rempli  de  dames,  qui  se  mit  sous  notre 
porte.  Je  m'en  apperçus  d'en  haut,  et  leur  envolai  des  rafraîchisse- 
mens  selon  la  coutume  du  païs,  ce  qui  leur  fit  plaisir;  et  je  dis  à  un  des 
domestiques  du  logis  de  tâcher  de  sçavoir  qui  étoient  ces  masques. 
Quelques  momens  après,  on  me  vint  dire  que  c' étoit  la  princesse  de 
Rossano  et  son  mary,  fils  du  prince  Rorghèse.  Je  demandai  permission  à 
M.  le  cardinal  de  les  faire  monter;  je  descendis,  je  les  en  priai,  et  ils 
montèrent  et  se  démasquèrent  ;  nous  les  séchâmes  le  mieux  que  nous 
pûmes  ;  ils  furent  très  contens  et  virent  du  grand  balcon  la  course  des 

1 .  La  proposition  fut  adoptée. 

2.  Ce  prix  valut  à  Natoire  300  livres  de  gratification  do  la  part  du  roi  (31  décembre 
1725). 
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barbes...  Le  samedy  [suivant],  environ  les  dix  heures  du  matin,  on  vint 
m'avertir  que  le  Roy  d'Angleterre  viendroit.  11  y  avoit  peu  de  tems  pour 
trouver  des  damas,  tapisser  les  murs  et  élever  en  dehoi's  un  dais  :  cepen- 
dant, à  l'aide  d'ouvriers  que  S.  E.  m'envoia,  nous  en  vînmes  à  bout.  Il  y 
eut  un  dais  de  velours  cramoisy  élevé,  toute  la  loge  tapissée  avec  frange 
et  galons  d'or,  et  le  tout  fut  en  état  une  heure  avant  que  le  roy  arrivât. 
Je  le  fus  recevoir  à  son  carrosse  avec  les  gentilshommes  de  M.  le  car- 
dinal, qui  se  trouva  au  bas  de  l'escalier...  Je  n'avois  pas  laissé  que 
d'ajuster  la  chambre  où  j'avoismis  votre  portrait.  Le  Roy  s'y  arrêta,  et,  se 
tournant  vers  raoy,  il  me  dit  :  «  C'est  là  M.  le  duc  d'Antin;  il  est  fort  bien, 
et  je  l'ai  reconnu  d'abord.  »  Je  lui  dis  que  c'étoit  le  portrait  de  notre  pro- 
tecteur, et  que  nous  attendions  celui  de  S.  M.,  qu'il  nous  avoit  promis. 
Il  passa  dans  les  autres  appartemens,  et  eut  le  plaisir  de  voir  d'un  coup 
d'œil  la  plus  grande  partie  des  plus  belles  statues  de  Rome  passablement 
rangées;  il  trouva  dans  le  salon  bonne  compagnie  ^..  S.  E.  fit  servir  tout 
le  monde,  et  voulut  que  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  le  palais,  soit 
en  haut,  soit  en  bas,  se  sentissent  de  sa  magnificence. 

26  juin  '1726. 

J'aurois  bien  souhaitté  faire  partir  plus  tôt  les  plans  que  je  vous  en- 
voie ;  mais  celui  qui  les  a  faits  souhaittant  les  rendre  de  la  dernière 
exactitude,  il  a  fallu  du  temps  pour  les  mettre  au  point  qu'il  désiroit  -... 
Un  des  sculpteurs,  nommé  Bouchardon,  a  commencé  à  modeler  un  fort 
beau  Faune,  dont  l'original  est  au  palais  Barberin.  Cette  statue  lui  ser- 
vira d'une  grande  étude  pour  se  perfectionner,  et  fera  une  belle  figure 
pour  orner  l'endroit  où  V.  G.  la  destinera.  Nous  attendons  l'arrivée  de 
j/fine  piombina  pour  avoir  la  permission  de  copier  un  très-beau  Mars  an- 
tique, qui  est  dans  une  maison  de  plaisance  qui  lui  appartient. 

1.  Jacques  III,  ou  le  chevalier  de  Sainl-Georges,  avait  déjà  visité  l'Académie  de 
France  en  1721  (25  novembre).  Le  duc  d'Antin,  flatté,  voulut  faciliter  au  directeur  de 
l'Académie  le  moyen  de  faire  encore  mieux  les  honneurs  de  son  établissement  :  il  lui 
envoya,  pour  le  décorer,  des  meubles  de  prix,  un  dais,  des  glaces,  des  portières,  des 
tapisseries,  qui  en  firent  un  palais  somptueux.  Les  tapisseries  se  composaient  de  VHû- 
loire  du  roi  (Louis  XIV)  et  des  Animaux  des  Indes,  deux  séries  de  tentures  en  basse 
lisse  faites  aux  Gobelins  et  comprenant,  la  première  six  pièces,  la  seconde  huit 
(2  août  1726).  Toute  la  ville  de  Rome  vint  admirer  ces  merveilles  au  carnaval  suivant 
(6  mars  1727).  En  1731,  Y  Histoire  du  roi  fut  prêtée  au  duc  de  Saint- Aignan,  qui 
arrivait  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur,  et  remplacée  par  les  Arabesques. 

2.  Wleughels  adressait  au  duc  d'Antin  les  plans  du  nouveau  palais  de  l'.^cadémie; 
il  en  avait  envoyé  précédemment  une  description  détaillée,  jointe  à  sa  lettre  du 
11  juillet  1725. 
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19  septembre  1726. 

Je  fus  dimanche  dernier  voir  Mt"'  Gibo,  niajord'liomme  de  Sa  Sainteté, 
et  le  prier  d'accorder  la  permission  aux  pensionnaires  d'aller  dessiner 
au  Vatican  d'après  les  peintures  de  Raphaël.  11  me  l'accorda  gracieuse- 
ment, avec  cependant  cette  restriction,  qu'il  ne  me  l'accordoit  que  pour 
un  mois,  me  disant  qu'on  avoit  fermé  la  porte  du  Vatican  aux  étudians 
pour  l'amour  des  peintres  françois  qui  en  avoient  mal  agy  sous  Clément  XI. 
Je  lui  répondis  que  ceux  que  j'y  enverrois  étoient  si  sages,  qu'on  au- 
roit  lieu  de  l'ouvrir  les  portes;  sur  quoi  il  me  répondit  :  «  Je  n'en  doute 
point;  aussi  la  restriction  que  IJe  fais  icy  n'est  qu'en  cas  que  je  sois 
trompé...  »  Lelundy  suivant,  je  fus  voir  le  cardinal  Barberin  et  le  remer- 
cier ;  je  lui  demandai  sa  protection  pour  les  pensionnaires  et  la  permis- 
sion d'étudier  dans  son  palais  les  belles  choses  qui  y  sont.  11  me  répondit 
que  toutes  les  portes  seroient  ouvertes  d'abord  qu'ils  y  voudroient  venir. 

26  mars '1727. 

Nos  trois  pensionnaires  peintres,  qui  sont  les  sieurs  Natoire,  Delobelle 
et  Jeaurat,  vont  travailler  à  faire  des  dessus  de  porte  [pour  l'Académie]. 
C'est  une  espèce  de  concours  en  petit,  comme  celui  qu'on  fait  à  présent  à 
Paris,  et  ceux  qui  concourent  ici  ont  peut-être  aussi  bonne  envie  que  les 
autres,  sans  avoir  les  mêmes  forces...  Cette  émulation  peut  leur  être 
d'une  grande  utilité. 


La  lettre  dont  il  vous  a  plu  m'honorer  et  que  je  viens  de  recevoir  a 
réjoui  toute  la  maison,  et  moi  en  particulier.  Les  élèves  avoient  si  peur 
de  quitter  à  la  fin  de  l'année,  que  c'étoit  une  mélancolie  généralle;  peu 
s'en  faloit  qu'ils  ne  s'en  prissent  à  moi.  Cela  leur  est  passé,  et  ils  sont  si 
contents  de  vos  bontés  pour  eux,  qu'il  n'y  a  point  de  vœux  qu'ils  ne 
fassent  au  ciel  pour  la  prospérité  de  V.  G...  M.  le  cardinal  de  Polignac 
vint  lundi  dernier  nous  voir;  il  voulut  tout  voir,  fit  l'honneur  aux  pen- 
sionnaires de  monter  et  d'entrer  dans  toutes  leurs  chambres  et  de 
regarder  avec  plaisir  la  plupart  des  études  qu'ils  ont  faites,  dont  il  fut 
très  content.  Un  des  sculpteurs,  nommé  Adam,  qui  est  Lorrain,  lui  fit 
voir  deux  bustes  qu'il  a  travaillés,  représentant  une  Amphitrite  et  un 
Nepàtne,  qu'il  a  faits  par  étude  :  ces  deux  morceaux  lui  plurent  si  fort, 
qu'il  les  a  pris  pour  orner  son  appartement...  L'évèque  de  Cavaillon,  qui 
accompagnoit  Ms'' le  cardinal  à  la  visite  qu'il  nous  fit,  surpris  des  belles 
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têtes  que  le  sieur  de  Lobelle  lui  montroit,  le  pria  instamment  de  vouloir 
lui  faire  son  portrait.  Nos  peintres  font  bruit  ici,  en  vérité.  Le  sieur  Natoire 
montra  à  M^''  le  cardinal  une  grande  composition  d'un  tableau  que  S.  E. 
lui  a  ordonné.  Ce  jeune  homme  dessine  d'un  goût  qui  le  fait  considérer 
ici  et  qui  sera  estimé  en  France. 

9  octobre  '1727. 

Le  dimanche  5  de  ce  mois,  il  y  eut  à  Rome  une  procession  fameuse 
qui  passa  devant  notre  porte  :  ce  fut  celle  du  Rosaire.  Nous  avions  orné 
nos  fenêtres  de  portières,  les  petits  balcons  de  tapisseries...  Le  pape',  à 
pied,  assistoit  à  cette  procession,  une  canne  dans  une  main,  et  de  l'autre 
son  chapelet.  Du  plus  loin  qu'il  apperçut  notre  palais,  il  ne  leva  pas  les 
yeux  de  dessus,  et  lorsqu'il  fut  arrivé  devant  la  porte,  il  s'arrêta,  et,  après 
avoir  considéré  un  moment,  il  suivit.  A  une  demie  heure  de  nuit,  il  vint 
au  logis  un  exprès  de  sa  part,  qui  me  dit  que  S.  S.  avoit  trouvé  nos 
tapisseries  si  belles,  qu'il  souhaiteroit  bien  les  revoir  le  lendemain,  que, 
si  je  voulois  les  faire  apporter  au  Monte-Cavallo  à  dix  heures,  je  lui 
ferois  plaisir.  Je  fis  partir  tout  ce  que  nous  avions  dans  son  appartement. 
Le  pape  n'y  étoit  pas  ;  à  son  retour,  il  trouva  ce  qu'il  avoit  demandé, 
dont  il  fut  si  content  qu'il  m'en  fit  de  grands  remercîmens.  Je  lui  dis 
ce  qu'elles  représentoient,  après  qu'il  me  l'eût  demandé.  Il  considéra 
l'une  après  l'autre,  les  mania,  puis,  tenant  une  pièce  des  Fruits  des  Indes, 
il  se  tourna  vers  moi  et  me  demanda  ce  que  pourroit  bien  coûter  une 
pièce  comme  celle-là.  En  France,  lui  dis-je,  le  roi  les  donne,  on  ne  les 
vend  pas;  mais  que,  pour  satisfaire  S.  S.,  je  pourrois  bien  sçavoir  des 
ouvriers  ce  que  cela  pouvoit  valoir.  Il  me  répondit  qu'il  me  seroit  recoy- 
noissant,  parce  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu  de  si  beau...  II  me  donna  sa 
bénédiction,  et  je  me  retirai  très  content  de  l'avoir  satisfait. 

'13  novembrs  '1727. 

M.  le  cardinal  de  Rohan  ayant  choisi  le  sieur  Gourlade,  fils  de  son  maître 
d'hôtel,  qui  est  pensionnaire  du  Roy,  pour  conduire  le  palais  qu'il  va 
faire  construire  à  Strasbourg  sur  les  desseins  de  M.  de  Gotfe,  il  m'a  prié  de 
demander  son  congé  à  Y.  G.  pour  la  fin  de  février.  C'est  un  jeune  homme 
très  sage,  qui  a  beaucoup  de  mérite  et  de  sçavoir;  c'est  lui  qui  a  dessiné 
tous  les  plans  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  envoyer...  Les  noms  des 

1.  Benoit  XIII,  qui  avait  alors  soixanle-dix-huit  ans. 
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deux  derniers  pensionnaires  sont  François  d'André  ',  d'Aix  en  Provence, 
et  Pierre  Bernard  ,  de  Paris. 

3  juin  1728. 

Le  dernier  jour  de  may,  dans  l'après-midi,  arrivèrent  les  jeunes  gens 
que  V.  G.  a  honorés  de  sa  protection  -.  Ils  trouvèrent  des  chambres 
prestes,  suivant  ses  ordres.  Ils  me  paroissent  de  bonne  volonté  ;  ils  m'ont 
montré  des  desseins  qui  promettent.  Un  peu  d'étude  des  belles  choses 
qui  abondent  icy,  un  peu  de  temps  à  les  bien  considérer,  et  avec  cela  la 
protection  de  V.  G.  en  feront  des  sujets  dignes  un  jour  de  vous  être  pré- 
sentés et  de  recevoir  vos  grâces,  tl  y  a  encore  un  nommé  Boucher'  (venu 
avec  les  Vanloo),  garçon  simple  et  de  beaucoup  de  mérite  :  presque  hors 
de  la  maison,  il  y  avoit  un  petit  trou  de  chambre  ;  je  l'ay  encore  fourré 
là.  11  est  vrai  que  ce  n'est  qu'un  trou,  mais  il  est  à  couvert.  Cela  fait 
bien  qu'on  voye  dans  l'Académie  une  si  belle  jeunesse,  qui,  je  l'espère, 
se  fera  estimer  ici  comme  ont  fait  les  autres. 

'17  juin  -1728. 

Tout  va  bien  dans  l'Académie,  et  on  travaille  à  force.  Il  y  a  quelque 
apparence  que  c'est  le  sieur  Bouchardoii  qui  aura  à  faire  dans  Saint- 
Pierre,  avec  le  consentement  de  V.  G.,  le  tombeau  de  Clément  XI.  Je  ne 
perds  aucune  occasion  pour  que  cela  lui  réussisse...  Le  cardinal  Albano 
me  dit  en  confidence  que  le  modèle  de  Bouchardon  avoit  été  trouvé  le 
plus  beau  de  ceux  qu'on  lui  avoit  présenté.  Cela  ne  laisseroit  pas  que  de 
faire  honneur  à  la  nation,  et  en  particulier  à  notre  Académie,  qu'on  eût 
choisi  un  François  par  dessus  les  sculpteurs  italiens  pour  faire  un  ou- 
vrage dans  Rome  aussi  célèbre  que  celui-là,  pour  être  posé  dans  la  plus 
belle  éfflise  de  l'univers  \ 


1.  Dandré  Bardou,  peintre,  poëte  et  musicien,  élève  de  Vanloo  et  de  Troy,  avait 
obtenu,  en  1726,  par  la  protection  de  d'Argenson,  une  chambre  à  l'Académie.  Sur  les 
renseignements  favorables  fournis  par  le  directeur,  d'Antin  le  fit  admettre  à  la  pension 
au  mois  de  septembre  1727.  (Lettres  des  20  juillet  et  25  août.) 

2.  D'Antin  avait  écrit,  le  29  mars  :  «  Le  sieur  Vànlo  (Jean-Baptiste),  peintre  du 
Roy,  dont  je  fais  cas,  étant  le  seul  jusqu'à  présent  qui  ait  bien  attrappé  Sa  Majesté,  ne 
pouvant  avoir  de  place  dans  le  présent  envoi  des  élèves,  a  pris  le  parti  d'envoyer  à 
Rome  son  frère  et  ses  enfants  à  ses  dépens.  Je  lui  ay  permis  de  les  loger  à  l'Académie." 

3.  François  Boucher,  le  peintre  des  grâces,  qui,  bien  que  lauréat  de  l'Acadé- 
mie de  peinture,  n'avait  pas  été  nommé  pensionnaire. 

4.  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite  pour  Bouchardon. 

II.    — ■    t"   FÉIUODE.  23 
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2  septembre  172.^. 

Il  est  vrai,  comme  le  dit  très-bien  V.  G.,  que  le  sieur  Bouchardon  est 
chargé  d'une  belle  besogne.  Il  est  bien  content,  et  il  est  glorieux,  à  son 
âge,  d'être  chargé  d'un  si  bel  ouvrage  et  de  l'avoir  emporté  sur  tous  les 
autres.  Aussi  s'en  fait- il  un  peu  accroire.  Tout  le  monde  dit  du  bien  de 
lui,  et  avec  justice;  d'autres  s'y  laisseroient  entraîner.  Il  dessine  bien, 
et  les  murs  des  chambres  en  haut  en  sont  témoins  :  on  y  voit  de  sa  façon 
des  figures  beaucoup  plus  grandes  que  nature,  qui  sont  à  merveille,  et 
cela  ne  laisse  pas  que  de  faire  un  ornement  agréable  dans  leur  chambre. 
Il  avoue  lui-même  qu'on  s'y  pourroit  tromper  et  les  prendre  pour  des 
figures  de  relief.  Ces  discours  qu'il  sème  de  lui-même  ne  laissent  pas  de 
lui  faire  des  jaloux;  si  bien  qu'un  autre,  qui  se  pique  aussi  de  dessiner 
(^car,  quoi  qu'il  en  dise,  il  n'est  pas  le  seul  à  bien  faire),  a  dessiné  sur  le 
mur  de  sa  chambre  le  portrait  d'un  juif,  qu'il  a  feint  être  sur  une  toille 
qui  y  seroit  attachée.  Il  y  a  mis  un  clou;  si  bien  que,  lorsque  Bouchardon 
est  entré  dans  sa  chambre,  il  a  reconnu  le  juif,  disant  :  «  Voilà  le  portrait 
de  Léon,  qui  est  fort  bien;  mais  vous  le  mettez  mal  en  jour,  il  faut  le 
porter  un-peu  plus  près  delà  fenêtre;  laissez-moi  faire.  »  Mais,  le  voulant 
détacher,  il  a  été  bien  surpris  de  s'être  trompé.  L'avanture  l'a  un  peu 
mortifié,  parce  qu'on  n'a  pu  s'empêcher  d'en  rire  et  que  nous  ne  man- 
quons pas  de  superbe.  Mais,  revenu,  il  a  pris  le  bon  parti,  qui  a  été  d'en 
rire  aussi. 

30  septembre  1728. 

Il  partira  d'ici  dimanche  deux  des  pensionnaires  :  ce  sont  les  s"  Jeaurat 
et  Natoire,  tous  les  deux  peintres.  J'ai  donné  au  dernier  le  voyage 
double,  comme  V.  G.  me  l'a  ordonné,  afin  qu'il  pût  un  peu  s'arrester 
dans  la  Lombardie  pour  y  étudier.  Pour  l'autre,  qui  a  quelque  presse 
d'être  à  Paris,  je  n'ay  rien  augmenté  de  l'ordinaire. 

'10  décembre  1728. 

Le  premier  prix  de  peinture  [à  l'Académie  de  Saint-Luc]  a  été  donné 
au  s''Vanloo\  frère  de  celui  qui  est  à  Paris  et  qui  a  l'honneur  d'être 
connu  de  V.  G.  Mais  ce  qui  est  tout  à  fait  glorieux,  c'est  qu'il  l'a  rem- 

1.  Carie  Vanloo,  frère  de  J.-B.  Vanloo,  né  en  '1703,  plus  tard  directeur  de  l'école 
des  Élè\es  protégés.  Le  tableau  qui  lui  valut  ce  prix  représentait  le  Repaa  de  Bal- 
lliazar. 
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porté  sur  un  dessein  si  beau  ,  qu'on  a  jugé  que  ce  dessein  méritoit 
encore  un  premier  prix...  Le  fils  du  s''  Vanloo,  qui  n'a  pas  encore  vingt 
ans',  s'est  mis  dans  la  seconde  classe,  tant  par  modestie  que  pour  ne 
pas  concourir  avec  son  oncle  :  il  a  eu  le  second  prix  ;  mais,  en  vérité, 
celui  qui  a  eu  le  premier  prix  de  cette  seconde  classe  avoit  fait  un  des- 
sein si  beau,  qu'il  méritoit  de  disputer  avec  les  premiers  de  la  première 
classe.  J'ai  parlé  à  V.  G.  d'un  sculpteur  nommé  Adam,  qui  est  sûrement 
très  habile  :  son  frère  -,  qui  est  ici,  a  eu  le  second  prix  dans  la  première 
classe  de  sculpture,  et  il  pouvoit  bien  espérer  le  premier.  Mais  il  n'y 
a  eu  que  trois  sculpteurs  c{ui  ont  jugé  (car  en  ce  païs  ci  les  peintres 
jugent  les  peintres  et  les  sculpteurs  les  sculpteurs),  et  ces  trois  juges, 
qui  sont  un  oncle  et  deux  neveux,  sont  les  maîtres  de  celui  qui  a  eu  le 
premier  prix. 

Je  dirai,  avec  la  permission  que  V.  G.  m'a  accordée,  un  mot  des 
jeunes  gens  qui  se  sont  fait  tant  d'honneur.  Vanloo  est  un  jeune  homme 
qui  a  beaucoup  de  mérite,  comme  on  en  peut  être  persuadé  par  le  des- 
sein qu'il  vient  d'exposer.  Il  a  quitté  Paris,  où  il  gagnoit,  pour  venir 
étudier  et  devenir  habile.  Il  est  fort  avancé,  quoique  très  jeune;  mais 
il  faut  qu'il  fasse  des  bagatelles  pour  vivre,  son  frère  ne  le  pouvant 
aider,  ayant  assez  de  ses  deux  enfans.  Le  frère  d'Adam  est  un  jeune 
homme  qui  a  étudié  dans  son  païs,  qui  a  travaillé  à  Paris  et  en  province, 
où  il  a  gagné  passablement  ;  et  sçachant  que  ce  païs  abonde  en  belles 
sculptures  et  qu'il  pouvoit  beaucoup  y  profiter,  il  a  apporté  tout  ce 
qu'il  avoit  gagné  et  le  consume  petit  à  petit  en  étudiant,  ce  qui  me 
semble  être  beaucoup  pour  un  jeune  homme  qui  à  peine  a  vingt  trois 
ans. 

10  féM-ipi-  1:29. 

La  figure  du  Mars  sera  bientôt  terminée,  et  je  me  flatte  qu'elle 
plaira  à  V.  G.  C'est  le  s"'  Adam  qui  l'a  faite,  et  on  est  à  Rome  très  con- 
tent de  son  ouvrage.  Il  a,  depuis  peu,  restauré  un  petit  Faune  pour  M'',  le 
cardinal  de  Polignac,  où  il  a  fait  les  bras,  la  tête  et  les  mains.  Quelques 
connoisseurs  ont  dit  qu'il  étoit  heureux  que  la  tête  ait  été  perdue,  ayant 
peine  à  croire  que  l'antique  eût  été  aussi  belle.  La  figure  cependant 
est  de  bonne  manière  grecque...  Pour  de  l'émulation  entre  les  élèves,  il 
n'en  manque  pas,  et  je  crois  que  le  tout  tournera  à  bien.  Je  leur  prête 
des  desseins  que  j'ai  faits;  ils  les  copient  les  soirs  après  soupe.  Quoique 

1.  François  Vanloo,  fils  de  J.-B.  Vanloo,  né  en  1711. 

2.  Nicnlas-Sébastien  Adam,  né  en  1703,  et  devenu  pU?s  Lanl  l'émule  de  son  fr^re. 


480  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

ces  desseins  ne  soient  pas,  à  la  vérité,  de  premier  ordre,  ils  sont  faits 
d'après  le  naturel,  et  se  ressentent  toujours  du  lieu  d'où  ils  viennent. 
J'ai  quatre  ou  cinq  tableaux  qui,  dans  leur  genre,  sont  de  premier  ordre; 
je  les  prête  aux  uns  et  aux  autres  pour  qu'ils  en  profitent  en  attendant 
que  le  beau  temps  vienne,  où  j'espère  avoir  la  permission  de  les  faire 
entrer  au  Vatican. 

7  juillet  1729. 

Le  frère  de  M.  Vanloo,  qui,  par  vos  bontés,  est  entré  j^ensionnaire 
dans  l'Académie  ',  vient  d'achever  un  platfond  dans  l'église  de  Saint- 
Isidore,  desservie  par  de  pauvres  religieux  de  Saint-François.  Ce  plat- 
fond  est  peint  à  fresque;  ce  qu'il  a  fait  pour  son  étude  et  par  pure 
charité.  Il  a  même  fait  la  dépense  des  couleurs.  Je  puis  dire  à  V.  G. 
qu'il  y  a  bien  du  bon  dans  tout  l'ouvrage  ;  les  figures  sont  beaucoup  plus 
grandes  que  le  naturel,  et,  quoy  qu'il  y  ait  à  souhaiter,  ce  morceau  fait 
honneur  à  l'Académie.  Aussi  en  reçoit-il  bien  des  complimens.  Il  est 
tout  jeune,  n'ayant  pas  encore  vingt  quatre  ans.  Il  va  se  mettre  à  copier 
un  beau  tableau  de  Pierre  de  Cortone,  qui  est  aux  Capucins...  Hier,  il 
arriva  ici  un  peintre  nommé  Babtiste  %  qui  fut  étonné  ,  lui  qui 
étoit  déjà  venu  deux  fois  à  Rome  et  qui  avoit  vu  l'Académie  dans  l'état 
où  elle  étoit  auparavant.  Nous  étions  pour  lors  dans  la  chambre  où 
est  votre  portrait  :  «  Voilà,  lui  dis-je,  le  seigneur  d'où  viennent  tous 
ces  bienfaits.  » 

28  juillet  1729. 

On  fera  dans  peu,  dans  Saint-Pierre,  la  béatification  de  M.  Vincent, 
instituteur  des  pères  de  Saint-Lazare.  Un  bon  religieux  françois  travaille 
icy  depuis  un  temps  au  procès  de  ce  saint  homme,  et,  par  ce  qu'il  en  a 
écrit  et  par  les  preuves  qu'il  adonnées,  a  convaincu  le  Saint  Père  et  tout 
le  Sacré  Collège  de  la  sainteté  du  fondateur  de  son  ordre  ;  si  bien  que 
tous  ensemble  ont  approuvé  la  béatification,  qui  doit  se  faire  au  mois  de 
septembre.  On  travaille  actuellement  aux  décorations  de  cette  fête,  et 
on  a  choisi  un  des  nôtres  pour  faire  le  grand  tableau  qui  doit  être  posé 
à  la  Chaire  de  saint  Pierre  :  c'est  le  s''  de  Lobel,  qui  a  été  pensionnaire, 
et  qui  a  si  bien  profité  des  bontés  que  V.  G.  a  dispensées,  qu'il  est  icy 
très  considéré  et  a  part  aux  plus  beaux  ouvrages.   C'est  lui  qui  fait  le 

1.  Carie  venait  d'être  admis  à  la  pension  complète;  François  le  fut  à  son  tour  au 
mois  de  janvier  suivant,  sur  la  demande  du  cardinal  de  Rolian. 

2.  Fils  du  peintrj  de  Qeurs  J.-B.  Monnoyer,  dit  Baptiste. 
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portrait  de  M.  le  cardinal  de  Polignac,  accompagné  de  figures  allégo- 
riques, dont  Son  Éminence  est  très  contente,  aussi  bien  que  tous  ceux 
qui  l'ont  vu. 

I''''  décembre  1729 

Je  demande  pardon  si  je  dis  à  V.  G.  que  je  lui  ai  parlé  quelquefois 
par  rapport  à  la  religion,  au  sujet  de  notre  Académie.  Je  lui  ai  même  dit 
que  j'étois  édifié  de  la  sagesse  qu'on  voyoit  luire  dans  certains  qui 
étoient  icy.  Tout  n'est  pas  égal,  il  est  vray;  c'est  une  chose  impossible. 
Même  on  ne  persévère  pas  toujours;  mais  on  revient,  et  généralement 
on  ne  peut  se  plaindre  de  la  conduite  des  jeunes  gens  d'ici.  Quant  à  la 
chapelle,  il  n'y  en  a  point  dans  la  maison,  et  il  ne  faut  pas  douter  que, 
dans  le  temps  qu'il  y  avoit  des  cardinaux,  il  n'y  en  eût,  toute  chambre 
étant  propre  à  en  faire  une  ;  mais  de  lieu  bâti  et  convenable,  il  n'y  en  a 
point.  On  n'a  jamais  fait  la  prière  dans  la  maison,  ni  depuis  qu'on  a 
érigé  l'Académie;  c'est  dont  je  me  suis  informé.  Ce  n'est  pas  l'usage  à 
Rome,  et  puis  cela  seroit  assez  difficile  :  car,  le  matin,  l'on  sort  pour  aller  à 
son  ouvrage,  qui  est  à  une  extrémité  de  la  ville  le  plus  souvent  ;  l'été, 
on  a  le  modèle  au  jour  ;  ensuite  chacun  vacque  à  ses  études.  Je  sçay 
que  tous  font  leur  devoir  de  chrétien  avant  de  se  mettre  à  travailler, 
mais  qui  plus  tôt,  qui  plus  tard.  Nous  avons,  pour  ainsi  dire,  des  églises 
dans  la  maison  :  devant  la  porte,  nous  avons  Santa-Maria-in-Via-Lata  ;  à 
côté,  nous  touchons  à  Saint-Marcel,  deux  paroisses,  dont  Santa-Maria  est  la 
nôtre  ;  et  derrière  notre  maison  nous  avons  l'église  des  Saints-Apôtres, 
autre  paroisse  du  fond  de  notre  cour.  Ainsi  il  ne  manque  pas  d'occasion 
de  bien  faire,  et  tous  les  sujets  que  nous  avons  y  sont  assez  portés. 

22  juin  1730. 

Je  dis  dans  ma  dernière  que  les  statues  dévoient  être  finies  dans 
peu  :  depuis  il  y  en  a  une  finie,  qui  est  le  Faune  qui  dort.  On  com- 
mença avant-hier  à  polir  les  parties  qui  doivent  l'être.  L'autre  s'en  va 
finir  incessamment.  Ce  sont  deux  bons  morceaux  ;  je  voudrais  déjà  qu'ils 
fussent  en  France  et  que  V.  G.  les  eût  vus,  parce  que  je  me  flatte  qu'elle 
en  sera  contente.  Elle  aura  la  bonté  de  m'ordonner  ce  qu'il  faut  que  je 
fasse  à  ce  sujet,  aussi  bien  que  des  deux  sculpteurs  [Adam  et  Bouchar- 
don].  Ils  m'ont  témoigné  qu'ils  souhaitteroient  passer  encore  ici  le  reste 
de  l'été.  Un  voudroit  bien  finir  quelques  études  qu'il  a  commencé 
d'après  le  Carache  et  Raphaël,  et  l'autre  voudroit  modeler  quelque  mor- 
ceau pour  son  étude.  Ils  en  ont  bien  encore  pour  un  mois  ou  environ  à 
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faire  polir,  et  après  cela  ils  devieiKlront  ce  que  V.  G.  ordonnera  '.  Bou- 
chardon  emporte  de  belles  études  d'ici,  dessinées  d'une  bellemanière  ; 
il  y  a  peu  de  sculpteurs  qui  s'en  acquittent  comme  lui. 

Trémouillière  ^  a  fini  une  copie  d'après  le  Guide,  où  il  s'est  bien  for- 
tifié. Il  a  besoin  de  copier,  et  par-là  il  peut  devenir  très  habile.  Il  est 
jeune  et  très  docile,  a  volonté  de  bien  faire  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
deviendra  un  bon  sujet.  Ce  païs  cy  montre  la  bonne  manière;  il  ne  tient 
qu'à  ceux  qui  y  sont  d'en  profiter.  Je  me  fais  des  amis  icy  pour  qu'ils 
nous  donnent  accès  dans  leurs  palais  et  que  les  pensionnaires  en  puissent 
profiter. 

6  juillet -1730. 

Le  fils  de  M.  Vanlo  partit  dimanche  dernier  pour  aller  trouver  son 
père  ^  Il  a  fait  avant  de  partir  les  portraits  de  tous  les  pensionnaires, 
qu'il  eziiporte  avec  lui;  ils  sont  bien,  et  c'est  une  étude  qu'il  a  faite  fort 
à  propos.  Il  a  dessiné  toute  la  gallerie  du  Garache  d'un  très  bon  goût. 
Ce  jeune  homme,  avec  la  naissance  qu'il  a,  peut  devenir  très  habile.  Il 
partit  avec  lui  de  Lobel,  qui  s'est  rendu  très  capable  ;  il  a  des  amis  qui 
lui  promettent  de  le  présenter  à  V.  G. 

19  octobre  1730. 

Le  portrait  de  Sa  Sainteté  fut  commencé  [par  Bouchardon]  mercredi 
dernier,  et  il  fut  fini  dimanche  après  midi  ';  ce  qui  fit  admirer  le  sculp- 
teur, tant  pour  sa  promptitude  que  pour  son  habileté,  car  il  n'a  été  que 
trois  heures  et  demie  à  faire  la  tête.  Le  pape  est  très  content,  et  tous 
ceux  qui  l'ont  vu.  Outre  que  la  tête  est  très  ressemblante,  elle  est  d'un 
très  beau  travail.  J'ai  toujours  été  présent  lorsqu'on  a  travaillé,  Sa  Sain- 
teté m'ayant  fait  connoître  qu'elle  le  souhaitoit  ainsi.  J'ai  quelquefois 

1.  A  partir  du  mois  d'octobre,  Adam  et  Bouchardon  vécurent  à  leurs  dépens  et 
n'eurent  plus  que  leur  chambre  à  l'Académie.  L'année  suivante  ,  ils  quittèrent  tout  à 
fait  le  palais  Mancini  pour  Iravailler,  dans  des  ateliers  à  eux,  le  premier  à  la  restau- 
ration de  quelques  antiques,  le  second  aux  bustes  du  pape,  du  cardinal  de  Rohan  et 
du  cardinal  de  Polignac  (2  mu  1731). 

2.  Pierre-Charles  Trémollière,  peintre  bien  connu,  né  en  1703,  arrivé  à  l'Académie 
de  Rome  en  1728. 

3.  Il  s'agit  du  fils  aîné  de  Vanloo,  Louis-Michel,  qui  était  venu  avec  son  oncle 
Carie,  et  qui  n'était  pas  pensionnaire. 

4.  Wleughels,  qui  était  en  relations  avec  le  nsve  u  de  Clément  XU,  avait  procuré  à 
Bouchardon  cette  commande  importante,  qui  avait  excité  la  jalousie  des  artistes  ita- 
liens et  fait  beaucoup  de  bruit  dans  Rome  (H  octobre). 
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resté  une  demi-lieure  seul  avec  elle  ;  le  pape  me  faisoit  la  grâce  de  me 
parler  comme  si  j'étois  quelque  chose.  Il  me  fit  avertir  dimanche  à  midi  ; 
nous  y  fûmes,  et  le  portrait  fut  fini.  Le  soir,  revenant  au  logis ,  je  trou- 
vai qu'il  m'avoit  envoyé  un  beau  présent  d'un  chapelet  orné  d'une  belle 
médaille,  avec  des  indulgences  pour  l'article  de  la  mort.  Je  le  conserverai 
toute  ma  vie. 

'10  mai '1731. 

Celui  qui  a  composé  la  lettre  que  M'""  la  princesse  Pamphile  a  en- 
voyée à  M"""  la  duchesse  d'Uzès  [pour  recommander  Subleyras]  s'est  très 
mal  expliqué.  Le  sieur  Subleyras  '■  ne  demande  autre  chose  que  ce  que 
V.  G.  lui  accorde  avec  tant  de  bonté,  qui  est  de  rester  encore  après  le 
temps  fmi  à  étudier  dans  l'Académie.  C'est  un  fort  bon  sujet,  très  sage, 
et  qui  a  très  bonne  volonté.  Dans  la  province  où  il  a  séjourné,  le  goût  qu'il 
y  a  pris  n'est  pas  celui  qu'on  voit  icy  :  il  a  un  peu  de  peine  à  se  débar- 
bouiller; le  temps  que  veut  bien  lui  accorder  V.  G.  et  son  assiduité  le 
perfectionneront. 

10  octobre  1731. 

Quoique  M.  le  cardinal  [de  Polignac]  m'apprît  il  y  quelques  jours  qu'il 
avoit  écrit  à  V.  G.  à  mon  sujet,  et  que  je  sois  très  persuadé  qu'il  a  beau- 
coup mieux  dit  que  je  ne  peux  faire,  cependant  je  prends  la  liberté  de 
lui  répéter,  peut-être,  ce  qu'il  lui  aura  dit.  Je  veux  croire  avec  S.  E. 
que,  si  V.  G.  était  bien  informée,  comme  nous  le  sommes,  de  la  chose  -, 
loin  d'y  trouver  à  redire,  elle  s'y  prèteroit  volontiers,  et  j'avoue  que,  sans 
un  mot  qui  se  trouve  dans  une  de  ses  lettres,  je  n'aurois  pas  fait  les  diffi- 
cultés que  je  fis  à  M.  le  cardinal,  qui  me  remit  un  peu,  m' assurant  que 
ce  mot  n'était  pas  mis  là  pour  moi,  ce  que  je  souhaite.  Cependant, 
comme  je  respecte  V.  G.  autant  que  je  le  dois,  je  crains  ces  paroles  : 
«  La  maison  doit  être  un  couvent,  etc.  »  Il  est  vrai  que  cela  n'a  jamais 
été,  surtout  pour  les  directeurs.  Le  premier,  qui  fut  un  homme  de 
mérite,  fut  marié  deux  fois;  il  eut  même  permission,  dans  un  âge 
avancé,  de  quitter  son  poste  pour  venir  à  Paris  accomphr  son  projet.  On 
eut  la  complaisance  d'envoyer  M.  Goypel  pour  remplir  son  poste,  qu'il 
vint  reprendre  après  un  séjour  de  deux  ans  à  Paris.  Il  y  a  eu  même  des 
pensionnaires  qui  l'étoient  :  M.  Favanne  en  est  un.  Je  représente  ceci  à 
V.  G.  pour  qu'elle  juge  que  l'Académie  (malgré  que  tous  les  directeurs 

•I.  Pierre  Subleyras,  peintre  el  graveur  distingué,  né  en  1699,  entré  à  l'Académie 
le  2  novembre  '1728,  et  mort  à  Rome  en  ■1749. 

2.  La  chose  en  question  est  le  mariage  de  Wleugliels 
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ayent  été  dans  l'état,  excepté  moi)  a  toujours  été  bien  administi'ée.  Il  ne 
me  siéroit  pas  de  vous  parler  de  k  personne:  je  peux  être  prévenu. 
M.  le  cardinal  dit  vous  en  avoir  écrit.  Elle  a  du  bien  et  en  aura  davan- 
tage; elle  est  d'un  âge  qui  convient;  elle  est  d'une  bonne  famille,  où  il 
y  a  eu  des  sujets  du  premier  ordre  dans  les  arts;  elle  m'a  appris  quel- 
que chose,  et  travaille  joliment.  J'ose  ajouter  ce  mot,  que  tout  le  monde 
souhaite  cette  alliance  et  que  S.  E.  m'offre  de  l'accomphr.  Si  cependant 
V.  G.  trouvoit  que  ce  fût  trop  de  femmes  dans  la  maison,  elle  n'y  met- 
troit  jamais  le  pied;  mais  ayant  ordonné  que  M""'  Poerson  y  demeurât,  ce 
qui  l'a  fait  bénir  de  tout  le  monde,  peut-être  aura-t-elle  bien  la  même 
bonté  pour  moi...  '. 

24  janvier  1732. 

Votre  Grandeur  trouvera  ci-joint  un  état  des  pensionnaires,  et  sur 
quelques-uns  certaines  petites  notes  que  je  lui  confie.  Je  les  connais  tous 
à  merveille,  et,  excepté  les  deux  derniers,  je  peux  l'informer  passable- 
ment du  reste... 

Subleras.  Il  a  été  recommandé  à  V.  G.  par  M"^  la  princesse  Pamphile 
et  à  M™'  la  duchesse  d'Uzès.  C'est  un  honnête  homme,  provincial,  qui 
fait  plutôt  bien  que  mal . 

Bernard.  Ce  n'est  pas  un  bon  sujet.  Son  père,  qui  est  ici,  et  qui  le 
croit  le  premier  homme  du  monde  par  la  prévention  qu'on  a  pour  ses 
enfants,  n'a  pas  peu  contribué  à  l'égarer.  Il  finit  une  copie  du  Germani- 
cus  du  Poussin,  qui  n'est  ny  bien  ny  mal;  de  là  il  sortira  de  l'Académie. 
Il  a,  comme  le  sçait  V.  G.,  été  reçu  par  faveur"^;  c'en  seroit  une  autre 
grande  si  on  lui  payoit  son  voyage. 

Trémouillière.  Celui-ci  est  un  très  bon  sujet,  jeune,  qui  se  donne  bien 
de  la  peine,  sur  la  conduitte  duquel  il  n'y  a  rien  à  dire,  et  qui  fera  avec 
le  temps. 

Charles  Vanloo.  C'est  un  habile  homme,  à  qui  V.  G.  a  accordé  la 
pension  pour  son  habileté;  bon  garçon,  qui  étudie  bien  et  qui  mérite 
qu'on  lui  procure  le  temps  d'étudier...  Il  ne  lui  faut  demander  que  sa 
peinture. 

François  Vanloo.  Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  celui-ci,  qui  est  autant 

1.  Il  va  sans  dire  que  le  duc  d'Antin  envoya  son  consentement.  Marie-Thérèse 
Gosset,  que  Nicolas  Wleughels  épousa  bientôt  après,  lui  donna  deux  enfants  à  Rome 
(22  octobre  1733,  11  novembre  1735).  Son  nom  nous  est  révélé  par  l'épitaphe  de  son 
mari,  qu'on  lit  à  Saint-Louis  des  Français;  car  son  contrat  de  mariage  n'a  pas  été  re- 
trouvé. (V.  Jal,  Dict.,  p.  1303.) 

2.  A  la  recommandation  du  duc  de  Richelieu. 
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né  pour  la  peinture  que  qui  que  ce  soit;  mais  il  est  très-jeune  et  mal 
élevé.  Il  vient  de  finir  une  Gulatéc]  c'est  un  tableau  bien  composé...  Il 
dessine  et  peint  très  passablement;  mais  il  est  sorti  de  trop  bonne  heure. 

Eonchi  '.  C'est  un  sujet  recommandé  :  V.  G.  sait  ce  que  c'est.  D'ail- 
leurs c'est  un  garçon  de  bonnes  mœurs,  qui  me  trompera  s'il  devient 
jamais  habile  ;  cependant  je  peux  mè  tromper. 

Slodlz  '-.  Celui-ci  a  du  génie  pour  son  métier;  il  a  besoin  de  travailler 
pour  le  perfectionner. 

Blanclict  K  Celui-ci  doit  partir  au  printemps;  c'est  un  sujet  très 
commun,  qui  n'a  pas  cependant  perdu  son  temps  ici. 

Boisneuu  et  Francin.  De  ces  deux-ci,  je  n'en  peux  encore  dire  grand'- 
chose.  Le  peintre,  qui  est  Boisseau,  me  paroît  sçavoir  vivre...  Pour  le 
sculpteur,  il  dessine  et  paroît  avoir  volonté  de  bien  faire.  Ces  deux  pen- 
sionnaii'es  sont  en  quelque  manière  alliés;  mais  je  les  crois  bien  différents 
de  coutume. 

1.  V.  lalettredu  6  janvier  4735. 

2.  Michel-Ange  Slodtz,  né  en  1705,  entré  avec  Subleyras  le  2  novembre  1728. 

3.  Entré  aussi  en  1728. 

A.    LECOY    DE    LA    MARCHE. 

[La  siiiltj  proc'hainemenl.) 


L'EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  DE  BEAUVAïS 


Comme  l'ont  fait  un  grand  nombre  de  villes, 
Beauvais  a  profité  de  la  tenue  d'un  concours 
régional,  doublé  d'une  exposition  industrielle, 
|iour  réunir  les  éléments  d'un  musée  rétrospectif 
temporaire  excessivement  intéressant.  Il  est 
vrai  que  M.  le  baron  Seillière  et  M.  Delaherche 
auraient  pu  le  former  à  eus  seuls  :  le  premier 
avec  les  belles  choses  qu'il  possède  au  château 
de  Mello ,  le  second  avec  ce  qui  remplit  sa 
maison  de  Beauvais  :  objets  d'art  et  de  curio- 
sité, grands,  moyens,  petits  et  minuscules,  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques,  de  toutes 
les  matières  et  de  tous  les  genres,  classés  ou 
simplement  réunis  encore,  en  vue  d'une  histoire 
des  mœurs  et  coutumes  industrielles  plutôt 
que  pour  former  une  histoire  de  l'art.  Mais  les 
amateurs  du  Beauvoisis  et  de  la  région  ont  am- 
plement suffi  à  composer  un  musée  dont  ces 
messieurs  n'ont  eu  qu'à  combler  les  vides. 

Le  musée  rétrospectif  occupe  deux  salons 
contigus,  séparés  de  la  grande  halle  de  l'expo- 
sition industrielle  par  une  salle  qui  a  la  pré- 
tention, nullement  justifiée,  de  renfermer  une 
exposition  d'art  moderne. 

Les  objets  sont  classés  par  époques  et  par 
genres  dans  des  armoires  qui  garnissent  une  partie  des  murs,  avec  des  peintures 
et  des  dessins  dans  leurs  intervalles,  au-dessous  de  tapisseries  prêtées  par  la  manufac- 
ture de  Beauvais.  Deux  grandes  vitrines  à  gradins  renferment  dans  chaque  salle  les 
menus  objets,  les  manuscrits,  les  chartes  et  les  livres. 

«  La  première  salle  contient,  autant  que  la  difficulté  de  classer  des  objets  de  gran- 
«  deur  et  de  nature  diverses  a  pu  le  permettre,  tout  ce  qui  est  antérieur  au  xviii' 
c(  siècle  :  débris  des  âges  de  pierre  et  de  bronze,  spécimens  de  l'art  gallo-romain  et 
«  mérovingien,  monnaies,  instruments  du  culte,  émaux,  portraits,  armes,  produits  de 
«  la  céramique  et  de  la  ferronnerie,  manuscrits,  chartes,  meubles  du  moyen  âge  et  de 
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«  la  Renaissance.  L'ensemble  de  la  décoration  est  sévère  et  forme  un  contraste  lieureux 
«  avec  l'aspect  de  la  seconde  salle,  oîi  les  tons  gais  de  la  porcelaine  et  des  faïences,  le 
«  scintillement  des  bijoux,  l'éclat  varié  des  étoffes,  rappellent  ce  siècle  gracieux,  ces 
«  salons  aimables  où  l'aristocratie  française  donnait  le  ton  à  la  conversation,  à  la  tenue, 
«  au  costume,  à  l'ameublement,  à  toutes  choses,  n 

Nous  ne  sommes  pas  persuadé  que  le  contraste  entre  les  deux  salles  soit  aussi 
tranché  que  le  dit  ce  paragraphe,  emprunté  à  l'introduction  du  catalogue,  mais 
l'intention  de  le  faire  sentir  est  manifeste,  et  l'on  ne  pouvait  en  vérité  faire  plus. 

La  série  commence  donc  avec  les  armes  et  les  instruments  de  pierre  pour  finir  avec 
la  vieille  monarchie  en  faisant  une  excursion  dans  l'art  oriental. 

Mous  ne  dirons  rien  des  armes  de  pierre  si  grossièrement  et  si  péniblement  façon- 
nées par  les  anciens  habitants  de  ce  qui  fut  plus  tard  le  Beauvoisis,  si  ce  n'est  pour 
constater  que  ces  instruments  barbare^,  prêtés  par  le  musée  de  Beauvais  et  I\L  l'abbé 
Barraud,  témoignent  de  la  présence  d'habitants  dans  la  région  pendant  la  période 
glaciaire. 

Une  magnifique  épée  de  bronze  trouvée  dans  un  marais  du  pays  et  prêtée  par 
M.  le  D'Baudon,  appartient  à  la  semi-civiiisation  gauloise,  qui  semble  avoir  emprunté 
à  la  Grèce  la  forme  de  ses  armes  et  même  l'alliage  dont  elles  sont  faites,  bien  que  le 
cuivre  se  trouvât  en  Gaule  et  l'étain  en  Cornouaille. 

La  barbarie  gauloise  reparaît  dans  la  céramique  représentée  par  un  petit  auget 
carré,  d'une  terre  épaisse  et  mal  corroyée,  qui  appartient  au  musée  de  Beauvais,  ainsi 
que  dans  une  coupe  de  terre  noirâtre  en  forme  de  nacelle  à  double  proue,  donnée  par 
quelques-uns  à  l'art  Scandinave,  du  temps  de  l'invasion  normande. 

Parmi  les  traces  nombreuses  et  souvent  remarquables  de  la  civilisation  romaine 
chez  les  Bellovaques,  figurines  et  bijoux  de  bronze,  céramique  et  verrerie,  nous 
signalerons  seulement  un  petit  bas-relief  d'ivoire  représentant  Bacchus  jeune  entouré 
de  génies,  provenant  d'un  coffret  trouvé  avec  quelques  débris  de  bijoux  de  femmes 
dans  un  sarcophage  de  plomb,  le  tout  appartenant  au  musée.  Un  bas-relief  semblable 
trouvé  à  Reims  dans  des  circonstances  analogues  avait  été  prêté  par  M.  Duquénelle  à 
l'exposition  de  l'Histoire  du  travail. 

Le  musée  de  Beauvais  et  celui  d'Arras  ont  encore  prêté  les  beaux  bijoux  mérovin- 
giens qu'ils  avaient  envoyés  en  1867  au  Champ  de  Mars.  Quelques  fibules,  quelques 
plaques  de  ceinturon,  des  poteries  de  terre  noire  au  galbe  anguleux  et  quelques  armes 
de  fer  ont  été  exposés  par  ces  mêmes  établissements  ainsi  que  par  M.  l'abbé  Barraud  et 
MU.  Delaherche  et  Baudon.  Ce  dernier  donne  comme  étant  un  pilum  de  soldat  romain 
une  longue  pointe  quadrangulaire,  assemblée  à  arêtes  contrariées  sur  une  base  qua- 
drangulaire  emmanchée  d'une  courte  douille  circulaire  :  le  tout  ayant  0™,65  environ 
de  longueur.  Cela  ne  ressemble  en  rien,  il  est  vrai,  aux  lances  mérovingiennes  que 
l'on  connaît  :  et  ne  rappelle  pas  davantage  ce  que  l'on  a  cru  être  jusqu'ici  le  pilum 
romain. 

Pour  suivre  l'ordre  rigoureux  des  dates  nous  devrions  parler  des  manuscrits  de 
l'époque  carolingienne;  mais  nous  préférons  nous  laisser  guider  par  le  catalogue,  qui 
passe  immédiatement  aux  objets  de  culte. 

C'est  dans  cette  section  que  se  trouvent  les  pièces  les  plus  importantes  envoyées  par 
M.  le  baron  Seillière  :  les  deux  magnifiques  croix  de  consécration  en  cuivre  percé  à 
jour,  ciselé,  doré  et  garni  d'émail,  appartenant  à  l'art  allemand  du  xir  siècle;  le  rêli- 
buaire  de  sainte  Marguerite,  en  cristal  de  roche  monté  en  cuivre  ciselé  et  doré,  porté 
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par  quatre  charmantes  figiirinns  d'ange,  de  travail  français  de  la  fin  du  xii'^  siècle; 
deux  diptyques  d'argent  repoussé,  de  travail  allemand  du  xiii"  siècle;  le  saint  Chris- 
tophe et  le  saint  Sébastien,  en  argent  repoussé,  reliquaires  de  fabrication  allemande 
datés  l'un  de  "1493,  l'autre  de  1493,  qui  proviennent  de  la  collection  Soltykoff  ainsi 
que  les  pièces  précédentes. 

Le  couvent  des  Ursulines  d'Arras  avait  prêté  la  belle  monstrance  cylindrique 
montée  en  émail  rhénan  qui  avait  figuré  dans  les  galeries  de  l'Histoire  du  travail,  avec 
le  reliquaire-phylactère  de  l'église  Saint-Nicolas  d'Arras,  que  le  catalogue,  autorisé 
par  Du  Gange,  gratifie  du  nom  barbare  à'encolpiuni.  Il  serait  plus  simple,  peut-être, 
d'appeler  ces  petits  reliquaires,  que  l'on  pouvait  porter  suspendus  au  col,  du  nom  de 
sceau,  sigiUam,  dont  ils  affectent  la  forme  générale. 

Un  beau  reliquaire  en  forme  de  bras,  un  dextrochère  auquel  il  manque  la  main, 
fabriqué  au  xir  siècle  et  appartenant  à  la  cathédrale  de  Beauvais,  est  encore  à  noter. 
Aux  pièces  d'orfèvrerie  religieuse  plus  ou  moins  importantes  qui  accompagnent 
celles  que  nous  venons  de  citer,  M.  Delaherche  a  joint  plusieurs  séries  d'objets  de 
plomb  ou  d'étain,  eoseignes  de  pèlerinage,  méreaux  et  jouets,  que  l'on  commence  à 
recueillir  depuis  peu  d'années  seulement,  et  qui  éclairent  de  lueurs  si  nouvelles  les 
mœurs  et  les  coutumes  du  moyen  âge. 

Parmi  un  certain  nombre  d'émaux  des  commencements  du  xvr'  siècle  et  du  xvii'^ 
qui  appartiennent  surtout  à  MM.  Bouchard  et  Delaherche,  ainsi  qu'à  M.  le  baron 
de  Theïs,  qui  a  moins  favorisé  l'exposition  de  Beauvais  que  jadis  celle  de  l'Histoire  du 
travail,  nous  signalerons  surtout  les  deux  magnifiques  portraits  de  François  I"  et  de 
Claude  de  France,  par  L.  Limosin,  et  le  grand  Guffret  garni  d'émaux  de  Martin  Didier, 
représentant  la  fable  d'Actéon,  provenant  du  château  de  Mello.  M.  Ch.  Mannheim  a 
envoyé  quelques  belles  pièces  de  vaisselle  émaillée  par  Pierre  ainsi  que  par  .Jehan 
Courtois. 

Parmi  une  suite  de  pièces  fort  intéressantes  pour  les  paléographes  que  les  archives 
départementales  ont  prêtées,  nous  en  noterons  deux  surtout  qui  ne  sont  point  sans 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'art.  L'une  est  un  dessin  à  la  plume,  représentant  en  per- 
spective une  châsse  d'assez  grandes  proportions  en  forme  de  grange,  ornée  d'arcatures 
en  accolade  supportées  par  des  contre-foris  à  pinacles  et  abritant  des  statues  d'apôtres. 
Le  revers  porte  le  marché  passé,  en  1499,  entre  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Noyon 
et  Gravai,  orfèvre  et  bourgeois  d'Amiens,  pour  la  confection  d'une  châsse  semblable 
au  modèle.  Ce  modèle,  exécuté  d'une  plume  un  peu  lourde,  mais  avec  une  grande 
liberté  de  main,  dans  un  style  encore  exclusivemen  t  gothique,  fut-il  exécuté  par  l'or- 
fèvre à  qui  il  devait  servir  de  modèle?  La  chose  est  possible,  mais  n'est  pas  certaine. 
On  connaît  en  effet  dans  les  archives  la  cathédrale  d'Angers  un  certain  nombre  de  pièces 
relatives  à  la  fabrication  d'une  châsse  au  xv°  siècle,  qui  prouvent  que  le  «  patron  » 
dessiné  par  un  artiste  d'Angers,' soumis  à  des  orfèvres  de  Blois  qui  l'avaient  approuvé 
et  surtout  avaient  fixé  le  prix  de  la  façon  a  tant  du  marc  pesant  d'argent  employé,  avait 
été  fabriqué  à  Angers  par  des  orfèvres  qui  n'avaient  concouru  en  rien,  ni  à  la  confec- 
tion du  projet,  ni  à  la  fixation  du  prix  de  fabrication  . 

L'autre  pièce  est  le  dessin  d'un  plat,  qui  devait  sans  doute  être  èmallfé  par  parties 
et  que  Pierre  Bain  exécuta  probablement  pour  Louis  XIV  en  1683.  Ce  plat  porte  au 
centre  les  écus  de  France  el  de  Navarre  accolés,  sur  fond  bleu  semé  de  fleurs  de  lis, 
dans  un  anneau  composé  des  éléments  du  collier  de  Saint-Michel  entouré  d'une  frise, 
dont  le  collier  du  Saint-F.sprit  forme  les  pièces.  Sur  le  marly,  des  chimères  affrontées 
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à  des  vases  allernent  avec  des  cartouches  carrés  dont  un  mascaron  occupe  le  centre. 
Des  pendeloques  et  des  guirlandes  que  Ton  a  biffées  en  descendent.  L'ourlet  est  formé 
d'une  zone  de  postes  qu'enveloppe  une  zone  de  coquilles.  Des  indications  de  couleur 
montrent,  comme  nous  l'avons  dit,  que  ces  ornements  ont  dû  être  émaillés. 

Ce  qui  surprend  lorsque  l'on  examine  ce  dessin,  d'une  exécution  très-libre  et  très- 
précise  cependant,  c'est  le  désaccord  qui  existe  entre  le  style  des  ornements  et  la  date 
de  1683  inscrite  au  verso  avec  la  signature  de  Bain.  Celle  de  4583  serait  infiniment 
plus  probable.  Mais  Pierre  Bain,  associé  et  beau-frère  de  Gédéon  Légaré,  orfèvre  du 
roi,  eut,  à  partir  de  167'!,  un  logement  sous  la  galerie  du  Louvre,  oii  il  mourut  le 
l"'  décembre  OOO,  à  l'âge  de  60  ans  environ. 

Ainsi  voilà  un  orfèvre  qui,  rebelle  au  mouvement  que  Ch.  Lebrun  avait  imprimé  à 
tous  les  arts  depuis  plus  de  vingt  années  déjà,  concevait  à  la  fin  du  xvii°  siècle  une 
œuvre  ornée  comme  l'eût  pu  faire  «n  contemporain  de  Bernard  Palissy,  car  c'est 
aux  dernières  œuvres  de  l'illustre  potier  que  semblent  empruntés  les  ornements  du 
dessin  qui  nous  arrête.  Preuve  de  plus  à  ajouter  à  celles  que  l'on  a  fournies  déjà  sur 
le  retard  de  l'orfèvrerie  à  l'égard  des  autres  arts. 

Quatorze  manuscrits  provenant  de  l'ancienne  bibliothèque  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale, et  possédés  aujourd'hui  par  M.  Le  Caron  de  Troussures,  forment  une  fort  belle 
série  qui  commence  au  vii°  siècle  pour  finir  au  xiv.  On  y  remarque  surtout  un  magni- 
fique èvangeliaire  du  xir  siècle,  orné  de  miniature  sur  fond  pourpre. 

Un  fort  joli  manuscrit  du  xiv  siècle,  appartenant  à  M.  le  comte'Malherbe,  recueil 
de  traités  d'éducation  et  de  piété,  était  ouvert  sur  ce  passage  qu'il  nous  a  semblé 
intéressant  de  transcrire  : 

«  C'est  cy  une  lettre  et  uns  petis  enseignemens  que  un  povre  homme  de  religion 
envoia  a  1  noble  joeune  homme  qui  avoit  esté  en  sa  doctrine.  » 

«  Mon  très  cher  enfant  et  très  amé  en  nostre  seigneur,  souviegne  vous  de  ce  que 
«  ie  vous  ai  dit  aucune  fois.  C'est  assavoir  que  tout  aussi  comme  vous  aviez  noblece 
«  de  lignage  que  vous  eussiez  aussi  noblece  de  cuer  et  de  corage.  Et  endendez  que  la 
■  c(  noblece  de  lignage  vient  à  homme  et  a  famé  de  ses  parens,  et  sans  son  travail. 
0  Mais  la  noblece  de  cuer  et  de  corage  vient  a  homme  et  a  famé  de  la  grâce  de  Dieu 
«  et  son  travail.  » 

Le  bon  moine  qui  proi''esse  ces  sentiments  est  représenté  dans  la  miniature  qui  accom- 
pagne ce  texte,  assis  dans  sa  cellule  devant  son  pupitre  et  remettant  l'épître  à  un  mes- 
sager armé  d'une  lance  et  ceint  d'une  courroie  où  est  suspendue  la  boîte  aux  messages. 

L'égalité  du  noble  et  du  vilain  devant  la  mort,  mais  non  devant  le  supplice,  est 
indiquée  dans  une  miniature  d'un  fort  joli  manuscrit  du  xv°  siècle  des  Coutumes  de 
Normandie,  appartenant  à  M.  le  comte  des  Courlils,  au  chapitre  De  querelis  et 
legibus.  Noble  et  vilain  se  sont  pris  de  querelle  autour  de  la  charrue,  puis,  armés  de 
bâtons,  se  sont  battus  au  duel  judiciaire,  et  finalement  sont  mis  à  mort,  l'un  par  le 
glaive,  l'autre  par  la  hart. 

Un  livre  d'heures,  du  xv"  siècle,  appartenant  à  M.  Le  Mareschal,  offre  sur  l'une  de 
ses  pages  la  représentation  de  la  plupart  des  reliquaires  célèbres  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris.  , 

La  Consolation,  de  Bœce,  appartenant  à  M.  Le  Caron  de  Troussures,  porte  les 
armes  de  Bourgogne  bardées  de  gueules,  et  la  devise  «  nul  ne  si  frôle  »  accompa- 
gnant une  hotte  de  cheminée  d'oii  sortent  des  flammes,  qui  sont  les  armes,  la  devise  et 
Yimpresa  de  Antoine,  bâtard  de  Bourgogne,  fils  de  Philippe  le  Bon. 
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Nous  nous  arrêlerons  après  avoir  cité  un  fort  joli  petit  livre  d'heures  orné  de  minia- 
tures, d'un  ton  très-fin,  appartenant  à  M.  Delaherche.  Cet  amateur  avait  encore  exposé 
les  quatre  belles  miniatures  du  xv  siècle,  représentant  l'état  sauvage,  la  misère,  le 
travail  et  la  noblesse,  qui  avaient  figuré  à  l'exposition  rétrospective  de  1865. 

Le  cadre  de  ces  miniatures,  sculpté  des  armes  de  France  et  de  Bretagne,  n'est  guère 
moins  intéressant  que  les  pièces,  et  il  prendrait  un  intérêt  plus  grand  encore  s'il  figu- 
rait dans  la  série  que  M.  Delaherclie  a  formée  des  meubles  originaux  de  cette  espèce, 
depuis  le  xv"  siècle  jusqu'au  xvii". 

La  commission  d'exposition  n'a  guère  sollicité  de  tableaux,  et  l'on  ne  saurait  que 
l'en  féliciter,  car  elle  a  assuré  son  propre  repos  en  ne  se  donnant  ni  l'ennui  de  mécon- 
tenter les  possesseurs  en  résistant  à  une  foule  d'attributions  ambitieuses,ni  le  ridicule, 
en  leur  cédant,  d'annoncer  des  chefs-d'oeuvre  là  où  il  n'y  aurait  eu,  le  plus  souvent, 
que  des  toiles  fort  médiocres.  Cependant  il  s'en  trouvait  quelques-uns,  et  nous  devons 
noter  un  charmant  petit  portrait  sur  cuivre  du  grand  Condé,  par  quelque  Flamand 
de  l'école  de  Van  Dyck,  appartenant  à  M.  le  marquis  de  Mornay,  possesseur  d'un  cer- 
tain nombre  d'autres  portraits  historiques,  dont  l'un,  un  pastel,  est  signé  Beaumanoir, 
capilaine  de  dragons,  fecit. 

Un  portrait  d'Oudry,  qui  fut  longtemps  directeur  de  la  manufacture  deBeauvais,  à 
M.  le  marquis  de  Saint-Clou,  est  placé  à  côté  d'une  étude  à  l'huile  du  maître,  oii  l'on 
voit  un  chien  combattant  un  loup,  qui  se  retrouvent  sur  une  tapisserie  des  Fables  de 
La  Fontaine. 

Parmi  les  dessins,  nous  en  remarquerons  un,  représentant  des  jeux  d'enfants,  au 
crayon  noir  estompé,  attribué  fort  vraisemblablement  à  Clodion,  car  il  reproduit  un 
groupe  d'un  bas-relief  en  terre  cuite  représentant  le  même  sujet  différemment  composé, 
et  qu'il  nous  semble  difficile  de  ne  point  donner  au  maître  charmant  de  la  fin  le 
XYiii"  siècle.  D'autres  bas-reliefs  de  même  style,  qui  appartiennent  également  à  M.  Dela- 
herche, possesseur  en  outre  d'un  certain  nombre  de  médailles  de  Nini,  nous  semblent 
de  provenance  moins  certaine. 

L'Hercule  gaulois,  esquisse  attribuée  au  Puget,  —  et  à  quel  autre  pourrait-on 
en  faire  honneur?  —  est  venu  de  la  vente  Boilly  dans  le  cabinet  de  M.  Fournier. 

Parmi  les  marbres,  dont  plusieurs  sont  annoncés  comme  de  Coustou,  nous  signale- 
rons d'abord,  à  cause  de  la  signature:  Dhuez  1773,  ime H ipp amène  courant,  puis  une 
statuette  appelée  Galilée  dans  sa  prison,  taillée  dans  l'albâtre  avec  beaucoup  d'éner- 
gie, mais  sans  aucun  scrupule  historique,  par  quelque  habile  praticien,  qui  nous  sem- 
ble appartenir  plutôt  au  xvi=  siècle  qu'au  xvii"'.  La  première  de  ces  œuvres  appartient 
à  M.  Delaherche,  que  nous  sommes  forcé  de  nommer  bien  souvent,  la  seconde  à 
IM.  Boulard. 

Les  ivoires  sont  nombreux  et  quelques-uns  fort  intéressants  :  il  y  a  d'abord  a  re- 
liure d'un  Évangéliaire  du  ix=  siècle,  appartenant  à  l'église  de  Noyon,  qui  mériterait 
une  longue  description.  Les  ais  de  chaque  plat  sont  recouverts  par  un  cuir  rouge  sur 
lequel  est  appliquée  une  feuille  de  corne,  formant  un  damier  à  jour,  gravée  d'inscrip- 
tions, incrustée  de  petits  bas-reliefs  d'ivoire,  garnie  de  boutons  saillants  de  cuivre 
gravé,  et  bordée  par  un  natté  d'ivoire  ciselé  à  jour. 

Une  plaque  d'os  provenant  d'une  ancienne  reliure  montie,sous  deux  arcades  roma- 
nes, les  deux  saints  évêques  de  Beauvais,  Hervé  et  Roger,  en  costumes  pontificaux,  la 
crosse  en  main,  mais  sans  mitre,  ce  qui  reporterait  vers  les  commencements  du 
xii"  siècle,  pour  le  moins,  l'exécution  de  ce  b.is-relief. 
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Une  belle  crosse  du  xiv=  siècle,  à  M.  le  baron  Seillière,  et  quelques  feuillets  de 
diptyque  de  la  même  époque,  voire  même  une  crucifixion  de  travail  byzantin, 
appartenant  à  M.  Hydé,  sont  encore  à  noter. 

Presque  tous  les  bois  sculptés  ont  été  prêtés  par  M.  Delaherche,  qui  à  sauvé  du 
feu  quantité  d'oeuvres  d'une  école  de  tailleurs  de  bois  à  laquelle  nous  devons  d'impor- 
tants, mais  trop  périssables  témoignages  d'activité  et  de  talent,  sur  la  façade  d'un 
grand  nombre  de  maisons,  sur  les  vantaux  des  portails  latéraux  de  la  cathédrale,  et 
dans  les  boiseries  de  l'église  Saint-Étienne.  Ce  sont  des  panneaux  d'ornement  du 
xvr  siècle,  une  frise  du  xvi«,  deux  caryatides  en  forme  de  termes  d'une  très-belle 
tournure  et  d'un  grand  style  du  xvii"  siècle,  et  une  Vierge  couronnée  par  les  anges  due 
à  J.  Sarrasin,  de  Noyon,  auteur  également  d'une  Mise  au  tombeau,,  appartenant  à 
M.  de  Mithors. 

Enfin  M.  Maillet  du  Boullay  a  envoyé  quelques-uns  des  panneaux  de  bois  scul|)té 
qui  faisaient  un  chef-d'œuvre  de  l'ancien  Cabinet  des  médailles. 

Lorsque  l'on  voit  d'un  côté  le  mobilier  de  la  Couronne  acheter  avec  raison  les  boi- 
series du  château  de  Berry,  pour  les  rétablir  dans  les  résidences  impériales;  puis  de 
l'autre  l'architecte  de  l'Arsenal  ne  restaurer  qu'à  son  corps  défendant  le  cabinet  de 
Sully  ;  et  l'architecte  des  Tuileries  laisser  vendre  ce  qu'il  avait  de  marbres  et  de  boi- 
series du  temps  de  Louis  XVI  dans  l'ancien  pavillon  de  Flore;  l'architecte  de  l'hôtel 
des  Postes  enlever  sans  aucune  utilité  les  boiseries  d'un  salon  du  temps  de  Louis  XVI, 
arrivé  intact  jusqu'à  nous,  avec  ses  cheminées,  ses  ferrures,  sa  corniche  et  son  plafond  ; 
l'architecte  de  la  Bibliothèque,  enfin,  détruire  successivement  les  peintures  des  an- 
ciennes salles  des  manuscrits,  les  mascarons  des  fenêtres  de  bâtiments  qu'il  remplace 
par  ses  bâtisses,  la  magnifique  rampe  d'escalier  que  M.  Récappé  possède  aujourd'hui, 
et,  pour  terminer,  le  Cabinet  des  antiques,  l'on  se  demande  quel  esprit  d'aveuglement, 
de  contradiction  et  de  vandalisme  a  passé  par  la  tête  de  certains  hommes. 

Le  vandalisme  officiel  nous  entraîne  loin  de  l'exposition  de  Beauvais,  destinée  à 
combattre  le  vandalisme  de  l'initiative  privée  et  de  l'ignorance.  Il  nous  faut  y  revenir, 
pour  citer,  parmi  les  bronzes,  un  groupe  représentant  la  lutte  de  deux  femmes  éner- 
giques et  de  formes  redondantes,  signé  Adrunus  Fbics  Fec  1610;  un  Bacchus  et  une 
Ariane  à  M.  RigoUot,  de  la  fm  du  xvii«  siècle,  plusieurs  autres  fontes  de  la  même 
époque  à  M.  le  comte  de  Cossé-Brissac;  et,  pour  remonter  aux  modèles  éternels  que 
nous  a  légués  l'antiquité,  une  belle  aiguière  et  deux  têtes  de  mulet,  fragments  d'un 
siège,  envoyés  par  M.  Ch.  Mannheim. 

Les  armes,  appartenant  pour  la  plupart  à  M.  Maillet  de  Boullay;  les  étains  du  xvi« 
siècle,  et  enfin  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie,  réclameraient  une  mention,  ainsi  que  les 
éventails  et  tous  ces  petits  objets  qui  constituent  l'immense  domaine  de  la 
curiosité. 

Dans  cette  partie,  M.  le  duc  de  Mouchy  aurait  pu  se  montrer  plus  prodigue, 
en  envoyant  quelques-unes  des  belles  boîtes  qu'il  possède  avec  son  beau  coffret  en 
cristal  de  roche  monté  en  bois  noir  damasquiné  d'or,  que  l'on  a  déjà  vu  en  1863. 

La  céramique  dans  toutes  ses  variétés  serait  aussi  à  noter.  Les  grès  à  reliefs  verts 
ou  bruns  que  Beauvais  fabriquait  dès  la  fin  du  xv"  siècle,  pour  les  offrir  aux  princes  et 
aux  rois  lors  de  leur  passage,  et  ceux  revêtus  d'une  engobe,  décorés  de  graphite  que 
Savignies  produisit  pendant  le  xvn=  et  le  xviii"  siècle,  pour  orner  la  crédence  popu- 
laire des  nouveaux  mariés,  formaient  une  importante  série  de  pièces  datées.  Les 
faïences  de  Sineeny,  qu'un  S  tracé  en  jaune  au  revers  distingue  seul  quelquefois  des 
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produits  similaires  des  ateliers  rouennais,  appartiennent  d'un  peu  plus  loin  à  la  céra- 
mique de  la  région. 

Nous  avons  dit  déjà  que  la  manufacture  de  Beauvais  avait  prêté  une  suite  de  tapis- 
series; nous  ne  citerons  donc  ici  qu'une  Vision  de  Constatitin,  commencée  à  Vaux 
pour  le  surintendant  Fouquet  et  terminée  aux  Gobelins  avec  les  armes  de  Louis  XIV. 

Parmi  les  tissus  nous  devrons  surtout  signaler  deux  gouttières  de  lit  du  xvi«  siè- 
cle, d'étoffe  rouge  toutes  deux  ;  l'une  couverte  d'applications  noires  et  jaunes  d'un 
travail  excessivement  fin  et  élégant,  avec  chiffres  et  devises;  l'autre  avec  applications 
jaunes  et  une  belle  frange  de  soie,  prêtées  par  M.  Delaherche,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  guipures,  de  velours  brodés  et  de  dentelles.  Nous  y  avons  revu  les  deux  aumônières 
du  xm"  siècle  qu'il  avait  envoyées  à  l'exposition  de  l'Histoire  du  travail. 

Enfin  de  fort  beaux  spécimens  de  l'art  japonais  et  chinois,  porcelaines,  bronzes, 
laques,  émaux  et  dessins,  avaient  été  confiés  par  M.  Delaherche  et  surtout  par  M.  le 
comte  de  Malherbe,  qui  possède,  en  outre  de  ces  pièces  très  importantes,  deux  beaux 
manuscrits,  l'un  arabe,  l'autre  indien,  avec  miniatures  en  camaïeux  d'or  sur  noir. 

Comme  on  le  voit  par  cette  analyse,  la  commission  de  l'exposition  rétrospective  de 
Beauvais  peut  être  fière  h  bon  droit  de  son  œuvre.  En  même  temps  qu'elle  a  révélé  au 
public  quelques  faits  curieux  sur  les  mœurs  et  les  procédés  industriels  des  généra- 
tions qui  nous  ont  précédées,  elle  a  appris  à  ce  même  public  le  respect  qu'il  doit 
avoir  pour  les  monuments  des  âges  écoulés.  Puisse-elle  contribuer  ainsi  à  sauver 
quelques  épaves  du  passé! 

C.     DAJIBRIN 


Le  Directeur  :   EMILH  GALlCHOiN. 


jlOOil 


l'^^fi^'^^^ig^^Sii 


LES   MAITRISES 


ACADEMIES 


L'histoire  de  l'art  en  France  comprend  trois  pé- 
riodes distinctes  qui  répondent  aux  différents  états  de 
la  société  dans  notre  pays.  Il  y  eut  d'abord  un  art 
monacal,  qui  commence  avec  la  chute  de  l'empire 
romain  et  dure  jusqu'à  la  formation  des  communes  ; 
ensuite  un  art  laïque  ou  communal,  qui  va  du  xii'= 
au  xvii"  siècle  ;  enfin  une  période  académique ,  qui 
répond  à  l'époque  où  la  monarchie  absolue  étant 
définitivement  établie  sur  les  débris  de  nos  anciennes 
franchises  municipales,  l'art,  au  lieu  de  prendre  sa 
racine  dans  le  cœur  même  du  pays  et  de  s'asso- 
cier au  mouvement  et  aux  besoins  de  l'industrie,  se 
fit  archéologue  et  lettré ,  chercha  son  principe  dans 
la  tradition  ,  son  appui  dans  la  protection  royale , 
et  ne  dut  l'éclat  qu'il  a  conservé  jusqu'à  nos  jours 
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qu'aux  continuels  assauts  que  se  livrent  à  chaque  génération  les  artistes, 
indépendants. 

Au  moment  où  l'irruption  des  Barbares  vint  fondre  sur  les  Gaules, 
l'antiquité  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même.  La  période  républicaine, 
qui  avait  produit  dans  la  morale  et  dans  la  politique  de  si  grands  carac- 
tères, dans  l'art  et  la  littérature  de  si  merveilleux  chefs-d'œuvre,  avait 
passé  dans  l'histoire  comme  un  rêve  trop  court.  L'établissement  de  l'em- 
pire romain  fut  le  signal  d'une  décadence  universelle,  décadence  qui  se 
manifesta  d'abord  par  l'abaissement  des  caractères,  ensuite  par  l'affais- 
sement des  intelligences.  Il  est  vrai  que  souvent  on  fait  honneur  à 
Auguste  et  à  ses  successeurs  de  ces  superbes  édifices  qu'ils  ont  élevés  à 
Rome  et  dans  les  provinces.  Mais,  en  étudiant  le  caractère  de  ces  monu- 
ments, il  est  aisé  de  voir  que  le  principe  d'art  qui  a  présidé  à  leur  con- 
struction appartient  à  l'époque  précédente.  L'ère  impériale  n'a  rien  créé: 
seulement  les  empereurs,  comme  ces  fils  prodigues  qui  dissipent  en 
quelques  moments  le  patrimoine  accumulé  par  une  longue  suite  d'aïeux, 
ont  multiplié  sur  toute  la  surface  du  monde  connu  les  produits  d'un  art 
qui  était  le  testament  du  passé.  Quand  survint  la  catastrophe  finale,  la 
société  antique  avait  perdu  son  principe  vital;  mais,  à  ne  considérer  que 
la  surface,  les  choses  étaient  peu  changées,  et  si  l'activité  s'était  ralentie, 
l'apparence  était  restée  la  même. 

De  tous  les  pays  qui  eurent  à  souffrir  de  l'invasion  des  Barbares,  la 
Gaule  fut  le  plus  mal  partagée.  Le's  Francs  étaient  d'une  excessive  féro- 
cité, et  comme  en  outre  leur  intelligence  était  extrêmement  bornée,  ils 
détruisirent  tout  et  ne  surent  rien  édifier.  Aucune  époque  dans  notre  his- 
toire n'est  plus  triste  que  celle  des  temps  mérovingiens  :  tous  les  récits' 
des  contemporains  présentent  le  même  caractère  lamentable.  Eh  bien, 
dans  ces  siècles  lugubres,  qui  semblent  n'avoir  été  éclairés  que  par  les 
torches  de  l'incendie,  il  y  a  un  spectacle  plus  désolant  encore  que  celui 
des  flots  de  sang  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  :  c'est  l'agonie  de  cette 
belle  civilisation  antique  se  débattant  contre  la  barbarie  envahissante. 
Pai'fois  on  rencontre  une  ville  qui  conserve  son  ancienne  municipalité, 
un  reste  d'administration  régulière,  un  débris  de  civilisation;  mais 
bientôt  tout  s'efface  dans  la  nuit  universelle. 

Que  devinrent  donc  alors  ces  légions  d'artistes  et  d'ouvriers  d'art 
dont  les  œuvres  encombrent  nos  musées  et  attestent  par  leur  médiocrité 
la  décadence  de  l'art?  Us  n'avaient  plus  l'initiative,  mais  ils  avaient 
encore  la  tradition.  Un  refuge  leur  fut  offert  :  les  monastères,  et  ils 
s'y  précipitèrent  à  l'envi.  Jusqu'à  la  formation  des  communes,  c'est 
dans  les  monastères  seulement  qu'il  faut  chercher  l'art  et  l'industrie. 
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Presque  tous  les  moines  de  ce  temps  étaient  bénédictins  et  le  travail  était 
la  première  loi  de  cet  ordre.  Le  travail  était  surtout  agricole,  car  les 
moines  se  donnaient  pour  mission  de  défricher  les  terres  redevenues 
stériles  depuis  la  dévastation.  Mais  si  les  fermes  et  les  granges  se  grou- 
paient autour  du  couvent,  la  maison  centrale  était  souvent  un  vaste 
atelier  industriel.  On  y  fabriquait  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'église 
et  à  la  maison,  et  on  vendait  le  surplus.  L'art  ne  pouvait  s'exercer  qu'à 
un  point  de  vue  purement  religieux.  Quant  à  l'inspiration,  elle  était 
nulle,  la  tradition  y  suppléait.  Nous  sommes  tellement  habitués  depuis 
Chateaubriand  à  entendre  dire  que  l'art  vient  de  la  foi,  que  nous  avons 
peine  à  comprendre  comment  pendant  six  siècles  l'art  a  pu  s'exercer 
dans  les  monastères  avec  des  résultats  si  complètement  négatifs.  C'est 
pourtant  un  fait  qui  s'explique  de  lui-même.  La  foi  n'est  pas  et  ne  peut 
pas  être  exigeante  en  fait  d'art,  par  la  raison  qu'on  ne  songe  pas  à  criti- 
quer une  image  qu'on  adore.  11  n'y  a  pas  un  seul  exemple  d'un  chef- 
d'œuvre  qui  ait  fait  des  miracles,  et  toutes  les  fois  que  vous  entendrez 
parler  d'un  Christ  miraculeux,  d'une  Madone  qui  opère  des  guérisons, 
vous  pouvez  être  certain  qu'au  point  de  vue  de  l'art  il  s'agit  d'un  ouvrage 
informe.  Tant  que  l'art  resta  confiné  dans  les  monastères,  les  images 
sorties  de  ce  mystérieux  laboratoire  prenaient  aux  yeux  des  populations 
qui  n'avaient  pas  assisté  à  leur  fabrication  un  caractère  surnaturel.  La 
tradition  suffisait  donc  parfaitement,  et  les  moines  n'eurent  jamais 
d'autre  guide. 

Si  donc  on  voulait  chercher  des  aïeux  aux  académies,  qui  se  regar- 
dent aujourd'hui  comme  gardiennes  de  la  tradition,  c'est  dans  les  mo- 
nastères qu'on  pourrait  les  trouver.  Seulement,  bien  qu'ils  aient  les 
mêmes  principes,  leurs  produits  sont  très-différents.  Les  moines  ne  con- 
naissaient guère  l'histoire  qu'à  partir  de  Constantin,  qui  est  le  fondateur 
politique  du  christianisme,  et  ils  ne  prenaient  pour  modèle  que  des 
monuments  de  la  décadence  ;  tandis  que  les  académies,  qui  sont  plus 
savantes,  remontent  à  Auguste,  qui  représente  une  meilleure  époque. 
Les  moines  ne  remontaient  jamais  à  la  source  :  ils  copiaient  leur  propre 
copie.  L'enseignement  des  couvents  était  d'ailleurs  dogmatique  par 
essence,  et,  habitués  dès  l'enfance  à  regarder  l'obéissance  comme  la  pre- 
mière des  vertus,  les  moines  ne  songeaient  pas  plus  à  s'insurger  dans  les 
questions  de  goût  que  dans  les  questions  de  raisonnement. 

Il  y  eut  pourtant  un  changement  dans  cette  tradition,  changement 
non  dans  le  principe,  mais  dans  le  résultat.  Vers  les  xi*"  et  xii^  siècles, 
l'architecture  se  transforme  sous  l'influence  des  communications  avec 
l'Orient.  La  célèbre  abbaye  de  Gluny  a  eu  la  plus  grande  part  à  ce  mouve- 
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ment  d'où  naquit  l'architecture  roTiiane.  Le  plein-cintre  demeure  comme 
le  symbole  de  l'art  monacal,  mais  l'ornementation,  fortement  imprégnée 
de  byzantin,  subit,  malgré  les  traditions  hiératiques,  le  contre-coup  de 
là  transformation  qui  s'accomplit  partout  dans  les  idées.  C'est  que  les 
moines,  ne  suffisant  plus  aux  constructions  qui  s'élèvent  de  toutes  parts, 
se  l'ont  aider  par  des  ouvriers  laïques  ;  ils  conservent  la  tradition  dans  la 
disposition  de  l'ensemble  qu'ils  dirigent,  mais  ils  abandonnent  l'exécu- 
tion du  détail  à  des  mains  étrangères.  Ces  ouvriers,  formés  par  les 
moines,  quittèrent  bientôt  leurs  anciens  maîtres  pour  aller  prendre  place 
dans  les  corporations  nées  des  libertés  communales.  Aussitôt  l'archi- 
tecture subit  une  autre  transformation  bien  autrement  radicale  :  on  vit 
naître  l'architecture  ogivale,  appelée  improprement  gothique.  Jusqu'au 
xii"  siècle,  tous  les  architectes  sont  des  religieux;  à  partir  de  cette 
époque,  ils  vont  devenir  laïques. 

Autant  la  première  partie  du  moyen  âge,  où  tout  était  concentré 
dans  les  monastères,  avait  été  stérile,  autant  fut  féconde  la  seconde 
partie  quand  les  corporations,  les  gens  de  métier  et  tous  les  gens  des 
villes  voulurent  se  mettre  à  l'œuvre.  On  n'a  pas  assez  insisté  sur  cette 
distinction  entre  les  deux  périodes  si  différentes  qui  se  confondent 
sous  le  nom  de  moyen  âge.  La  première,  théocratique  et  féodale,  fut 
entièrement  vide  au  point  de  vue  de  l'art,  tandis  que  la  seconde,  qui 
marque  le  réveil  de  l'esprit  public,  a  seule  pu  produire  tous  ces  chefs- 
d'œuvre  dont  on  a  fait  si  faussement  honneur  au  principe  d'autorité. 

Lorsqu'au  xyii'  siècle  les  libertés  communales  furent  absorbées  dans 
l'unité  monarchique,  les  écoles  provinciales  et  indépendantes  disparu- 
rent successivement,  toute  l'activité  artistique  se  concentra  autour  du 
souverain,  et  le  régime  académique  remplaça  les  anciens  corps  de  mé- 
tiers. C'est  donc  à  l'émancipation  des  communes  qu'on  peut  rattacher  les 
débuts  de  l'art  et  de  la  civilisation  dans  les  temps  modernes. 

On  sait  combien  leur  établissement  a  coûté  de  sang  et  d'efforts.  Un 
contemporain,  l'abbé  Guibert  de  Nogent,  définit  ainsi  la  commune  :  «  Il 
y  a  commune,  mot  nouveau  et  détestable,  là  où  tous  les  gens  soumis 
à  l'imposition  arbitraire  de  la  taille  ne  s'acquittent  plus  qu'une  fois  par 
an  envers  leur  seigneur  de  la  dette  que  doit  toujours  la  servitude,  et 
où,  s'ils  commettent  quelque  délit,  ils  ne  le  payent  que  par  une  amende 
déterminée  d'avance.  Quant  aux  autres  corvées  ou  impositions  de  tout 
genre  qui  sont  ordinairement  exigées  des  serfs,  ils  n'en  ont  aucune.  » 

Cette  critique  d'un  réactionnaire  du  temps  en  apprendra  plus  sur  la 
commune  que  toutes  les  explications  que  je  pourrais  donner. 

Les  évêques  qui,  comme  seigneurs  féodaux,  s'étaient  d'abord  oppo- 
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ses  à  l'établissement  des  communes,  virent  bientôt  qu'ils  avaient  intérêt 
à  favoriser  leur  industrie  pour  faire  concurrence  aux  monastères.  Les 
grands  abbés  du  moyen  âge  étaient  eux-mêmes  possesseurs  de  fiefs  et 
complètement  indépendants  des  évêques  dont  la  juridiction  était  pui'e- 
ment  nominale.  Une  lutte  industrielle  s'établit  au  xu"  siècle  entre  les 
monastères,  qui  étaient  généralement  retirés  au  fond  des  campagnes,  et 
les  habitants  des  villes,  qui  commençaient  à  trouver  dans  l'organisation 
de  la  commune  des  garanties  pour  l'exercice  de  leurs  métiers.  Les  évê- 
ques, perpétuellement  en  lutte  avec  les  moines,  avaient  surtout  à  cœur 
de  n'employer  que  des  laïques  dans  la  construction  de  leurs  cathédrales. 
Ce  sont  en  effet  les  habitants*"  des  villes  qui  ont  élevé  ces  superbes  édi- 
fices, qui  apportèrent  dans  l'art  un  caractère  absolument  nouveau.  L'ar- 
chevêque de  Rouen  écrivait,  en  lli5,  à  l'archevêque  d'Amiens  :  «  Les 
habitants  de  Chartres  ont  concouru  à  la  construction  de  leur  église  en 
charriant  les  matériaux.  Depuis  lors  les  fidèles  de  notre  diocèse  ont 
formé  des  associations  semblables.  Ils  n'admettent  personne  dans  leur 
compagnie  à  moins  qu'il  ne  se  soit  confessé,  qu'il  n'ait  renoncé  à  toutes 
ses  animosités  et  ne  se  soit  réconcilié  avec  tous  ses  ennemis.  Cela  fait, 
ils  élisent  un  chef,  sous  la  conduite  duquel  ils  tirent  leurs  chariots  en 
silence  et  avec  humilité.  »  Les  mêmes  exemples  se  reproduisent  partout. 
Mais  si  tout  le  monde  voulait  avoir  sa  part  dans  l'érection  des  églises, 
la  construction  proprement  dite  appartenait  naturellement  aux  maçons. 
Les  maçons  s'étaient  associés  entre  eux  de  même  que  les  autres  corps  de 
métiers,  et  sans  la  solidarité  qui  unissait  les  confréries  maçonniques, 
jamais  l'architecture  ogivale  n'aurait  eu  ce  caractère  d'unité  qu'on 
retrouve  dans  des  édifices  souvent  fort  éloignés  les  uns  des  autres.  Ces 
confréries,  dont  l'existence  est  constatée  dès  le  xii'=  siècle  dans  l'Ile-de- 
France  et  la  Picardie,  avaient  une  organisation  qui  semble  calquée  sur 
celle  des  monastères.  11  était  d'ailleurs  très-naturel  que  ces  associations 
laïques  prissent  leur  modèle  sur  les  associations  religieuses,  les  seules 
qui  existassent  alors.  Les  associés  se  liaient  entre  eux  par  un  contrat 
solidaire  d'hospitalité,  de  secours  et  de  bons  offices,  ce  qui  leur  permet- 
tait de  faire  à  peu  de  frais  et  en  sûreté  de  longs  voyages.  Le  compa- 
gnonnage fut  organisé  à  cette  époque  :  il  y  avait  des  ouvriers  station- 
naires  et  des  ouvriers  voyageurs.  Ceux-ci  étaient  organisés  par  groupes 
de  dix  hommes  dirigés  par  un  maître  maçon,  se  rendaient  où  il  y  avait 
des  travaux  et  campaient  sous  la  tente  autour  des  édifices  qu'ils  éle- 
vaient. Les  ouvriers  sédentaires  étaient  également  liés  par  des  statuts  ; 
mais  tous  avaient  certains  usages  communs  à  tous  les  corps  de  métiers,  la 
hiérarchie  entre  maîtres  et  apprentis,  l'embauchage,  les  sobriquets  em- 


198  GAZETTE  DES    BEAUX-ARTS. 

blématiques,  les  cérémonies  de  réception,  les  fêtes  patronales,  les  cannes 
et  les  rubans,  dont  l'usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

Les  statuts  des  corps  de  métiers  qui  présentent  tous  entre  eux  de 
grandes  analogies  ont  été  rédigés  et  mis  en  ordre,  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  par  Etienne  Boyleau,  prévôt  de  Paris.  Mais  Etienne  Boyleau  n'est 
pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  le  fondateur  des  confréries,  il  a  transcrit 
les  usages  existant  avant  lui,  en  interrogeant  les  plus  anciens  de  chaque 
métier,  et  ces  usages  ont  pris  à  partir  de  ce  jour  le  caractère  d'une  loi. 
Les  règlements  ne  s'appliquaient  qu'aux  métiers  de  Paris  ;  mais  la  clarté 
de  leur  rédaction  les  a  fait  adopter  par  toutes  les  corporations  de  la  pro- 
vince. 

Ces  règlements  fixaient  la  durée  de  l'apprentissage,  les  conditions 
dans  lesquelles  il  devait  s'exécuter  et  le  nombre  d'apprentis  que  chaque 
maître  pouvait  prendre.  L'apprenti  devait  servir  son  maître  comme  do- 
mestique ou  comme  valet,  selon  le  style  du  temps  ;  mais  le  maître  était 
obligé  de  le  faire  participer  à  tous  ses  travaux  et  de  le  mettre  en  état  de 
devenir  maîti'e  à  son  tour,  c'est-à-dire  d'exécuter  devant  les  jurés  du 
métier  ce  qu'on  appelait  le  chef-d'œuvre.  Cette  maîtrise  ne  s'obtenait 
donc  que  par  une  éducation  éminemment  pratique  qui  ne  préservait  pas 
toujours  l'apprenti  des  coups  de  bâton,  mais  qui  lui  donnait  la  certitude 
d'apprendre  à  fond  toutes  les  parties  de  son  métier. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  des  abus  qui  s'introduisirent  plus  tard 
dans  la  maîtrise,  j'étudie  seulement  le  principe  de  son  organisation. 
Au  moyen  âge,  tout  le  monde  était  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
protectionniste  :  les  corporations  regardèrent  donc  comme  une  chose 
toute  naturelle  d'interdire  l'exercice  du  métier  à  tout  homme  qui  n'était 
pas  inscrit  sur  les  registres  de  la  maîtrise,  c'est-à-dire  qui  n'avait  pas 
traversé  le  temps  voulu  de  l'apprentissage,  qui  n'avait  pas  produit  le 
chef-d'œuvre  et  payé  le  droit  à  la  communauté.  Ainsi  nul  n'avait  droit 
de  peindre  et  sculpter  en  dehors  de  la  maîtrise,  et  toute  concurrence  au 
corps  de  métier  constituait  un  délit  que  la  loi  devait  punir.  La  maîtrise 
était  responsable  de  la  qualité  de  ses  produits,  les  jurés  nommés  par  les 
maîtres  en  garantissaient  l'excellence.  Il  ne  s'agissait  là  nullement  de 
l'art,  mais  simplement  de  la  matière  employée.  Ainsi  du  faux  or  et  du  faux 
argent,  des  statuettes  taillées  dans  du  bois  vert  qui  pouvait  jouer,  des 
couleurs  susceptibles  de  changer,  voilà  ce  que  la  maîtrise  prétendait 
empêcher.  Elle  n'aurait  pas  refusé  un  tableau  parce  que  le  style  n'était 
pas  conforme  aux  principes,  elle  le  refusait  parce  qu'il  était  susceptible 
de  s'écailler  ou  de  noircir  et  que  par  conséquent  vous  trompiez  le  public. 
Dès  lors  il  était  naturel  qu'elle  ne  voulût  pas  dans  son  sein  d'étrangers 
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dont  elle  ne  connaissait  ni  le  genre  d'étude,  ni  la  probité,  ni  |les  procé- 
dés de  fabrication. 

Au  moyen  âge  et  sous  la  Renaissance  il  n'y  avait  pas  de  musée,  il  n'y 
avait  pas  d'école  des  beaux-arts,  il  n'y  avait  pas  d'école  de  dessin 
appliqué  à  l'industrie.  Comment  donc  alors  l'art  a-t-il  pu  arriver  à  cette 
magnifique  expansion  du  xm*^  siècle?  D'abord  s'il  n'y  avait  pas  de  mu- 
sée dans  le  sens  que  nous  attachons  aujourd'hui  à  ce  mot,  c'est-à-dire 
de  collections  cataloguées  où  chaque  objet  est  classé  et  étiqueté  suivant 
la  date  où  il  a  été  fait,  il  y  avait  pourtant  un  foyer  permanent  d'étude, 
un  véritable  musée  connu  de  tout  le  monde,  c'était  l'église.  On  a  beau- 
coup parlé  de  l'influence  que  la  foi  a  exercée  sur  l'art,  mais  on  n'a  jamais 
défini  d'une  façon  bien  pratique  la  manière  dont  cette  influence  s'exer- 
çait. L'église,  au  moyen  âge,  était  la  maison  de  tout  le  monde  et  de  tous 
les  moments  de  la  vie.  Chacun  trouvait  là  ses  intérêts  matériels  et  mo- 
raux, les  souvenirs  de  son  enfance,  les  chefs-d'œuvre  de  l'industiie  qu'il 
exerçait,  les  compagnons  de  son  métier  pendant  la  période  active  de  la 
vie  et  les  dernières  consolations  de  sa  vieillesse.  Chaque  corporation 
honorait  dans  la  même  église  le  saint  qu'elle  avait  pour  patron  et  qui 
devait  veiller  à  sa  prospérité.  Ces  édifices  recevaient  des  dons,  non-seu- 
lement des  grands  personnages,  mais  des  gens  de  métier.  11  est  arrivé 
plus  d'une  fois  qu'un  don  fait  dans  une  intention  pieuse  a  pu  servir  d'en- 
seigne au  fabricant,  et  plus  d'une  fois  aussi  l'apprenti  a  senti  se  révéler 
sa  vocation  devant  le  chef-d'œuvre  étalé  chaque  jour  sous  ses  yeux.  Les 
cathédrales  ne  servaient  pas  seulement  au  service  religieux,  mais  encore 
aux  réunions  politiques  et  profanes.  Lorsque  les  évêques  appelèrent  les 
citadins  à  la  construction  de  ces  édifices,  ce  fut  avec  la  promesse  qu'ils 
serviraient  aux  besoins  municipaux  comme  aux  besoins  du  culte  :  l'usage 
des  hôtels  de  ville  n'est  arrivé  que  plus  tard,  lorsque  les  intérêts  civils 
se  sont  séparés  des  intérêts  religieux. 

11  n'y  avait  pas  non  plus  de  maison  spéciale  pour  l'école  :  l'enseigne- 
ment n'avait  lieu  que  dans  l'église.  Enfin  c'est  sous  le  porche  de  l'église 
que  se  tenait  le  marché  et  que  chacun  allait  chercher  ses  provisions,  et 
c'est  là  également  qu'avaient  lieu  les  fêtes  qui  servaient  de  divertisse- 
ments publics.  L'église  au  moyen  âge  était  comme  la  place  publique 
dans  l'antiquité,  comme  l'agora  pour  les  Athéniens,  comme  le  forum 
pour  les  Romains.  Ce  n'était  pas  îin  monument,  c'était  le  monument. 

Les  apprentis,  les  ouvriers  et  même  les  artistes  connaissaient  beau- 
coup mieux  les  chefs-d'œuvre  contenus  dans  leur  église  qu'ils  ne  con- 
naissent aujourd'hui  ceux  que  renferme  le  musée,  et  comme  tout  le 
monde  les  voyait  tous  les  jours  de  la  vie,  l'art  avait  un  public  qui  lui 
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fait  défaut  maintenant.  Ce  public  demandait  à  l'art  la  vérité  dans  l'imi- 
tation et  la  fantaisie  dans  l'ornementation,  et  l'art  le  servait  selon  ses 
goûts.  Les  écrivains  de  la  Restauration  nous  ont  habitués  à  juger  de 
l'inspiration  religieuse  sous  un  aspect  qui  n'était  aucunement  celui  de 
nos  pères.  Quand  on  parle  des  œuvres  de  cette  époque,  on  fait  au  mys- 
ticisme une  part  beaucoup  trop  grande,  et  on  ne  la  fait  pas  assez  large 
à  la  réalité.  Si  la  peinture  et  la  sculpture  se  sont  élevées  si  haut  dans 
l'expression,  ce  n'est  pas  par  la  docilité  qu'elles  ont  mise  à  écouter  un 
enseignement  dogmatique,  c'est  par  la  fidélité  avec  laquelle  les  artistes 
ont  traduit  les  sentiments  qu'ils  avaient  observés  dans  la  nature.  Ce  n'est 
pas  le  côté  divin  qui  émeut  dans  l'art,  c'est,  au  contraire,  le  côté  hu- 
main. Jamais  l'image  du  Père  éternel  n'a  su  toucher  personne,  ce  sont 
les  scènes  vivantes  de  la  Passion  qui  ont  inspiré  nos  artistes.  Ce  qui  nous 
touche  dans  ces  belles  Pietà  que  nos  pères  aimaient  tant  à  sculpter  ou 
à  peindre,  c'est  la  réalité  avec  laquelle  les  sentiments  humains  sont 
traduits. 

^  Si  l'artiste  et  l'ouvrier  trouvaient  ainsi  des  modèles  dans  l'église,  ils 
trouvaient  une  instruction  pratique  à  l'atelier,  ou  plutôt  à  la  boutique.  Les 
boutiques  n'étaient  pas  alors  disposées  comme  aujourd'hui  :  les  achats 
se  faisaient  dans  la  rue,  devant  l'appui  de  la  boutique,  l'acheteur  restant 
en  dehors,  et  le  marchand  à  l'intérieur.  Les  ouvriers  et  les  apprentis 
travaillaient  dans  la  boutique  même,  et  les  marchands  et  les  artisans 
d'un  même  état  étant  toujours  placés  à  côté  les  uns  des  autres  et  dans 
la  même  rue,  comme  le  prouvent  les  noms  restés  à  quelques-unes  de 
nos  rues,  rue  de  la  Tannerie,  rue  de  la  Verrerie,  etc.,  chaque  apprenti 
voyait  faire  sous  ses  yeux,  non-seulement  le  travail  de  son  patron,  mais 
encore  celui  de  ses  voisins  et  de  ses  concurrents. 

Les  imagiers  devaient  connaître  tout  ce  qui  touche  à  la  confection 
des  images,  aussi  bien  la  fabrication  des  couleurs  que  la  manière  de  les 
employer.  Tout  maître  es  arts  de  peinture  et  sculpture  était  obligé  d'avoir 
une  boutique  et  une  enseigne,  de  se  tenir  à  la  disposition  du  public  et 
de  vendre  les  matériaux  et  ustensiles  de  son  métier.  Si  vous  vouliez 
donner  un  vitrail  à  votre  église,  ou  remettre  un  carreau  à  votre  fenêtre, 
vous  descendiez  à  la  boutique  d'un  maître  et  vous  pouviez  vous  y  trouver 
en  compagnie  d'un  chaland  qui  avait  besoin  de  vernir  un  meuble  et  d'un 
autre  qui  venait  pour  demander  son  portrait  ou  pour  commander  un 
tableau  destiné  à  son  oratoire.  Le  maître  ne  faisait  par  lui-même  que  la 
besogne  qui  lui  convenait,  mais  il  avait  toujours  des  ouvriers  pour  l'aider, 
car  tout  artiste  était  à  la  fois  marchand  et  entrepreneur. 

Il  y  a  dans  ce  mélange  absolu  de  l'art  et  du  métier  quelque  chose 
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qui  nous  choque  extrêmement,  parce  que  ce  n'est  plus  conforme  à  nos 
mœurs,  mais  qui  avait  l'avantage  de  ne  pas  laisser  les  arts  s'encombrer 
d'une  foule  de  fruits  secs  et  d'hommes  inutiles.  Parmi  tant  de  jeunes 
gens  aspirant  au  même  but,  il  n'y  en  a  jamais  qu'un  bien  petit  nombre 
qui  arrive  aux  sommités  de  l'art,  mais  ceux  qui  restaient  en  route  for- 
maient des  ouvriers  excellents.  L'art  et  l'industrie  étaient  absolument 
confondus  ensemble,  et  il  n'y  avait  d'autre  différence  entre  les  maîtres 
que  celle  qu'établit  forcément  l'inégalité  du  talent.  Dans  ce  mélange 
l'art  et  le  talent  exerçaient  une  suprématie  que  personne  ne  songeait  à 
contester,  par  la  raison  que  tout  le  monde  était  également  intéressé  à 
l'excellence  du  produit.  Les  artisans  se  groupaient  donc  autour  des  ar- 
tistes et  si,  en  droit,  ils  étaient  leurs  égaux,  dans  le  fait  ils  en  subis- 
saient l'influence,  car  l'artiste,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  exé- 
cutant sa  pensée  dans  l'isolement  de  l'atelier,  n'existait  pas  à  cette 
époque,  et  l'homme  de  talent,  qu'on  chargeait  de  la  partie  la  plus  diffi- 
cile et  la  plus  délicate  du  travail,  avait  en  même  temps  à  diriger  toute 
une  légion  d'ouvriers  moins  habiles  que  lui  et  obéissant  à  ses  ordres. 
Mais  si  l'art  isolé  n'existait  pas,  le  métier  pur,  livré  à  ses  seules  res- 
sources, n'existait  pas  non  plus,  et  de  là  vient  que  dans  les  meubles, 
dans  les  ustensiles  de  ménage,  l'art  avait  toujours  une  si  large  place. 

Le  grand  mérite  de  cette  organisation  est  d'avoir  empêché  la  divi- 
sion du  travail,  cette  plaie  de  l'art  et  de  l'industrie  modernes.  On  confon- 
dait l'art  avec  le  métier;  on  n'isolait  pas  l'art  pour  le  couvrir  de  fleurs, 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  mais  on  en  avait  en  somme  une  idée 
plus  juste,  car,  au  lieu  de  le  ranger  parmi  les  inutililés,  on  le  voulait 
partout.  Quand  on  disait  un  imagier,  on  voulait  dire  un  homme  qui  fait 
des  images,  et  nos  pères  auraient  été  bien  étonnés  si  on  leur  avait  dit 
qu'un  homme  capable  de  faire  un  admirable  portrait  peut  ne  pas  savoir 
faire  un  ornement,  qu'il  y  aurait  des  peintres  de  gibier  incapables  de 
dessiner  une  tête,  des  peintres  d'histoire  ne  sachant  pas  faire  un 
paysage.  Cette  malheureuse  division  du  travail  est  une  marque  de  déca- 
dence, et,  si  nous  n'y  prenons  garde,  elle  ira  toujours  en  croissant,  et 
nous  verrons  bientôt  des  peintres  de  roses  qui  ne  sauront  pas  faire  les 
tulipes,  et,  parmi  les  peintres  de  paysages,  l'un  aura  la  spécialité  des 
eaux,  l'autre  la  spécialité  des  arbres.  Au  moyen  âge  et  sous  la  Renais- 
sance, non-seulement  les  artistes  possédaient  toutes  les  parties  de  leur 
art,  mais  les  sculpteurs  et  les  peintres  connaissaient  assez  d'architec- 
ture pour  être,  sinon  d'habiles  constructeurs,  au  moins  des  décorateurs 
intelligents. 

Quand  on  nous  parle  de   Léonard  de  Vinci  et  de  Michel-Ange,  on 
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vante  surtout  l'universalité  de  leurs  connaissances,  mais  c'est  la  hauteur 
de  leur  génie  qu'il  faut  vanter,  car  de  leur  temps  tout  le  monde  était 
apte  à  tout  avec  plus  ou  moins  de  talent,  et  on  ne  trouve  pas  de  spécia- 
listes. Sans  Université,  sans  École  des  Beaux-Arts,  sans  autre  éducation 
que  l'apprentissage  obligé  dans  la  boutique  de  l'orfèvre,  les  grands 
maîtres  de  l'École  florentine  se  sont  trouvés  être  des  encyclopédies 
vivantes.  Il  en  était  de  même  en  France.  Jean  Cousin  est  célèbre  par  ses 
vitraux,  mais  il  était  architecte,  et  le  Louvre  possède  de  lui  un  excellent 
tableau  et  une  statue  admirable.  Jean  Goujon  était  architecte  en  même 
temps  que  sculpteur,  et  si  nous  nous  reportons  à  nos  grands  construc- 
teurs du  XIII*  siècle,  nous  verrons  que  les  mêmes  hommes  qui  élevaient 
l'édifice  savaient  tailler  dans  la  pierre  ces  statues  et  ces  tombeaux  que 
nous  admirons.  Tous  ces  maîtres  de  la  Renaissance  et  du  moyen  âge  ont 
été  élevés  par  l'industrie,  et  n'ont  jamais  dédaigné  de  travailler  pour 
elle,  bien  sûrs  qu'ils  étaient,  eux,  de  faire  toujours  du  grand  art. 

Cette  scission  entre  l'art  et  l'industrie'qui  a  donné  naissance  à  l'Aca- 
démie, cette  division  du  travail  qui  en  a  été  la  suite,  a  amené  de  nos 
jours  les  conséquences  les  plus  fâcheuses.  Avec  des  artistes  pleins  de 
talent  dans  tous  les  arts,  nous  arrivons  à  n'avoir  pas  d'art.  Avec  des 
ouvrages  d'un  incontestable  mérite,  quand  on  les  considère  isolément, 
nous  ne  parvenons  pas  à  produire  un  ensemble  qui  ait  de  l'unité.  Entrez 
dans  nos  églises,  voyez  les  peintures  qui  couvrent  les  murailles,  sont-ce 
des  décorations  qui  font  partie  du  monument  '?  Non,  ce  sont  des  tableaux 
accrochés  sur  le  muret  qui  n'ont  d'autres  relations  que  le  sujet  avec  l'édi- 
fice où  on  les  trouve.  Le  peintre  s' est -il  préoccupé  d'associer  son  œuvre 
avec  le  vitrail,  l'ornementation  qui  l'encadre,  les  statues  qui  l'entourent? 
Nullement,  il  compose  son  tableau  dans  l'atelier  sans  tenir  compte  du 
milieu  où  il  doit  être  placé  ;  car  son  éducation  a  été  faite  au  point  de 
vue  d'une  spécialité,  on  s'est  préoccupé  d'en  faire  un  peintre  d'histoire, 
non  un  artiste. 

On  pourrait  donner  pour  exemple  des  inconvénients  qu'amène  la 
division  du  travail  ce  qui  est  arrivé  pour  la  décoration  d'un  salon  dans  un 
de  nos  châteaux.  Tous  les  artistes  choisis  pour  exécuter  cette  décoration 
étaient  des  hommes  érainents  dans  leur  spécialité.  Le  peintre  d'histoire 
chargé  de  faire  le  plafond  conçut  son  sujet  dans  une  gamme  claire  et 
nacrée  qu'il  jugeait  convenable  pour  une  représentation  allégorique.  Ce 
plafond  était  accompagné  de  grands  médaillons  représentant  des  fleurs 
et  des  fruits,  et  comme  le  peintre  d'histoire  n'aurait  pu  faire  cette  partie 
du  travail,  on  en  chargea  un  spécialiste.  Celui-ci  était  un  coloriste  vigou- 
reux, se  souciant  fort  peu  des  allégories,  et  se  préoccupant  avant  tout  de 
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la  puissance  des  colorations.  Ces  deux  artistes  ne  se  connaissaient  pas; 
ils  avaient  du  talent  tous  les  deux  et  leurs  tableaux  vus  dans  l'atelier 
étaient  excellents  ;  mais  lorsqu'ils  furent  en  place,  les  figures  allégo- 
riques du  peintre  d'histoire  paraissaient  en  plâtre,  et  les  fleurs  du  colo- 
riste vigoureux  semblaient  peintes  avec  du  cirage.  Ajoutez  à  cela  que  le 
tapissier  agissait  de  son  côté  sans  se  préoccuper  du  travail  des  autres,  et 
vous  aurez  une  idée  de  ce  que  put  être  l'ensemble,  quand  la  décoration 
fut  terminée. 

Nous  faisons  entre  l'art  et  l'industrie  des  distinctions  que  n'ont  jamais 
connues  le  moyen  âge  ni  l'antiquité.  La  Grèce  n'avait  pas  de  termes  diffé- 
rents pour  les  désigner.  On  appelait  artiste  sous  la  Renaissance  tout 
homme  qui  travaille  excellemment,  et  on  aurait  dû  laisser  à  ce  mot  cette 
signification  logique.  Ghiberti  est  un  bronzier,  Benvenuto  Cellini  un 
orfèvre,  Bernard  Palissy  un  potier,  BouUe  un  ébéniste,  mais  le  terme 
.•d'artiste  les  réunit  tous  dans  le  même  panthéon.  L'art  est  un  et  ne  sau- 
rait impunément  se  parquer  en  spécialités,  voilà  ce  que  nous  ne  sentons 
pas  assez.  Depuis  que  l'Académie  royale,  en  se  fondant,  a  décidé  qu'elle 
n'admettrait  dans  son  sein  que  des  peintres  et  des  sculpteurs,  le  public 
s'est  habitué  à  considérer  tout  le  reste  comme  de  l'industrie  pure,  ne 
s' apercevant  pas  que  l'industrie  devient  art  du  moment  que  ses  efforts 
tendent  vers  le  beau.  Toute  démarcation  par  spécialité  professionnelle  est 
absolument  arbitraire,  et  on  va  voir  à  quelle  inconséquence  nous  sommes 
arrivés. 

Un  peintre  pi'end  un  vase  dans  le  musée  Sauvageot  ou  ailleurs,  et  il 
en  imite  les  formes  et  les  teintes  avec  une  perfection  inouïe.  Quand  son 
tableau  est  terminé,  il  l'envoie  à  l'exposition  des  Beaux-Arts,  qui  non- 
seulement  s'empresse  d'ouvrir  ses  portes,  mais  encore  décerne  à  l'au- 
teur des  récompenses  d'ailleurs  parfaitement  méritées.  Qu'arriverait-il 
pourtant  si  le  fabricant,  l'inventeur  du  vase  qui  a  servi  de  modèle,  si  l'ar- 
tiste qui  a  su  agencer  les  formes  de  manière  à  produire  un  ensemble  qui 
nous  charme,  qui  a  su,  en  associant  des  métaux  et  des  pierres  de  diverses 
couleurs,  produire  pour  notre  œil  l'éclat  et  l'harmonie,  si  le  créateur,  en 
un  mot,  présentait  son  œuvre  à  l'exposition  des  Beaux-Arts  ?  Elle  lui  dirait 
cpi'il  s'est  trompé  de  porte,  que  son  produit  n'est  pas  de  l'art,  mais  de 
l'industrie,  et  qu'il  a  sa  place  marquée  dans  une  autre  exposition,  entre 
les  graines  d'Amérique  et  les  machines  à  coudre.  Nous  honorons  le  co- 
piste, nous  repoussons  le  créateur  ! 

Du  moment  où  l'art  s'est  séparé  de  l'industrie  pour  vivre  dan?  l'iso- 
lement, il  a  cessé  d'être  compris  des  masses,  qui  sont  devenues  indiffé- 
rentes. Les  grands  artistes  seuls  sont  capables  d'enfanter  des   chefs- 
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d' œuvre,  mais  c'est  l'art  industriel  qui  les  fait  comprendre  au  public, 
c'est  l'art  au  service  de  nos  usages  quotidiens  qui  transforme  le  goiit  du 
pays,  qui  l'abaisse  ou  qui  l'élève.  11  est  donc  nécessaire  pour  que  le  goût 
public  ne  dégénère  pas,  qu'il  existe  un  rapport  immédiat  entre  l'industrie 
et  le  grand  art.  Ce  rapport  était  frappant  sous  la  Renaissance  comme  dans 
l'antiquité  :  il  n'existe  plus  aujourd'hui.  Prenez  un  des  grands  chefs- 
d'œuvre  de  la  Renaissance,  un  bas-relief  de  Jean  Goujon,  par  exemple, 
et  mettez  à  côté  un  meuble  de  la  même  époque.  Voyez  s'il  n'y  a  pas  un 
air  de  famille  dans  la  manière  dont  les  formes  sont  agencées.  N'est-il  pas 
vrai  que  ces  deux  artistes,  le  sculpteur  et  le  menuisier,  pouvaient 
échanger  leurs  idées,  que  le  grand  maître  pouvait  éclairer  de  son  génie 
l'artiste  industriel,  et  que  celui-ci  à  son  tour  éclairait  le  public  sur  ces 
lois  éternelles  du  goût  qui  constituent  la  beauté  ? 

Cherchez  maintenant  quels  rapports  peuvent  exister  entre  un  de  nos 
peintres  d'histoire  et  un  artiste  industriel  quelconque?  Il  n'y  en  a  aucun. 
Voyez  le  tableau  des  Enfants  d'Edouard,  au  Luxembourg  :  celui  qui 
n'est  pas  lettré  peut-il,  malgré  tout  le  talent  de  l'artiste,  voir  là  autre 
chose  que  deux  jeunes  gens  assis  sur  un  lit,  et,  près  d'eux,  un  chien  qui 
jappe?  Cette  lumière  même  qui  paraît  au  travers  de  la  serrure  ne  pro- 
duit un  effet  si  dramatique  que  parce  qu'on  sait  que  ce  sont  les  assassins 
qui  sont  là,  derrière  cette  porte.  Mais  faute  de  connaître  l'histoire,  on 
croirait  simplement  qu'on  vient  prévenir  les  jeunes  gens  que  le  dîner  est 
servi.  Si  belle  que  soit  cette  œuvre,  elle  a  besoin  d'une  explication  sans 
laquelle  elle  ne  saurait  vivre  ;  elle  émane  d'un  esprit  distingué,  mais  elle 
n'a  rien  de  commun  avec  la  conscience  publique,  ne  s'adresse  qu'à  une 
classe  d'hommes  très-restreinte,  et  ne  saurait  exercer  aucune  action  sur 
l'industrie.  Entre  une  statue  antique  et  un  vase  grec,  le  lien  est  évident; 
entre  une  cathédrale  du  moyen  âge  et  un  bahut  du  même  temps,  il  y  a 
une  concordance  :  c'est  que  dans  l'antiquité,  c'est  que  dans  le  moyen 
âge,  c'est  que  sous  la  Renaissance,  l'art  est  inséparable  de  l'industrie. 

La  grande  gloire  de  la  maîtrise  est  d'avoir  donné  une  consécration  lé- 
gale à  ce  principe.  En  imposant  à  chaque  patron  l'obligation  d'avoir  fait  le 
chef-d'œuvre,  elle  donnait  à  chaque  ouvrier  le  droit  de  se  croire  artiste. 
Elle  honorait  le  talent,  et,  en  lui  donnant  la  première  place  dans  chaque 
corps  de  métier,  elle  ne  l'isolait  pas,  mais  le  maintenait,  au  contraire,  au 
service  des  besoins  changeants  de  la  multitude.  Ea  mêlant  partout  l'art 
avec  le  métier,  elle  a  su  imprimer  à  chaque  objet  le  cachet  de  son  temps 
et  initier  le  public  aux  grands  chefs-d'œuvre  dont  il  retrouvait  le  prin- 
cipe dans  les  moindres  meubles.  Cette  organisation  avait  duré  quatre 
siècles,  qui  sont  les  plus  grands  dans  l'histoire  de  l'art. 
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Mais  les  académies  sont  venues,  dédaigneuses  de  l'industrie,  honteuses 
de  la  perpétuelle  confusion  qui  se  faisait  entre  l'art  et  le  métier,  elles  se 
sont  adressées  au  roi  et  ont  décidé  que  l'art,  au  lieu  d'être  la  chose  pu- 
blique, serait  le  plus  beau  joyau  de  sa  couronne,  le  rayon  le  plus  brillant 
de  son  soleil.  Ce  jour-là,  l'art  a  reçu  un  coup  terrible,  car  le  caractère 
académique  est  de  contester  au  présent  toute  initiative,  et  de  vivre  sur 
la  tradition  d'un  autre  âge  sans  s'inquiéter  si  nos  besoins  sont  les  mêmes. 
Nos  besoins!  mais  ce  serait  de  l'industrie,  et,  selon  l'Académie,  l'art  doit 
planer  dans  les  sphères  supérieures  sans  descendre  jusqu'à  l'utile.  L'ar- 
chitecture, au  lieu  de  chercher  les  rapports  de  l'édifice  avec  sa  destina- 
tion spéciale,  semble  contrariée  qu'un  monument  puisse  servir  à  quelque 
chose,  et  cherche  une  solennité  d'emprunt  qu'on  croit  imitée  de  l'antique 
et  qui  ne  rappelle  que  Louis  XIV.  Aussi  le  public  est  devenu  d'une  déso- 
lante indifférence. 

Tous  les  arts  ont  suivi,  quoique  plus  lentement,  la  même  pente.  De- 
puis le  commencement  de  ce  siècle  l'archéologie  a  tout  envahi.  En  1810, 
les  peintres  ont  déclaré  que  rien  n'était  beau  en  dehors  du  casque 
romain;  en  1830,  ils  ont  décidé  que  sans  la  cotte  de  mailles  et  le  soulier 
à  la  poulaine  il  n'y  avait  pas  de  tableau  possible.  La  peinture  aurait 
déjà  succombé,  si  quelques  artistes  ne  s'étaient  jetés  résolument  dans 
l'étude  de  la  nature  et  de  la  réalité.  L'industrie  elle-même  a  suivi 
la  même  route,  mais  plus  gauchement  encore,  et  nous  avons  pu  voir  à 
la  même  vitrine  une  pendule  imitée  du  Parthénon  et  une  pendule  imitée- 
de  la  cathédrale  de  Reims.  L'archéologie  comptera  dans  l'histoire  de 
l'art  comme  un  fléau  pire  que  les  plaies  d'Egypte.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  momies  :  pourquoi  nos  producteurs  s'acharnent-ils  tant  à  faire 
le  métier  de  fossoyeurs? 

On  nous  dit  :  imitez  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Imitons  plutôt 
son  gi'and  public.  On  enseignait  le  dessin  dans  l'éducation,  suivant  le 
témoignage  d'Aristote,  parce  qu'on  le  croyait  propre  à  diriger  le  goût 
dans  diverses  spéculations  de  commerce^  dans  le  choix  des  meubles  et  des 
habillements.  Ne  donnons  donc  plus  à  l'étude  du  dessin  ce  nom  dédai- 
gneux d'art  d'agrément  que  l'Université  nous  jette  à  la  face  comme  une 
injure.  Réunissons  nos  efforts  pour  que  le  dessin  devienne  une  partie 
obligée  de  l'instruction  primaire,  afin  que  le  goût  du  beau  se  développe 
chez  nous  comme  il  s'est  développé  chez  les  Grecs.  Ce  n'est  pas  le  talent 
qui  manque  à  nos  fabricants,  c'est  la  clientèle.  Ne  dédaignons  pas  le 
métier,  mais  cherchons  au  contraire  à  l'élever  à  la  hauteur  de  l'art 
comme  on  le  faisait  autrefois.  N'isolons  pas  l'art  de  l'industrie,  car  l'art 
n'a  pas  de  vie  propre,  il  n'est  que  la  plus  haute  expression  de  l'industrie, 
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et  c'est  l'industrie  qui  le  répand  parmi  les  masses.  L'art  est  comme  une 
fleur, dont  l'industrie  serait  la  tige  et  le  pays  la  racine.  Si  vous  arrosez 
la  racine,  la  tige  grandira  et  la  fleur  s'épanouira  d'elle-même;  mais  si 
vous  cueillez  la  fleur  sous  prétexte  de  l'honorer,  vous  la  verrez  bientôt 
languir,  et  tous  les  soins  dont  vous  l'entourerez  seront  impuissants  à 
lui  rendre  sa  parure  d'autrefois. 

RENÉ    MÉNARD. 


LE   CHATEAU   DE    FRANÇOIS  I"^-^ 


A    SAINT-GERMAIN-liN-LAYE 


RANçois  I"  fit  presque  entièrement 
reconstruire  le  cliâteau  de  Saint- 
Germain-en-Laye  ;  aussi  est-ce 
sous  son  nom  que  l'on  désigne 
généralement  la  superbe  demeure 
dont  nous  allons  étudier  rapide- 
ment les  différentes  parties.  Sé- 
duit, comme  ses  prédécesseurs, 
par  le  charme  de  l'admirable  pays 
environnant  Saint-Germain,  le  roi 
chevalier  voulut  i-elever  les  con- 
structions antérieures,  ruinées  en 
grande  partie  lors  des  guerres 
avec  les  Anglais. 

Il  est  difficile,  en  effet,  d'imaginer  une  situation  plus  agréable  que 
celle  du  plateau  dominant  la  Seine,  au-dessus  du  Pecq.  De  là  se  déroule, 
comme  en  un  merveilleux  panorama,  une  immense  étendue  de  pays, 
légèrement  accidenté,  gai,  charmant,  à  l'horizon  formé  par  la  vague 
silhouette  de  Paris.  Cette  position  exceptionnelle  justifie  parfaitement  la 
prédilection  des  rois  de  France,  avant  et  après  François  I",  pour  le  séjour 
de  Saint-Germain-en-Laye.  Aussi  dès  le  xii"  siècle  est-il  fait  mention 
d'un  château  important  construit  sur  cet  emplacement.  Le  roi  saint  Louis 
y  laissa  une  merveilleuse  trace  de  son  passage  en  élevant  la  chapelle, 
seul  reste  des  constructions  de  cette  époque  existant  aujourd'hui. 

Actuellement  englobé  dans  des  constructions  diverses  et  défiguré  par 
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une  décoration  postérieure,  il  faut,  par  la  pensée,  dégager  ce  petit  mo- 
nument de  ses  adjonctions  pour  en  reconnaître  la  valeur.  On  est  alors 
largement  récompensé  de  cet  effort  en  retrouvant  un  charmant  édifice, 
élevé  entre  1230  et  1240,  c'est-à-dire  au  moment  où  l'art  du  moyen  âge 
était  dans  toute  sa  splendeur.  Cette  chapelle,  peu  connue,  serait  donc  de 
quelques  années  antérieure  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris;  elle  est  com- 
prise dans  un  style  large,  franc,  parfaitement  en  rapport  avec  l'échelle 
de  l'édifice,  et  nous  ne  sommes  pas  seul  à  la  con'sidérer  comme  d'une  con- 
ception supérieure  à  sa  sœur  du  Palais  de  justice. 

Plusieurs  parties  importantes  des  diverses  demeures  qui  se  sont  suc- 
cédé à  Saint-Germain  ayant  été  conservées  dans  le  palais  actuel,  nous 
serons  obligé,  au  fur  et  à  mesure  de  notre  description,  de  rappeler 
quelques  faits  touchant  l'histoire  du  château.  Nous  nous  bornerons,  bien 
entendu,  à  ceux  qui  ont  un  rapport  direct  avec  la  construction  ou  qui 
aident  à  fixer  la  date  de  telle  partie  des  bâtiments. 

En  13i6,  le  château  est  pris  et  brûlé  par  les  Anglais  ;  seule  la  cha- 
pelle échappe  à  l'incendie  et  reste  debout  au  milieu  des  ruines.  Environ 
vingt  ans  après,  en  même  temps  qu'il  faisait  faire  de  grands  travaux  au 
Louvre  et  à  Yincennes,  le  roi  Charles  V  rebâtit  le  château  de  Saint-Ger- 
main pour  y  séjourner  habituellement.  Cette  reconstruction  du  xiv^  siècle 
était  des  plus  importantes  ;  des  substructions  très-étendues,  dont  on  a 
pu  constater  l'époque  par  la  taille  des  parements,  ainsi  que  le  donjon 
formant  un  des  angles  du  château  actuel,  le  montrent  jusqu'à  l'évidence. 
Mais  en  1419  le  château  est  pris  et  ruiné  de  nouveau. 

Nous  arrivons  à  François  I",  avec  lequel  commence  une  ère  nouvelle 
pour  Saint-Germain.  Ce  roi,  dont  le  séjour  en  Italie  avait  développé  le 
goût  pour  les  constructions,  résolut  de  rebâtir  la  résidence  de  ses  prédé- 
cesseurs suivant  une  disposition  nouvelle  en  accord  avec  les  idées  du 
moment  et  qui  lui  permît  d'y  habiter  avec  la  cour  élégante  dont  il  aimait 
à  s'entourer.  De  curieux  renseignements  sur  cette  réédification  du 
xvi""  siècle  nous  sont  fournis  par  un  contemporain,  le  célèbre  graveur 
Jacques  Androuet  du  Cerceau,  quia  publié  le  nouveau  château  royal  dans 
ses  plus  excellens  bastimem  de  France.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 
«  Or,  est-il  advenu  que  le  Roy  François  premier  trouvast  ce  lieu  plaisant, 
«  feit  abbattre  le  vieil  bastiment,  sans  toucher  neantmoins  au  fondement 
((  sur  lequel  il  fist  redresser  le  tout  côme  on  le  voit  pour  le  jourd'huy, 
«  et  sans  rien  changer  du  dit  fondement,  ainsi  que  l'on  peut  cognoistre 
((  par  la  court  d'une  assez  sauvage  quadrature.  Ses  paremens,  tant 
((  dedans  que  dehors,  et  encougnures,  sont  de  brique  assez  bien  accous- 
«  trée  :  et  y  estoit  le  dit  sieur  Roy  en  le  bastissant  si  entètif,  que  l'on 
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«  peult  presque  dire  qu'auti'e  que  lui  en  fust  l'architecte.  En  aucuns 
«  corps  de  ce  logis  y  a  quatre  estages.  En  celui  de  l'entré  y  en  a  deux, 
«  dont  le  deuxiesme  est  une  grande  salle.  Les  derniers  estages  sont 
«  voultez,  chose  grandement  à  considérer  à  cause  de  la  largeur  des 
«  membres.  Vray  est,  qu'à  chascun  motant  y  a  une  grosse  barre  de  fer 
((  traversant  de  l'un  à  l'autre,  avec  gros  crampons  par  dehors  tenant  les- 
«  dites  voultes  et  murailles  liées  ensemble,  et  fermes.  Sur  ces  voultes  et 
«  par  touts  le  dessus  du  ^^ircuit  du  bastimet  est  une  terrace  de  pierres  de 
((  liais,  qui  fait  la  couverture,  lesquelles  portant  les  unes  sur  les  autres, 
«  et  descendant  de  degré  en  degré,  commencent  du  milieu  du  hault  de 
«  la  voulte  un  peu  en  pente  jus(5ues  à  couvrir  les  murailles.  Et  est  ceste 
((  terrace,  à  ce  que  je  croy,  la  première  de  l'Europe  pour  sa  façon,  et 
«  chose  digne  d'estre  veue  et  considérée.  » 

Ainsi,  d'après  du  Cerceau,  les  nouveaux  bâtiments  seraient  élevés 
exactement  sur  les  fondations  antérieures,  et  cela  aurait  motivé  la  forme 
irrégulière  de  la  cour  qu'il  qualifie  «  sauvage  quadrature.  »  On  ne 
connaît  pas  au  juste  le  plan  du  château  de  Charles  V;  cependant  une 
partie  de  l'étage  souterrain  existant  encore  aujourd'hui  et  des  fouilles 
récentes  montrent  que  les  vieilles  constructions  suivaient  une  direction 
différente  de  celles  du  xvi'  siècle.  11  faut  donc  chercher  ailleurs  la  cause 
de  la  disposition  singulière,  en  effet,  adoptée  par  l'architecte  de  la  renais- 
sance. Suivant  nous,  elle  serait  bien  plutôt  la  conséquence  du  désir  de 
conserver  et  relier  aux  nouveaux  bâtiments  le  donjon  et  la  chapelle  sans 
fermer  la  croisée  centrale  placée  derrière  l'autel.  Ce  programme  étant 
donné,  il  nous  semble  que  le  constructeur  s'est  habilement  tiré  des  dif- 
ficultés qu'il  présentait. 

Le  château  de  François  P"'  se  composait  alors  de  quatre  grands  corps 
de  bâtiments  entourant  une  cour  pentagonale  dont  le  cinquième  côté 
était  formé  par  la  chapelle  de  saint  Louis.  A  l'extérieur,  les  angles  étaient 
renforcés  par  des  pavillons  plus  élevés,  mais  sans  saillie  sur  les  corps 
de  logis,  afin  de  ne  pas  masquer  les  vues  latérales.  Il  est  évident  que  les 
artistes  du  xvi"  siècle  avaient  disposé  l'ensemble  du  château  pour  ne 
rien  perdre  de  la  vue  du  paysage  environnant.  Les  bâtiments  reposent 
sur  un  puissant  soubassement  plongeant  dans  de  larges  fossés  ;  au-dessus, 
uiï  petit  entre-sol  en  encorbellement  accuse  à  l'extérieur  une  galerie 
desservant  toutes  les  pièces  à  ce  niveau.  Puis  le  premier  étage,  l'étage 
royal,  plus  élevé  et  éclairé  par  de  grandes  baies  cintrées  en  brique  ; 
enfin  le  deuxième  étage,  moins  important,  reçoit  la  balustrade  couronnant 
toutes  les  façades. 

Les  élévations  sur  la  cour  sont  comprises  de  même,  mais  plus  accen- 
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tuées;  les  contre-forts  reliés  entre  eux  par  des  arcs  en  brique  formant 
balcon,  sont  plus  saillants  et  projettent  de  grandes  ombres  qui  ajoutent 
à  la  fermeté,  caractère  général  du  monument.  Dans  les  angles  de  la  cour 
sont  des  escaliers  à  vis  renfermés  dans  des  tourelles  dissemblables 
rompant  suffisamment  la  monotonie  d'une  ordonnance  continue. 

Tel  était  à  peu  près  le  château  à  la  mort  de  François  I".  Un  passage 
de  du  Cerceau  nous  apprend  encore  ce  qu'il  devint  sous  son  successeur. 
«  Après  la  mort  du  dit  Roy  François  vint  à  régner  Henri  deuxiesme,  son 
«  fds,  lequel  pareillement  aima  le  lieu.  Ainsi  ce  Roy,  pour  l'amplifier  de 
(1  beautés  et  de  commodités,  fit  commencer  un  édifice  joignant  la  rivière 
u  de  Seine  avec  une  terrace  qui  a  son  regard  sur  ladite  rivière  et  le 
«  chasteau.  » 

L'architecte  Philibert  de  l'Orme  fut  chargé  de  ces  divers  agrandis- 
sements; il  a  pris  soin  de  nous  dire  qu'il  commença  en  1548  «  une 
grande  galerie  conduisant  du  pont  du  chasteau  à  la  maison  du  théâtre  et 
baignerie.  »  Dans  son  Traité  d'architecture  il  parle  des  diverses  construc- 
tions qu'il  éleva  à  Saint-Germain,  et,  suivant  son  habitude,  ne  manque 
pas  d'en  dire  le  plus  grand  bien.  Malheureusement  de  l'Orme,  si  prolixe 
lorsqu'il  parle  de  lui,  ne  dit  pas  un  mot  du  premier  architecte  du  château. 
D'après  Félibien,  ce  serait  sur  les  plans  de  Sébastien  Serlio  qu'aurait  été 
élevé  le  château  de  François  I";  mais  aucune  preuve  à  l'appui  n'est  don- 
née par  l'auteur  des  biographies  artistiques,  et  les  nombreuses  erreurs 
constatées  dans  son  livre  autorisent  tout  au  moins  le  doute.  On  ne 
retrouve  aucune  analogie  avec  Saint-Germain  dans  les  compositions  de 
Serlio  gravées  pour  la  plupart  dans  son  ouvrage  sur  l'architecture. 

Nous  sommes  du  reste  mis  en  défiance  par  la  manie,  encore  assez 
répandue,  d'attribuer  à  des  artistes  étrangers  la  plupart  des  édifices 
construits  en  France  au  commencement  de  la  renaissance.  Déjà,  grâce 
aux  recherches  de  MM.  de  la  Saussaye,  de  la  Rorde  et  A.  Rerty,  un  cer- 
tain nombre  de  monuments  qui  passaient  pour  avoir  été  conçus  par  des 
architectes  italiens  sont  aujourd'hui  restitués  à  leurs  véritables  auteurs. 
Rappelons  seulement,  parmi  les  principaux,  le  château  de  Chambord  et 
celui  de  Madrid,  dirigés  par  Pierre  Gadier  et  Trinqeau,  longtemps  attri- 
bués tous  deux  au  Primatice  et  à  Délia  Robbia. 

En  ce  qui  concerne  Saint-Germain,  M.  A.  Rerty,  dans  son  excellente 
notice  sur  les  gi'ands  architectes  français  de  la  renaissance,  cite  un  marché 
passé  en  15A1  entre  les  trésoriers  de  France  et  Pierre  Chambiges,  «  maître 
des  œuvres  de  maçonnerie  de  la  ville  de  Paris  '.  »  Le  titre  de  maître 

1.  «  A  Pierre  Chambiges,  maistre  maçon,  pour  tous  les  ouvrages  de  maçonnerie 
«  par  luy  faits  et  qu'il  continue  faire  ausdits  bastimens  et  ediffices  de  Fontainebleau , 
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maçon  ayant  été  donné  fort  tard  aux  architectes,  faudrait-il  en  conclure 
queChambiges  fut  l'auteur  du  monument  dont  nous  nous  occupons?  Nous 
ne  le  pensons  pas;  surtout  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'examen  de  ce  mo- 
nument. 

Rien  dans  l'ensemble  des  bâtiments  ne  rappelle  la  disposition  des 
châteaux  du  moyen  âge,  si  peu  modifiés  au  commencement  du  xvi^  siècle. 
Ce  n'est  plus  comme  à  Ghambord,  par  exemple,  un  squelette  gothique 
habillé  suivant  le  goût  nouveau  de  la  renaissance;  nous  sommes  en  pré- 
sence d'un  parti  tout  différent,  bien  particulier  et  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  édifices  construits  par  les  architectes  français  de  cette  époque. 
L'établissement  des  teiTasses  supérieures,  qui  dénote  une  certaine  igno- 
rance du  climat  destructeur  de  la  France,  le  manque  de  connaissances 
sérieuses  en  fait  de  construction  visible  dans  plusieurs  endroits  *;  l'em- 
ploi singulier  des  matériaux,  font  aussi  supposer  un  artiste  étranger.  A 
notre  avis,  le  château  de  Saint-Germain  serait  donc  un  des  rares  édifices 
construits  en  France  par  les  Italiens,  et,  dans  ce  cas,  certainement  le 
plus  intéressant  par  son  originalité  bien  tranchée. 

Malgré  les  agrandissements  de  toute  nature  dont  elle  avait  été  l'objet 
de  la  part  des  successeurs  de  François  I",  cette  demeure  parut  bientôt 
insuffisante  et  ne  tarda  pas  à  être  délaissée.  Sous  Henri  IV  on  élève, 
d'après  les  ordres  du  roi,  un  autre  château  considérable,  s'étendant 
parallèlement  à  la  Seine  à  laquelle  il  était  relié  par  une  série  de  ter- 
rasses, de  rampes  et  d'escaliers  descendant  jusqu'à  la  berge  du  fleuve. 
Mais  la  précipitation  apportée  dans  la  construction  de  ces  énormes  tra- 
vaux, jointe  à  la  nature  du  sol  en  pente  rapide  vers  les  bords  de  la 
Seine,  nuisit  à  leur  solidité,  et  les  murailles  ne  tardèrent  pas  à  se 
lézarder.  Une  partie  des  rampes  s'écroula  en  1640.  La  Gour  fut  donc 
obligée  d'abandonner  le  château  neuf  pour  retourner  au  château  de 
François  I"  '^. 

«  Saint-Germain-en-Laye,  par  l'ordonnance  de  messieurs  Nicolas  de  Neufville,  sei- 
«  giieur  de  Viileroy,  et  Philibert  Babou,  seigneur  de  la  Bourdaizière,  donnés  sous 
«  leurs  signets  le  dernier  apvril  1541 .  » 

[Comptes  des  bàiiments  royauXj  pages  154  et  222.) 

1 .  Témoin  les  tirants  en  fer  posés  à  la  naissance  des  voûtes  du  deuxième  étage  lors 
de  la  construction.  Les  constructeurs  français  savaient  parfaitement  élever  des  voûtes 
à  grande  portée  sans  recourir  à  ces  tristes  moyens  de  consolidation  employés  d'une 
manière  générale  en  Italie. 

2.  Du  château  de  Henri  IV  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des  fragments  d'esca- 
liers et  le  pavillon  connu  de  tout  le  monde  sous  lequel  se  trouve  encore  une  grotte 
richement  ornée  de  coquillages.  Voir  la  très-curieuse  description  publiée  vers  1610 
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Une  gravure  d'Israël  Silvestre,  datée  de  J658,  nous  montre  ce  dernier 
monument  tel  qu'il  était  probablement  au  retour  de  la  cour  ;  cette 
estampe  est  particulièrement  curieuse  en  ce  qu'elle  donne  l'aspect  des 
bâtiments  avant  les  regrettables  additions  exécutées  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  auquel  nous  arrivons. 

Déjà,  à  cette  époque,  différentes  parties  avaient  cruellement  souffert; 
le  caractère  de  la  chapelle,  méconnu,  avait  été  profondément  altéré  par 
des  remaniements  qui  en  changeaient  toutes  les  proportions  ;  l'intérieur 
des  appartements  avait  reçu  une  décoration  plus  moderne,  et  une 
salle  de  spectacle  y  avait  été  établie.  C'est  alors  que  furent  construits 
les  énoi'mes  pavillons  saillants,  dépourvus  de  style,  qui  ont  dérangé 
toute  l'harmonie  du  palais  primitif.  Le  roi,  prétend-on,  ne  fit  élever 
ces  énormes  bâtisses  que  pour  donner  le  change  aux  habitants  de  Saint- 
Germain  désolés  de  voir  la  cour  s'installer  à  Versailles,  ce  qui,  poux  eux, 
équivalait  à  la  ruine.  Cette  crainte  des  habitants  ne  fut  que  trop  justifiée, 
car  Louis  XIV  ne  revint  jamais  à  Saint-Germain,  et  de  cet  abandon  date  la 
mort  de  la  ville  aussi  bien  que  du  château.  Celui-ci  eut  beau  être  consi- 
déré comme  résidence  royale  jusqu'en  1789,  l'animation  qui  le  faisait 
vivre  n'existait  plus;  aussi  allons-nous  le  voir  tomber  rapidement  dans 
la  décrépitude  en  traversant  les  destinées  les  plus  bizarres. 

Tour  à  tour  école  de  cavalerie  sous  l'empire,  caserne  des  gardes  du 
corps  sous  la  restauration,  la  demeure  de  tant  de  rois  de  France  finit  par 
être  transformée  en  pénitencier  militaire  et  ne  fut  évacuée  par  ses  tristes 
habitants  qu'en  1855. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  ces  changements  de  services  et 
l'installation  nécessaire  à  chacun  d'eux  avaient  modifié  le  château  de 
François  I".  Saint-Germain  offrait  alors  un  amas  de  constructions  de 
toutes  les  époques,  horriblement  badigeonnées  d'une  couleur  foncée  ;  les 
étages  et  les  salles  étaient  divisés  par  des  planchers  et  des  cloisons  en 
une  multitude  de  couloirs  et  de  cellules  dans  lesquelles  il  était  impossible 
de  se  reconnaître.  En  de  nombreux  endroits,  des  lézardes  accusaient 
l'état  de  délabrement  où  se  trouvait  le  monument  par  suite  du  défaut 
d'entretien. 

Enfin  l'administration  des  bâtiments  civils  prit  en  pitié  cette  vieille 
demeure  si  intéressante  à  tous  les  points  de  vue.  Soit  par  le  caractère 
artistique,  soit  par  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent,  peu  de 
monuments  justifiaient  aussi  complètement  que  le  château  de  Saint-Ger- 

par  André  Duchesne ,  et  les  grandes  gravures  de  Silvestre  qui  donnent  une  parfaite 
idée  de  ce  monument. 
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main  les  soins  d'une  restauration  sérieuse;  aussi  fut-elle  bientôt  décidée 
par  le  ministre  d'État.  En  même  temps  la  direction  des  travaux  était 
confiée  à  M.  Eugène  Millet,  architecte  du  gouvernement,  dont  on  avait 
pu  déjà  apprécier  les  connaissances  et  l'érudition. 

Un  passage  du  rapport  adressé  au  ministre  par  le  nouvel  architecte, 
en  février  1862,  résume  parfaitement  les  différents  systèmes  de  restau- 
ration applicables  au  monument.  «  La  restauration  du  château  de  Saint- 
Germain,  dit  M.  Eugène  Millet,  peut  être  entreprise  de  deux  façons 
distinctes.  On  peut  réparer  tous  les  bâtiments  existants,  mais,  dans 
ce  cas,  combien  de  parties  très-intéressantes  du  château  seraient  sa- 
crifiées ! 

«  Il  serait  très-facile  de  rétablir  le  château  dans  les  conditions  an- 
ciennes, tel  qu'il  était  à  l'époque  où  Louis  XIV  quittait  Saint-Germain 
pour  fixer  sa  résidence  à  Versailles.  On  serait  aidé  dans  ce  travail  par 
les  anciens  fragments  conservés,  et  aussi  par  les  gravures  de  du  Cer- 
ceau, d'Israël  Silvestre,  de  Perelle,  etc.  La  chapelle  pourrait  être  res- 
taurée, et  l'on  remettrait  alors  en  honneur  ce  magnifique  fragment  de 
notre  art  national  au  xiii°  siècle.  Les  pavillons  du  xvi"  siècle  pourraient 
reprendre  leur  ancienne  forme,  et  le  donjon  de  Charles  V  serait,  dans 
ce  cas,  dégagé  de  toutes  fes  bâtisses  qui  l'emprisonnent  actuellement. 
Envisagée  de  la  sorte,  la  restauration  serait  certainement  plus  écono- 
mique, plus  agréable  peut-être,  et  pour  l'avenir  on  aurait  simplifié  la 
question  de  l'entretien.  » 

La  commission  chargée  de  choisir  le  meilleur  mode  de  restauration 
adopta  heureusement  ces  dernières  vues.  M.  Eugène  Millet  s'est  donc 
mis  à  l'œuvre  et  bientôt  le  donjon  de  Charles  V  est  apparu  avec  son  cou- 
ronnement modifié  au  xvi"  siècle.  Aujourd'hui  l'immense  façade  sur  le 
parterre  est  terminée  ;  chacun  peut  se  rendre  compte  à  l'avance  de 
l'aspect  qu'aura  le  château  lorsque  les  travaux  seront  achevés. 

Cette  partie  des  bâtiments  était  en  très-mauvais  état.  Par  suite  de  la 
poussée  des  voûtes,  surchargées  par  les  terrasses  supérieures,  on  consta- 
tait des  hors  d'aplomb  considérables  et  des  déchirements  qui  ont  motivé 
la  construction  d'éperons  reliés  à  leur  sommet  par  des  arcs  en  brique 
rappelant  la  disposition  de  la  cour.  Un  dallage  bordé  d'une  balustrade 
en  pierre  couvre  aujourd'hui  le  petit  passage  de  service  de  l'entre-sol;  il 
remplace  avantageusement  le  petit  comble  et  les  balcons  établis  après 
coup,  dont  depuis  longtemps  on  avait  reconnu  la  nécessité.  Le  grand 
entablement  ressautant  sur  les  contre-forts  sépare  l'étage  principal  du 
deuxième,  terminé  à  son  tour  par  une  balustrade  décorée  de  la  sala- 
mandre ou  de  l'F  initiale  de  François  P''.  Enfin,  comme  amortissement 
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des  éperons,  des  vases  en  pierre,  portant  au  droit  de  chaque  travée  sur 
un  piédestal  orné  de  losanges  en  terre  cuite  émaillée,  forment  à  la  partie 
supérieure  du  monument  une  suite  de  points  brillants  et  colorés  du  meil- 
leur effet.  A  l'aide  des  fragments  trouvés  dans  les  fouilles,  ce  couronne- 
ment d'un  aspect  des  plus  décoratifs  a  pu  être  rétabli  par  M.  Millet  avec 
une  certitude  absolue. 

Quant  au  rétablissement  des  dallages  en  pierre  des  terrasses  supé- 
rieures, il  n'y  fallait  pas  songer  sous  peine  de  voir  se  renouveler  les  acci- 
dents graves  qu'ils  avaient  déjà  occasionnés.  Il  a  donc  fallu  les  rempla- 
cer par  une  couverture  métallique  dont  la  faible  pente  a  permis  de 
conserver  une  circulation  facile  sur  tous  les  bâtiments. 

Les  travaux  se  poursuivent  avec  la  même  activité  dans  la  cour,  où 
des  reprises  importantes  ont  dû  également  être  faites ,  des  tassements 
s'étant  produits  dans  les  contre-forts  élevés  à  la  hâte  et  avec  des  maté- 
riaux médiocres.  Là  aussi  on  a  rétabli  les  balcons  et  les  couronnements 
de  la  renaissance.  On  peut,  du  reste,  voir  dans  l'eau-forte  qui  accom- 
pagne cet  article  les  changements  opérés  par  la  restauration.  Pour  com- 
pléter cette  vue,  nous  montrons  dans  le  croquis  ci-joint  la  tourelle  d'angle 
contenant  un  des  escaliers  secondaires  du  château.  Entièrement  défi- 
gurée sous  Louis  XIV,  elle  vient  d'être  rétablie  et  elle  a  fourni  à  l'archi- 
tecte l'un  des  plus  jolis  motifs  de  la  cour. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parcourir  une  autre  partie  du  château,  à 
coup  sûr  la  plus  curieuse  :  nous  voulons  parler  des  terrasses  qui  couvrent 
toute  la  surface  des  bâtiments.  Ici  l'aspect  est  des  plus  inattendus  et 
d'une  originalité  presque  théâtrale.  Notre  vue  ci-jointe,  prise  au-dessus 
de  la  loge,  ne  peut  en  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite  ;  il  faut  abso- 
lument faire  cette  promenade  pour  se  figurer  le  côté  pittoresque  de  ces 
pavillons,  tourelles  et  souches  de  chenfinées  sans  nombre,  entre  les- 
quelles se  découpe  comme  autant  de  tableaux  le  magnifique  paysage 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Aussi  M.  Millet,  bien  pénétré  de  l'in- 
térêt particulier  de  cette  disposition,  unique  en  France,  a-t-il  apporté 
tous  ses  soins  à  cette  partie  du  château.  Le  résultat  obtenu  a  pleinement 
récompensé  ses  efforts,  et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  prédi- 
sant à  l'architecte  un  succès  d'enthousiasme  lorsque  le  public  sera  admis 
à  jouir  de  cette  promenade. 

Successivement,  les  travaux  de  restauration  feront  le  tour  du  monu- 
ment et  devront  se  terminer  dans  quelques  années  par  la  chapelle  de 
saint  Louis.  Après  l'avoir  dégagée  des  constructions  qui  l'obstruent,  on 
lui  rendra  son  caractère  en  rétabfissant,  à  l'aide  des  fragments  retrouvés, 
les  contre-forts  et  la  balustrade  qui  couronnait  autrefois  ce  délicieux  édi- 
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fice.  Ainsi  sera  remise  en  lumière  une  petite  merveille  connue  aujour- 
d'hui de  quelques  personnes  seulement. 

On  peut  juger  par  ce  qui  précède  de  l'importance  et  de  l'utilité  des 
travaux  de  restauration  encours  d'exécution  à  Saint-Germain.  Pour  qu'on 
puisse  s'en  faire  une  idée  complète,  nous  présentons  encore  une  vue 
générale,  à  vol  d'oiseau,  où,  à  l'aide  de  documents  dus  à  l'obligeance 
de  M.  Eugène  Millet,  nous  avons  pu  figurer  la  restauration  complètement 
achevée  ^  De  cette  façon  le  lecteur,  en  quelque  sorte  pièces  en  main, 
pourra  se  faire  lui-même  une  opinion  sur  sa  valeur,  et  nous  ne  doutons 
pas  que  cette  opinion  ne  soit  conforme  à  la  nôtre,  c'est-à-dire  toute  en 
faveur  de  F éminent  architecte  auquel  ce  travail  fait  le  plus  grand  honneur. 

Terminons  en  rappelant  quVi  décret  impérial,  en  date  du  8  no- 
vembre 1862,  est  venu  assurer  l'avenir  du  palais  de  François  I"  en  y 
établissant  un  musée  gallo-romain ,  dans  lequel  seront  réunies  les  ri- 
chesses archéologiques,  que  l'on  peut  considérer  comme  les  pièces  justi- 
ficatives de  notre  histoire  nationale.  Une  partie  de  ces  collections  est  au- 
jourd'hui livrée  au  public,  et  amène  déjà  une  foule  de  visiteurs. 
Cette  nouvelle  destination  est  certainement  des  plus  heureuses;  on  ne 
pouvait  en  désirer  de  plus  convenable  et  de  mieux  en  rapport  avec  les 
dispositions  monumentales  de  l'édifice.  Espérons  donc  qu'il  la  conservera 
longtemps  encore  et  qu'elle  empêchera  le  retour  des  causes  qui  ont  failli 
amener  la  ruine  de  ce  précieux  monument  ! 

1.  Cette  vue  et  celle  du  château  sous  Henri  IV  sont  extraites  d'une  monographie 
complète  du  château  de  Saint-Gerraain-en-Laye,  faisant  partie  d'un  ouvrage  de 
M.  Cl.  Sauvageot  sur  les  palais  et  châteaux  de  France  du  xv'au  xvni=  siècle.  (A.  Mo- 
rel,  éditeur.)  Nous  aurions  mauvaise  ijràce  à  dire  ici  tout  le  bien  que  nous  pensons 
de  cette  importante  publication,  à  laquelle  nous  avons  collaboré. 

LOUIS     SAUVAGEOT. 


GENIE    DE   DAVID   TENIERS 


\  moment  décisif  dans  la  vie  de  Teniers 
fut  l'époque  où  il  acheta  le  manoir  de 
Perck,  situé  entre  Vilvorde  et  Malines. 
Le  domaine  se  composait  du  château  des 
Trois-Tours  et  d'une  métairie  qu'on  ap- 
pelait la  Ferme  des  Poules.  Une  fois 
établi  dans  cette  champêtre  demeure, 
tout  devint  pour  l'artiste  sujet  de  tableau. 
Il  ne  se  donna  pas  la  peine  de  choisir 
entre  les  mille  accidents  de  la  nature  et 
de  la  vie  rustique.  Les  premières  occu- 
pations de  l'année  comme  les  dernières, 
labour,  semailles,  coupe  des  foins,  mois- 
son, rentrée  des  gerbes,  travail  des  bat- 
teurs en  grange  et  des  vanneurs,  chasses  de  l'automne,  effets  de  neige, 
tristes  paysages  que  tourmente  une  bise  âpre  et  impétueuse,  étaient  fidè- 
lement retracés  par  lui.  D'un  esprit  simple  et  juste,  il  peignit  les  hommes, 
les  arbres,  les  prairies,  le  ciel,  les  nuages,  les  terrains,  les  costumes,  les 
mœurs,  le  dedans  et  le  dehors  des  maisons,  comme  ils  s'olfraient  à  sa  vue. 
Nul  pai'ti  pris,  nul  effort  pour  atteindre  l'idéal,  pour  ennoblir  ses  modèles. 
Il  n'essayait  même  pas  de  composer.  Une  rue  de  village,  un  espace  libre 
entre  des  chaumières ,  où  l'herbe  poussait  comme  en  pleine  campagne, 
les  bords  d'un  étang,  la  lisière  d'un  bois,  l'enclos  palissade  d'une  guin- 
guette, une  route  vulgaire,  sans  accidents  originaux,  la  première  salle 
d'auberge  venue,  tout  lui  était  bon.  Pourvu  que  sa  toile  se  trouvât  rem- 
plie d'une  manière  à  peu  près  convenable,  il  n'en  demandait  pas  davan- 
tage. On  a  remarqué  que  ses  arbres  sont  communs,  c'est-à-dire  n'ont  pas 
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la  belle  prestance,  les  formes  distinguées,  n'offrent  pas  les  heureuses  ano- 
malies, recherchées  avec  soin  par  les  paysagistes,  qui  battent  les  forêts 
pour  trouver  ces  brillantes  exceptions.  Teniers  ne  se  préoccupait  guère 
de  semblables  raffinements.  S'il  voyait  un  groupe  de  sycomores,  de 
frênes  ou  de  tilleuls,  il  le  copiait  sans  le  modifier.  Mais  aussi  ses  arbres 
ont  l'air  naturel,  le  feuillage  en  est  bien  rendu,  léger,  facile  :  on  croirait 
y  entendre  murmurer  la  brise. 

Teniers  ne  mettait  pas  plus  de  coquetterie  dans  sa  manière  de  peindre 
les  ciels  :  que  d'autres  notent  les  rares  splendeurs  du  firmament,  les  jeux 
insolites  de  la  lumière,  les  formes  étranges  que  prennent  parfois  les 
nuages.  Tenez,  un  vent  d'ouest  les  chasse  rapidement  au-dessus  de  la 
plaine;  depuis  longtemps  le  soleil  a  disparu,  mais  ses  derniers  rayons, 
atteignant  les  vapeurs  fugitives,  les  colorent  du  plus  beau  rouge:  on 
croirait  voir  les  fumées  d'un  incendie,  éclairées  par  la  flamme.  Les 
nuances  vont  s' affaiblissant  du  côté  de  l'est,  où  une  étrange  réverbéra- 
tion empourpre  le  haut  d'une  colline.  Peu  à  peu  les  tons  s'amortissent, 
l'ardent  foyer  paraît  s'éteindre,  le  crépuscule  grisâtre  et  monotone  enva- 
hit l'étendue.  Croyez-vous  que  Teniers  sera  curieux  de  reproduire  ces 
poétiques  effets?  Il  y  songe  bien  !  Un  ciel  ordinaire,  avec  des  nuées  blan- 
châtres ,  floconneuses ,  pareilles  à  de  la  ouate  et  doucement  baignées  de 
lueurs  argentines,  lui  suffit  d'habitude.  Quand  il  y  met  plus  de  façons, 
par  caprice  et  de  loin  en  loin,  ses  admirateurs  s'étonnent.  Mais  aussi  le 
regard  plonge  dans  les  espaces  qu'il  ouvre  au-dessus  des  chaumières  et 
des  vergers;  on  se  figure  voir  bien  au  delà  des  objets  qui  bornent  réelle- 
ment la  vue.  Et  d'ailleurs,  comme  ces  pigeons  se  balancent  là-haut! 
comme  ils  semblent  frapper  de  leur  aile  agile  une  atmosphère  véritable  ! 

Les  personnages  de  Teniers  sont  aussi  réels  que  la  scène  où  il  les 
place.  Beaucoup  d'amateurs,  de  critiques,  s'étonnent  de  les  voir  si  courts 
et  si  trapus.  Ils  se  demandent  pourquoi  l'artiste  leur  a  donné  ces  lourdes 
proportions,  quelle  race  humaine  lui  a  fourni  de  pareils  types.  Soyez 
sûrs  qu'il  n'a  pas  été  les  chercher  bien  loin,  car  il  tenait  au  sol  de  sa  pa- 
trie comme  les  vieux  chênes  de  la  forêt  de  Soignes.  Trois  années  de  sé- 
jour consécutif  dans  le  Brabant  m'ont  permis  de  retrouver  ses  modèles. 
Les  bonshommes  de  Teniers  sont  en  effet  des  paysans  brabançons  :  il 
peignait  tout  simplement  les  villageois  qui  peuplaient  la  campagne  au- 
tour de  son  château.  Ils  sont  restés  les  mêmes  depuis  son  époque  :  ils 
ont  toujours  le  buste  ramassé,  les  jambes  fortes,  la  tête  grosse,  les  yeux 
grands,  une  belle  carnation  et  des  traits  assez  réguliers.  Ils  sont  doux, 
joyeux,  bons  compagnons  et  très-serviables ;  ils  dansent,  boivent,  fument 
comme  jadis.  Seulement  ils  portent  des  habits  de  drap  lustré,  des  cha- 
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peaux  et  des  cravates.  Les  guinguettes  n'ont  plus  de  palissades,  mais  les 
vertes  haies  qui  forment  l'enceinte  ne  laissent  pas  regretter  les  vieilles 
clôtures.  Souvent  même  on  danse,  on  boit,  on  joue  en  pleine  campagne  : 
l'auberge  s'élève  au  milieu  d'une  prairie,  sur  la  pente  d'une  colline,  dans 
une  large  clairière.  Aux  notes  des  violons  se  mêle  le  chant  mélodieux 
et  sonore  de  la  fauvette  à  tête  noire,  cette  virtuose  infaillible  que  le  ros- 
signol peut  seul  inquiéter.  Une  fraîche  odeur  s'exhale  des  pâturages; 
les  bois,  les  joncs  de  l'étang  voisin  frissonnent  et  murmurent.  Une 
blanche  nuée  passe  au-dessus  de  la  fête,  comme  pour  l'examiner,  tandis 
que  le  soleil  des  Pays-Bas,  presque  toujours  soucieux,  l'éclairé  de  ses 
pâles  rayons. 

Dans  quelques  ouvrages  de  Teniers  les  figures  sont  plus  sveltes,  plus 
élégamment  proportionnées;  je  ne  balance  point  à  dire  qu'elles  datent 
de  l'époque  où  il  habitait  Anvers.  La  race  anversoise  est  en  effet  plus 
grande,  plus  élancée  que  la  population  du  Brabant  proprement  dit.  Vous 
voyez  circuler  dans  les  rues ,  se  promener  sur  le  port  de  belles  filles  qui 
dépassent  le  niveau  commun  de  leur  sexe  et  déploient  une  poitrine  avan- 
tageuse au-dessus  d'une  taille  souple  et  mince.  Quand  elles  étaient  de- 
vant ses  yeux,  Teniers,  le  fidèle  observateur,  les  copiait  exactement.  Une 
fois  loin  des  bords  de  l'Escaut,  il  oublia  ces  heureux  modèles  et  se  mit 
à  reproduire  les  petites  Brabançonnes,  avec  leurs  grosses  têtes  et  leurs 
joues  roses. 

Les  mœurs  décrites  par  le  pinceau  de  Teniers,  les  actions  qu'il  fait 
exécuter  à  ses  personnages  méritent  les  mêmes  éloges  que  ceux-ci,  ont 
la  même  vérité  que  ses  fonds  de  tableaux.  Ce  n'est  pas  lui  qui  rêve  des 
bergers  d'opéra-comique  et  des  pastourelles  habillées  de  satin,  comme 
Segrais,  M"^  Deshoulières ,  Fontenelle,  Boucher,  Watteau,  Florian;  il 
ne  représente  pas  de  coquettes  villageoises  au  pied  mignon,  aux  cheveux 
bouclés,  lançant  des  œillades  meurtrières,  modulant  d'harmonieux  sou- 
pirs et  conduisant  sur  l'herbette,  avec  un  ruban  rose,  des  moutons  aussi 
blancs  que  la  neige.  Ses  campagnards  sont  de  gros  rustauds,  des  vachers, 
des  laboureui's,  des  moissonneuses,  des  porchers,  des  laitières,  des  mar- 
chandes de  fromage,  de  poisson,  des  aubergistes,  des  pêcheurs  et  des 
fermières.  Ils  nettoient  l'étable,  apportent  de  l'herbe  fraîche,  coupent  le 
blé,  fanent  le  foin,  traient  les  vaches,  th'ent  la  bière,  lèvent  leurs  filets, 
surveillent  leurs  cochons ,  repassent  des  couteaux ,  battent  l'enclume, 
salent  des  morceaux  de  porc ,  font  du  boudin,  s'exercent  à  l'arc,  jouent 
aux  boules,  aux  dés,  aux  cartes,  au  trictrac,  pansent  des  plaies,  arrachent 
des  dents,  ferrent  les  chevaux,  pincent  de  la  guitare,  chantent,  crient, 
dansent  et  boivent  comme  des  perdus.  Leurs  attitudes,  leurs  gestes  sont 
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en  harmonie  avec  leur  nature  grossière  ;  la  vérité  de  leurs  mouvements 
frappe  tous  les  spectateurs.  Enfin,  nous  voilà  donc  sortis  des  églogues 
conventionnelles!  Plus  de  Tityre,  de  Mélibée  ni  d'Amaryllis!  Plus  d'A- 
minte  ni  de  Pastor  fido  ! 


(Musée    de    Montpellier.) 


Teniers  est  peut-être  le  représentant  le  plus  parfait  du  génie  réaliste, 
imitateur,  des  Flamands  :  son  esprit  tranquille  avait  l'impartialité  d'un 
miroir,  et  ses  tableaux  sont  à  leur  tour  le  reflet  de  son  esprit.  Les  objets 
s'emparaient  si  bien  de  son  intelligence,  que  son  talent  n'offre  rien  de 
subjectif;  il  ne  possédait  en  propre  que  sa  manière  de  travailler  :  encore 
Rubens  l'avait -il  mis  sur  la  voie. 

Mais  puisqu'il  fait  beau,  que  nous  sommes  en  plein  été,  pourquoi  ne 
suivrions-nous  pas  Teniers  dans  la  campagne,  au  milieu  des  scènes  et 
des  groupes  qu'il  représente  si  habilement?  Longeons  cette  rivière  bordée 
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de  plantes  fluviatiles,  au-dessus  de  laquelle  des  arbres  légers  balancent 
leurs  rameaux.  Le  courant  se  sépare  en  deux  bras  et  forme  une  île  ver- 
doyante. Quel  repos  dans  ces  lieux!  quelle  fraîcheur!  quelle  herbe  épaisse 
et  quels  beaux  accidents  de  lumière  !  La  bécasse  s'envole  à  notre  ap- 
proche, la  poule  d'eau  plonge  parmi  les  touffes  de  salicaire  et  de  flambe 
aquatique  ^.  Il  a  plu  récemment ,  car  le  gazon  est  encore  humide,  et 
l'arc-en-ciel,  là-bas,  nous  atteste  qu'un  gros  nuage  se  promène  en  pleu- 
rant sur  la  campagne.  Teniers ,  comme  Rubens ,  a  un  goût  très-vif  pour 
cette  zone  brillante,  qui  déploie  dans  le  ciel  les  couleurs  primitives, 
source  de  toutes  les  autres.  Des  maisons,  un  village  ;  nous  passons  près 
d'une  blanchisserie;  ces  femmes  couvrent  la  pelouse  de  longues  toiles 
que  l'air,  le  soleil  et  la  rosée  blanchiront  gratuitement.  Quoique  cela 
paraisse  un  motif  peu  avantageux,  presque  inabordable,  notre  artiste 
saura  en  faire  une  scène  pittoresque  -. 

Mais  quel  tapage,  bon  Dieu  !  D'où  vient  tout  ce  bruit?  Ah!  c'est  une 
guinguette  dans  laquelle  s'ébattent  des  villageois.  Franchissons  la  pa- 
lissade :  près  de  la  porte  grognent  des  pourceaux,  que  la  musique  ne 
semble  pas  divertir.  L'auberge  flamande  dresse  devant  nous  son  large 
pignon  ;  du  sommet  pend  une  volumineuse  bannière,  qui  nous  montre 
un  chevalier  debout  dans  sa  panoplie  ;  et ,  chose  prodigieuse ,  le  vent 
ploie  et  tord  ce  guerrier  farouche,  comme  s'il  ne  portait  point  d'armure! 
Au  milieu  de  l'enceinte  monte  un  grand  arbre,  espèce  de  tente  naturelle  ; 
sous  les  rameaux  un  joueur  de  vielle,  exhaussé  par  une  tonne,  accorde 
tant  bien  que  mal  son  criard  instrument  avec  l'aigre  cornemuse  de  son 
compagnon,  qui  s'essouffle  à  ses  pieds.  Trois  couples  seulement  prennent 
les  plaisirs  de  la  danse  ;  les  autres  campagnards  préfèrent  ceux  de  la  table. 
Assis  sur  des  bancs  rustiques,  ils  mangent  et  boivent  à  qui  mieux  mieux. 
La  cuisine  de  l'hôtellerie  n'étant  pas  assez  grande,  ni  la  cave  assez  spa- 
cieuse, on  a  tout  bonnement  aligné  des  tonneaux  sur  l'herbe,  allumé  des 
feux  en  plein  air  et  bourré  de  vastes  chaudrons  :  les  serviteurs  y  puisent 
au  hasard  et  emportent  les  viandes  sur  de  grands  plats.  Il  en  faut  pour 
repaître  les  bataillons  de  mangeurs  attablés  sous  les  frênes  et  les  tilleuls  ! 
Du  reste,  la  bonne  chère  produit  son  effet:  les  paysans  s'animent, 
prennent  le  menton  des  villageoises,  leur  passent  le  bras  autour  du  cou 
et  de  la  taille.  Les  femmes  endurent  assez  bien  ces  privautés.  Mais  la 
boisson  a  des  conséquences  moins  agréables.  Deux  individus  se  que- 
rellent, se  menacent,  saisissent  leurs  couteaux  :  ils  vont  se  frapper,  mor- 

'I.  L'AïUomne,  paysage  gravé  par  T.  Major. 
2.  Dixième  vue  de  Flandre,  gravée  par  Lebas. 
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tellement  peut-être;  on  les  sépare.  L'agresseur  est  mis  à  la  porte.  Tan- 
dis que  sa  femme  elle-même  le  tire  par  le  bras  droit,  encore  muni  de  la 
lame  meurtrière,  deux  fermiers  le  poussent  par  les  épaules,  et  une  vieille 
lui  appuie  un  balai  sur  le  bas  des  reins.  Ce  dernier  attouchement  semble 
l'indigner  :  il  foudroie  du  regard  son  audacieuse  antagoniste.  Réussiront- 
ils  du  moins  à  l'expulser?  Le  gaillard  ne  veut  pas  sortir  :  il  appuie  sa 
main  et  son  pied  gauches  contre  le  montant  de  la  porte  ;  ainsi  arc-bouté,  il 
fait  une  résistance  opiniâtre.  Aussi  deux  lurons  accourent-ils,  l'un  armé 
d'un  tabouret,  l'autre  d'un  gourdin,  pour  prêter  main-forte  aux  partisans 
de  l'ordre  et  de  la  paix.  Des  femmes  sont  obligées,  pendant  ce  temps,  de 
retenir  son  adversaire,  qui  tient^aussi  son  couteau  et  voudrait  se  venger. 

Quittons  la  bruyante  enceinte;  remarquez  en  passant  ce  villageois 
tombé  ivre-mort  dans  le  champ  voisin,  et  que  sa  femme  essaye  de  rele- 
ver; car  Teniers  peint  toujours  la  femme  comme  la  providence  du  mé- 
nage, la  conservatrice  des  bonnes  mœurs  et  la  gardienne  des  intérêts 
communs.  Oîi  irons-nous  maintenant?  Pai'tout  résonnent  les  vielles, 
glapissent  les  clarinettes.  Mais  nous  ne  verrions  guère  de  spectacles  nou- 
veaux. Les  guinguettes  se  ressemblent,  et,  quoique  Teniers  en  ait  cou- 
vert,tout  le  sol  des  Pays-Bas,  il  n'a  pu  y  réunir  que  des  acteurs  pareils, 
y  montrer  que  des  scènes  analogues.  Un  peu  de  patience,  attendons 
l'hiver.  Les  habitudes,  les  plaisirs,  les  costumes,  les  physionomies 
même  des  campagnards  changeront,  car  la  bise  aidera  la  cervoise  à 
enluminer  et  bourgeonner  leurs  faces. 

Les  voilà  dans  une  salle  irrégulière  et  à  demi  obscure  ;  au  dehors  la 
pluie  tombe  ou  la  neige  tourbillonne,  un  vent  froid  gémit  le  long  des 
rues  désertes,  siffle  à  travers  les  rameaux  dépouillés  ;  les  girouettes  crient 
sur  les  maisons.  Que  leur  importe?  la  chambre  est  bien  close,  un  feu 
brillant  pétille  dans  la  cheminée.  Les  uns  se  pressent  alentour  ;  ils  rem- 
phssent,  allument  leurs  pipes  ou  fument  gravement,  les  jambes  allon- 
gées, la  tête  couverte  de  l'étrange  pétase  que  portaient  alors  les  rustres 
néerlandais.  Les  autres  jouent  aux  cartes,  environnés  de  spectateurs  cu- 
rieux :  l'expression  des  figures  annonce  qui  gagne  et  qui  perd.  Cet  indi- 
vidu assis,  les  coudes  appuyés  sur  la  table,  et  celui-là  que  vous  voyez 
debout,  les  mains  derrière  le  dos,  jugent  les  coups  douteux,  admirent  les 
traits  habiles.  Et  puis  la  servante  ne  fait  qu'un  chemin  des  buveurs  au 
cellier;  elle  leur  apporte  le  faro  aigrelet,  la  limpide  bière  d'orge,  la 
bière  blanche  et  mousseuse  de  Louvain,  Yutset  enivrant  de  Bruges  !  Mon 
Dieu  !  que  la  Belgique  est  un  charmant  pays,  et  qu'on  mène  une  vie 
agréable  dans  ses  estaminets  !  Faut-il  s'étonner  que  M.  de  Grave  ait 
écrit  deux  volumes  pour  prouver  qu'Homère  et  Virgile,  en  décrivant  les 
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Champs-Elysées,  voulaient  peindre  les  grasses  plaines  de  la  Flandre  et 
le  bonheur  qu'on  y  trouve  au  fond  des  tabagies? 

Mais  un  acteur  manque  à  la  fête  :  on  aime  entendre  un  peu  de  mu- 
sique, lorsqu'on  est  en  gaieté.  La  porte  s'ouvre,  c'est  le  joueur  de  corne- 
muse !  Quelle  longue  et  sèche  figure!  quels  ravins  y  ont  creusés  l'âge  et 
les  intempéries  des  saisons  !  Ces  cheveux  roussis  par  le  grand  air  ont 
subi  plus  d'une  ondée  ;  ce  feutre  agonisant  a  supporté  bien  des  aven- 
tures. Aussi  que  de  résignation,  de  patience  monotone  dans  ces  yeux 
encadrés  de  sourcils  touffus,  mêlés,  épars,  en  forme  de  broussailles  !  Le 
vieux  cheval  n'a  plus  assez  de  force  pour  regimber  contre  les  maux  de  la 
vie,  et  il  les  endure  machinalement.  Les  sons  nasillards  de  sa  cornemuse 
n'en  réjouiront  pas  moins  les  auditeurs  ;  car  ainsi  vont  les  choses  de  ce 
monde  :  ce  sont  les  plus  tristes  qui  s'évertuent  pour  égayer  les  plus 
heureux  ! 

Tous  les  villageois  ne  lui  prêtent  pas  l'oreille  cependant,  ni  au  joueur 
de  violon  qui  lui  succède.  Le  maître  du  lieu,  paillard  émérite,  a  entraîné 
la  servante  dans  un  coin,  l'a  fait  asseoir  près  de  lui  :  elle  tient  de  ses 
deux  mains  un  beau  verre  où  brille  la  liqueur  dorée,  pendant  que  le  bar- 
bon lui  passe  le  bras  droit  autour  du  cou.  La  jeune  fille  écoute  avec  plai- 
sir les  propos  du  séducteur  en  cheveux  blancs.  Mais  une  lucarne  ouverte 
au-dessus  d'eux  laisse  passer  la  tête  d'un  désagréable  témoin.  C'est  la 
femme  légitime  du  débauché,  qui  lui  lance  des  regards  furieux,  aussi  bien 
qu'à  l'objet  de  sa  convoitise.  Les  yeux  flamboyants  de  la  matrone,  son 
nez  plissé,  la  contraction  violente  de  sa  bouche,  annoncent  une  cruelle 
tempête;  il  pleuvra  des  coups  de  bâton,  je  gage,  ou  tout  au  moins  il 
tombera  une  grêle  de  reproches  et  d'injures. 

Dans  ses  bambochades,  Teniers  n'oublie  rien.  S'il  aperçoit  un  baquet, 
un  vase  plus  que  trivial,  occupant  le  milieu  ou  un  coin  de  la  pièce,  il 
les  reproduit  avec  fidélité.  Pourquoi  les  supprimerait-il?  D'où  lui  vien- 
draient ses  scrupules?  Il  n'est  pas  un  serviteur  de  l'idéal.  Bien  mieux, 
comme  il  peint  souvent  des  hommes  qui  boivent,  il  en  représente  d'autres 
occupés  d'une  manière  moins  noble  encore.  Plusieurs  de  ses  tableaux  ne 
renferment  que  deux  personnages  :  l'un  déguste  l'amère  ambroisie  du 
Nord;  l'autre  n'a  pas  jugé  à  propos  d'aller  dehors  chercher  un  mur 
complaisant.  Presque  toujours  un  de  ses  buveurs  soulage  son  estomac 
trop  chargé.  Mon  Dieu  !  ne  vous  récriez  point  :  cela  est  tout  naturel. 

Influencé  par  l'admiration  publique,  un  chambellan  favori  de 
Louis  XIV,  nommé  Bontemps,  voulut  faire  au  monarque  une  surprise 
agréable.  Le  voilà  donc  qui  achète  pour  le  cabinet  du  prince  plusieurs 
tableaux  de  Teniers  et  qui  les  place  sans  rien  dire.  Le  roi  entre,  les  re- 
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garde  et  s'écrie  :  «  Enlevez  tous  ces  magots!  »  Bontemps  fut  bien 
désappointé.  Mais  les  Brabançons  trapus,  ivrognes,  plus  que  rustiques, 
du  peintre  flamand,  ne  pouvaient  plaire  au  majestueux  protecteur  de 
Racine  et  de  Boileau.  Cette  absence  d'idéal,  cette  soumission  à  la  nature, 
étaient  en  contradiction  avec  l'élégance  et  la  noblesse  un  peu  factices 
que  rêvait  le  prince. 

Le  réalisme  excessif  de  David  l'a  empêché  de  réussir  dans  un  genre 
qu'il  a  souvent  abordé,  le  fantastique.  Ses  nombreuses  Tentations  de 
saint  Antoine  manquent  la  plupart  d'esprit  et  d'invention.  Le  charme 
qu'elles  devraient  avoir,  la  poésie  du  monde  surnaturel,  échappait  à 
l'intelligence  prosaïque  de  l'auteur.  On  ne  sent  point,  en  les  voyant,  la 
mystérieuse  émotion  que  provoquent  les  récits  d'Hoffmann,  les  tragiques 
apparitions  de  Macbeth.  Elles  ont  d'ailleurs  une  grande  similitude  : 
l'anachorète  se  penche  toujours  sur  la  Bible  pour  ne  pas  voir  les  monstres 
qui  l'environnent.  La  meilleure  de  ces  Tentations,  parmi  les  morceaux 
gravés,  sert  de  prétexte  à  un  magnifique  paysage  que  l'on  aperçoit  par 
l'ouverture  de  la  grotte.  Jérôme  Bosch,  Breughel  le  vieux  et  Jacques 
Callot  ont  montré  plus  de  verve,  plus  d'originalité,  en  traitant  des 
scènes  analogues.  La  Jeune  Sorcière  partant  pour  le  sabbat  ferait  une 
assez  vive  impression,  n'était  le  geste  de  la  vieille  femme,  qui  la  pousse 
par  le  bas  des  reins.  Ce  geste  nous  ramène  sur  le  sol  de  la  Flandre,  au 
milieu  des  cabarets  licencieux  de  Bruxelles  et  d'Anvers. 

Gomme  mérite  et  comme  travail,  une  exception  doit  être  faite,  parmi 
les  tableaux  surnaturels  de  Teniers,  en  faveur  de  deux  morceaux.  Tous 
deux  représentent  la  Tentation  de  saint  Antoine,  motif  si  souvent  traité 
qu'il  devient  fastidieux,  mais  que  relève  cette  fois  la  beauté  de  l'exécu- 
tion. Le  premier  orne  la  galerie  du  Louvre  :  on  y  admire  une  extrême 
finesse  de  touche,  un  coloris  léger,  brillant  et  moelleux,  qui  atteste  la 
surprenante  habileté  du  maître.  La  seconde  toile  appartient  à  M.  Suer- 
mondt,  amateur  d'Aix-la-Chapelle.  C'est  la  plus  importante  de  toutes, 
comme  dimension  et  comme  exécution.  Il  y  a  une  multitude  de  larves, 
de  spectres,  de  démons  à  forme  hideuse,  qui  semblent  vraiment  sortir  de 
l'abîme  et  rappellent  les  anges  déchus  de  Milton  ;  ils  légitiment  l'hor- 
reur du  pauvre  ermite,  dont  toute  la  figure  exprime  l'épouvante,  et 
montrent  que  Teniers,  une  fois  dans  sa  vie,  a  eu  le  sentiment  de  la 
poésie  fantastique.  Les  rayons  qui  jaillissent  du  brasier  produisent  un 
superbe  effet  de  lumière.  La  composition  est  d'ailleurs  excellente,  et  les 
nuances  argentines  du  coloris  sont  les  plus  suaves  que  l'artiste  ait  pu 
trouver  sur  sa  palette. 

Les  scènes  de  nécromancie,  les  départs  pour  le  sabbat,  les  conjura- 
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tions  nocturnes,  peintes  par  les  Teniers,  père  et  fils,  n'étaient  pas  des 
rêves  capricieux,  des  inventions  arbitraires.  Ils  n'avaient,  hélas!  qu'une 
origine  trop  positive  dans  l'histoire  du  temps.  Ils  se  rattachaient  aux 
innombrables  condamnations  pour  sorcellerie,  maléfices  et  accointances 
charnelles  avec  le  diable,  qui  allumaient  partout  des  bûchers  sur  le  sol 
de  la  Belgique,  et  ils  avaient  le  déplorable  inconvénient  de  fortifier  la 
superstition  populaire,  de  paraître  approuver,  légitimer  les  affreuses 
tortures  infligées  tous  les  mois  à  des  centaines  de  victimes ,  l'horrible 
mort  qui  terminait  ces  cruelles  épreuves.  Est-ce  que  la  famille  Teniers 
croyait  au  pouvoir  de  la  magie  ? 

David  le  second  a  eu  trois  manières.  On  observe  dans  ses  premiers 
tableaux  la  couleur  lourde  et  un  peu  noire  que  son  père  avait  fini  par 
adopter,  malgré  les  leçons  et  l'exemple  de  Rubens.  Le  fils  rejeta  bien 
vite  les  nuances  ingrates,  la  touche  pesante,  qui  contrariaient  ses  in- 
stincts. Il  prit  alors  sur  sa  palette  ces  tons  d'or,  qui  semblent  peints 
avec  des  rayons  de  soleil  et  qu'il  préféra  jusqu'en  lôUh.  Vers  cette 
époque,  il  leur  substitua  le  coloris  argentin,  que  beaucoup  de  personnes 
regardent  mal  à  propos  comme  un  signe  distinctif  de  sa  manière.  Sur 
quinze  tableaux  de  sa  main  que  possède  le  Louvre,  il  y  en  a  six  où  règne 
son  premier  goût,  neuf  où  il  paraît  avoir  enveloppé  les  objets  d'un  clair 
de  lune.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  se  laissât  enchaîner  par  des  ha- 
bitudes, ou  qu'il  s'imposât  des  règles.  Teniers  a  pris  tous  les  tons,  comme 
la  nature  :  il  reproduit  la  blanche  lumière  du  matin  et  la  lumière  dorée 
du  soir,  les  chauds  glacis  de  l'automne  et  les  nuances  claires  du  prin- 
temps, les  teintes  louches  des  jours  d'orage  et  les  blêmes  couleurs  de 
l'hiver.  Il  ne  se  privait  d'aucun  rayon,  ne  dédaignait  aucune  fantaisie  du 
ciel.  Un  classement  chronologique  de  ses  tableaux  d'après  leur  aspect 
d'ensemble  ferait  commettre  les  plus  graves  erreurs.  L'épisode  rustique 
nouvellement  acquis  par  le  musée  de  Bruxelles  suffirait  pour  le  prouver. 

C'est  une  de  ces  fêtes  villageoises  que  prodiguait  l'auteur,  mais  je 
doute  qu'il  en  ait  exécuté  une  plus  belle.  Devant  une  guinguette,  où  un 
arbre  magnifique  se  dresse  entre  deux  bâtiments,  un  joueur  de  cornemuse 
grimpé  sur  un  tonneau  souffle  de  tous  ses  poumons.  A  droite  et  à  gauche 
se  divertissent  des  gens  attablés  ou  assis.  Les  paysans  ont  dansé  une  par- 
tie du  jour,  deux  à  deux,  un  couple  suivant  l'autre,  pour  ne  pas  trop  se 
fatiguer  d'abord,  et  ensuite  pour  avoir  le  temps  de  boire,  de  manger,  de 
se  refaire  dans  l'intervalle,  excellente  habitude  qui  permettait  jadis  aux 
Flamands  d'absorber,  pendant  je  ne  sais  combien  d'heures,  tantôt  du 
solide  et  tantôt  du  liquide.  Au  milieu  de  ces  riantes  alternatives,  le  soleil 
s'est  couc-hé,  la  lumière  a  pris  des  tons  d'or  qui  embellissent  tous  les 
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objets.  N'importe  !  deux  rustauds  se  trémoussent  encore  au  son  de  la 
musette.  Un  couple  assis  au  premier  plan  les  regarde  avec  beaucoup 
d'attention  ;  le  paysan,  qui  a  pour  tout  costume  une  chemise  serrée  à  la 
taille  par  la  ceinture  de  son  pantalon,  a  passé  son  bras  gauche  derrière 
le  cou  d'une  jeune  fille  en  casaque  rouge  ;  et  tous  deux,  dans  cette  atti- 
tude familière,  ne  sont  occupés  que  des  sauts  plus  ou  moins  lestes  aux- 
quels s'évertuent  les  danseurs.  Mais  un  jeune  campagnard,  épris  sans 
doute  de  la  belle,  n'approuve  pas  du  tout  la  licence  qu'elle  permet  à  son 
rival  de  prendre  en  public.  Assis  sur  un  banc,  le  dos  appuyé  contre  une 
futaille,  il  leur  lance  sous  son  chapeau  des  regards  sombres,  qui  ex- 
priment sa  jalousie.  Un  incident,  par  bonheur,  va  détourner  son  attention, 
jeter  dans  la  fête  un  peu  de  variété. 

Sur  la  gauche,  près  d'un  pont,  se  dresse  le  château  des  T rois-Tours, 
un  château  du  moins  qui  a  une  tour  et  deux  annexes  ;  il  borde  une  rivière 
aux  flots  sinueux,  lustrés  de  chauds  rayons.  C'est  derrière  le  manoir,  en 
effet,  que  le  soleil  a  disparu,  en  illuminant  tout  le  ciel.  La  noble  famille 
qui  l'habite  a  savouré  lentement  un  bon  repas,  causé  avec  abandon  de 
mille  sujets,  et  elle  éprouve  le  besoin  de  respirer  le  grand  air,  de  prendre 
un  peu  d'exercice  :  on  a  proposé  d'aller  voir  la  kermesse,  on  est  parti. 
Le  jeune  homme  aux  longs  cheveux  blonds,  sa  femme  élégamment  vêtue 
et  leurs  enfants  viennent  de  quitter  leur  lourd  carrosse  ;  ils  entrent  par 
la  gauche  avec  un  air  de  distinction  tout  à  fait  remarquable,  la  dame 
étant  suivie  d'un  jeune  page  qui  porte  la  queue  de  sa  robe.  On  ne  les  a 
pas  vus  encore  et  l'attention  ne  se  dirige  point  vers  eux. 

Tel  est  le  simple  épisode  dont  Teniers  a  su  faire  un  chef-d'œuvre. 
Malgré  le  ton  doré  de  la  couleur,  on  y  lit  la  date  de  1652,  comme  sur 
la  belle  page  du  Belvédère,  l'Archiduc  Léopold  tirant  à  l'oiseau.  C'était 
pour  le  peintre  une  année  heureuse.  Le  coloris  a  une  vigueur  excep- 
tionnelle, les  ombres  sont  très-fortes,  comme  aux  approches  de  la  brune. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  beau  que  l'effet  du  soleil  couchant 
derrière  le  manoir.  Les  personnages  et  les  accessoires  ont  un  relief  ex- 
traordinaire. Comme  pour  montrer  toute  son  adresse,  le  peintre  a  juxta- 
posé sans  la  moindre  transition,  au  premier  plan,  la  chemise  de  l'amou- 
reux villageois  et  la  casaque  rouge-clair  de  sa  belle,  en  leur  donnant 
une  finesse  de  tons  merveilleuse  et  un  éclat  surprenant.  Avec  la  culotte 
grise  du  campagn  ai'd  et  la  jupe  brune  delà  paysanne,  cela  forme  un  groupe 
de  couleurs  si  brillant,  si  distingué,  si  original  et  si  harmonieux,  que  la 
nature  ne  produit  pas  de  combinaisons  plus  suaves  et  plus  frappantes  '. 

'I .  La  toile  est  d'une  grande  dimension  pour  une  œuvre  de  Teniers  :  elle  a  un  peu 
plus  de  deux  mètres  en  largeur,  sur  un  mètre  et  demi  de  hauteur.  J'avais  vu  ce  tableau 


•230  GAZETTE   DES    BEAUX-ARTS. 

L'œuvre  de  Teniers,  comme  celle  de  Pierre-Paul,  ressemble  aux 
larges  fleuves  de  l'Amérique,  semés  d'archipels  et  divisés  en  tant  de 
bras,  qu'on  s'égare  infailliblement,  si  on  ne  calcule  pas  sa  route,  si  on 
se  laisse  aller  à  la  dérive.  Des  hommes  tellement  laborieux,  tellement 
variés  inspirent  des  considérations  aussi  diverses  et  aussi  multiples  que 
leurs  travaux.  Nous  n'avons  pas  tout  dit  sur  le  peintre  des  kermesses  : 
nous  n'avons  pas  même  mentionné  ses  élégants  tableaux  de  chasse,  ses 
laboratoires  de  chimistes,  si  industrieusement  coordonnés,  ses  marines, 
ses  paysages  du  Nord  où  pyramident  de  noirs  sapins,  où  se  dressent  de 
hauts  rochers,  ses  gueux  espagnols,  ses  concerts  de  chats  et  de  singes, 
ses  peintures  religieuses,  comme  la  Fuite  en  Egypte.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  son  talent  et  ses  compositions,  mais  nous  ne  voulons  pas  pous- 
ser l'analyse  jusqu'à  ces  vagues  frontières  où  commencent  les  royaumes 
de  l'ennui  -. 

Gomme  la  réputation  de  David  grandissait  toujours,  qu'il  était  d'ail- 
leurs aimable  et  de  bonne  compagnie,  sa  maison  devint  peu  à  peu  le 
rendez-vous  des  hommes  les  plus  distingués  qui  habitaient  la  Belgique, 
ou  venaient  y  passer  quelque  temps.  Il  les  voyait  à  la  cour  de  l'archi- 
duc, se  liait  avec  eux,  puis  les  invitait  et  les  recevait.  Un  des  mieux 
disposés  pour  lui  était  le  comte  de  Fuensaldana,  lieutenant  du  prince 
Léopold,  qui  commandait  l'armée  espagnole  en  son  absence,  ou  mar- 
chait avec  lui  contre  les  généraux  français.  Ils  perdirent  ensemble  la 
fameuse  bataille  de  Lens.  Capitaine  médiocre  et  timide,  le  comte  aimait 
passionnément  la  peinture.  Il  envoya  David  Teniers  en  Angleterre,  avec 
la  mission  de  lui  acheter  toutes  les  œuvres  italiennes  qu'il  trouverait, 
même  à  de  hauts  prix.   Quoique  l'artiste  n'eût  jamais  franchi  les  Alpes, 

en  1866,  chez  M""  Boschaert,  à  Anvers;  depuis  lors,  le  gouvernement  belge  en  a  fait 
l'acquisition  pour  le  musée  de  Bruxelles,  au  prix  de  125,000  francs. 

2.  «  Le  grand  secret  de  Teniers,  dit  M.  Paillol  de  Montabert  dans  son  Traité  com- 
plet de  peinture  (tome  III,  page  178  et  suiv.),  c'est  sa  grande  connaissance  et  son 
grand  sentiment  de  la  perspective.  Il  la  possédait  à  fond,  l'appliquant  non-seulement 
aux  lignes,  mais  aux  tons,  aux  teintes  et  à  la  touche.  Outre  ce  moyen,  le  plus  puissant 
de  toute  la  peinture,  Teniers  entendait  l'art  de  combiner  le  clair-obscur,  et  beaucoup 
mieux  encore,  selon  moi,  l'art  de  combiner  les  teintes,  sous  le  rapport  du  choix  propre 
à  plaire  à  la  vue...  Tantôt  il  place  en  se  jouant  un  homme  vêtu  de  blanc  sur  un  ciel 
blanc  lui-même,  tantôt  il  place  du  gris  sur  du  gris,  du  rouge  sur  du  rouge;  rien  ne 
l'embarrasse  et  il  se  divertit,  pour  ainsi  dire,  en  diversifiant  les  combinaisons,  parce 
qu'il  tient  en  main  le  grand  principe  premier,  parce  qu'il  est  certain  d'éviter  l'effet  des 
masses  petites,  interrompues  et  discordantes,  parce  que,  savant  en  optique,  il  sait 
éviter  les  contre-sens,  les  équivoques,  tout  ce  qui  peut  embarrasser  enfin  et  affaiblir 
les  résultats.  » 
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il  connaissait  très-bien  les  différents  styles  des  maîtres  méridionaux.  Le 
seigneur  espagnol  fut  si  content  de  ses  choix,  qu'il  lui  témoigna  sa  gra- 
titude par  de  riches  présents  :  il  lui  donna,  entre  autres  choses,  son 
portrait  suspendu  à  une  chaîne  d'or,  pour  suivre  une  mode  de  l'époque. 
Teniers,  du  reste,  avait  eu  beau  jeu;  le  triomphe  de  Cromvvell,  l'exécu- 
tion de  Charles  P''  en  1648,  la  vente  de  sa  galerie  et  de  beaucoup 
d'autres  collections,  avaient  jeté  sur  la  place  une  foule  de  tableaux  ex- 
cellents. Ces  circonstances,  favorables  pour  un  acheteur,  furent  même 
probablement  ce  qui  engagea  le  comte  à  le  faire  passer  en  Angleterre. 

Parmi  les  personnes  que  fréquentait  l'habile  peintre  se  trouvait  aussi 
le  duc  d'York  et  le  duc  de  Gl^cester,  fils  cadets  de  Charles  I",  auxquels 
le  politique  Mazarin  n'avait  témoigné  aucune  sympathie,  ne  voulant 
point  s'attirer  la  colère  du  redoutable  Cromwell.  En  1651,  David  exécuta 
le  portrait  du  premier,  qui  avait  alors  dix-huit  ans,  et  de\'ait  plus  tard 
occuper  le  trône  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Jacque  11.  C'est  une  jolie 
tête,  aimable  et  naïve,  quia  toute  la  grâce  de  la  jeunesse.  De  longs  che- 
veux bouclés  retombent  sur  son  col  de  chemise  et  sur  son  manteau.  En 
copiant  ce  visage  frais,  calme  et  souriant,  Teniers  ne  prévoyait  guère  les 
tribulations  auxquelles  le  futur  monarque  devait  être  exposé  ^ 

Un  pei'sonnage  plus  important  allait  bientôt  lui  sei'vir  de  modèle.  Dans 
l'automne  de  l'année  1652,  le  vainqueur  de  Rocroi,  de  Fribourget  de  Lens, 
le  desti'ucteur  des  bataillons  espagnols,  Condé  s'engagea  au  service  de 
l'Espagne.  Il  envahit  immédiatement  la  France  avec  le  duc  de  Lorraine 
et  le  comte  de  Fuensaldaiia,  qu'il  avait  naguère  si  bien  mis  en  fuite.  Ils 
prirent  ensemble  Rethel,  Château-Porcien  et  Sainte-Menehould.  Le  25  no- 
vembre, on  lui  abandonna  le  commandement  de  l'armée  des  Pays-Bas  et 
on  lui  remit,  au  nom  de  Philippe  IV,  le  bâton  de  généralissime  des 
troupes  espagnoles.  Un  Bourbon  ceignit  l'écharpe  rouge ,  tant  de  fois 
trempée  du  sang  des  Français.  L'âpre  saison  néanmoins  ne  tarda  pas  à 
suspendi'e  les  opérations  militaires.  Condé  vint  habiter  Bruxelles  et  se 
montra,  dans  les  fêtes,  près  de  l'archiduc,  qu'il  avait  battu.  Il  fit  alors 
la  connaissance  de  Teniers ,  qui  reproduisit  sur  la  toile  sa  longue  et 
osseuse  figure,  encadrée  d'épais  cheveux  roulés  en  boucles  élégantes.  Il 
porte  une  armure  complète  et  le  bâton  de  généralissime;  autour  de  sa 
cuirasse  flotte  l'écharpe  espagnole.  Derrière  le  transfuge,  on  aperçoit  des 

1.  Ce  porli'ait  a  été  gravé  par  Hollar  :  au-Jessous  on  lil  dans  un  cartouche  :  Sere- 
nùsinucs  prmceps  Jacobus,  Dei  graticl  Dux  Eboracensis,  summus  Angliœ  et  Hi- 
berniœ  ThalassiarclMj  secundo  genitus  serenissimi  et  polenlissimi  Caroli  I,  nuper 
maynœ  Brilanniœ,  Franciœ  et  Hiberniœ  Régis.  Nommer  serénissime  et  tout-puis- 
sant un  prince  qu'on  vient  de  décapiter,  c'est  étrange! 
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cavaliers  qui  chargent  l'ennemi,  c'est-à-dire  ses  compatriotes,  les  Fran- 
çais, lesquels  sont  en  pleine  déroute,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
puisque  l'ouvrage  a  été  peint  chez  leurs  antagonistes.  Cette  tète  n'a  rien 
de  frappant  ni  même  d'agréable  :  elle  rappelle  tant  soit  peu  le  type  du 
loup,  qui  est  aussi  un  animal  très-guerrier.  Le  prince  avait  alors  trente 
et  un  ans  '. 

Quelques  années  se  passèrent.  L'archiduc  et  le  prince  de  Gondé  ne 
vivaient  pas  en  très-bonne  hai'monie.  Maints  débats  sur  des  questions  de 
préséance  et  d'autorité  les  irritaient  l'un  contre  l'autre.  Le  fier  et  belli- 
queux général  ne  voulait  rien  céder  au  gouvei'neur.  L'Espagne,  qui  crai- 
gnait de  perdre  le  grand  capitaine,  sacrifia  Léopold-Guillaume.  Il  fut 
rappelé  en  Allemagne,  et,  le  11  mai  1656,  don  Juan  d'Autriche  vint 
prendre  sa  place;  l'archiduc  était  parti  trois  jours  auparavant  ',  escorté 
de  Fuensaldana,  auquel  succédait  le  marquis  de  Caracena.  Le  nouveau 
gouverneur  ne  fut  pas  moins  favorable  à  Teniers  que  le  précédent.  Fils 
naturel  de  Philippe  IV  et  d'une  célèbre  comédienne,  Marie  Calderona,  il 
était  né  à  Madrid  en  1629.  Peu  de  temps  après  lui  avoir  donné  le  jour, 
sa  mère,  prise  d'un  soudain  repentir,  s'enferma  dans  un  cloître,  où  le 
nonce  apostolique  attacha  lui-même  le  saint  voile  sur  sa  tête  naguère 
couronnée  de  fleurs.  Le  monarque,  l'âme  encore  tout  émue  de  regrets  et 
de  doux  souvenirs;  reconnut  son  fils  par  un  acte  solennel  et  le  fit  élever 
d'une  manière  conforme  à  son  rang.'  Il  le  nomma  grand  prieur,  et,  dès 
l'année  1647,  l'envoya  commander  les  troupes  espagnoles  en  ItaUe.  A 
Naples,  il  avait  séduit  la  fille  du  sauvage  et  implacable  Ribera,  qui  mou- 
rut de  douleur;  mais  il  ne  pouvait  prévoir  que  l'artiste  s'exaspérerait 
si  fort  pour  une  galante  aventure.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  un  prince 
jeune,  facile,  bienveillant,  qui  aimait  les  arts  et  cultivait  lui-même  la 
peinture.  Il  travailla  sous  la  direction  de  Teniers,  vécut  familièrement 
avec  l'habile  coloriste,  logea  souvent  chez  lui.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'il  le  nomma  son  chambellan  et  son  peintre  officiel,  comme  l'archiduc. 

1.  Ce  portrait  a  été  gravé  par  Eisebetlen.  Deux  palmes,  supportant  une  couronne 
de  laurier,  en  forment  l'encadrement.  Au  bas,  on  lit  dans  un  lambel  :  Te  laicrus  pal- 
mœque  coronantj  puis  dans  un  cartouche  :  Ludovicus  Borboniiis,  princeps  Con- 
dœus,  elc.j  aniio  D.  M  DCLIII  magnus  in  parvâ  hâc  tabula  Davidis  Teniers  sere- 
nissimi  archid.  Leopoldi  picioris  manu  delinealus,  ohsequio  dedicatus.  D.  Teniers 
pinxit,  Eisebetlen  fecit. 

2.  Papebrochius,  Annales  Antverpienses ,  tome  V,  page  92.  Il  semble,  à  lire 
Descamps  et  autres  biographes  de  seconde  ou  de  troisième  main,  que  l'archiduc  Léo- 
pold,  don  Juan  d'Autriche  et  le  comte  de  Fuensaldana  fréquentaient  en  même  temps 
la  demeure  de  Teniers  :  c'est  une  erreur  grossière,  comme  on  voit. 
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Il  voulut  en  outre  lui  donner  une  marque  spéciale  de  faveur,  et,  pour  le 
remercier  de  son  enseignement,  exécuta  le  portrait  de  son  fils.  Mais  il 
eut  bientôt  le  malheur  de  perdre  la  bataille  des  Dunes,  et  vit  des. troupes 
françaises  courir  la  campagne  à  quatre  lieues  de  Bruxelles.  La  prudence 
de  Turenne  l'empêcha  seule  d'y  entrer.  Cette  défaite  et  ses  graves  con- 
séquences changèrent  les  dispositions  du  roi  d'Espagne.  Pour  sauver  ses 
possessions  néerlandaises,  il  souhaita  vivement  faire  la  paix.  On  négocia 
le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne,  et  le 
traité  des  Pyrénées,  qui  fut  conclu  le  7  novembre  1659.  Don  Juan  d'Au- 
triche, découragé,  abandonna  le  gouvernement  des  Pays-Bas  catholiques, 
et  Condé ,  ayant  obtenu  sa  grâce ,  rentra  en  France ,  où  il  fut  reçu  à  la 
cour  au  mois  de  janvier  1660.  Il  y  avait  plus  de  sept  ans  qu'il  luttait 
contre  son  pays.  Peu  de  temps  après,  David  publia  le  théâtre  des  pein- 
tures de  l'archiduc  Léopold,  qui  avait  transporté  ses  tableaux  à  Vienne. 

Ces  détails  historiques  montrent  que  Teniers  ne  vécut  pas  toujours 
tranquille,  ne  fut  pas  toujours  témoin  de  scènes  agréables.  Si  son  en- 
fance se  passa  au  milieu  du  calme  produit  par  la  trêve  de  Douze  ans,  ce 
calme  cessa  bientôt,  et  il  mourut  à  la  veille  du  bombardement  de 
Bruxelles  par  le  maréchal  de  Villeroi.  Pendant  presque  toute  son  exis- 
tence, il  vit  la  Belgique  opprimée,  pillée,  ravagée;  tantôt  le  mal  venait 
des  ennemis.  Français  et  Anglais,  tantôt  des  troupes  espagnoles  et  auxi- 
liaires elles-mêmes.  Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  le  feld-maré- 
chal  de  Mérode  Westerloo  dans  ses  mémoires  :  «  Nous  avions  aux  Pays- 
Bas  dix-huit  misérables  régiments  d'infanterie  et  quatorze  de  cavalerie 
et  de  dragons,  qui  tous  ensemble  ne  faisaient  pas  six  mille  gueux  ou 
voleurs,  pour  lesquels  on  ne  pouvait  jamais  trouver  d'argent,  et  qui  n'é- 
taient jamais  habillés.  Ces  troupes  s'estimaient  bien  heureuses  lorsque, 
en  un  au,  elles  recevaient  quatre  mois  de  solde.  Sous  le  gouvernement 
de  l'électeur  de  Bavière,  elles  en  reçurent  à  peine  deux.  Le  cavalier  ne 
subsistait  qu'en  faisant  le  voleur  de  grand  chemin,  par  bandes,  arrêtant 
les  coches,  voitures  publiques  et  particulières,  et  les  passants,  pour  les 
dépouiller,  ou  du  moins  demander  pour  boire,  le  pistolet  à  la  main.  Per- 
sonne ne  pouvait  passer  d'un  lieu  à  un  autre  sans  faire  de  ces  rencontres, 
ce  qui  ruinait  le  commerce  et  le  pays.  » 

On  ne  s'étonne  donc  pas  de  trouver  dans  l'œuvre  de  Teniers  plusieurs 
scènes  qui  ont  pour  titre  :  «  Les  malheurs  de- la  guerre.  »  Un  homme 
aussi  intelligent  pouvait-il  ne  pas  souffrir  de  l'état  misérable  où  il  voyait 
sa  patrie?  Begardez  cet  intérieur  de  ferme  qu'envahissent  les  soldats  : 
comme  la  brutalité  humaine,  stimulée  par  des  droits  prétendus  de  la 
force  et  de  la  victoire,  y  est  bien  représentée!  On  vient  de  saisir  le  maître 
n.  —  2"  piiiiioDE.  30 
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du  logis  et  on  lui  attache  les  mains  derrière  le  dos;  la  contenance,  la 
figure  du  pauvre  cultivateur,  expriment  ce  sentiment  d'humiliation  qui 
prouve  que  l'homme  n'est  pas  né  pour  subir  les  outrages  de  la  violence, 
qu'il  perd  sa  dignité  en  perdant  la  libre  disposition  de  lui-même.  Près 
de  là,  un  de  ses  parents,  son  frère  peut-être,  implore  à  genoux  un  des 
pillards,  efnon  sans  cause,  celui-ci  étant  sur  le  point  de  le  fusiller;  mais 
une  femme  se  jette  entre  eux,  une  bourse  à  la  main,  seul  argument 
auquel  le  soudard  puisse  prêter  attention.  Un  autre  coquin  poursuit,  l'é- 
pée  nue,  et  attrape  par  le  pan  de  son  habit  un  jeune  garçon  eifrayé,  qui 
se  sauve  en  criant.  Puis  viennent  des  épisodes  moins  tragiques  :  un 
adolescent  ramasse  deux  jambons,  dans  l'espoir  de  les  soustraire  aux 
maraudeurs,  ce  qu'expriment  très-bien  son  attitude  et  ses  yeux  inquiets. 
Pendant  ce  temps,  un  vaurien  détache  du- manteau  de  la  cheminée  les 
morceaux  de  lard  qui  en  font  l'ornement,  et  deux  autres  bandits  s'ap- 
prêtent à  emmener  les  vaches.  Que  voulez-vous?  ce  sont  des  habitudes 
de  héros  :  ces  messieurs  aiment  la  gloire  ! 

La  scène  change,  et  nous  sommes  transportés  au  milieu  d'un  village. 
Contre  ce  mur,  un  homme  étendu  à  terre,  et  grièvement  blessé,  tourne 
ses  regards  vers  le  ciel,  comme  pour  lui  demander  vengeance.  Deux 
autres  sont  emmenés  par  les  soldats,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Sur 
le  premier  plan,  un  malheureux  dort  du  sommeil  éternel.  Puis  nous 
voyons  une  seconde  fois  l'épisode  du  sacripant  qui  veut  fusiller  un  pauvre 
diable;  ici,  l'homme  menacé  est  un  vieillard,  et  la  femme  qui  se  jette 
au-devant  de  lui  n'a  pas  de  bourse  en  main;  je  doute  fort  qu'elle  le 
sauve.  Plus  loin,  on  attache  les  bras  d'un  prêtre;  trois  gueux  emmènent 
une  villageoise,  qui  l'ésiste;  un  autre  jette  par  une  fenêtre  un  matelas 
et  une  couverture  à  un  de  ses  camarades.  Au  fond  de  la  perspective,  un 
paysan  et  une  paysanne  prennent  la  fuite.  Ces  prouesses  ont  lieu  sur  une 
petite  place  verdoyante,  semée  d'arbres  et  de  buissons,  qui  ferait 
penser  au  calme  champêtre,  si  des  guerriers  ne  l'avaient  prise  pour 
théâtre  de  leurs  exploits. 

Mais  David  n'a  pas  toujours  considéré  l'art  de  tuer  les  hommes  sous 
son  aspect  tragique  et  révoltant.  Comme  La  Bruyère,  il  en  a  peint  le  ridi- 
cule. Les  fanfaronnades  belliqueuses  des  Espagnols  ont  dû  maintes  fois 
appeler  le  sourire  sur  sa  bouche.  Il  s'est  donc  amusé  aies  travestir  en  leur 
donnant  des  formes  d'animaux,  principalement  des  formes  de  singes.  Sur 
une  de  ses  toiles,  que  possède  le  musée  de  Bruxelles,  on  voit  un  corps  de 
garde  occupé  par  ces  dignes  représentants  des  soldats  rodomonts.  La 
gravure ,  due  au  burin  de  Pool ,  est  accompagnée  de  vers  flamands  qui 
en  expliquent  le  sujet.  «  Un  chat,  dit  cette  épigraphe,  avait  l'habitude  de 
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courir  la  prétantaine  pendant  la  nuit,  et  de  faire  le  joli  cœur  auprès  des 
chattes.  Malheureusement  une  ronde  de  singes  le  surprit  en  bonne  for- 
tune et  le  traîna  au  poste,  à  moitié  mort  de  peur.  Là,  il  lui  fallut  rendre 
compte  de  ses  fredaines.  Une  partie  de  plaisir  coûte  souvent  très-cher. 
Où  l'on  espérait  de  la  joie,  on  trouve  des  désagréments,  l'affliction  et  le 
repentir.  »  Admirez,  je  vous  prie,  ces  maximes  morales!  La  scène  est 
très-bien  composée.  Autour  de  deux  tables,  des  singes,  portant  le  cos- 
tume espagnol,  boivent,  fument,  jouent  aux  cartes  et  aux  dés,  avec  les 
gestes,  les  attitudes,  les  airs  de  têtes  qu'on  remarquerait  chez  des  soldats 
prenant  les  mêmes  divertissements.  Cela  forme  des  groupes  vraiment 
comiques.  Au  fond,  d'autres  quadrumanes  dorment  sur  des  lits  de  camp, 
et  les  hallebardes  sont  appuyées  contre  la  muraille.  Mais  la  porte  vient 
de  s'ouvrir  :  on  amène  le  pauvre  chat,  debout  sur  ses  pattes  de  derrière, 
vêtu  d'une  sorte  de  paletot,  confus  et  tremblant  de  peur.  Il  est  flanqué 
de  deux  orangs-outangs  qui  le  tiennent  chacun  par  un  bras.  Suivi  de  deux 
lansquenets,  l'officier  s'avance  d'un  air  rogue  pour  le  recevoir.  Un  chien, 
qu'on  aperçoit  sur  le  seuil,  trouvant  fort  drôle  la  mine  du  capitaine, 
aboie  sans  façon  après  lui.  Enfin,  un  hibou,  perché  au  sommet  de  la  porte 
ouverte,  examine  cet  incident  nocturne  d'un  œil  grave  et  dédaigneux. 

Notre  artiste  a  dirigé  contre  les  hommes  de  guerre  plusieurs  autres 
satires  coloriées.  Je  n'en  mentionnerai  qu'une  seule,  qui  nous  monti-e 
des  singes,  c'est-à-dire  des  soldats  espagnols ,  s' amusant  au  cabaret.  Ils 
jouent,  boivent,  fument,  causent  et  se  chauffent,  car  les  plaisirs  de  la 
taverne  ne  sont  pas  très-variés.  Il  y  a  là  d'excellentes  trognes.  Le  Quar- 
tier général  est  encore  une  bonne  charge. 

Se  trouvant  sans  cesse  .en  relation  avec  de  nobles  personnages,  Teniers 
eut  l'ambition  d'être  anobli  pour  devenir  leur  égal,  d'obtenir  peut-être 
le  rang  de  chevalier,  comme  Rubens  et  Van  Dyck.  Il  présenta  donc,  en 
1655,-  une  pétition  au  Conseil  privé,  amusante  gasconnade,  où  il  raconte 
les  exploits  chimériques  de  ses  aïeux ,  qui  étaient  tout  simplement  des 
merciers  et  des  passementiers,  où  il  affirme,  contre  toute  vraisemblance, 
que  son  grand-père  portait  un  écusson,  avec  heaume,  bourlet  et  lambre- 
quins. La  demande  était  appuyée  par  le  roi  d'armes  Enghelbert  Flacchio, 
dit  Luxembourg,  déclarant  que  le  solliciteur  appartenait  à  une  famille 
honorable,  «originaire  de  Haynaut,  c[uartier  d'Ath  ,  et  que  ceux  de 
ladite  famille  ont  de  tout  temps  porté  pour  armes  un  escu  d'argent,  à 
l'ours  rampant  de  sable,  langue  de  gueule,  accompagné  de  trois  glands 
de  sinople,  deux  en  chef  et  un  en  pointe,  et  en  aucuns  lieux  pour  cimier 
un  ours  issant  de  sable,  bourrelet  ethachementdesable.  »  Quelle  fanfaron- 
nade !  si  le  peintre  avait  parlé  de  galon,  de  lacets,  de  fil ,  de  coton  et  d'ai- 
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guilles,  on  aurait  trouvé  ce  blason  tout  naturel;  mais?»?  oiira  ramprnu  de 
sable,  laiiffiic  de  gueules,  cela  sentait  d'une  lieue  le  hâbleur.  Au  bout  de 
deux  ans  néanmoins,  on  lui  adressa  une  réponse  favorable  :  la  grâce  qu" il 
sollicitait  de  la  cour  d'Espagne  lui  était  octroyée,  à  une  seule  condition... 
un  peu  dérisoire  :  c'était  d'exercer  gratuitement  sa  profession  à  l'avenir, 
comme  l'exigeait  la  dignité  de  son  nouveau  rang,  sous  peine  d'être  déchu 
s'il  acceptait  le  moindre  salaire.  Était-ce  une  plaisanterie,  un  refus  déguisé, 
une  leçon  que  lui  adressait  l'orgueil  de  caste?  Teniers  ne  put  voir  dans  ce 
consentement  trompeur  qu'une  mystification.  Entre  ses  intérêts  les  plus 
graves,  les  plus  légitimes,  et  la  ruineuse  satisfaction  qui  lui  était  accordée, 
il  aurait  fallu  avoir  un  amour-propre  immense  pour  choisir  le  titre.  Cet 
échec  abattit  la  vanité  aristocratique  du  peintre.  Mais  elle  repoussa  de 
souche,  comme  toutes  les  passions  vives,  aux  racines  profondes.  En  1663, 
il  renouvela  ses  démarches  ;  elles  se  heurtèrent  contre  une  nouvelle  dé- 
ception. Teniers  ne  perdit  pas  l'espérance  :  on  a  retrouvé  la  minute  d'une 
espèce  de  diplôme  qu'il  avait  fait  rédiger  d'avance  par  le  roi  d'armes 
Enghelbert  Flacchio,  mais  qui  ne  semble  pas  avoir  jamais  obtenu  la  sanc- 
tion de  la  cour.  N'impoj'te!  le  petit-fds  du  mercier  n'en  garda  pas  moins 
les  prétendues  armoiries  de  sa  famille,  où  il  avait  oublié  de  mettre  une 
aune  et  des  balances;  il  les  fit  graver  sur  la  pierre  sépulcrale  de  sa  se- 
conde femme,  et  un  de  ses  petits-neveux,  Jean-Chrysostome  Teniers, 
devenu  abbé  de  Saint-Michel,  les  afficha  comme  un  blason  légitime,  avec 
ce  profond  orgueil  qu'inspire  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Le  pauvre 
grand  homme  fut  donc  réduit,  malgré  ses  prières  et  ses  efforts,  à  rester 
un  peintre  immortel. 

Teniers  n'était  pas  chiche  de  son  aide  :  il  prêtait  volontiers  son  secours 
aux  peintres  de  paysages  et  de  monuments.  Les  figures  dont  il  animait 
leurs  ouvrages  en  augmentaient  le  prix.  Il  poussait  parfois  la  complai- 
sance jusqu'à  retoucher  leurs  tableaux.  Josse  de  Momper  lui  eut  souvent 
des  obligations  de  cette  espèce.  La  nature  lui  avait  donné  une  imagina- 
tion riche  et  poétique,  mais  il  était  inégal,  et  son  exécution  ne  répondait 
pas  toujours  à  ses  facultés.  Son  coloris  est  parfois  mat  comme  celui 
d'une  aquarelle.  Il  existe  des  toiles  de  lui  que  David  a  entièrement  re- 
peintes et  qu'il  a  ornées  de  personnages.  Bien  mieux,  il  s'est  amusé  à 
contrefaire  son  style..  Dans  le  catalogue  des  effets  précieux  laissés  par  le 
duc  Charles  de  Lorraine,  on  trouve  indiqués  :  <(  Une  couple  de  paysages 
et  figures,  par  Teniers,  dans  la  manière  de  Momper  ;  sur  bois.  » 

En  1663,  David  Teniers  fils,  étant  directeur  et  doyen  de  la  confrérie 
de  Saint-Luc,  voulut  obtenir  pour  la  ghilde  le  titre  d'académie  royale. 
Cette  année  même  Louis  XIV  avait  restauré  l'Académie  française  de  pein- 
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ture  et  de  sculpture,  lui  avait  donné  un  local,  des  statuts  définitifs  et 
octroyé  quatre  mille  livres  de  revenu.  Ces  hautes  faveurs  excitèrent 
l'ambition  du  peintre  flamand.  Comme  la  paix  était  faite  et  que  la  Bel- 
gique respirait  enfin  après  une  longue  suite  de  malheurs,  David  résolut 
de  mettre  à  profit  l'amitié  du  marquis  de  Caracena,  nommé  gouverneur 
des  Flandres  après  le  départ  de  don  Juan  d'Autriche.  Il  adressa  donc  à 
Philippe  IV  une  requête  pour  que  le  roi  d'Espagne  prît  la  ghilde  sous  sa 
protection  et  lui  accordât  certaines  lettres  de  franchise  qu'elle  pût 
revendre.  La  lettre  patente  du  prince,  conservée  dans  les  archives  d'An- 
vers, fera  connaître  le  but  de  cette  dernière  demande.  Voici  l'acte,  que 
nous  copions  textuellement, *-car  il  est  écrit  en  français  : 

Sur  la  remontrance  faite  à  Sa  Majesté  de  la  part  de  David  Teniers  et  consorts,  doyens 
et  anciens  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  en  la  ville  d'Anvers,  contenant  que  pour  cul- 
tiver et  maintenir  les  sciences  de  peinture,  statuaire  et  perspective,  et  l'imprimerie  des 
livres,  ils  auraient  dessein  d'ériger  une  académie  en  ladite  ville,  semblable  à  celle  de 
Rome  et  de  Paris,  mais  que  ce  dessein  ne  pourrait  s'effectuer  sans  encourir  des  frais 
à  ce  nécessaires,  dont  les  remontrants  sont  dépourvus,  ils  ont  Irè^-humblement  sup- 
plié Sa  Majesté  qu'à  l'exemple  des  six  confréries  des  guides  de  ladite  ville,  son  bon 
plaisir  soit  de  leur  accorder  de  pouvoir  affranchir  certain  nombre  de  personnes  des 
charges  ordinaires  bourgeoises.  Sa  Majesté,  ce  que  dessus  considéré  et  sur  les  avis  du 
lieutenant-gouverneur  et  capitaine-général  des  Pays-Bas  et  Bourgogne,  ouïs  préalable- 
ment ceux  du  Conseil  privé  et  du  magistral  d'Anvers,  inclinant  favorablement  à  ladile 
érection,  a  permis  et  permet  par  cette,  aux  suppliants,  d'établir  ladite  académie  au  dit 
Anvers,  avec  autorisation  d'affranchir  par  provision  huit  personnes  des  charges  ordi- 
naires bourgeoises,  pour  trouver  un  secours  aux  frais  qui  seront  nécessaires,  à  condi- 
tion néanmoins  que  chacune  desdites  huit  personnes  sera  tenue  de  desservir  la  charge 
d'aumônier  et  aussi  celle  de  quartier-maître  (wyckmeester),  quant  ils  seront  à  ce 
choisis,  ordonnant  Sa  Majesté  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra  de  se  régler  selon  ce. 

Fait  à  Madrid  sous  le  nom  et  cachet  secret  de  Sa  Majesté,  le  6  juillet  166:^. 

Signé  :  PniLippii. 
Par  ordonnance  de  Sa  Majesté  : 
.Iean  Vecquer. 

Ces  exemptions  de  charges,  que  l'on  vendait,  représentaient  assez 
bien,  comme  on  voit,  les  indulgences  du  Saint-Père.  On  s'affranchissait 
des  devoirs  civils,  ou  des  règles  morales,  pour  une  somme  d'argent. 
C'était  commode  et  peu  honnête. 

L'institution  nouvelle  ne  changea  pas  tout  à  coup  les  habitudes  des 
peintres.  Jusqu'en  1693,  les  registres  de  la  compagnie  mentionnent, 
avec  le  nom  de  chaque  artiste,  le  nom  de  ses  élèves  particuliers.  Il 
est  donc  probable  que  les  différents  maîtres  tenaient  école  dans  leurs 
demeures.  Dès  l'année  1663  cependant,  l'Académie  avait  obtenu  des 
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magistrats  le  libre  usage  des  salles  de  la  Bourse,  qui  occupaient  le  côté 
oriental;  elle  en  prit  solennellement  possession  le  jour  même  de  la  fête 
de  saint  Luc.  Elle  tenait  ses  séances,  jusqu'à  cette  époque,  dans  une 
maison  située  rue  Neuve,  près  de  l'ancien  couvent  des  Victorines,  maison 
que  distinguent  sa  vieille  façade  gothique  et  les  portraits  des  deux  frères 
van  Eyck.  Gonzalès  Coques,  nommé  doyen  en  166/i,  s'occupa  très-acti- 
vement à  consolider  la  nouvelle  position  de  la  ghilde  et  à  tirer  parti  de 
ses  récents  privilèges.  Plusieurs  lettres,  conservées  dans  les  archives  de 
la  compagnie,  témoignaient  de  son  zèle.  Artus  Quellin,  le  fameux  sta- 
tuaire, exécuta  en  marbre  le  buste  du  marquis  de  Caracena,  pour  prouver 
que  la  corporation  lui  savait  gré  de  son  obligeance  :  ce  buste  orna  le 
local  où  se  réunissaient  les  artistes. 

L'année  suivante,  Jacques  Jordaens  peignit  pour  le  même  local  trois 
tableaux,  dont  il  fit  présent  à  la  compagnie  :  on  les  voit  maintenant  au 
musée  d'Anvers.  L'un,  cjui  décorait  le  plafond  de  la  grande  salle,  figure 
les  sommets  du  Parnasse  et  le  cheval  Pégase  prenant  son  vol.  Un  autre 
a  pour  sujet  1§  Commerce  et  l'Industrie  protégeant  les  Beaux-Arts  :  le 
dernier  représente  la  .loi  humaine  basée  sur  la  loi  divine;  Moïse  y  tient 
les  tables  fameuses,  où  se  trouvent  les  inscriptions  suivantes,  que  montre 
Aaron  :  —  ((  Écoutez-les  et  jugez  selon  la  justice,  que  ce  soit  un  compa- 
triote ou  un  étranger  o.  —  ((  Tu  ne  feras  point  d'iniquités,  tu  ne  jugeras 
pas  injustement  :  tu  ne  haïras  pas  la  misère  du  pauvre  :  tu  ne  convoi- 
teras point  la  face  du  puissant.  »  Maximes  très-belles,'  dont  le  législa- 
teur hébreu  sentait  l'importance,  mais  qu'on  n'a  jamais  pu  faire  observer 
depuis-  trente  ou  quarante  siècles.  Au-dessous,  on  lit  ces  mots  latins  : 
Arti  picloriœ  Jacobus  Jordaens  doiuibat. 

L'Académie  ne  fut  pas  ingrate  et  offrit  en  retour  au  célè])re  artiste 
une  aiguière  d'argent,  sur  lar|uelle  on  avait  gravé  trente-deux  vers  fla- 
mands, publiés  par  M.  van  Ertborn,  que  nous  croyons  inutile  de  traduire. 

Théodore  Boeyermans,  peintre  du  plus  grand  mérite,  se  piqua  d'hon- 
neur. En  1666,  une  année  après  Jordaens,  il  exécuta  pour  l'Académie 
deux  morceaux  que  l'on  voit  aussi  au  musée  d'Anvers.  L'un  représente, 
comme  l'inscription  le  dit  avec  un  solécisme  :  Anvers,  mère  nourricière 
des  peintres*;  l'autre  les  rapports  intimes,  et  en  quelque  sorte  frater- 
nels, de  la  Poésie  et  de  la  Peinture.  Le  vaste  monument  qui  remplit  le 
fond  de  la  scène  est  dû  au  pinceau  de  Thierry  van  Delen.  Boeyermans 
reçut  de  la  ghilde  une  belle  coupe  de  vermeil,  où  il  eut  la  satisfaction 
de  Hre  vingt-quatre  vers  flamands  rimes  en  son  honneur. 

'I .  Aulwerpia  piclorum  nulrici. 
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Les  leçons  publiques  de  dessin  et  de  perspective  commencèrent 
en  16(34.  On  avait  mis  un  an  à  préparer  les  salles  d'étude,  un  procès 
ayant  retardé  les  travaux.  Les  magistrats  firent  solennellement  l'inaugu- 
ration de  l'école.  La  gliilde  représenta  une  pièce  de  circonstance,  à  la  (In 
de  laquelle  l'acteur  qui  jouait  le  rôle  d'Apollon  descendit  du  théâtre  et 
mena  le  corps  municipal,  entouré  de  musiciens,  dans  les  pièces  destinées 
à  recevoir  les  élèves.  L'Académie  garda  ce  domicile  jusqu'en  1811,  où 
elle  fut  transportée  à  l'ancien  couvent  des  Minimes,  plus  commode  pour 
l'enseignement  :  on  venait  d'ailleurs  d'y  former  un  musée. 

La  fondation  d'une  école  régulière  à  Anvers  n'eut  pas  lieu  sans  exciter 
des  murmures.  Beaucoup  d*amateurs  prétendaient  (et  je  partage  leur 
opinion  )  que  la  discipline  des  ateliers,  avec  l'inspiration  personnelle  du 
maître,  avec  l'exemple  qu'il  donnait  par  une  habile  pratique,  l'emportait 
de  beaucoup  sur  l'instruction  pédantesque,  monotone,  conventionnelle 
et  glacée  des  académies.  Le  premier  système  a  produit  une  foule  de 
grands  hommes;  l'autre  n'a  rien  produit  du  tout.  Le  génie  et  le  talent 
sont  des  forces  individuelles,  qui  ont  l^esoin  non-seulement  de  liberté, 
mais  de  caprice,  de  fougue  et  de  solitude. 

David  ïéniers,  qui  a  peint  tant  d'objets  divers,  reproduit  tant  de 
types  et  de  scènes  joyeuses,  ne  pouvait  manquer  de  se  prendre  lui-même 
pour  modèle  et  de  retracer  sur  la  toile  toute  sa  famille.  Il  reparaît  donc 
souvent  dans  ses  tableaux,  avec  l'une  ou  l'autre  de  ses  femmes  et  avec 
les  enfants  qu'elles  lui  avaient  donnés.  Une  œuvre  admirable,  possédée 
par  M""  Wuyts,  à  Anvers,  nous  le  montre  ainsi  près  d'Anne  Brueghel. 
C'est  un  homme  d'un  tempérament  sanguin,  à  la  chevelure  brune,  à  la 
peau  légèrement  hâlée  :  ses  yeux,  son  nez,  sa  bouche,  sont  d'une  belle 
forme  ;  il  a  la  tête  un  peu  trop  près  des  épaules,  le  front  assez  bas,  le 
menton  volumineux.  La  jolie  figure  de  sa  femme,  sa  mise  coquette,  son 
gracieux  maintien,  expliquent  l'amour  qu'elle  lui  inspira.  Goiflee  à  la 
Sévigné,  le  teint  pâle,  les  yeux  grands  et  beaux,  le  front  spacieux  et 
régulier,  elle  a  seulement  la  bouche  un  peu  trop  large  :  ce  qui  ne  dut 
pas  l'empêcher  de  faire  naître  plus  d'un  caprice,  avant  et  après  son 
mariage,  Anne  tient  sur  ses  genoux  un  gracieux  bambin,  qui  a  pour  tout 
costume  une  chemise  :  deux  autres  enfants,  qu'on  voit  debout  près 
d'elle,  complètent  ce  tableau  de  famille.  Le  coloris  en  est  brillant,  léger, 
harmonieux,  le  dessin  très-ferme;  jamais  artiste  n'a  mieux  peint. 

ALFRED    MICHIELS. 


DAVID    WILKIE 


(QUELQUES    EXTRAITS    DE   SA  CORRESPONDANCE) 


A    MAC-DONAI.D' 


15  juillet  1805.  De  Londres. 

EUT-ÈTEE  aviez-vous  pensé  que  je  vous  écrirais  plus  lot.  Piir  le  fait, 
il  m'a  paru  bon  d'attendre  mon  admission  à  l'Académie  royale.  Tout 
ce  que  je  puis  avoir  à  vous  dire,  je  vous  le  manderai  ainsi  d'un  seul 
coup.  Imaginez-vous  que  l'Académie  n'a  pas  ouvert  ses  portes  avant 
lundi  dernier.  Pour  moi,  six  semaines  durant,  toute  dépense  ici  a 
donc  été  une  dépense  vaine.  Inutile  d'ailleurs  de  vous  raconter  en 
détail  ce  qui  m'est  advenu  depuis  notre  séparation  :  qu'il  vous  sufDse  de  savoir  que 
j'arrivai  ici  le  vendredi  d'après  notre  entrevue  et  que  j'y  suis  encore. 

Parmi  les  objets  qui  tout  d'abord  frappèrent  mon  attention  dès  que  j'eus  mis  pied 
à  terre,  je  dois  mentionner  l'exposition  de  Somerset-House  ;  elle  m'a  fort  intéressé: 
j'y  trouvai  des  tableaux  de  toute  description,  les  uns  bons,  les  autres  mauvais.  Pour- 
tant je  me  persuade  aisément  que  ladite  exposition  est  comparativement  pauvre,  ce 
qui  sera  toujours  le  cas  chaque  fois  qu'en  première  ligne  viendront  les  portraits.  Les 
maîtres  principaux  dans  cette  branche  de  l'art  me  semblent  être  Opie ,  Hoppner  et 
Lawrence.  Opie  est  un  vigoureux  artiste  dont  néanmoins  le  pinceau  manque  de  pro- 
preté. La  seule  peinture  historique  de  grande  dimension  exposée  cette  année-ci  est  un 
tableau  de  West,  Thélis  présentant  à  Achille  son  armure.  En  revanche,  il  est  vrai 
de  dire  qu'on  l'a  fort  remarquée.  Le  dessin  a  de  la  majesté.  Et  pourtant  j'aime  moins 
celte  œuvre  de  M.  West  que  certaines  autres  œuvres  de  lui  qui  me  sont  depuis  lors 
tombées  sous  la  vue.  Dans  l'un  des  salons ,  je  me  suis  arrêté  devant  une  toile  d'Allan 
(Un  Gamin  et  un  Ane).  Sûrement,  avant  le  départ  du  peintre,  vous  avez  dû  voir  en 
Ecosse  ce  tableau.  AUan  aurait  pu  mieux  faire  sans  nul  doute.  Il  y  a  là  des  ombres 
aiguës,  opaques,  contrastant  avec  des  lumières  dures,  des  reflets  secs,  que  je  n'aime 
pas  le  moins  du  monde  :  mais,  dit-il,  c'est  ainsi  qu'Opie  parvient  à  produire  ses  effets. 
Allan,  du  Teste,  est  parti.  C'est  à  Saint-Pétersbourg  qu'il  va  chercher  fortune.  Il  s'est 
embarqué  il  n'y  a  pas  plus  d'une  quinzaine.  Voilà  qui  certainement  peut  passer  pour 
un  coup  hardi.  Notez  bien,  d'un  autre  côté ,  que  c'était  là  son  idée  fixe,  et  qu'il  avait 
lésolu  de  partir  n'importe  en  quelle  contrée.  Je  lui  souhaite  là-bas  bon  succès. 
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Depuis  que  je  suis  à  la  ville,  il  m'a  élé  donné  de  pouvoir  causer  avec  quelques-uns 
des  premiers  artistes  du  royaume  :  j'ai  été  présenté  successivement  à  Flaxman,  Nolle- 
kens,  Fuseli  et  West.  M.  Flaxman  est  ici  le  meilleur  sculpteur  qu'on  ait.  J'avais 
d'Ecosse  apporté  une  lettre  de  recommandaiion  à  son  adresse.  Et  ce  fut  à  son  tour  lui 
qui  voulut  bien  me  présenter  au  professeur  de  peinture  de  l'Académie ,  une  bonne 
nature  d'homme,  M.  Fuseli.  Celui-ci  me  questionna  sur  nos  artistes  d'Edimbourg.  II 
s'informa  de  Grahani  et  voulut  savoir  s'il  continuait  de  peindre.  Il  n'est  pas  non  plus 
sans  connaître  Raeburn  de  réputation.  Quant  au  célèbre  Runciman,  pour  lequel  il  pro- 
fesse une  sorte  d'admiration,  il  me  demanda  si  j'avais  vu  à  Pennycuyck  sa  salle  d'Os- 
sian.  Il  vint  aussi  a  parler  de  David  Allau  et,  tout  en  faisant  des  réserves  quant  au 
caractère  défectueux  de  son  dessin,  il  voulut  bien  lui  allouer  une  somme  considérable 
de  mérite.  Je  vous  dirai  qu'un  mi^n  ami  —  qui  est  en  même  temps  un  très-grand  con- 
naisseur'^ —  s'avisa  de  me  conduire  chez  M.  West.  Nous  trouvâmes  le  célèbre  artiste 
en  train  de  peindre.  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  fus  étonné  à  l'aspect  de  ces 
prodigieux  ouvrages  qui  pour  la  grandeur  du  dessin,  pour  la  clarté  du  coloris  et  la 
correction  des  contours,  surpassent  tous  les  modernes  tableaux  que  j'ai  vus  jusqu'à  ce 
jour.  Ses  personnages,  il  est  vrai,  sont  un  peu  gauches.  Ils  n'accusent  pas  une  phy- 
sionomie bien  accentuée.  Malgré  ses  défauts  pourtant,  nous  n'avons  pas  un  peintre 
capable  de  dessiner  comme  lui. 

Je  suis  allé  voir  une  collection  composée  exclusivement  d'œuvres  de  Morland,  et 
j'en  ai  reçu  l'impression  la  plus  favorable.  Ce  peintre  semble  avoir  copié  la  nature  en 
tout,  et  cela  dans  une  manière  qui  n'appartient  qu'à  lui.  A  la  vue  de  ses  tableaux,  on 
croit  avoir  en  réalité  sous  les  yeux  les  personnages  qu'à  toute  minute  ici  l'on  coudoie 
dans  les  rues  et  qui,  pour  la  variété,  le  pittoresque  ou  le  débraillé  du  costume ,  lais- 
sent bien  loin  derrière  eux  nos  paysans  écossais.  J'ai  vu  aussi  quelques  tableaux  de 
Teniers  qui,  pour  la  transparence  du  pinceau  et  la  netteté  de  la  touche,  atteignent 
aux  dernières  limites  de  la  perfectiori  humaine  dans  l'art.  Toutes  les  autres  peintures 
paraissent  brouillées  près  de  celle-ci.  Quant  à  Turner,  dont  il  n'est  pas  qu'Allan  ne 
vous  ait  parlé,  je  dois  vous  dire  que  je  n'apprécie  guère  sa  façon  de  peindre.  Grand 
dessin,  je  le  veux  bien,  effet  et  coloris  naturels:  mais  il  se  trouve  avec  tout  cela  que  sa 
pratique  me  séduit  peu.  Bien  que  ses  tableaux  soient  de  petite  dimension,  cela  n'em- 
pêche pourtant  pas  qu'il  ne  faille  aller  se  coller  à  l'autre  bout  de  la  salle  pour  qu'ils 
aient  chance  de  satisfaire  l'œil. 

Je  termine  en  vous  disant  que  je  me  plais  beaucoup  ici  et  que  j'y  resterai  aussi 

longtemps  que  cela  me  sera  possible.  Je  suis  admis  comme  agréé  libre  à  l'Académie 

royale,  où  je  travaille  de  onze  heures  à  deux  heures  et  de  cinq  jusqu'à  sept,  et  j'ai  à 

faire  deux  fois  le  jour  une  bonne  et  longue  trotte,  ayant  pris  logement  à  un  mille  et 

demi  de  là. 

D.  W 


Londres ,  1805. 

Cher  monsieur, 

Très-attentivement  et  du  matin  au  soir  je  suis  toujours  les  cours  de  l'Académie 
royale  :  c'est  une  loi  que  je  me  suis  imposée  que  cette  assiduité.  Si  je  comprends  bien 

1.  Le  mot  est  en  français  dans  le  texte. 

II.    —    2"   PÉRIODE.  31 


242  GAZRTTE    DES    BEAUX-ARTS. 

toutefois,  les  vacances  de  septembre  vont  amener  une  interruption.  J'ai  noué  connais- 
sance avec  quelques  condisciples,  lesquels,  farcis  de  termes  d'atelier,  n'ont  que- le 
dénigrement  pour  tout  système.  Si  pourtant  ces  messieurs  daignent  consentir  à  attri- 
buer à  de  certaines  œuvres  un  certain  mérite,  ce  sera,  soyez-en  sûr,  à  la  condition 
expresse  que  leurs  auteurs  seront  enterrés  depuis  deux  cents  ans. 

Je  vous  dirai  encore  que  j'ai  vu  un  très-grand  nombre  de  belles  peintures  des 
vieilles  écoles,  peintures  qui  m'ont  donné  un  goût  tout  différent  de  celui  que  j'avais 
à  mon  départ  d'Edimbourg.  Je  suis  à  cette  heure-ci  convaincu  qu'à  moins  de  repré- 
senter exactement  la  nature,  aucun  tableau  ne  peut  être  dit  posséder  un  mérite  réel. 
De  tableaux  de  Barry  je  n'en  ai  pas  encore  vu,  bien  qu'au  dire  de  tous  ce  doive  être 
un  homme  extraordinaire,  et  môme  le  premier  peintre  de  l'école  anglaise,  s'il  fallait 
en  croire  Peter  Pindar. 

•      D.  W. 


A    SIR    GEORGE     BEAUMONT. 

21,  Lower  Philliniore  place,  14  février  1823. 

Cher  sir  George, 

Merci  mille  fois  de  cœur  de  votre  aimable  lettre.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seule- 
ment que  je  partage  votre  opinion  sur  l'importance  du  coloris  et  de  l'effet  dans  les 
tableaux,  et  je  trouve  l'exposition  de  vos  principes  sur  ce  point  aussi  heureuse  que 
péremptoire.  La  froideur  du  ton,  la  sécheresse  et  le  léché  du  travail  ne  tentent  guère, 
dites-vous,  ni  ne  rallient  les  écus  :  vous  regardez  cela  comme  une  preuve  d'infériorité 
notable.  C'est  une  chose  parfaitement  significative,  en  effet,  qu'ils  ne  puissent  lutter  sur 
le  marché  contre  la  richesse  du  coloris  dans  les  tableaux.  Vos  arguments  si  autorisés  , 
je  désire  seulement  qu'ils  puissent  être  appréciés  à  leur  valeur  par  ceux  qui  guident  — 
sinon  le  goût  public —  du  moins  celui  des  artistes  en  cette  matière,  j'entends  de  ces 
artistes  qui  fournissent  de  vastes  cadres  à  l'Exposition. 

La  décadence  des  écoles  coloristes,  en  effet,  se  manifeste  chez  nous  par  une  cer- 
taine pâleur  inquiétante  et  par  l'invasion  de  ces  teintes  froides,  comm.unes,  qui  s'har- 
monisent si  bien  avec  la  monotonie  du  blanc. 

Si  j'avais  à  signaler  un  autre  vice  depuis  peu  prédominant  dans  notre  école  de 
peinture,  présentant  les  symptômes  de  la  même  pauvreté,  congénère  après  tout  de 
celui  que  vous  dénoncez  avec  tant  d'à-propos,  ce  serait  le  manque  de  largeur.  Chez 
d'autres  artistes,  j'indiquerai  une  perpétuelle  division  et  subdivision  des  parties;  mais, 
disent  les  coupables,  espaçons.  Chez  d'autres  encore,  ce  sera  je  ne  sais  quelle  violence 
imposée  à  tout  objet,  que  la  lumière  le  frappe  ou  non,  par  une  touche  hésitante, 
hachée:  exactement  le  contre-pied  de  la  manière  de  Cuyp  ou  de  Wilson,  et  même  aussi 
de  celle  de  Claude,  quel  que  soit  le  haut  degré  de  fini  de  ce  dernier. 

Je  n'ai  pas  été  sans  donner  h  noire  ami  Collins  quelques  conseils  à  ce  sujet,  et  j'ai 
de  même  averti  le  jeune  Landseer  de  prendre  garde.  Moi-môme  récemment  j'ai  fort 
étudié  d'après  Rembrandt  et  d'après  Cuyp,  afin  d'acquérir  autant  que  possible  ce  que 
les  grands  maîtres  possèdent  si  excellemment,  c'est-à-dire  ce  pouvoir  en  vertu  duquel 
ils  savent  subordonner  dans  leurs  compositions  tout  à  l'objet  principal  et  même  à  cer- 
tains accessoires  d'un  fini  extrême.  Sir  Joshua  avait  étonnamment  cela  :  avec  quelque 
vigueur  que  d'ailleurs  le  reste  fût  traité,  il  savait  réserver  l'empire  aux  traits  de  la 
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face.  Je  trouve  que  le  repos  et  la  largeur  dans  les  ombres  et  dans  les  demi-lcinles 
font  beaucoup  en  tout  ceci  :  les  figures  de  Zoffany,  par  exemple,  tirent  de  l'emploi  de 
ces  moyens  une  importance  plus  qu'ordinaire  ;  j'estime  enfin  que  ceux  qui  ont  fait  du 
clair-obscur  une  étude  assidue  sont  exposés  à  ne  trébucher  que  peu  sur  ce  terrain-là. 

D.  W. 


A    MISS    WILklE. 

Buonconventû ,  16  novembre  lS-25. 

Après  un  très-agréable  séjour  d'un  mois,  nous  venons  aujourd'luii  même  de  quitter 
Florence  pour  Rome,  l'antique  siège  de  l'empire  et  des  arts.  Il  a  considérablement  plu; 
il  semble  que  la  saison  devienne  mauvaise.  Le  temps  est  froid,  presque  aussi  froid  que 
l'an  dernier,  lors  de  mon  retour  d'Ecosse.  Dans  de  telles  conditions  thermométriques, 
Florence  elle-même  commençait  à  perdre  de  son  agrément.  A  peine  l'eûmes-nous  quit- 
tée cependant  que  nous  nous  trouvâmes  engagés  dans  un  pays  de  montagnes,  lequel, 
bien  que  planté  de  vignes  et  d'oliviers,  porte  l'empreinte  de  la  pauvreté.  Pour  éviter 
la  malaria,  les  maisons  n'ont  trouvé  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  percher  sur  les 
cimes,  où  l'absence  de  grands  arbres  qui  les  protègent  les  livrent  sans  défense  à  la  tem- 
pête et  aux  souffles  marins.  Du  reste,  à  peine  un  voyageur,  —  à  moins  que  celui-ci 
ne  soit  Anglais.  Pas  une  maison  digne  d'abriter  un  honnête  homme  ^.  Et  c'est  pourtant 
là  le  centre  de  l'Italie,  la  terre  qui  a  civilisé  le  reste  du  monde.  Et  c'est  enfin  sur  les 
confins  de  Sienne  que  je  me  trouve,  de  Sienne,  la  cité  célèbre,  de  Sienne,  la  ville 
d'Italie  où  l'italien  se  parle  avec  le  plus  d'élégance  et  de  pureté. 

Froide  et  orgueilleuse.  Sienne  coiffe  la  cime  du  mont,  et,  bien  que  tous  ses  alen- 
tours payent  leur  tribut  il  la  malaria,  elle-même  s'en  trouve  affranchie.  Quarante 
familles  anglaises  plus  ou  moins  résident  ici  ;  elles  ont  à  leur  disposition  un  cabinet  de 
lecture;  le  dialecte  toscan  leur  fournit  un  sujet  d'étude  et  de  distraclioh;  un  autre  avan- 
tage pour  elles,  c'est  de  rencontrer  là  moins  de  moustiques  qu'en  toute  autre  partie  du 
sol  italien. 

Toute  de  marbre  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  la  cathédrale  est  un  des  plus 
riches  monuments  gothiques  de  la  contrée.  Le  dallage  offre  à  la  vue  diverses  mo- 
saïques représentant  des  sujets  de  l'histoire.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  intéressé,  c'est  la 
sacristie  peinte  entièrement  à  fresque,  d'après  les  dessins  de  Raphaël,  par  son  condis- 
ciple Pinturicchio.  Contrairement  à  tant  d'autres,  ces  fresques,  n'étant  pas  exposées  à  l'air 
extérieur,  sont  tout  aussi  fraîches  que  si  elle  venaient  d'être  peintes.  Elles  sont,  à  tout 
prendre,  en  fait  de  peinture  ornementale,  les  plus  beaux  ouvrages  que  j'aie  encore  vus. 
A  ce  qu'on  dit,  la  première  de  la  série  serait  de  la  main  même  de  Raphaël,  et,  si  l'on 
considère  les  figures,  il  y  a  bien  à  cela  quelque  apparence.  Dans  le  déroulement  des 
scènes  apparaît  à  diverses  reprises  son  portrait  — jeune  encore  —  ainsi  que  celui  de 
plusieurs  de  ses  condisciples.  Conçues  évidemment  dans  sa  première  manière,  ces 
compositions  se  rangent  parmi  les  œuvres  de  son  début,  celles  qu'il  dessina  au  sortir 
de  l'atelier  de  Pierre  Pérugin,  son  maître.  Comme  telles,  elles  me  paraissent  être  les 
œuvres  les  plus  fascinantes  et  les  plus  extraordinaires  que  j'aie  encore  vues  en  Italie  de 
ce  maître  divin. 

1.  A  gentleman.  * 
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,     Buonconvento,  notre  présente  étape,  est  à  soixante  milles  de  Florence.  Comme  per- 
sonne n'y  sait  parler  le  français,  nous  baragouinons  de  notre  mieux  l'italien. 


A    WILLIAM    COLLINS',     ESQ.,     DE     l'acADÉMIE    ROYALE. 

Rome,  3  décembre  1825. 

Cher  CoUins  , 

On  vous  l'aura  sans  doute  dit:  tombé  aux  mains  des  docteurs  de  Paris,  j'ai  mal- 
heureusement trouvé  leurs  soins  inefficaces.  Vous  n'êtes  pas  non  plus  sans  avoir  su 
combien  je  fus  malade  à  Parme,  —  oii  je  n'ai  de  ma  vie  mis  le  pied.  Vous  devez  donc 
grandement  vous  étonner  de  me  trouver  encore  concitoyen  de  ce  bas  monde.  De  santé, 
quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  me  vanter  d'en  avoir  guère  à  revendre,  et  j'aurais  sur  ce 
point  mauvaise  grâce  à  me  plaindre  de  l'anxiété  de  mes  amis.  Heureux  eussé-je  éléi 
je  l'avoue,  en  contemplant  les  merveilles  delà  ville  éternelle,  de  me  sentir  la  faculté  de 
jouir  plus  puissamment  de  ce  spectacle.  Mais  si  toutefois  je  suis  incapable  d'occupation 
sérieuse,  eh  bien!  je  dois  me  consoler  encore  en  songeant  que  je  puis  toujours  écrire, 
communiquer  mes  impressions,  mes  idées,  à  des  amis  éloignés. 

Le  projet  de  voyage  primitivement  comploté  entre  Phillips,  Hilton  et  moi,  et  que 
nous  devions  exécuter  de  compagnie,  s'étanl  trouvé  rompu  par  le  fait  de  ma  détention 
à  Paris,  chacun  de  notre  côté,  à  des  époques  successives,  nous  avons  gagné  l'Italie. 
Ainsi,  tandis  qu'ils  faisaient  route  par  Venise,  Parme  et  Bologne,  nous  prîmes  la  voie 
de  l'Ouest,  mon  cousin  Lister-  et  moi.  De  cette  façon  donc  nous  arrivâmes,  par  Milan, 
Gènes  et  Pise,  trois  jours  avant  eux.  à  Florence,  le  lieu  désigné  pour  notre.  7'endez-voits  '. 
Une  fois  dans  ce  berceau  de  l'art  régénéré,  naturellement  il  y  eut  divergence  d'opinion 
entre  nous  trois,  ou  plutôt  entre  mes  deux  amis  d'une  part  et  moi  de  l'autre.  Pourtant 
nous  concordâmes  sur  un  point  au  sujet  duquel  il  est  vrai  que  nous  avions  précédem- 
ment admis  une  conclusion  identique,  conclusion  indiquée  en  quelque  sorte  par  les 
objets  mêmes  que  nous  avions  eus  jusque-là  sous  les  yeux  dans  notre  itinéraire  diffé- 
rent. Ce  point,  c'est  que  le  seul  art  non  sophistiqué  et  pur,  le  seul  digne  de  l'étude  et 
de  la  considération  d'un  artiste  ou  qui  ait  en  vue  le  véritable  but  qu'il  doive  se  pro- 
poser, on  doit  le  chercher,  celui-là,  dans  les  œuvres  des  maîtres  qui  tout  d'abord  ont 
ranimé  et  fomenté  la  flamme  éteinte  ou  qui  ont  amené  la  peinture  en  dernier  lieu  à  ce 
niveau  de  perfection  qu'elle  ne  peut  dépasser.  Ceux-là,  ce  sont  les  artistes  qui  se  sont 
adressés  au  commun  sens  de  l'humanité.  De  Giotto  à  Michel-Ange,  l'expression  et  le 
sentiment  semblent  avoir  été  la  principale  préoccupation,  tandis  que  les  derniers  venus 
ont  permis  à  la  technique  de  les  dominer  et  de  les  diriger  :  si  bien  que,  la  simplicité 
perdant  du  terrain  et  la  complication  en  gagnant,  on  en  vint  à  peindre  dès  lors  plutôt 
pour  l'artiste  et  le  connaisseur'^  que  pour  la  franche  impulsion  de  l'homme  livré  à  son 
penchant  naturel. 

Telle  me  semble  devoir  être  l'impression  d'un  étranger.  La  masse  d'oeuvres  qui 
s'imposent,  en  la  tiraillant  dans  tous  les  sens,  à  son  attention,  aurait  de  quoi  le  dérouter 

1 .  Paysagiste  distingué  de  l'école  d'outre-Manche. 

2.  Jeune  étudiant  en  médecine. 

3.  C'est  le  mot  employé  dans  le  texte. 

4.  C'est  le  mot  employé  dans  le  teste. 
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el  l'abrutir,  s'il  n'apprenait  à  faire  un  choix  parmi  les  meilleures,  en  rejetant  d'instinct 
tout  ce  qui  est  maniéré,  académique  ou  banal.  Seulement,  dans  ce  choix,  plus  d'un 
nom  habitué  à  peser  dans  la  balance  est,  je  vous  l'assure,  éliminé,  tandis  que  bien  des 
noms  inconnus  et  qu'à  tort  l'histoire  a  négligé  de  mettre  en  lumière,  se  trouvent  ino- 
pinément frappés  du  jour.  C'est  là  toutefois  une  classification  d'où  dépend  tout  le  pro- 
grès de  l'art.  Qui  en  doutera,  si  surtout  il  considère  qu'un  pouvoir  nouveau  donné  à 
l'art  sur  l'intelligence  et  les  sentiments  de  l'homme  est  de  bien  autre  importance  qu'un 
progrès  quelconque,  une  évolution,  —  si  adroitement  se  fît-elle,  —  dans  la  technique 
particulière  d'un  art  déjà  inventé? 

Après  avoir  vu  avec  un  extrême  intérêt,  à  Pise  et  à  Florence,  la  série  des  œuvres 
d'art  de  Cimabuë  et  Giotto  à  Pérugin  et  à  Fra  Bartolomeo,  il  va  sans  dire  que  j'étais  tout 
yeux,  lors  de  mon  entrée  à  Rome,  pour  les  travaux  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël.  Les 
premiers  objets  de  mon  attention  turent  donc  la  chapelle  Sixtine  et  le  Vatican.  Ce  qui 
me  frappa  tout  d'abord,  ce  fut  le  ton  sourd  des  fresques.  Les  Raphaëls  ressemblent 
d'ailleurs  beaucoup  aux  cartons.  Un  peu  moins  finis  que  je  ne  m'y  attendais ,  ils  sont 
aussi  un  peu  plus  endommagés  que  je  n'eusse  osé  le  croire  ;  mais  pour  le  coloris ,  ils 
sont  admirables.  Ils  ont  en  vérité  cette  haute  qualité  :  c'est  que  le  sujet  y  domine  tout. 
En  outre,  il  est  juste  de  dire  qu'ils  possèdent  plus  qu'aucune  œuvre  que  je  connaisse 
de  ces  excellences  qui  s'adressent  au  spectateur  peu  versé  dans  la  science  du  pinceau. 
En  vérilé,  dans  leur  fraîcheur  native,  ils  durent  exercer  sur  les  foules  sincères  une 
action  réelle  :  c'est  plus,  je  suppose,  qu'on  n'en  pourrait  dire  de  Titien  ou  de 
Rubens. 

Pour  les  ouvrages  de  Michel-Ange,  ce  ne  fut  pas  sans  de  graves  appréhensions  que 
je  les  visitai,  préparé  que  j'étais  en  quelque  sorte  au  désappointement  dans  une  cer- 
taine mesure  ;  mais  quand  la  première  impression  causée  par  le  ton  particulier  à  la 
fresque  eut  cessé,  ils  s'emparèrent  de  moi  à  un  point  inouï.  'Vous  la  connaissez  on  ne 
peut  mieux,  cette  composition  du  Jugement  dernier.  A  moins  que  ce  ne  soit  la 
couleur,  l'effet  et  l'expression,  rien  de  nouveau  pour  vous,  de  même  qu'il  n'y  avait 
rien  là  de  nouveau  pour  moi-même.  Il  n'a  jamais  manqué  de  gens  qui,  par  dévoue- 
ment à  Michel-Ange,  prennent  sa  défense  comme  coloriste;  de  ces  plaidoiries- là 
franchement  je  vous  assure  qu'il  n'en  a  guère  besoin;  le  fait  est  que,  toujours  appro- 
prié à  l'objet  qu'il  traite,  son  coloris  ne  choque  jamais  et  dans  maintes  parts  peut 
être  dit  aussi  beau  que  celui  du  Titien  et  du  Corrége.  Cet  harmonieux  emploi  des 
tons  rompus  ingénieusement  distribués  sur  le  champ,  et  toute  cette  riche  suavité 
à  laquelle  nous  a  habitués  Venise,  semblent  lui  avoir  été  pleinement  familiers.  Quelque 
hauts  d'ailleurs  qu'aient  été  ses  autres  attributs,  l'ampleur  et  la  fierté  de  sa  composi- 
tion, sa  puissante  intuition  morale,  je  ne  vois  pas  que  sa  couleur  leur  nuise  en  rien. 
.  Je  trouverais  plutôt  qu'elle  leur  ajoute  quelque  chose.  Joshua  Reynolds  semble  avoir 
mal  perçu  chez  Michel-Ange  cette  qualité  quand  il  dit  que  la  rudesse  et  la  sévérité 
sont  nécessaires  au  grand  style.  Cette  inadvertance  n'est  d'ailleurs  pas  ce  qui  m'em- 
pêchera de  croire  sir  Joshua  sincère  dans  son  admiration  pour  ce  grand  maître;  et  je 
continuerai  de  le  croire  d'autant  plus  aisément  qu'entre  ses  propres  ouvrages  et  ceux 
de  la  Sixtine  il  y  a  à  noter  de  certaines  ressemblances,  non-seulement  dans  la  haute 
visée,  dans  le  je  ne  sais  quoi  d'ardu,  pourrait-on  dire,  non-seulement  dans  un  certain 
profond  sentiment  des  insondables  pensées  de  l'homme  intime,  mais  même  encore 
dans  les  qualités  plus  sensibles  de  la  couleur  et  du  clair-obscur. 

Les  merveilles  accomplies  ici  même  en  ce  genre  de  travail  me  suggèrent  une  ques- 
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tion  :  pourquoi  n'essayerait-on  pas  de  la  fresque  en  Angleterre?  Climat  trop  humide, 
objectera-t-on.  Mais  celui  d'Italie  aussi  est  humide.  Seconde  objection ,  la  difficulté 
du  travail.  C'est  là  une  crainte  qui  disparaît  quand  on  a  vu  avec  quelle  facilité  extrême 
les  artistes  opèrent  ici.  Un  certain  nombre  d'Allemands,  parmi  lesquels  il  y  a  lieu  de 
citer  Overbeck,  Figkt  ■",  Schadow  et  Schnorr,  y  ont  peint  de  la  sorte  deux  palais  dans 
la  primitive  manière  allemande,  imitant  non  pas  Raphaël,  mais  les  maîtres  de  Raphaël, 
et  tout  cela  avec  grand  soin  et  grande  habileté.  Mais  ils  n'ont  pas  en  somme  réussi. 
Ce  n'est  pas  en  se  privant  des  ressources  modernes  qu'ils  pouvaient  rendre  leur  style 
populaire,  et  jamais  ils  ne  seront  admirés  ni  suivis  comme  Pierre  Pérugin  et  Ghirlan- 
dajo  le  furent  dans  les  anciens  jours.  De  cet  échec  relatif,  les  gausseurs  en  ont  profité 
pour  dire  leur  mot,  prétendant  qu'Overbeck  a  moins  de  génie  que  d'ambition,  que 
Veit  est  timide  et  froid,  que  Schadow  n'a  ni  profondeur  ni  agrément,  et  que  Schnorr 
manque  de  la  sérénité  qui  convient  à  ce  genre.  Avec  cela,  quoi  qu'il  en  soit,  pour- 
quoi, dcins  un  pays  entreprenant  et  prompt  à  l'initiative  comme  est  le  nôtre,  pourquoi 
n'essayeraient-ils  pas  de  faire  revivre  la  fresque,  ceux  dont  l'essor  se  trouve  brisé 
par  une  commande  mesquine,  limité  par  l'étroitesse  même  du  canevas? 

Mais  en  voilà  assez  de  ces  rêvasseries.  Je  passe  à  une  communication  plus  impor- 
tante. Pourquoi  votre  chère  dame  —  au  souvenir  de  qui  je  me  recommande  affectueu- 
sement —  et  vous,  ne  vi  end  riez-vous  pas  vous  fixer  ici  quelque  temps  dans  cette  terre 
promise  de  l'étude?  Pour  ma  pari,  je  remercie  le  ciel  de  l'avoir  vue,  cette  terre,  et  si 
jamais  je  recouvre  la  santé,  le  plein  exercice  de  l'esprit,  je  bénirai  mon  mal  présent 
pour  m'avoir  procuré  semblable  aubaine  dans  un  temps  oîi  j'estime  qu'il  n'est  pas  trop 
tard  pour  en  bénéficier  :  car  je  me  persuade  de  plus  en  plus  que  je  ne  puis  que  gagner 
au  contact  d'un  art,  à  la  vérité  bien  peu  semblable  au  mien,  mais  empreint  d'un  carac- 
tère d'élévation  dont  trouverait  à  s'accommoder  encore  le  genre  que  je  professe.  C'est 
à  vous  à  juger,  de  votre  côté,  quel  avantage  peut  en  résulter  pour  vous.  Entre  nous, 
il  y  aurait  pourtant  une  différence  à  noter,  c'est  que  je  trouve  ici  nombre  de  toiles 
représentant  des  scènes  de  la  vie,  tandis  que  vous  n'avez  guère  l'espoir  d'y  rencon- 
trer des  paysages  peints.  De  l'école  italienne  pas  un  seul  paysage,  soit  bon,  soit  mau- 
vais, soit  médiocre,  ne  s'est  offert  à  ma  vue  depuis  mon  départ  de  Paris.  L'art  italien 
ne  peut  donc  vous  servir  qu'indirectement,  par  voie  d'analogie.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  de  dire  qu'à  sa  clarté  vos  vues  s'élargiraient.  Quant  à  ce  qui  est  des  sites  eux- 
mêmes  comme  modèles  à  étudier,  quelles  ressources  ne  vous  fournirait  pas  la  contrée 
du  Poussin  et  de  Claude?  Car  en  dépit  de  ses  arbres  flétris,  de  ses  cours  d'eau  limo- 
neux, de  ses  maigres  pâturages,  c'est  toujours  l'Italie.  Impossible  de  vous  former  une 
idée  nette  et  complète  de  la  nature,  sans  avoir  vu  ni  les  montagnes  de  la  Suisse  ni 
cette  terre-ci.  Ici,  chaque  objet  se  laisse  percevoir  d'une  façon  plus  distincte  que  cela 
n'a  lieu  en  Angleterre.  Le  ciel  est  plus  bleu,  la  clarté  brille  plus.  Les  ombres  ont  plus 
de  corps  que  chez  nous.  Les  couleurs  sont  aussi  plus  vives.  Outre  cela,  n'est-ce  pas 
chose  importante  pour  vous  qui,  je  l'espère,  avez  à  fournir  dans  les  arts  une  longue 
carrière,  de  pouvoir  varier  à  propos  vos  effets,  grâce  à  la  conquête  d'un  objectif  nou- 
veau? N'est-ce  pas  là  l'occasion  de  développer  votre  force,  le  moyen  de  tenir  l'intérêt 
public  en  haleine?  Rappelez-vous  ce  que  doivent  à  l'Italie,  à  la  Suisse,  Wilson  et 
Turner.  Sans  doute,  au  point  de  vue  des  charges  de  la  famille,  ce  déplacement  néces- 
sitera quelques  sacrifices.  Songez-y  mûrement,  néanmoins.  Je  crois  mon  avis  digne  de 
quelque  attention. 
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Loin  de  moi  lu  pensée,  en  écrivant  ceci,  de  semer  le  moins  du  monde  la  discorde 
entre  vous  et  voire  aimable  dame;  de  toute  nécessité  son  approbation  est  indispen- 
sable ici.  Mais  mistriss  Phillips  lui  offre  un  héroïque  exemple.  L'avantage  que  vous 
trouveriez  à  suivre  cette  détermination  ne  peut  d'ailleurs  que  profiter  à  toute  la  famille. 
Au  surplus,  vous  feriez  bien,  je  n'en  doute  pas,  de  consulter  à  ce  propos  sir  George 
Beaumont  ou  sir  Charles  Long. 

Maintenant,  mon  cher  Collins,  en  réponse  à  celte  lettre  d'une  monstrueuse  longueur, 
—  que  pour  éviter  la  fatigue  il  m'a  fallu  maintefois  interrompre  et  reprendre,  —  vous 
devriez  bien  m'écrire,  me  donner  en  détail  toutes  les  nouvelles  du  Londres  artiste. 
Nous  avons  ouï  parler  de  l'élection  d'Allan,  etc.  Mais  c'est  prestjue  là  la  seule  chose 
venue  à  notre  connaissance  depuis  mon  départ.  Ainsi  donc,  écrivez-moi  le  plus  promp- 
tement  que  vous  pourrez.  Il  n'est  guère  que  vous  qui  puissiez  me  tenir  au  courant 
de  cette  sorte  de  nouvelles  :  laisSçz-moi  vous  dire  que  j'attends  beaucoup  de  votre 
bonté. 

Nous  avons  ici  toute  une  colonie  d'artistes  anglais.  Les  Écossais  y  sont  pareillement 
en  grand  nombre.  Les  sculpteurs  sont  très-employés.  Gibson  vient  de  terminer  pour 
sir  George  Beaumont  le  groupe  de  Psyché  porté  par  les  Zéphyrs.  Il  faut  décidément 
que  Joseph  (?)  vienne  ici.  Veuillez  le  talonner.  Que  fera-t-il  à  Edimbourg?  Phillips  et 
Hilton  me  prient  de  les  rappeler  affectueusement  à  votre  souvenir.  Ne  disposant  que 
de  peu  de  temps,  ils  se  donnent  un  mouvement  considérable.  Leur  séjour  ici  aura  été 
bien  trop  court,  mais  il  leur  sera  utile.  Eastlake  néglige  en  ce  moment  ses  Bandits.  Il 
peint  en  revanche  un  tableau,  —  proportions  du  Poussin,  —  dont  il  a  emprunté  le  sujet  à 
l'histoire  romaine.  Quant  au  tableau  de  Lane,  il  n'est  encore  visible  à  nul  œil  mortel. 

Avec  la  plus  sincère  estime,  cher  monsieur,  etc. 

DAVID    WlLKlE. 


A    THOMAS    PHILLIPS,    ESQ.,     DE     LACADEMIK     ROYALE. 

Venise  ,  14  mai  18-2(3. 

Mon  cher  monsieur, 

V.otre  lettre  de  Paris  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir.  Llle  m'a  de  plus  permis  de  satis- 
faire au  légitime  empressement  de  vos  amis  de  Rome  dans  leur  désir  si  naturel  de 
recevoir  quelques  nouvelles  de  vous.  Ce  ne  sera  certes  pas  vous  adresser  un  compli- 
ment trop  grand,  ni  à  notre  excellent  ami  Hilton  ni  à  vous,  que  de  vous  dire  qu'on 
s'informe  de  vous  à  toute  minute,  que  vos  opinions  sont  sans  cesse  rappelées  et  com- 
mentées. Pour  ma  part,  nul  objet  naturel,  nul  objet  d'art  non  plus  ne  se  présente  à  moi 
sans  me  faire  éprouver  sur-le-champ  le  désir,  —  mais  un  désir  effréné,  voyez-vous, 
—  de  vous  avoir  près  de  moi  pour  discuter  ensemble  la  question  qu'il  soulève.  Deux 
choses  surtout  m'ont  fait  éprouver  cette  impression-là,  le  carnaval  de  Rome  et  les  anti- 
quités de  Naples. 

Pour  la  joie  bouffonne  et  la  fantaisie,  la  première  des  deux  dépasse  toute  expecta- 
tive de  mon  cru  :  c'est  hyperbolique.  Ce  qui  se  fait  inscrire  à  l'ordre  du  jour,  c'est  le 
triomphe  du  dérèglement.  Protestants,  catholiques,  tout  le  monde  paye  un  égal  tribut 
à  la  maladie  régnante.  Si  le  but  que  vous  vous  proposiez  en  visitant  l'Italie  ne  peut  que 
vous  faire  négliger  de  pareilles  scènes,  on  n'en  peut  guère  dire  autant  ni  de  Naples  ni 
du  spectacle  dont  \ous  vous  êtes  privé  en  le  \isitant.  Après  tout  ce  que  nous  avons  vu 
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à  Rome,  la  sculpture  grecque,  —  et  bien  plus  encore  les  peintures  grecques,  —  y  pré- 
sentent un  objet  tout  nouveau  d'étude  pouvant  provoquer  de  nouvelles  théories.  La 
sculpture  (et  les  échantillons  de  sculpture  grecque  abondent)  paraît  aussi  fraîche  et 
aussi  neuve  que  si  elle  venait  de  sortir  des  mains  mêmes  de  l'artiste,  et  elle  se  trouve 
conçue  dans  le  sentiment  des  peintres  (bien  que  ce  soit  plutôt  là  l'inverse  de  ce  que 
nous  nommons  pittoresque)  plus  que  n'importe  quoi  que  je  puisse  citer.  Mais  ce  sont 
surtout  les  peintures  dont  l'importance  vous  eut  frappé  et  qui  répondent  à  l'objet  que 
vous  avez  à  cette  heure  en  vue'.  Elles  paraissent  exécutées  à  la  tempera  avec  cette 
prestesse  et  celte  liberté  de  pinceau  que  tout  naturellement  les  matériaux  réclament. 
Bien  qu'on  dût  ainsi  négliger  les  menus  détails,  la  vérité  —  du  moins  celle  qui  conQne 
à  l'imitation  —  ne  manque  pourtant  pas  ici.  Certaine  guirlande  de  pampres,  notam- 
ment, est  ma  foi  traitée  avec  assez  de  rouerie  pour  donner  crédit,  cette  fois  encore,  à 
la  fable  des  oiseaux  qui  s'y  méprennent. 

Mais  puisqu'il  s'agit  des  travaux  d'un  peuple  si  accompli,  si  nous  signalons  les 
richesses  de  son  génie,  il  serait  intéressant  d'en  noter  du  même  coup  les  lacunes,  bien 
que  nous  n'ayons  que  notre  façon  de  voir  actuelle  pour  clarté  unique  dans  l'apprécia- 
tion de  ses  défauts  :  peut-être  alors  admettra-t-on  du  moins  qu'il  soit  nécessaire,  avant 
de  formuler  un  blâme  sur  ces  œuvres,  de  les  voir  des  yeux  de  sa  tête,  en  se  gardant 
surtout  bien  de  s'en  rapporter  ni  aux  copies  ni  aux  descriptions.  Défectueuses  en  ce 
qui  touche,  soit  à  la  perspective,  soit  au  raccourci,  soit  à  la  façon  d'ordonner  et  d'agen- 
cer les  groupes,  elles  pourraient  être  considérées  comme  se  rapportant  à  l'enfance  de 
l'art,  au  même  litre  à  peu  près  que  les  travaux  de  Cimabuë  ou  de  Giotto,  n'était 
l'adresse  des  artistes  à  éluder  ces  difficultés  mêmes,  n'était  la  rare  élégance  de  leur 
dessin  empruntée  aux  sculpteurs.  En  hasardant  de  telles  conclusions,  conclusions  que 
j'ose  à  peine  émettre  et  qui  certes  auraient  besoin  d'indulgence,  je  n'ignore  nullement 
la  commune  opinion  qui  dénonce  ces  morceaux  comme  des  spécimens  inférieurs  de  la 
peinture  grecque;  mais  c'est  le  progrès  lui-même  de  l'art  en  général  et  non  le  mérite 
particulier  de  l'artiste  que  je  dois  considérer  en  ceci.  Dans  les  temps  modernes,  la  pein- 
ture a  cessé  d'être  une  surface  plate  :  même  en  ne  prenant  nos  exemples  que  dans  les 
plus  humbles  productions  de  cet  art,  ses  éléments  essentiels,  —  indépendants  de  ceux 
de  la  sculpture,  ou  même  contraires  à  eux,  —  sont  le  relief,  la  distance  et  la  profon- 
deur; et  si  Titien,  comme  le  proclame  son  épitaphe,  peut  être  dit  le  rival  de  Zeuxis  et 
d'Apelles,  c'est  avec  de  nouvelles  forces  que  les  inventions  du  temps  oij  il  vécut  lui 
ont  permis  de  paraître  en  champ  clos. 

La  chapelle  Sixline  étant  pour  la  pensée  un  lieu  de  fréquente  station,  votre  théo- 
rie de  la  conception  historique  qui  relie  les  parties  de  cette  œuvre  grandiose  me  préoc- 
cupe bien  souvent.  Les  compositions  généalogiques  des  Lunettes  sont  toujours  inexpli- 
cables comme  vous  les  laissâtes,  je  pense.  Mais  je  mentionnerai  une  observation  qui 
peut-être  n'a  pas  été  faite  et  qui  est  relative  aux  huit  tympans  :  c'est  qu'ils  offrent 
invariablement  le  même  sujet,  la  Vierge,  l'Enfant,  saint  Joseph,  la  Nativité  du  Christ. 
Comme  ce  fut  là  le  grand  objet  prédit  par  les  prophètes  elles  sibylles  que  ces  composi- 
tions dominent,  ne  sont-elles  pas  mises  là  comme  les  emblèmes  répétés  de  l'accomplis- 
sement de  leurs  prédications? 

A  cause  surtout  de  l'impression  qu'il  produisit  sur  Hilton  et  sur  vous,  impression 
si  différente  de  l'effet  subi  par  les  voyageurs  ordinaires,  j'étais  vraiment  curieux  de 

1.  Thomas  Phillips,  alors  professeur  à  l'Académie  royale,  y  préparait  des  lectures. 
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visiter  le  musée  de  Bologne;  j'ai  senti  les  choses  absolument  comme  vous  :  ce  n'est  pas 
là  la  galerie  qui  peut  plaire  à  un  artiste.  Comme  tableaux  se  présentant  à  nous  dans 
des  conditions  parfaites,  c'est  au  contraire  ce  qu'en  Italie  j'ai  vu  de  mieux  :  je  pensai, 
quand  je  les  vis,  avoir  sous  les  yeux  le  meilleur  de  nos  propres  œuvres  de  là-bas.  En 
définitive,  bien  que  cet  art  ne  jaillisse  pas  d'une  source  originale,  j'éprouve,  je  l'avoue, 
pour  les  qualités  qui  l'ont  rendu  populaire  un  haut  respect  néanmoins.  La  visée  intel- 
leciuelle  des  artistes  de  cette  école  est  plus  élevée  que  colle  de  la  plupart  des  maîtres 
de  l'école  que  présentement  j'explore.  Quant  aux  morceaux  que  j'ai  vus  à  Parme,  ce 
sont  ceux-là  toutefois  qui  m'ont  le  plus  complètement  charmé. 

C'est  avec  intérêt  que  j'ai  lu  vos  remarques  sur  ce  que  vous  vîtes  à  Gênes.  Là, 
Rubens  vous  aura  plus  impressionné  que  le  Guide  dont  la  touche  pesante  nuit  peut- 
être  encore  plus  à  ses  ouvrages  que  la  mauvaise  distribution  de  son  coloris.  En  vous 
attachant  plutôt  au  sentiment  naturel  que  vous  avez  de  la  couleur  qu'à  toute  théorie 
préconçue,  je  m'assure  à  ce  propos  que  vous  sauriez  mieux  que  personne,  soit  dans  la 
trame  même  de  la  peinture,-  soit  dans  les  rehauts  de  lumière,  faire  un  emploi  favo- 
rable du  bleu.  Le  Suint  Pierre  martyr  du  Titien,  la  Sainte  Famille  du  Corrége,  le 
Blue  Boy  de  Gainsborough,  réalisent  merveilleusement  cet  effet  double;  et  j'ai  vu 
sauf  erreur,  dans  votre  atelier,  un  certain  Blue  Boy  conf;u  absolument  dans  le  même, 
principe,  bien  qu'il  ne  soit  qu'ébauché. 

Présentez  mes  meilleurs  hommages  à  mistriss   Phillips,   mon  excellente  amie. 

Tâchez  aussi  de  m'écrire.  Si  vos  occupations  vous  en  empêchent,  votre  excellente 

dame,  qui  déjà  une  fois  fut  ma  correspondante,  ne  pourrait-elle  vous  suppléer?  Quand 

vous  verrez  Hilton,  ne  négligez  pas,  je  vous  prie,  de  me  recommander  à  son  souvenir 

et  aussi  de  lui  dire  qu'ici  le  coloris  est  au  moins  aussi  profond  que  mes  présomptions 

m'avertissaient  de  le  croire. 

D.  W. 


A    THOMAS    PHILLIPS,     ESQ.,     MEMBRE    DE    L  ACADEMIE     ROYALE. 

Florence,  6  novembre  1826. 

Mon  cher  monsieur, 

J'ai  reçu  à  Vienne  une  lettre  de  vous  qui  m'a  été  on  ne  peut  plus  agréable.  Que 
de  bonté  à  vous,  dont  le  temps  est  si  éminemment  précieux,  si  utile  à  tant  de  per- 
sonnes, d'en  vouloir  bien  distraire  à  mon  intention  une  toute  petite  parti  Hélas!  j'ai, 
moi,  perdu  la  notion  même  de  ce  temps  qui  pour  moi  coule  en  vain.... 

Pour  examiner  ce  que  j'avais  précédemment  omis  de  voir,  la  chapelle  de  Giotto, 
j'ai  passé  deux  jours  à  Padoue.  Depuis  Cimabuë  il  y  a  là  un  grand  pas  de  fait,  une 
grande  avance  de  prise.  Pour  sûr,  l'estime  en  laquelle  vous  tenez  ce  maître  primitif 
ne  le  cède  pas  à  la  mienne.  J'augure  donc  grandement  et  favorablement  pour  vous  du 
thème  que  vous  avez  choisi.  Vous  aviez  coutume  de  signaler  la  pente  du  talent  de  cet 
artiste  qui  de  fait  va  au  gracieux  et  à  l'aimable  :  à  ces  qualités  il  ajoute  la  grandeur 
comme  dans  son  cordon  de  prophètes  et  de  saints.  Moins  heureux  est-il  dans  les  scènes 
de  terreur.  Son  Jugement  dernier,  sa  Résurrection  de  Lazare  et  plusieurs  de  ses 
figures  dans  le  chiaro'scuro  ne  sont  guère  que  hideux  et  grotesques.  C'est  dans 
l'ange  et  la  'Vierge  de  l'Annonciation,  dans  les  deux  anges  au  sépulcre  et  dans  l'épousée 
des  Noces  de  Cana  qu'il  devient  excellent.  Une  chose  surtout  est  remarquable  en  lui, 
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c'est  que,  dans  ses  plus  heureuses  rencontres,  il  finit  par  dépouiller  sa  sécheresse 
ordinaire  et  touche  d'on  ne  peut  plus  près  à  la  maturité  des  périodes  subséquentes  de 
Tart. 

11  était  intéressant  pour  moi  de  comparer  l'art  sorti  de  ses  mains  avec  celui  d'une 
période  que  jamais  il  n'avait  vue,  l'art  dont  les  débris  se  trouvent  exposés  à  Portici. 
Inférieur  de  beaucoup  aux  artistes  grecs  pour  l'élégance  et  la  liberté  du  dessin,  en  ce 
qui  touche  au  raccourci,  à  la  perspective  et  au  clair-obscur,  Giotto  se  trouve  au  moins 
leur  égal.  Il  entend  bien  la  perspective  linéaire  :  les  figures  dans  ses  compositions 
diminuent  à  mesure  qu'elles  s'éloignent.  Dans  son  tableau  du  Christ  parmi  les  Doc- 
teurs elles  sont  placées  de  chaque  côté  dans  un  ordre  décroissant;  et  sa  Pietà^  dont 
souvent  vous  nous  prôniez  le  pathétique,  les  groupe  avec  non  moins  de  profondeur 
et  de  relief  que  le  tableau  du  Titien  sur  le  même  sujet.  Si  l'on  fait  abstraction  de  ce 
que  l'art  d'Herculanum  a  pu  emprunter  à  la  sculpture,  l'art  du  temps  de  Giotto  semble 
juste  recommencer  où  l'autre  a  fini. 

Dans  ce  que  vous  admirez  surtout  en  lui,  c'est-à-dirè  le  sentiment  et  l'expression, 
je  pense  que  vous  ne  l'outre-prisez  pas.  Les  traits  de  la  face,  en  particulier  les  yeux, 
sont  souvent  chez  lui  dessinés  avec  une  sèche  minutie;  mais  la  vérité  et  le  sérieux 
s'en  dégagent;  la  tête  du  Christ  portant  sa  croix  est  très-belle  comme  expression.  Com- 
bien j'aurais  voulu  faire,  d'après  ces  grands  travaux,  quelques  dessins  pour  vous  I  Mais 
en  cela  mon  impuissance  continue  et  ne  m'a  point  lâché  de  tout  le  temps  pendant 
lequel  je  me  suis  livré  à  cet  examen.  Mécontent  de  moi-même  malgré  tout,  j'écrivis 
une  lettre  datée  de  Bologne,  au  comte  Cicognara,  à  Padoue,  le  priant  de  vouloir  bien 
confier  à  un  artiste  que  je  connais  là  le  soin  de  faire  un  croquis  de  deux  des  sujets.  Je 
vous  les  enverrai  si  je  ne  suis  pas  déçu  dans  mon  attente.  Comme  il  n'existe  rien  de 
gravé  d'après  ces  compositions,  tout  de  même  il  serait  bon  pour  l'.^cadémie  d'en  avoir 
quelques  dessins.  Sur  l'importance  du  sentiment,  nous  sommes  d'accord.  C'est  ainsi 
d'ailleurs  qu'on  peut  s'attendre  à  le  développer  dans  nos  écoles.  Il  peut  être  goûté  à  tous 
les  degrés  de  l'échelle  du  talent,  et  l'acquisition  de  ce  goût  n'a  rien  de  laborieux.  Combien 
de  fois  pourtant  ce  point,  —  le  sentiment,  l'expression,  —  est-il  négligé  par  les  artistes 
et  la  critique  qui,  voués  avant  tout  à  la  pratique  et  à  l'effet,  oublient  que  ce  ne  sont  là 
que  de  puissants  auxiliaires!  Pour  m'emparer  de  votre  dire,  il  semble  assez  que  ces 
gens  soient  prêts  à  troquer  le  printemps  contre  une  boutique  de  parfumeur.  Le  sys- 
tème allemand,  où  l'étude  des  primitives  écoles  est  exclusivement  pratiquée,  est  tout 
juste  aussi  mauvais.  Mais  même  en  Allemagne  le  système  allemand  est  contesté.  Qu'il 
soit  abandonné  à  des  mains  inférieures,  et  ses  tentatives,  comme  je  l'ai  vu,  n'aboutis- 
sent guère  qu'à  je  ne  sais  quel  style  héraldique,  à  la  fois  tendu  et  plat. 

J'ai  trouvé  à  Vienne  une  .population  éminemment  intéressante,  déployant  cette 
tenue  et  cette  activité  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  capitales.  On  est  là  fort  attentif 
à  ce  qui  se  fait  en  Angleterre.  Lawrence  d'ailleurs  est  le  seul  artiste  qu'ils  aient  vu. 
Comme  il  y  a  laissé  une  impression  favorable  a  la  fois  à  notre  art  et  à  nos  artistes, 
c'est  une  bonne  fortune  pour  moi  de  n'arriver  qu'après  lui.  J'ai  fait  connaissance  avec 
quelques  braves  garçons,  les  uns  artistes,  les  autres  amateurs.  Il  y  a  à  Vienne  deux 
galeries  particulières,  outre  la  galerie  impériale.  Dans  cette  dernière,  —  je  veux  dire 
dans  le  palais  du  Belvédère,  —  se  trouvent  nombre  de  tableaux  florentins.  Mais,  hélas! 
l'œuvre  du  restaurateur  a  commencé  et  la  question  du  t07i  et  du  glacis,  —  si  souvent 
discutée  par  nous,  —  se  trouve  ici  tranchée  de  la  façon  la  plus  nette  par  un  récurage 
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sans  scrupule  et  sans  merci.  Cela  a  donné  à  ces  lableaux  beaucoup  de  ce  pimpant,  de 
cette  crudité  qui  sont  l'apanage  exclusif  des  estampes  imprimées  en  couleur,  anéanti 
toute  distinction  entre  les  diverses  toiles  et  rendu  Bronzino  presque  aussi  riche  que  Fra 
Bartolomeo.  Parmi  les  cadres  de  ce  dernier  peintre  se  trouve  la  Présentation  au 
temple,  cette  belle  composition  si  connue  par  la  gravure.  Des  dangers  de  la  présente 
opération  celle-ci  est  sortie  froide  et  pauvre,  ce  qui  esl  juste  l'inverse  des  Fra  Barto- 
lomeos  du  palais  Pitti.  A  coup  sûr,  voilà  qui  est  triste.  Je  viens  de  voir  un  brave  cœur, 
Bartolini  :  je  m'empresse  de  vous  dire  qu'il  m'a  demandé  de  vos  nouvelles,  et  de  celles 
de  Flaxman,  et  de  celles  aussi  de  Chantrey. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  meilleurs  compliments  à  votre  aimable  et  excellente 
dame,  ma  digne  amie  et  compatriote.  J'espère  que  cette  lettre-ci  vous  aura  trouvés 
tous  en  bonne  santé.  Je  regrette  tant  de  ne  pouvoir  assister  à  votre  première  lecture 
dans  la  Grand'salle,  ou  à  quelque-séance  préparatoire  en  petit  comité  chez  vous!  Mais 
nous  en  aurons  le  bruit.  Quand  le  coeur  vous  en  dit,  prenez  vite  une  plume  et  m'écri- 
vez :  nous  autres,  gens  d'Italie,  vous  savez  bien  ce  qui  nous  intéresse.      '  ■ 

Avec  une  haute  estime,  etc. 

D.  W. 

JACQUBS     DIÎSROSIERS. 


L'ALBUM    BOETZEL 
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ES  Salons  illustrés,  c'est-à-dire  reprodui- 
sant les  œuvres  les  plus  remarquables  ou 
les  plus  remarquées  d'une  exposition , 
datent,  ainsi  que  nous  Talions  montrer, 
de  bien  plus  loin  qu'on  ne  le  pense.  Le 
xviii'=  siècle  les  a  connus.  Malheureuse- 
ment il  ne  les  a  pas  pratiqués  sur  une 
large  échelle.  C'est  surtout  à  partir  du 
commencement  de  l'empire,  c'est-à-dire 
de  la  période  la  plus  glaciaire  qu'ait  tra- 
versée l'école  française,  que  nous  avons 
des  critiques  ornées  de  gravures  nombreuses.  Quel  malheur  que  les  Saint- 
Aubin  n'aient  pas  songé  à  reporter  sur  le  cuivre  les  croquis  exquis  dont 
ils  chargeaient  les  marges  de  leurs  hvrets  !  Gabriel  a  gravé  la  vue  de 
l'escalier  du  Louvre  pendant  l'Exposition  de  1763.  Mais  on  n'y  peut  recon- 
naître aucune  toile.  C'est  surtout  l'allure  pittoresque  de  la  foule  et  de  ' 
l'endroit  qui  l'a  frappé  et  qu'il  a  cherché  à  rendre. 

En  réalité  le  crayon,  même  inhabile,  lorsqu'il  s'agit,  non  pas  d'esthé- 
tique, mais  de  la  simple  délinéation  d'une  scène,  d'un  paysage,  d'une 
architecture,  est  infiniment  supérieur  à  la  plume  la  plus  experte.  Théo- 
phile Gautier  est  vaincu  par  Epinal.  Que  de  toiles  de  Chardin  décrites 
par  Diderot  sont  aujourd'hui  méconnaissables!  J'en  ai  su  quelque  chose 
lorsque  j'ai  lu  et  relu,  annoté  et  commenté  toutes  les  critiques  des  Salons 
du  xviu"  siècle,  pour  rédiger  le  catalogue  des  Collections  d'amalettrs 
exposées  en  1861  au  boulevard  des  Italiens. 

A  ce  moment  j'avais  commencé  une  collection  de  tous  les  morceaux, 


1.  Alban  Boel:el.  Le  Salon  de  1869.  Expo^ilion  des  Beaux-Arls.  Paris,  libi\iiiic 
de  V''  Berger-Levi-ault  et  fils,  rue  des  Beaux-Ai  Is. 
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bons  ou  mauvais,  gravés  à  l'occasion  d'un  Salon.  J'en  ai  réuni  quelques 
milliers,  n'étant  parti  que  de  ce  siècle-ci.  Pour  un  particulier,  la  tâche  est 
difficile.  Lorsque  l'on  a  dépouillé  les  publications  illustrées,  on  entre  dans 
la  série  des  gravures,  dont  le  prix  n'est  plus  guère  abordable.  Mais  cette 
ébauche  de  collection  pourrait  facilement  être  continuée  au  Cabinet  des 
estampes.  11  y  a  là  une  masse  considérable  de  doubles  ou  de  triples  qui 
attendent  en  lots  une  destination  précise.  On  formerait  des  volumes  qui 
formuleraient  aux  yeux,  avec  bien  plus  de  rapidité  qu'un  livret  ne  le  dit 
à  la  mémoire,  l'état  de  l'école  à  un  moment  déterminé.  Ils  diraient  cjuels 
maîtres  existaient  encore  et  faisaient  acte  de  publicité  à  tel  moment; 
quel  était  l'état  de  l'opinion  par  le  choix  des  sujets  représentés  et  le 
succès  de  certains  tableaux,  accusé  par  le  nombre  des  reproductions.  On 
y  verrait  aussi  les  œuvres  refusées  par  les  jurys.  De  J830  à  I8Z1O,  par 
exemple,  V Artiste  ouvrit  très-généreusement  ses  livraisons  à  la  protesta- 
tion contre  les  rigueurs  de  l'Institut,  seul  et  unique  juge.  Les  caricatures 
fournissent  aussi  des  documents  nombreux  et  précieux.  Elles  signalent 
souvent  des  œuvres  qui,  sans  elles,  ne  seraient  sorties  du  néant  que  pour 
essuyer  une  bordée  de  rires  et  rentrer  dans  l'oubli. 


Le  plus  reculé  de  ces  Salons  illustrés  —  le  .premier  peut-être  —  a 
pour  titre  :  Malhorough  au  Salon  du  Louvre,  première  édition,  conte- 
tenant  Discours  préliminaires,  Chansons,  Anecdotes,  Querelles,  Avis, 
Critiques,  Lettre  à  M'^"  Julie,  Changement  de  têtes,  etc.,  etc.,  etc.,  ou- 
vrage enrichi  de  gravures  en  taille-douce.  A  Paris,  aux  dépens  de 
V Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  et  se  trouve  au  Louvre, 
aux  quais  de  Gèvres  et  des  Augustins,  au  palais  Marchand,  aux  fau- 
bourgs comme  à  la  ville,  à  Amsterdam,  à  Constantinople,  à  Londres,  à. 
Borne,  et  enfin  par  toute  la  terre.  MDGCLXXXIII.  Le  texte,  très-mordant, 
est  dans  le  style  de  Vadé.  Il  y  a  un  supplément  en  vers  de  la  foire.  C'est 
l'œuvre  en  collaboration  de  quelque  rapin  gouailleur  et  d'un  petit  homme 
de  lettres  *.  Il  y  a  —  au  moins  dans  l'exemplaire  que  je  possède  —  il  y 
a  sept  eaux-fortes  griffonnées  dans  le  goût  de  celles  qui  ornent  la  pre- 

I.  M.  Anatole  de  Montaiglon,  dans  son  Livrel  de  V ExposUion  de  1673,  dans  la 
cour  du  Palais-Royal,  réimprime  avec  des  notes,  donne  ce  nom,  Beffroy  de  Reigny. 
Il  reproduit  aussi  cette  note  puisée  dans  la  Réponse  aux  criliques  du  Salon  de  1783  : 
«  Mais  quand  un  Vivien  de  la  Grifonardière  aura  l'impudence  d'entrer  en  lice  sous  lo 
nom  de  Malborouerh...  » 


256  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

mière  édition  du  Diable  amoureux,  de  Cazolte.  La  maladresse  de  la 
pointe  y  est  évidemment  affectée.  Les  principaux  tableaux  sont  :  l'Edu- 
cation <ï  Achille,  par  Regnault,  qui  alors  ignorait  son  véritable  nom  de 
famille  et  signait  Renaut.  Le  caricaturiste  a  représenté  le  jeune  Achille 
avec  une  jambe  trop  courte  et  le  centaure  Chiron  se  grattant  la  tête;  — 
puis,  un  Henri  IV parclonnanl  à  Sully  clans  une  allée  de  Fontainebleau, 
travesti  en  allusion  fort  obscène;  — une  Rôsurrection  du  Christ,  deSuvée, 
avec  ce  titre  :  »  Machine  aérostatique  ».  En  effet,  la  figure  du  Christ  est 
remplacée  par  un  ballon  qui  s'élève  dans  les  airs.  —  «  Le  Tombeau  de 
Malborough  »,  c'est  la  Douleur  d'Andromaque,  de  David.  —  Une  C/o- 
rinde  arrive  chez  des  bergers  dont  Ja  tête  est  fichée  au  bout  d'un  bâton. 
Mais  ce  qui  donne  à  ce  singulier  Salon  une  allure  encore  plus  mo- 
derne et  prouve  que  nous  n'avons  rien  inventé,  pas  même  le  coloriage, 
c'est  qu'un  paysage  à  figures  est  colorié  uniformément  en  vert  clair  et 
qu'on  lit  au-dessous  ces  deux  vers,  méchamment  mis  sur  le  compte  de 
l'abbé  Delille  : 

Examinez  l'emploi  de  ces  différents  verts, 
Brillants  ou  sans  éclat,  plus  foncés  ou  plus  clairs. 

De  1783  -^  en  ne  me  servant ,  bien  entendu ,  que  de  la  série 
des  Salons  que  je  possède  dans  ma  propre  bibliothèque  —  je  saute  à 
1801,  en  signalant  simplement  les  deux  grandes  vues  d'ensemble  des 
Salons  de  1785  à  1787,  par  Martini.  La  Lettre  d'un  Danois  à  son  ami  sur 
la  situation  des  beaux-arts  en  France,  de  Brunn  Neergaard,  est  ornée 
d'une  sévère  et  charmante  eau-forte  de  B.  Roger,  d'après  le  dessin 
de  Prud'hon,  le  Triomphe  du  premier  Consul. 

Le  Pausanias  français,  ou  Description  du  Salon  de  i806,  publié 
par  un  observateur  impartial  (Chaussard),  inaugure  la  série  de  ces  eaux- 
fortes  au  trait,  sans  vigueur,  sans  effet,  sans  aucune  ressemblance  d'as- 
pect avec  les  originaux.  On  professait  alors  —  et  on  le  professait  naguère 
encore  —  qu'une  forme  vivante  pouvait  être  circonscrite  dans  un  contour 
métallique,  sec,  uniforme.  De  là  l'insupportable  monotonie  de  ces  traits 
qui  induisent  à  confondre  un  Rubens  avec  un  Pérugin,  un  Bergeret  avec 
un  David.  C'est  sur  ce  plan  que  furent  édifiées  les  Annales  du  musée  de 
Landon.  Eh  bien,  si  nulles  que  soient  ces  sèches  vignettes,  elles  servent 
aujourd'hui  bien  autrement  que  les  textes  qui  les  accompagnent. 

Il  en  est  de  même  pour  le  livre  de  Miel,  Essai  sur  les  Beaux-Arts 
(Salon  de  1816). 

Dans  Y  Annuaire  de  l'école  de  peinture,  ou  Lettre  sur  le  Salon  de  i8i9, 
par  M.  Kératry,  les  vignettes  au  burin  sont  modelées.  Pour  être  précis. 
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ce  sont  «  cinq  estampes  en  taille-douce  d'après  les  tableaux  de  MM.  Gi- 
rodet,  Hersent,  Picot,  H.  Vernet,  Watelet,  et  sur  les  dessins  fournis  par 
les  mêmes  auteurs  ».  Ce  dernier  point  est  à  noter.  Il  y  a  un  progrès. 
A  un  dessinateur  banal,  fruit  sec  d'un  atelier  académique,  se  substitue 
le  peintre  qui  fait  lui-même  un  croquis  ou  une  réduction  de  sa  propre 
composition.  La  garantie  est  tout  autre. 

A  ce  moment  aussi  paraissait  la  lithographie,  qui  allait  fournir  à  tous 
les  artistes  un  moyen  prompt,  facile,  agréable  de  multiplier  à  l'infini  les 
croquis  ou  les  dessins. 

Le  Salon  de  mil  huit  cent  vingt-deux,  ou  Collection  des  articles  inséi-és 
au  Constitutionnel  sur  VExposition  de  cette  année,  par  M.  A.  Thiers,  est 
le  premier  Salon  que  je  connaisse  orné  de  lithographies.  L'éditeur  avait 
eu  soin  de  l'indiquer  sur  le  titre  :  «  orné  de  cinq  lithographies,  repré- 
sentant Corinne  au  cap  Misène  et  divers  tableaux  choisis  dans  chaque 
genre.  »  Les  quatre  autres  étaient  de  Vigneron,  Duval  Le  Camus,  Forbin 
et  Watelet. 

Chauvin  (Salon  de  1824)  en  eut  aussi.  Mais  c'est  à  M.  A.  Jal,  qui  avait 
noué  avec  tous  les  artistes  jeunes  et  hardis  d'amicales  relations,  qu'il 
appartenait  de  perfectionner  cette  donnée.  Dans  son  Artiste  et  le  Philo- 
sophe, entretiens  critiques  sur  le  Salon  de  182Û,  on  rencontre  des  croquis 
originaux  de  L.  Cogniet,  Picot,  Eugène  Lami,  Paul  de  la  Roche,  etc.,  qui 
doivent  rendre  ce  volume  désirable  aux  collectionneurs.  Le  Salon  suivant 
(1827),  qui  parut  sous  ce  titre  :  Esquisses,  croquis,  pochades,  est  orné 
d'une  charge  amusante  par  M.  Henri  Monnier.  Elle  est  coloriée. 

Les  Artistes  contemporains  (1831-1833),  de  M.  Charles  Lenormant, 
inaugurent  les  séries  d'eaux-fortes  originales.  Il  y  en  a,  dans  ces  deux 
volumes,  de  Delacroix,  des  Johannot,  d'Ary  Scheffer,  d'Amaury-Duval, 
d'Henriquel-Dupont,  d'Étex,  de  Feuchères,  de  Rude,  etc.  Malheureuse- 
ment ces  eaux-fortes  ne  sont  pas  mises  à  l'eifet.  —  A  peine  le  sont-elles 
un  peu  plus  dans  la  rare  et  précieuse  publication  d'Alexandre  Decamps, 
le  Salon  de  4834.  Les  peintres  de  la  génération  l'omantique  avaient  été 
séduits  par  la  lithographie,  dont  le  procédé  est  plus  prompt  et  plus  vite  ap- 
préciable. Ils  ne  cherchèrent  guère,  sauf  Paul  Huet,  à  mettre  sur  le  cuivre 
autre  chose  que  des  traits  plus  ou  moins  massés.  Cela  est  visible  dans  la 
fine  eau-forte  des  Anes  sous  le  toit,  de  Decamps,  dont  le  cuivre,  mordu  par 
le  moindre  aquafortiste  moderne,  eût  donné  un  superbe  effet  de  lumière. 

De  ce  moment  aussi  date  la  renaissance  du  bois.  Le  Salon  de  1831. 
par  Gustave  Planche,  en  contient  d'exquis  et  de  superbes  signés  Eugène 
Delacroix,  Paul  Huet,  Johannot,  Isabey,  Antonin  Moine,  Rarye,  Bou- 
langer, Devéria,  etc. 
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Le  Salon  de  1833,  par  Galbaccio  et  Laviron,  est  orné  de  douze  vignettes 
soit  à  l'eau-forte,  soit  en  lithographie,  au  trait  mais  ressentie  dans  les 
noirs  et  dans  les  intentions  de  force,  par  les  Johannot  et  M.  Gigoux.  On 
peut  même  dire  que  dans  cette  publication  M.  Gigoux,  qui  était  encore 
fort  jeune,  a  fixé  le  vrai  caractère  de  l'illustration  moderne.  Depuis,  on 
n'a  fait  que  modifier,  altérer  ou  exagérer  son  système.  M.  Gigoux  avait 
marqué  du  premier  coup  jusqu'où  doit  aller  le  croquis,  et  le  ton  qu'il 
doit  atteindre  lorsqu'il  est  destiné  à  marcher  de  conserve  avec  un  tçxte 
typographique. 

Pendant  la  suite  du  règne  de  Louis  Philippe,  ce  beau  mouvement  se 
calma,  et  je  ne  rencontre  plus  qu'une  eau-forte  de  Jeanron,  d'après  un 
paysage  de  Th.  Rousseau,  en  tête  du  Salon  de  184Zi,  par  Th.  Thoré.  Les 
tableaux  exécutés  par  les  académistes  n'excitaient  pas  très-vivement  l'en- 
thousiasme du  public.  Au  contraire,  ceux  des  romantiques  étaient  trop 
contestés,  trop  poursuivis  pour  qu'un  éditeur  se  risquât  à  faire  illustrer 
un  Salon.  D'ailleurs  il  y  eut  peu  de  Salons  paraissant  isolés  ou  en  tirage 
à  part  des  revues  ou  des  journaux.  Le  journal  l'AiHiste  monopolisait  les 
reproductions  soit  lithogfaphiées,  soit  gravées. 

Après  la  révolution  de  Février,  ce  fut  tout  autre  chose.  Deux  camps, 
unis  du  reste  contre  la  bastille  académique,  se  formèrent  :  celui  des 
enthousiastes  et  celui  des  irrespectueux.  On  osa  confesser  les  sympathies, 
on  osa  s'approcher  des  idoles  et  contrôler  si  elles  étaient  en  bois  ou  en 
or,  en  carton-pierre  ou  en  marbre. 

Les  journaux  illustrés  commencèrent  à  donner  en  plus  grand  nombre 
les  tableaux  remarqués.  Les  caricaturistes  se  mirent  de  la  partie. 
M.  Cham  publia  dans  le  Charivari  ces  séries  de  bouffonneries  d'un  genre 
de  gaieté  tout  à  fait  à  part  et  qui  semblent  jaillir  d'un  cerveau  à  l'en- 
vers. M.  Bertall,  très-amer  et  très-sec,  mit  le  doigt  avec  un  bon  sens 
haïssable  et  bourgeois  sur  les  exagérations  des  maîtres  et  enseigna  à  la 
foule  à  les  mépriser.  M.  Nadar,  au  contraire,  puisa  dans  les  Salons  des 
cocasseries  d'atelier  auxquelles  manque  l'art,  mais  qui  n'insultent  jamais 
le  talent.  Les  Salons  de  ces  quelques  années  sont  très-amusants. 

Ceux  de  l'Empire  le  sont  moins.  Cependant  la  mode  d'imiter  en 
charge  le  coloris  généi'al  des  tableaux  persista,  et  nous  pûmes  recueillir 
ainsi  de  doubles  renseignements. 

Le  temps  modifie  si  singulièrement  le  ton  des  tableaux,  que  les  généra- 
tions qui  suivent  ne  peuvent  se  douter  de  ce  qu'ils  étaient  au  moment  de 
leur  apparition.  Qui  peut  espérer  c{ue  les  Corot  conserveront  leur  ton 
gris  ou  vert  tendre  de  brouillard  du  matin  et  de  bourgeon  naissant? 
Quand  le  Massacre  de  Scio  sortit  de  l'atelier  d'Eugène  Delacroix,  Ary 
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Scheffer  disait  que  la  tonalité  générale  en  était  lilas  !  Il  est  donc  imj^or- 
tant  de  connaître,  même  à  l'état  de  charge ,  la  coloration  dominante 
d'une  œuvre  telle  que  l'avait  conçue  un  maître. 


En  1865,  la  Gazelle  publie  sous  ce  titre  :  le  Salon,  cinquante  tableaux 
et  sculptures  dessinés  par  les  artistes  exposants,  gravés  par  M.  Boetzel. 
C'était  un  pastiche,  coûteux  et  moins  pratique,  de  l'idée  que  j'avais, 
l'année  précédente,  donnée  à  M.  Gustave  Bourdin  du  Figaro  et  qu'il  avait 
mise  en  pratique,  avec  un  succès  considérable,  sous  ce  titre  :  l'Auto- 
graphe au  Salon.  Le  principe  était  celui-ci  :  que  les  artistes  doivent  don- 
ner eux-mêmes  le  croquis  de  leur  tableau,  et  que  ce  croquis  doit  être 
traduit  en  fac-similé  aussi  littéral  que  possible.  Le  Salon  de  M.  Boetzel 
était  un  des  meilleurs  spécimens  de  la  gravure  délicate  et  cherchée. 

Celui  que  M.  Boetzel  publie  aujourd'hui  n'est  point  inférieur  au  pre- 
mier. S'il  a  moins  d'unité  d'aspect,  c'est  que  M.  Boetzel  a  appelé  à  son 
aide,  pour  pouvoir  paraître  à  temps,  une  pléiade  de  graveurs.  Il  est  bien 
entendu  qu'il  n'a  frappé  qu'aux  bonnes  portes.  Voici  du  reste  les  noms 
des  artistes  qui  lui  ont  prêté  leur  burin  :  MM.  Bertrand,  F.  Boetzel, 
M"=  Hélène  Boetzel,  Hildebrandt,  Joliet,  Jonnard,  Langeval,  Laplante, 
Martin,  Midderigh,  Noël,  Paillard,  Perrichon,  Prunaire,  Thomas,  Tropsch 
et  Yen. 

Les  dessins,  ayant  été  presque  tous  mis  sur  bois  par  les  artistes  eux- 
mêmes,  ont  conservé  cet  aspect  vif  et  coloré  que  donne  seule  la  touche 
du  maître.  Quelques-uns,  le  Prinlemps,  de  Heilbuth,  par  Joliet,  Avant 
la  jjluie,  de  Appian,  par  Perrichon,  la  Divina  Tragœdia,  croquis  de 
Feyen-Perrin,  d'après  Chenavard,  par  Bertrand,  Ajjrès  la  pluie,  d'après 
Schenck,  par  M"'  Hélène  Boetzel,  la  Peste  à  Rome,  de  Delaunay,  par 
Martin,  le  Puits  de  mon  charcutier,  de  Servin,  par  Paillard,  le  Mariage 
en  Alsace,  de  Brion,  par  Yon,  redisent  avec  une  surprenante  justesse 
toutes  les  qualités  ou  les  intentions  des  croquis  originaux. 

Aux  noms  de  peintres  que  je  viens  de  citer,  il  faut  ajouter  ceux-ci  : 
E.  Dubufe,  J.  Worras,  M.  Lalanne,  E.  Feyen,  J.  Breton,  G.  Doré, 
K.  Schloesser,  A.  Âppian,  J.  Veyrassat,  E.  Frère,  E.  Gransire,  de  Neu- 
ville, L.  Dauvergne,  les  deux  Daubigny,  E.  Lévy,  E.  Weber,  H.  Fauvel, 
Schutzenberger,  C.  Duran,  H.  Hanotepu,  E.  Fromentin,  Lansyer,  Zama- 
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cois,  Bracquemoiid,  Jundt,  Brown,  Brioii,  Harpignies,  Gérôme,  Chenu, 
Guillaumet,  Bonnat. 

Il  y  a,  parmi  les  sculpteurs,  MM.  Bartholdi,  Carrier- Belleuse,  Le  Bourg, 
Clère,  Falguière  et  Étex. 

Le  tirage  a  été  exécuté  à  Strasbourg  par  l'imprimeur  V=  Berger- Le- 
vrault.  Il  est  fin,  brillant  et  égal. 

On  voit  par  les  noms  que  nous  relevons,  et  par  ceux  qui  sont  absents, 
que  M.  Boetzel  n'a  pas  prétendu  représenter  d'une  façon  complè.te  le 
Salon  de  1869.  Cette  tâche  serait  d'ailleurs  impraticable.  Tantôt  les 
artistes  ne  savent  point  dessiner  sur  bois,  n'osent  pas  se  risquer  ou  font 
les  grands  personnages  inabordables.  Tantôt  les  photographies  arrivent 
trop  tard.  Tantôt  elles  n'arrivent  pas  du  tout,  parce  qu'un  éditeur  s'op- 
pose à  une  pauvre  petite  reproduction  sur  bois,  ou  qu'un  possesseur 
farouche  veille  sur  son  trésor.  M.  Boetzel  a  dû  se  donner  beaucoup  de 
mal  pour  arriver  à  ce  résultat,  et  le  résultat  est  curieux  .parce  qu'il  nous 
livre  les  tendances  d'un  groupe  d'artistes  jeunes  et  très-actifs.  La  plupart 
ont  été  médaillés.  Un  d'entre  eux,  M.  Bonnat,  a  conquis  la  médaille 
d'honneur. 

Le  succès  de  l'Album  Boetzel  est  assuré.  Les  quelques  gravures  que 
nous  avons  choisies  pour  exemple  et  pour  expliquer  ces  pages  donneront, 
nous  l'espérons,  à  nos  lecteurs  l'envie  de  posséder  ce  remarquable  re- 
cueil. Ils  y  retrouveront  d'ailleurs  une  bonne  partie  des  tableaux  ou  des 
sculptures  dont  M.  Paul  Mantz  avait  parlé  dans  ses  articles  sur  le  Salon. 

Je  ne  pense  pas  que  la  surintendance  des  Beaux-Arts  ait  souscrit 
pour  beaucoup  d'exemplaires.  Tout  ce  qui  est  art  vivant,  effort  contem- 
porain, marche  indépendante,  ne  la  touche  et  ne  l'émeut  guère.  Mais 
les  artistes  se  sont  intéressés  à  cette  œuvre,  qui  coûte  de  mise  en  train 
et  d'exécution  beaucoup  de  diplomatie,  de  soin,  d'argent  et  de  temps.  Ils 
comptent  que  l'an  prochain  il  y  aura  un  nouvel  Album  Boetzel,  et  nous  y 
comptons  aussi,  parce  que  les  travailleurs  y  puisent  d'utiles  matériaux, 
et  que  les  gens  du  monde  y  gagnent  un  livre  superbe  à  feuilleter. 

PHILIPPE      BURTY. 


LES  GROUPES  DU  NOUVEL  OPERA 


'Opéra  est,  parmi  les  édifices  du  nouveau  Paris, 
celui  dont  on  a  le  plus  médit;  mais,  s'il  a  ses 
détracteurs,  il  a  aussi  ses  enthousiastes,  et 
chaque  fois  que  l'immense  monument  montre 
une  partie  nouvelle  de  sa  décoration,  les  dis- 
cussions recommencent.  Tant  que  l'édifice  ne 
oj    V '■^iss^iSî'  "^y^LW  ^6ra  pas  complètement  terminé ,   les  opinions 
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paraît  aujourd'hui  trop  surchargée  s'harmonisera  dans  l'ensemble,  quand 
les  autres  parties  seront  achevées.  Il  est  donc  difficile  de  juger  complè- 
tement de  l'effet  décoratif  des  groupes  et  des  statues  qu'on  vient  de 
découvrir  sur  la  façade.  D'abord  la  blancheur  de  ces  marbres,  qui  n'ont 
pas  encore  subi  l'action  du  temps,  exagère  leur  importance  comme  colo- 
ration et  les  empêche  de  se  relier  complètement  avec- le  reste.  Ensuite  on 
ne  voit  ces  statues  que  par-dessus  les  planches  qui  entourent  le  monu- 
ment et  masquent  le  large  escalier  destiné  à  servir  de  transition  entre 
le  sol  et  l'édifice. 

La  décoration  du  bas  comprend  quatre  groupes  "se  détachant  en 
ronde-bosse  sur  les  pieds-droits  des  arcades.  Les  deux  qu'on  voit  à  ^a 
gauche  sont  la  Poésie  lyrique,  par  M.  Jouffroy,  et  la  Musique,  par 
M.  Guillaume  ;  à  droite  on  voit  la  Danse,  par  M.  Carpeaux,  et  le  Drame 
lyrique,  par  M.  Perraud.  Ces  groupes  sont  reliés  par  des  statues  isolées  . 
qui  décorent  le  centre  de  l'édifice. 

Dans  cet  ensemble  décoratif,  les  sculpteurs,  à  l'exception  de  M.  Car- 
peaux,  paraissent  s'être  surtout  préoccupés  de  l'accord  qui  résulterait  de 
leur  travail  avec  les  grandes  lignes  architecturales.  M.  Carpeaux,  au 
contraire,  s'en  est  affranchi  absolument  et  a  traité  son  groupe  comme 
une  œuvre  isolée,  ayant  une  existence  propre,  et  non  comme  une  déco- 
ration subordonnée  au  monument  qu'elle  est  chargée  de  faire  valoir. 
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Hâtons-nous  d'ajouter  que  les  qualités  personnelles  du  sculpteur  se 
montrent  ici  dans  toute  leur  force.  Mais  le  monument  de  M.  Garnier 
souffre  assurément  dans  l'unité  de  sa  façade,  dont  la  décoration  perd  sa 
symétrie,  car  le  groupe  de  M.  Carpeaux  diffère  des  autres,  non-seule- 
ment par  la  tournure  et  le  style,  mais  encore  par  la  dimension  et  même 
par  l'espace  qu'il  occupe.  Les  figures  rompent  les  lignes  architecturales 
et  dépassent  les  limites  imposées  par  la  construction.  Cet  inconvénient 
est  d'autant  plus  grave  que,  comme  le  groupe  voisin  qui  fait  le  coin  se 
ti'ouve  beaucoup  plus  mince,  la  pondération  du  monument  disparaît. 
Le  pied-droit  placé  à  l'angle  paraît  trop  grêle,  et  nuit  à  la  solidité  appa- 
rente de  l'édifice. 

La  Poésie  lyrique  de  M.  Jouffroy  est  une  femme  aux  ailes  déployées 
accompagnée  de  chaque  côté  d'une  autre  figure;  elle  forme  ainsi  le 
centre  d'un  groupe  qui  se  relie  à  la  muraille  par  des  accessoires  peut- 
être  un  peu  trop  multipliés.  Il  eût  été  préférable  pour  le  monument,  et 
même  pour  le  groupe,  que  la  silhouette  se  détachât  d'une  façon  plus 
nette  sur  le  mur.  Il  y  a  certaines  parties,  notamment  les  têtes,  où  les 
branches  de  laurier,  qui  servent  d'accompagnement,  jettent  de  la  confu- 
sion, en  multipliant  les  détails  là  où  une  ligne  grave  et  simple  eût  été 
nécessaire.  Le  galbe  a  d'ailleurs  de  la  souplesse,  et  les  figures  qui 
accompagnent  la  Poésie  sont  d'une  grande  élégance.  Les  draperies  for- 
ment des  plis  gracieux  et  font  bien  valoir  la  forme,  qui  pourtant  gagne- 
rait à  être  montrée  nue  dans  quelques  parties. 

On  se  rappelle  le  succès  qu'obtint  la  Jeune  fille  confiant  son  secret  à 
Vénus,  de  M.  Jouffroy;  le  point  de  départ  de  M.  Guillaume,  le  Tombeau 
des  Gracqiies,  indiquait  un  tempérament  d'artiste  absolument  différent. 
Les  deux  groupes  que  nous  voyons  à  l'Opéra  montrent  que  ces  deux 
sculpteurs  ont  grandi  en  suivant  chacun  sa  tendance  native.  Le  groupe 
de  M.  Guillaume,  la  Musique,  est  un  ouvrage  robuste,  et  on  est  frappé 
tout  d'abord  par  son  aspect  monumental.  Les  figures  sont  graves,  sans 
roideur.  Leurs  mouvements  ne  cherchent  pas  les  ondulations  gracieu- 
ses, mais  elles  se  campent  fièrement  devant  l'édifice  auquel  elles  sont 
adossées. 

Apollon,  placé  au  milieu  du  groupe,  dirige  l'harmonie  universelle  et 
préside  à  l'inspiration  musicale.  Deux  Muses  l'accompagnent  ;  l'une 
souffle  dans  la  double  flûte,  l'autre,  en  cherchant  ses  accords  sur  un 
violon  archaïque,  tourne  la  tête  vers  le  dieu  qui  dicte  la  mélodie.  Il  était 
impossible  d'exprimer  d'une  façon  plus  heureuse  l'obéissance  de  l'exécu- 
tion musicale.  M.  Guillaume  a  tempéré  la  gravité  un  peu  austère  du 
groupe  en  plaçant  en  bas  deux  petits  génies  dont  le  mouvement  gracieux 
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vient  rompre  la  ligne  impérieuse  des  figures  principales  sans  nuire  à  leur 
rigidité  architectonique.  Tout  cet  ensemble  présente  une  grande  sil- 
houette et  montre  un  artiste  qui  s'est  nourri  des  traditions  de  l'antiquité. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  Danse,  de  M.  Carpeaux,  qui 
s'éloigne  complètement  de  l'antiquité,  pour  se  rapprocher,  par  l'exécu- 
tion du  moins,  de  Bernin,  de  Puget  et  des  sculpteurs  du  xvii=  siècle, 
mais  qui  par  la  composition  est  absolument  sans  précédents.  Le  groupe 
de  M.  Carpeaux  est-il  le  meilleur  ou  le  plus  mauvais?  A-t-il  écrasé  ses 
rivaux,  ou  a-t-il  fait  un  hors-d' œuvre  qu'il  faudra  enlever  un  jour  ou 
l'autre?  Dans  tous  les  cas,  il  a  réussi  à  secouer  l'opinion  publique,  car  il 
n'est  pas  possible  de  demeurer  indiffèrent.  Aussi,  quand  on  arrive  place 
de  l'Opéra,  on  voit  tout  le  monde  qui  se  porte  du  même  côté,  et  si,  du 
plus  loin  qu'on  l'aperçoit,  son  groupe  ne  s'affirmait  pas  par  son  étrangeté, 
il  suffirait  de  suivre  la  foule  pour  le  reconnaître.  Quand  on  l'examine, 
l'admiration  s'impose  et  n'a  pas  besoin  de  commentaires,  mais  pour  le 
critiquer  comme  il  le  mérite  il  faudrait  avoir  la  plume  de  M.  'Veuillot.  Ce 
groupe,  qui  est  censé  figurer  la  danse,  représente  une  kermesse  désha- 
billée. 

Dans  le  vase  Borghèse  et  dans  d'innombrables  compositions  bachiques 
on  voit  des  mouvements  de  danse  très-accentués,  mais  toujours  rhythmés. 
La  danse  est  un  ensemble  de  gestes  réglés  par  la  musique.  Là  où  il  n'y  a 
pas  de  cadence,  il  peut  y  avoir  du  mouvement,  mais  rien  de  plus.  Les 
femmes  de  M.  Carpeaux  se  trémoussent  et  ne  dansent  pas,  car  elles  ne 
connaissent  pas  la  mesure  et  leurs  gestes  n'expriment  aucun  accord. 
Est-ce  le  délire  d'une  bacchanale?  L'artiste  aurait-il  voulu  exprimer, 
non  la  danse,  mais  l'origine  de  la  danse,  montrer  des  femmes  primitives 
et  sauvages,  des  natures  hennissantes  qui,  dans  leur  folle  ivresse,  font 
retentir  les  bois  de  leurs  cris,  et,  dans  la  plénitude  d'une  vie  qui  ne  con- 
naît pas  encore  la  pensée,  se  livrent  avec  frénésie  aux  transports  de  leurs 
mouvements  désordonnés?  Eh  bien  non!  Ce  sont  des  natures  vulgaires, 
mais  qui  n'ont  rien  de  sauvage.  Elles  ne  font  pas  songer  aux  forêts,  mais 
elles  sentent  la  sueur.  Louis  XIV  se  serait  bouché  le  nez  devant  ce 
groupe.  Elles  sont  vivantes,  et,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  les  consi- 
dère, il  faut  reconnaître  qu'une  main  puissante  a  passé  là.  Ce  que  Cour«- 
bet  a  rêvé  dans  la  peinture,  M.  Carpeaux  le  réalise  dans  la  sculpture  : 
son  marbre  s'est  fait  chair.  Il  a  traduit  tous  les  frémissements  de  la  vie, 
toutes  les  réalités  de  la  forme,  toutes  les  moiteurs  de  l'épiderme.  Comme 
Pygmalion,  dans  l'antiquité,  il  a  animé  sa  statue;  seulement,  s'il  en  est 
amoureux,  il  a  un  singulier  goût. 

Les  figures  de  M.  Carpeaux  n'expriment  ni  la  passion  ni  la  galanterie. 
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Elles  n'ont  ni  la  grâce  enivrante  des  femmes  de  Coustou,  ni  la  séduction 
provoquante  des  femmes  de  Boucher  ou  de  Clodion,  elles  n'ont  même 
pas  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Elles  ressemblent  à  tout  ce  qu'on  ne 
regarde  pas,  et  quand  elles  seront  rhabillées,  et  que  vous  les  retrouverez 
dans  la  rue  avec  leur  panier  sous  le  bi'as  et  leurs  gros  souliers  aux  pieds, 
vous  ne  vous  rappellerez  pas  les  avoir  vues  à  l'Opéra.  En  attendant,  n'ap- 
prochez pas  trop  de  ces  femmes  haletantes,  car  leurs  mouvements  dé- 
sordonnés vous  entraîneraient  ;  ne  posez  pas  le  doigt  sur  cette  pierre 
vivante,  car  il  y  laisserait  son  empreinte. 

Ce  paquet  de  femmes  nues  dont  la  chair  palpite  est  en  somme  d'un 
aspect  désagréable.  L'antiquité  a  représenté  la  nudité  dans  Vénus  qui 
sort  du  sein  des  eaux;  mais  c'est  une  figure  isolée,  et,  à  part  le  groupe 
des  trois  Grâces,  qui  est  absolument  symétrique  et  architectural,  je  ne 
crois  pas  que  l'art  grec  ait  jamais  associé  plusiem's  femmes  entièrement 
nues  :  la  l'orme  humaine  est  toujours  accompagnée,  au  moins  dans  cer- 
taines parties,  par  les  plis  de  la  draperie  qui  rompent  les  contours  en  les 
faisant  valoir.  Ce  n'est  pas  pour  obéir  à  un  sentiment  de  pudeur  que  les 
Grecs  agissaient  de  la  sorte,  car  le  nu  apparaît  souvent  tout  entier  dans 
leurs  figures  bachiques;  mais,  étant  accompagnés  de  draperies,  les  angles 
occasionnés  par  les  mouvements  violents  perdent  leur  dureté,  et  l'hai-- 
monie  plastique  de  l'ensemble  est  rétablie  par  les  lignes  plus  onduleuses 
et  plus  tranquilles  déterminées  par  les  plis.  La  noble  antiquité  est  bien 
loin  de  M.  Carpeaux,  qui  semble  tourner  le  dos  aux  traditions  qu'elle 
a  laissées.  Aussi  ne  peut-on  dire  de  son  groupe  qu'il  appartient  au 
grand  art,  mais  il  est  impossible  de  méconnaître  qu'il  est  l'œuvre  d'un 
grand  artiste. 

Le  groupe  du  Drame  lyrique,  par  M.  Perraud,  occupe  l'angle  du  mo- 
nument. Au  premier  abord  ce  groupe  paraît  d'une  froideur  glaciale,  mais 
cette  froideur  est  due  surtout  au  voisinage  du  groupe  de  M.  Carpeaux 
qui  présente  exactement  les  qualités  et  les  défauts  opposés.  Ces  deux  sta- 
tuaires sont  l'antipode  l'un  de  l'autre,  et  leurs  ouvrages  se  nuisent 
beaucoup  réciproquement  quand  on  les  voit  rapprochés.  Soyez  sûr  que 
la  désinvolture  de  M.  Carpeaux  serait  bien  moins  choquante  si  la  rigidité 
classique  de  son  voisin  ne  faisait  pas  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans 
sa  liberté.  M.  Perraud  est  un  des  plus  consciencieux  parmi  nos  sculp- 
teurs, mais  c'est  l'homme  de  la  statue  isolée,  l'artiste  épris  du  morceau. 
Il  n'a  pas  dans  son  talent  ce  feu  intérieur,  cette  passion  qui  faisait  dire  à 
Puget  :  «  le  marbre  tremble  devant  moi,  tant  grosse  que  soit  la  pièce.  » 
Le  sujet  qu'il  avait  à  traiter  appelait  une  exécution  chaleureuse  qui  don- 
nât une  sorte  de  probabilité  aux  émotions  fortes  qui  doivent  résulter  du 
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drame.  Sa  composition  est  conçue  dans  un  mode  sinistre  que  le  ciseau 
ne  justifie  pas  assez. 

Le  Drame  lyrique  est  représenté  sous  la  figure  d'une  femme  éche- 
velée,  qui  bondit  sur  un  cadavre.  Ses  bras  levés  s'agitent  en  tenant  une 
torche  .et  une  hache.  A  ses  côtés  sont  un  homme  portant  une  épée,  et 
une  femme  tenant  le  miroir  de  fhorreur.  Une  pareille  conception  de- 
mandait à  être  exécutée  d'une  manière  fiévreuse  et  passionnée,  c'est  le 
contraire  qui  a  lieu.  M.  Perraud  est  un  classique  nourri  de  l'antiquité  : 
il  a  eu  peur  de  tomber  dans  la  grimace  et  la  laideur.  Il  s'est  souvenu 
que  dans  l'art  grec  l'expression  ne  va  jamais  jusqu'à  la  contraction  des 
traits.  Mais  alors  la  composition  ne  s'explique  plus,  car  jamais  l'art  grec 
n'aurait  montré  une  furie  piétinant  un  cadavre;  c'est  là  une  idée  de 
1830.  Lorsque  M.  Perraud  a  conçu  son  groupe,  il  a  cherché  à  se  monter 
l'imagination  dans  un  sens  qui  n'était  pas  conforme  à  son  tempérament. 
Mais  les  lenteurs  de  l'exécution  l'ont  ramené  malgré  lui  à  ses  aptitudes, 
et  il  a  exécuté  sa  lugubre  composition  avec  le  calme  et  la  tranquillité 
inhérents  à  sa  nature  d'artiste.  Cet  antagonisme  ne  pouvait  manquer  de 
produire  un  effet  fâcheux,  d'autant  plus  que  le  travail  frémissant  du 
groupe  voisin  fait  paraître  le  sien  petit  et  sec. 

Les  statues  isolées,  qui  séparent  les  groupes  dont  nous  venons  de 
parler,  paraissent  au  premier  abord  un  peu  grêles  pour  l'espace  qu'elles 
occupent  :  mais  la  faute  ne  doit  pas  en  être  imputée  seulement  aux 
sculpteurs.  M.  Garnier  leur  a  assigné  une  place  au-dessous  de  médail- 
lons de  grandeur  colossale,  qui  sont  encadrés  par  une  guirlande.  La 
disproportion  qui  existe  entre  les  têtes  des  médaillons  et  celles  des  sta- 
tues placées  dessous  est  nécessairement  au  détriment  de  ces  dernières 
qui,  bien  qu'elles  soient  de  grandeur  naturelle,  semblent  des  statuettes." 
Ce  défaut  est  particulièrement  choquant  dans  l'Idylle  de  M.  Aizelin, 
charmante  statue,  dont  l'art  industriel  s'emparera  très- certainement 
pour  en  faire  des  réductions,  mais  qui,  justement  parce  qu'elle  est 
conçue  dans  un  style  aimable  plutôt  que  monumental,  semble  comme 
écrasée  par  l'énorme  guirlande  qui  entoure  le.  médaillon  placé  au-dessus 
d'elle.  La  statue  de  M.  Ghapu,  la  Déclamation,  résiste  mieux,  et  elle  est 
d'ailleurs  conçue  d'une  manière  bien  conforme  à  son  rôle.  Mais  ce  rôle 
a  quelque  chose  d'artificiel  qui  exclut  la  naïveté  aussi  bien  que  la  pas- 
sion :  car  elle  cherche  à  traduire  une  pensée  qui  n'est  pas  la  sienne. 
Sous  ce  rapport,  la  statue  de  M.  Chapu  exprime  bien  l'elfort  et  le  zèle; 
on  ne  saurait  reprocher  à  la  Déclamation  d'avoir  l'air  déclamatoire. 

M.  Dubois  a  une  prédilection  pour  l'école  florentine.  Le  Chant  est 
une  gracieuse  jeune  fille,  et  rappelle  par  sa  physionomie  ces  anges  qui 
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dans  les  tableaux  primitifs  réjouissent  le  paradis  de  leurs  accords.  11  est 
fâcheux  seulement  que  la  draperie  manque  un  peu  d'élégance.  C'est  un 
reproche  du  même  genre  que  nous  adresserons  à  ¥,  Falguière,  dont 
VÉlégie  serait  d'une  excellente  tournure,  si  un  paquet  de  plis  assez  dis- 
gracieux, placé  au  milieu  de  la  poitrine,  ne  venait  donner  de  la  lourdeur 
à  la  figure. 

Dans  leur  ensemble  les  statues  nouvellement  placées  à  l'Opéra  sont 
d'un  bon  effet,  mais,  pour  en  juger  complètement,  il  faut  attendre  qu'elles 
soient  reliéesàl' édifice  par  la  décoration  du  bas  qui,  n'étant  pas  achevée, 
présente  encore  à  l'œil  des  incohérences.  Mais  quand  on  aura  découvert 
les  statues  de  MM.  Millet,  Gitmery,  etc.,  qui  vont  couronner  l'édifice,  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  l'intérieur  ou  sur  les  côtés,  la  façade  de 
l'Opéra  offrira  un  intéressant  spécimen  de  la  sculpture  à  notre  époque. 


RENE     MENA.RD. 


L'ACADEMIE   DE   FRANCE    A    ROME 

D'APRÈS    LA    CORRESPONDANCE    DE    SES    DIRECTEURS 
(1666-1792').- 


SUITE   DES  LETTRES   DE  WLEUGHELS. 

20  mars  1732. 

J'ai  trouvé  un  trésor  :  c'est  une  petite  statue,  découverte  depuis  peu 
dans  la  vigne  Justiniani,  qui  joue  avec  des  osselets.  En  ce  temps-là, 
c'étoit  des  espèces  de  dés,  car  ils  étoient  marqués;  c'étoit  un  jeu  où 
il  faloit  païer  sur-le-champ.  On  trouve  dans  un  ancien  auteur  qu'Au- 
guste envoya  des  sommes  considérables  à  Julie,  qui  aimoit  ce  jeu  là,  pour 
y  jouer  :  c'est  donc  une  Julie  jeune  que  cette  statue,  ce  qu'on  reconnoît 
à  une  médaille  qu'on  en  a,  qui  lui  ressemble,  dont  le  revers  a  quatre  de 
ces  osselets  avec  ces  paroles  :  Qui  ludit  arram  det  qiiod  satisfecit. 
Cette  statue,  qui  est  très  belle,  est  d'autant  plus  curieuse  qu'on  ne  trouve 
point  de  statue  de  cette  Julie,  et  peu  de  médailles.  Ainsi  je  crois  avoir 
fait  un  achat  distingué  pour  M.  le  cardinal  de  Polignac,  qui  aime  les 
belles  choses  :  celle-cy  brillera  avec  justice  entre  celles  qu'il  emporte. 
Dans  le  moment  que  j'écris  ceci  à  V.  G.,  Son  Éminence  ne  sçait  pas  en- 
core que  je  lui  aye  fait  cette  acquisition;  mais  il  faut  ici  brusquer  l'occa- 
sion lorsqu'on  trouve  quelque  chose  de  véritablement  beau,  car  sans 
cela  on  ne  tient  rien,  et  je  l'ai,  pour  ainsi  dire,  arrachée  des  mains  des 
Anglois  pour  faire  plaisir  au  cardinal  et  pour  enrichir  la  France... 

Je  fais  mouler  la  petite  figure  dont  je  viens  de  parler  à  V.  G.  Elle 
part  la  semaine  qui  vient,  sans  quoy  j'en  aurois  demandé  avant  la  per- 
mission. Mais  il  seroit  fâcheux,  en  privant  Rome  d'un  si  beau  morceau, 

1.  V^oirles  livraisons  des  \"  février,  l"  avril,  \"  mai,  'l'"'  juillet  et  1*''  août  1809. 
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d'en  priver  aussi  notre  Académie,  qui  en  vérité  n'a  guère  rien  de  plus 
beau,  quoiqu'elle  ait  les  plus  belles  antiques  de  Rome. 


■10  avril  MS'i. 

Comme  V.  G.,  dans  quelques-unes  de  ses  lettres,  m'ordonne  de  lui 
parler  comme  à  un  confesseur,  je  lui  dirai  qu'elle  peut  se  ressouvenir 
que  je  lui  dis,  lui  faisant  un  détail  véritable  de  tous  les  pensionnaires, 
que  Charles  Vanloo  avoit  peu  ou  point  d'esprit.  Ce  pauvre  garçon  s'est 
amoui'aché  d'une  certaine  veuve  de  la  lie  du  peuple;  il  la  vouloit  si  bien 
épouser,  que  cela  se  devoit  faire  aujourd'hui,  le  mercredi  saint,  tant  les 
choses  étoient  pressées,  à  ce  qu'il  s'imaginoit;  si  bien  qu'il  avoit  eu,  à 
ce  qu'on  m'a  assuré,  toutes  les  permissions  de  l'Inquisition,  non-seule- 
ment pour  se  marier  le  carême,  mais  encore  la  semaine  sainte.  C'étoient 
les  femmes  qui  avoient  ainsi  aplani  toutes  les  voyes.  Mais,  avec  quelque 
argent  que  je  lui  donnai  hier,  il  est  parti  pour  Florence.  Je  n'ai  pas  osé 
lui  donner  la  gratification  accoutumée,  à  cause  qu'il  s'est  échappé;  ainsi 
j'espère  que  pour  cet  accident  il  ne  tombera  pas  dans  la  disgrâce  de  V.  G. 
Il  étoit  foible;  il  a  bien  fait  de  fuir  l'objet  :  c'est  le  véritable  remède... 
C'est  dommage;  c'est  un  habile  garçon,  et  qui  peut  devenir  beaucoup  plus 
habile. 

I"-  mai  1732. 

Je  vais  choisir  un  marbre,  le  plus  beau  que  je  pourrai  trouver,  et  je 
ferai  faire  la  figure  trouvée  depuis  peu  [la  Joueuse  d'osselets).  Je  sup- 
pose que  le  s''  Frâncin  ^  qui  a  toujours  travaillé  chez  M.  Coustou,  où  on 
sçait  ce  que  c'est  que  de  travailler,  n'y  aura  pas  étudié  en  vain.  Il  a 
commencé  ici  une  tète  du  Caracalla;  mais,  comme  les  opérations  du 
marbre  sont  longues  et  que  l'on  ne  peut  juger  d'un  ouvrage  que  lorsqu'il 
est  fini,  je  ne  peux,  sur  celui  qu'il  fait,  porter  un  jugement  décisif.  Mais 
il  ne  peut  que  bien  faire,  ayant  travaillé  si  longtemps  dans  une  si  bonne 
école;  et  puisque  V.  G.  a  la  bonté  de  me  témoigner  qu'elle  est  contente 
des  figures  [d'Adam  et  de  Bouchardon]  que  j'ai  tant  souhaité  être  à  Paris, 
j'espère  qu'elle  sera  satisfaite  de  celle-cy,  dont  l'original  est  très  beau, 
naturel,  et  avec  des  particularités  non  communes. 

\.  Antoine  Boizot,  père  du  sculpteur  Simon  Boizot.  Claude-Clair  Francin,  artisle 
bien  connu,  était  arrivé  le  27  novembre  1731,  avec  un  brevet  très  flatteur,  portant 
qu'il  s'était  acquis  l'estime  des  plus  habiles  professeurs  de  l'Académie  de  Paris.  Il  était 
né  et  mouriil  en  1773.  (V.  Jal.  ,');f(.,  p.  fiin.) 
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3  juillet  1732. 

Le  lendemain  que  le  dernier  ordinaire  partit,  Bouchardon  me  vint 
trouver;  je  lui  montrai  les  ordres  de  V.  G.  ^  Il  me  dit  qu'il  étoitprest  de 
tout  quitter,  même  qu'il  alloit  faire  achever  de  dégrossir  une  petite 
figure  qu'il  avoit  commencée,  pour  alléger  le  marbre,  qu'il  vouloit  em- 
porter. Il  avoit  déjà  fait  les  modèles  de  la,  Justice  et  de  deux  enfants  pour 
la  chapelle  que  le  pape  fait  élever  à  Saint-Jean  de  Latran  ;  mais  il  va 
remercier  pour  se  rendre  aux  ordres  de  V.  G.,  et  je  crois  qu'il  n'attend 
que  la  réponse  à  celle  qu'il  doit  lui  écrire  cet  ordinaire  pour  aussitôt  se 
mettre  en  chemin.  En  attendant,  il  va  vendre  le  peu  de  hardes  et  de 
meubles  qu'il  a,  afin  d'être  aussitôt  prest  à  partir.  Sous  une  pareille 
protection,  il  se  tient  tout  assuré  de  faire  merveille;  et  la  vérité  est  que 
c'est  un  sujet  aussi  capable  qu'il  y  en  ait,  et  qu'il  est  très  rare  d'en 
trouver  [comme  lui].  Adam  m'a  dit  aussi  qu'il  auroit  l'honneur  d'écrire 
cet  ordinaire  à  Y.  G.  et  de  la  remercier.  Celui-ci  fait  un  peu  plus  le 
mystérieux;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  profite  dans  peu  des  grâces 
que  V.  G.  veut  bien  lui  faire. 

4.  D'Antin  avait  écrit  le  20  avril  :  «  Ne  procurez  plus  d'ouvrage  ni  à  Bouchardon 
ni  à  Adam,  et  sans  affectation  persuadez-les  de  revenir  le  plus  tôt  qu'ils  pourront;  ce 
n'est  pas  pour  enrichir  les  païs  étrangers  que  le  Roy  fait  tant  de  dépenses  à  son  Aca- 
démie de  Rome.»  Et  le  7juin  :  «  Puisque  le  caractère  de  Bouchardon  est  l'inconstance, 
il  faut  le  fixer.  Dites-lui  de  ma  part  qu'il  s'en  revienne,  que  j'aurai  soin  de  lui,  et  que 
je  lui  garde  de  belle  et  bonne  besongne.  Vous  direz  la  même  chose  à  Adam  ;  car  il 
seroit  triste  d'élever  des  sujets  pour  les  païs  étrangers;  et  dans  le  fond  il  n'y  a  de  for- 
tune à  faire  pour  eux  qu'en  France.  »  Cédant  à  des  instances  si  flatteuses,  Bouchardon 
adressa  au  directeur  des  Bâtiments  la  lettre  suivante  :  «  Monseigneur,  je  laisserai  toutes 
choses  au  monde  pour  faire  ce  que  V.  G.  souhaite  de  moi.  J'attends  vos  ordres 
précis;  aussitôt  je  partirai...  V.  G.  fit  une  grâce  à  M.  Natoire  pour  son  voyage,  que, 
si  ce  n'étoit  trop  présumer  de  moi,  j'oserois  demander.  J'ai  fait  quantité  d'études  ici; 
c'est  le  gain  que  j'y  ai  fait.  Cela  me  coûtera  à  emporter,  car  je  ne  voudrois  pas  perdre 
le  fruit  que  j'ai  pu  faire;  ainsi  j'espère  que  V.  G.,  me  faisant  faire  par  M.  VIeughels  le 
même  avantage  qu'il  a  fait  à  M.  Natoire  et  à  quelques  autres,  je  pourrai  garder  et  por- 
ter en  France  ce  que  j'ai  fait  icy.  Je  lui  demande  cette  grâce,  et  suis  avec  respect,  etc. 
(10  juillet  '1732).  »  Adam  écrivit  dans  le  môme  sens.  D'Antin  tenait  trop  à  ces  deux 
artistes  pour  leur  rien  refuser.  Bouchardon,  ayant  terminé  le  buste  de  la  duchesse  de 
Buckingham,  quitta  Rome  le  5  septembre,  et  fut  universellement  regretté  dans  cette 
ville:  on  l'installa  au  Louvre,  dans  l'atelier  de  Vanclève,  qui  venait  de  mourir.  Adam, 
après  avoir  restauré  quelques  figures  pour  le  cardinal  de  Polignac,  partit  au  mois  de 
janvier  suivant  (28  août,  13  novembre  1732;  10  janvier  1733). 
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3-1  juillet  1732. 

Il  court  ici  une  nouvelle  qui  m'afflige  extrêmement,  car  pour  l'ordi- 
naire les  mauvaises  nouvelles  se  confirment  plutôt  que  les  bonnes  :  c'est 
que  le  jeune  Vanloo  (François)  soit  mort  à  Turin  '.  Un  architecte  de  mes 
amis  en  a  eu  la  nouvelle,  assez  confuse  à  la  vérité.  A  travers  ce  que  j'en 
ai  lu,  je  croy  voir  que  c'étoit  le  fils  de  M.  Vanloo.  Voilà  un  pauvre  père 
bien  affligé,  avec  d'autant  plus  de  sujet  que  ce  fils  promettoit  extrême- 
ment, qu'il  étoit  déjà  habile,  et  qu'il  est  père.  C'est  dommage;  il  ne  sort 
pas  tous  les  jours  [de  l'Académie]  des  sujets  pareils.  V.  G.  se  ressouvien- 
dra de  ce  que  je  lui  en  ai  dit. 

29  janvier  1733. 

Hier,  M.  de  L'Estachese  maria.  Il  y  avoit  huit  jours  qu'il  avoit  délogé 
de  [l'Académie]  -;  l'endroit  où  il  demeuroit  sera  justement  propre  pour 
y  mettre  ceux  qui  pourroient  venir  de  la  part  de  V.  G.  Je  fai  desja  fait 
aproprier;  il  faut,  s'il  luy  plaît,  le  réserver  pour  cela... 

J'ay  fait  placer  dans  le  grand  salon  le  buste  du  Caracalla  que  Francin 
vient  d'achever.  C'est  un  des  plus  beaux  bustes  qui  soient  dans  Rome , 
et  la  copie  est  faite  avec  bien  du  soin  et  bien  travaillée.  J'espère  que  ce 
sera  encore  un  bon  sujet  à  envoyer  en  France. 

4  septembre  '1733. 

La  petit  figure  de  la  Julie  qu'on  exécute  ici  en  marbre  pour  Sa  iAIa- 
jesté  commence  à  s'avancer,  et  j'espère  que  V.  G.  en  sera  contente. 
Comme  dans  l'antique  il  y  a  un  bras  de  perdu,  c'est  une  étude  pour  le 
sculpteur  qui  la  fait  d'en  étudier  un  d'après  nature,  et  de  tâcher  de  le 
rendre  si  parfait,  qu'il  puisse  accompagner  en  tout  le  goût  de  la  belle 
figure  qu'il  copie,  ce  qui  lui  doit  être  d'un  grand  profit.  C'est  le  s''  Fran- 
cin qui  l'exécute;  mais  je  l'ai  déjà  dit  à  V.  G. 

On  publie  ici  pour  sûr  la  guerre  avec  l'Empereur,  et  tout  le  monde 
s'en  réjouit.  Les  Allemands  sont  à  présent  autant  haïs  ici  et  dans  toute 
l'Italie  qu'ils  y  étaient  désirés  autrefois. 

1.  Cette  nouvelle  fut  confirmée  par  d'Antin  dans  sa  lettre  du  18  août.  (Voir  dans 
Mariette  les  détails  de  cet  accident.) 

2.  Sur  l'ordre  formel  du  duc  d'Antin,  qui,  à  cette  occasion  encore,  avait  gémi  sur  la 
conduite  des  artistes  français  assez  ingrats  pour  s'établir  à  l'étranger,  à  l'exemple  de 
Legros. 

II.   —  V  PERIODE.  35 
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22  octobre  1733. 

Je  dirai  à  V.  G.  que  Tréniollière  mérite  en  quelque  manière  ses  bon- 
tés, par  les  soins  qu'il  prend  de  se  perfectionner.  Il  n'avoit  pas  été  autre- 
ment bien  instruit  dans  son  métier.  Combien  lui  a-t-il  fallu  de  temps 
pour  quitter  sa  manière  et  puis  pour  se  remettre  dans  une  bonne!  J"ai 
contribué  le  plus  que  j'ai  pu  à  le  conduire  dans  le  bon  chemin;  et  puis  il 
a  eu  du  malheur  :  il  a  essuyé  deux  grandes  maladies,  ce  qui  lui  a  fait 
perdre  beaucoup  de  temps.  La  grâce  que  V.  G.  vient  de  lui  accorder  *  lui 
sera  d'un  grand  profit. 

11  arriva  hier  à  Rome  un  sculpteur  nommé  Boudard  ,  qui  a  eu  un 
premier  prix  à  l'Académie.  Il  m'a  apporté  une  lettre  de  M.  Bottiers,  mon 
ami,  qui  m'en  dit  beaucoup  de  bien  et  qui  me  le  recommande.  Ce  pauvre 
garçon  est  arrivé  en  mauvais  équipage;  je  lui  ai  fait  chercher  une 
chambre,  et  en  attendant  qu'il  reçoive  des  lettres  de  ses  parents,  je  lui 
fournirai  ce  qui  lui  sera  nécessaire. 

2  2  octobre  1734. 

On  travaille  toujours  dans  l'Académie,  et  j'amasserai  quelques  copies 
que  j'enverrai  dans  le  temps  à  V.  G.  J'espère  qu'il  sortira  de  chez  nous 
quelque  élève  qui  se  fera  honneur  en  France.  Tremoillière  sera,  que  je 
croy,  dans  peu  à  Paris.  Il  a  plu  ici,  et  on  l'a  vu  partir  avec  regret.  Il  s'est 
fait  une  manière,  en  copiant  certains  tableaux  que  je  lui  ai  procurés,  qui 
ne  déplaira  pas;  elle  aura  au  moins  la  grâce  de  la  nouveauté.  Il  a  pris 
une  femme  ici,  qu'il  emmène  avec  lui;  elle  est  d'une  honnête  famille. 
Beaucoup  de  gens  applaudissent  à  ce  mariage  :  même,  me  trouvant  ces 
jours  passés  dans  la  bibliothèque  de  Sa  Sainteté ,  j'y  rencontrai  le  cardi- 
nal Guadagne,  qui  m'en  parla  fort  avantageusement. 

t)  janvier  1735. 

Le  3  de  ce  mois,  partit  de  Rome  le  s''  Bonchi.  Il  se  pressa  de  s'en  aller 
parce  que  je  lui  annonçai  qu'il  n'étoit  plus  pensionnaire,  car  sans  cela  il 
y  seroit  encore.  Il  est  vrai  qu'il  ne  paya  rien  pour  les  trois  jours  qu'il 
y  resta  de  plus.  Il  a  de  la  protection  ;  ce  n'est  pas  par  sa  peinture 
qu'il  la  mérite.  D'ailleurs  c'est  un  fort  bon  garçon,  de  bonne  famille,  et 
sa  mère  est  d'une  des  premières  familles  d'Irlande.  Il  est  parti,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  retourne  en  France.  J'ai  appris  depuis  peu  que  M.  l'am- 

t.  Une  prolongation  de  séjuur  d'une  année  à  l'Académie. 
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bassadeur  doit  encore  écrire  en  faveur  de  Subleiras  ;  il  fait  à  présent  du 
portrait  et  a  un  peu  de  vogue'.  Nos  François  l'emportent  sur  les  ita- 
liens, et  surtout  pour  le  portrait... 

Je  viens  de  finir  un  morceau  où  il  y  a  beaucoup  d'ouvrage.  Si  je  n'ai 
pas  réussi  comme  je  le  souhaiterois,  du  moins  l'ouvrage  est  fait  avec 
soin  ;  on  ne  peut  tout  avoir.  J'avois  commencé  ce  tableau  pour  le  Roy  de 
Pologne  :  il  est  mort;  j'ai  cependant  aimé  mieux  le  finir  que  de  le  lais- 
ser imparfait.  C'est  le  Triomphe  de  l'Amour. 

■i  février  '1735. 

On  ne  peut  se  plaindre  d'aucun  de  ces  messieurs;  ce  sont  d'honnêtes 
gens,  à  qui  on  ne  peut  rien  reprocher.  Sublairas  ne  fait  point  mal;  il  fait 
un  peu  de  tout  et  copie  passablement.  Slodtz  est  et  sera  un  très  habile 
homme,  dessinant  mieux  qu'un  sculpteur  ne  fait  ordinairement  ;  il  est 
jeune,  ce  qui  fait  qu'il  est  en  état  d'acquérir  journellement  '-.  Boisot  est 
très  joli  garçon,  sçachant  bien  vivre;  il  a  besoin  d'étudier;  sa  manière 
est  petite...  Francin  travaille  bien  le  marbre;  d'un  génie  froid,  il  est  ici 
en  païs  où  il  peut  l'échauller  et  devenir  habile  par  de  bonnes  études. 
Coustillier  ^  sera  bon  architecte  ;  il  a  beaucoup  de  naissance,  il  est  tout 
jeune,  et  travaille  bien.  Franque  *  est  assidu  ;  il  n'a  pas  tout  à  fait 
autant  de  naissance  que  Coustillier  ;  il  dessine  joliment  et  proprement. 
Frontier  '^  est  très  sage  :  il  peint  bien,  et  vient  de  finir  une  copie  d'après 
Raphaël  qui  est  bien  passable.  Il  travaille  à  présent  à  nous  montrer  quel- 
que chose  de  lui;  alors  on  jugera  de  sa  capacité.  Duflot  ne  manque  pas 
de  génie;  il  dessine  avec  soin,  a  un  assez  beau  pinceau,  et  a  bonne 
volonté  d'apprendre.  Souflot,  tout  jeune  qu'il  est,  a  beaucoup  de  mérite 
en  architecture,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  fera  pas  déshonneur  à 
l'Académie  '^. 

13  mars  1733. 

Dimanche  dernier,  je  donnai  toute  la  matinée  à  considérer  attentive- 
ment le  palais  Pamphile,  qui  est  en  face  du  nôtre,  et  dans  une  gallerie 

'I .  Subleyras  obtint  une  nouvelle  prolongation. 

2.  Slodtz  venait  de  faire  la  copie  du  Christ  de  Micliel-Ange. 

3.  Entré  le  4  3  avril  ■1732. 

4.  Arrivé  en  1733,  ainsi  que  les  deux  suivants. 

5.  Jean-Charles  Frontier,  né  en  1701,  plus  lard  peintre  du  roi. 

6.  Soufflot,  l'illustre  architecte,  né  en  1714,  était  entré  à  l'Académie  sans  brevet 
le  9  décembre  1734.  Slodtz  et  Francin  en  sortirent  au  mois  de  février  1736,  mais  con- 
tinuèrent d'y  venir  travailler  tous  les  jours.  Slodtz  fit  à  cette  époque  le  portrait  du  duc 
d'Harcourl  (16  mars  1736). 
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nouvellement  bâtie  je  rencontrai  un  tableau  dont  j'avais  beaucoup  en- 
tendu parler,  mais  que  je  n'avois  jamais  vu.  C'est  un  morceau  mei'veilleux, 
c[ue  Jean  Bellin  fit  pour  le  duc  de  Ferrare  et  qu'il  ne  put  achever,  la 
mort  l'ayant  prévenu.  Ce  Jean  Bellin  étoit  le  maître  du  Titien  :  il  avoit 
tiré  à  Venise  la  peinture  de  l'enfance,  comme  Michel-Ange  et  Raphaël* 
l'avoient  fait  dans  ces  côtés  ci.  Il  reste  dans  ce  morceau,  à  la  vérité,  un 
peu  de  sécheresse  des  premiers  temps,  mais  bien  dédommagée  par  les 
soins  et  l'exactitude  qu'on  y  trouve,  par  les  nouveautés  naturelles  qu'on 
y  découvre,  par  la  correction,  enfin  par  tout  ce  qui  peut  rendre  la  pein- 
ture recommandable.  Le  paysage  est  du  Titien  admiraijle,  et  je  croy  que 
ce  tableau  peut  être  d'un  grand  profit  à  une  personne  qui  veut  se  per- 
fectionner dans  la  peinture;  c'est  pourquoi  je  vais  mettre  tous  mes  soins 
pour  avoir  la  permission  de  le  faire  copier.  Comme  le  duc  de  Ferrare 
avoit  ordonné  quatre  tableaux  à  ce  peintre,  et  que,  prévenu  de  la  mort, 
il  ne  put  [les  faire],  le  Titien,  qui  avoit  fini  celui  dont  je  parle,  eut  les 
trois  autres  à  exécuter,  dont  il  s'acquitta  comme  on  sçait.  Le  Roy  en  a 
une  belle  copie  de  Bacchus  et  Ai'inne,  faite  par  M.  de  Lobel  ;  j'enverrai 
celle-ci,  comme  je  l'espère.  Pour  les  deux  autres,  qui  sont  une  Biicchannle 
et  des  Jeux  d'enfants^  ils  sont  en  Espagne  '. 

23  novembre  '1738. 

Le  prince  Borghèse  u'étoit  pas  à  Rome  lorsque  je  voulus  introduire  le 
s'  Pierre  -  dans  son  palais.  J'ai  attendu  qu'il  fût  de  retour  pour  le  lui 
présenter  et  le  faire  ressouvenir  de  la  promesse  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
me  faire.  A  son  l'etour,  je  n'ai  pas  manqué  d'y  aller  :,  sur-le-champ  il 
m'a  accordé  ce  que  je  souhaitois,  me  priant  de  dire  à  V.  G.  qu'il  étoit 
ravi  de  trouver  cette  occasion  de  la  servir  et  de  pouvoir  lui  plaire.  Voilà 
donc  notre  jeune  élève  au  milieu  de  très  belles  choses,  qui,  j'espère,  lui 
seront  d'un  grand  profit.  Il  commencera  par  copier  un  excellent  tableau 
du  Titien,  qu'on  n'a  jamais  copié. 

Le  mardi  22  de  ce  mois,  arriva  ici  le  s''Coustou  ■'.  Il  trouva  sa  chambre 
prête  et  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Étant  fils  d'un  habile  homme, 
jeune,  et,  que  je  croy,  bien  élevé,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  d'en  faire 
un  bon  sujet. 

1 .  Le  lableau  dontparje  Wleughels  esl  encore  une  espèce  de  Bacclianale  où  figurent 
tous  les  dieux.  Dufrenoy  en  avait  déjà. fait  une  copie  pour  un  ami  de  Félibien.  C'est 
Frontier  qui  fut  clnargé  par  Wieugliels  d'en  exécuter  une  nouvelle  (24  juin  1736). 

2.  Pierre,  plus  tard  premier  peintre  du  roi,  était  arrivé  à  l'Académie  au  mois  de 
juin  précédent,  avec  une  réputation  déjà  brillante. 

3.  Guillaume  Coustou,  né  en  1716. 
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J'ai  fait  mouler  un  bas-relief  de  V/ilgnrde,  qui  est  un  morceau  mer- 
veilleux presque  inconnu,  car  il  se  trouve  dans  une  chapelle  souterraine 
où  on  ne  va  guère  :  M.  le  prince  Pamphile,  à  qui  appartient  cette  église, 
m'en  a  accordé  la  permission.  11  est  d'une  grande  beauté,  et  sera  d'un 
grand  profit  aux  élèves.  Petit  à  petit,  j'enrichirai  l'Académie  de  précieux 
morceaux,  et  si  utiles,  qu'il  faudroit  absolument  n'avoir  pas  envie  de  bien 
faii'e  pour  n'en  pas  profiter. 

7  juillet  1736. 

Goustou  va  commencer  une  belle  statue,  dont  je  crois  qu'il  s'acqui- 
tera  bien.  C'est  une  figure  qui  lui  plaît  et  qu'il  entreprend  avec  plaisir; 
il  est  déjà  habile,  quoique  jeune,  et  il  est  à  présumer  qu'il  doit  beau- 
coup profiter  en  l'exécutant  avec  amour  *.  Nous  avons  ici  Parrocel  -  qui 
paroît  promettre  beaucoup  :  il  a  du  génie,  et,  si  V.  G.  le  veut  bien  per- 
mettre, je  lui  donnerai  à  faire  un  tableau  d'invention  où  il  mettra  tous 
ses  soins.  A  présent,  il  s'occupe  à  dessiner  dans  la  gallerie  du  Carache... 
Nous  avons  dans  l'Académie  un  jeune  architecte  nommé  Soufflot,  qui 
achève  avec  soin  un  grand  dessein  qui  est  bien  ;  il  le  fera  voir  à  V.  G.  à 
son  retour,  peut-être  même  avant. 

'la  novembre  1737. 

J'apprends  par  la  lettre  de  V.  G.  que  Sa  Majesté  a  fait  l'acquisition 
du  palais  où  nous  demeurons.  En  vérité,  c'est  de  l'argent  bien  dépensé, 
et  qui  fait  un  bon  elTet  dans  ce  païs  ci,  par  bien  des  raisons.  La  maison 
est  au  Roy,  et  nous  n'aurons  plus  à  répondre  qu'au  maître  absolu.  Tous 
les  honnêtes  gens  viennent  m'en  faire  compliment,  et  on  en  est  ravi 
dans  Rome.  Il  falloit  effectivement  l'autorité  de  V.  G.  et  son  bon  esprit 

1 .  Le  jeune  Coustou  envoya  cette  année  à  Paris  le  buste  d'un  Christ,  d'après  Michel- 
Ange.  Firent  partie  du  même  envoi:  le  Christ  copié  par  Slodtz, la  Julie  ou  \-aJouemp 
d'osselets,  par  Francin,  le  buste  de  Caligiila,  copié  par  Boudard  ,  le  Christ  flagellé  de 
l'Albane,  copié  par  Subleyras,  lejDaOT'rfduGuerchin  et  la  AWmté  du  Titien,  copiée  par 
Boizot,  la  Nativité  de  Lanfranc,  copiée  parDuflot,  un  Prophète  de  Raphaël,  et  le  tableau 
de  Jean  Bellin,  copié  par  Frontier  (31  août  1736). 

2.  Joseph-Ignace-François  Parrocel,  hé  en  1704,  neveu  de  Charles  Parrocel,  qui 
avait  été  reçu  pensionnaire  en  1713. 
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pour  faire  réussir  la  chose,  que  j'avois  proposé  il  y  a  déjà  longtenis 
sans  jamais  pouvoir  en  venir  à  la  fin,  comme  il  vient  d'arriver  sous  votre 
ministère  *. 

VI.  LETTRES   DE    DETROY. 

'10  avril  1739. 

Il  vient  d'arriver  un  incident  dont  je  me  crois  d'autant  plus  obligé  de 
vous  informer,  qu'il  attaque  directement  les  privilèges  de  la  nation.  Les 
sbires  ou  archers,  qui,  selon  les  franchises,  ne  doivent  pas  mesme  passer 
devant  le  palais  de  l'Académie,  y  arrêtèrent  dimanche,  b^  d'avril,  à  midi, 
un  homme,  et  le  lièrent  devant  la  porte  et  presque  sous  les  armes  du  Roy. 
J'en  informai  d'abord  M»''  l'ambassadeur.  J'alai  ensuite  chez  M.  le  car- 
dinal Corsini,  qui  fait  les  fonctions  de  gouverneur  de  Rome  en  l'absence 
de  M»"'  Goieri:  je  lui  représentai  combien  cette  action  étoit  contraire  à  nos 
privilèges;  je  lui  dis  que  j'espèrois  de  la  justice  qu'il  feroit  faire  les  répa- 
rations convenables.  Il  me  dit  qu'il  examineroit  cette  affaire...  Après  vous 
avoir  rendu  conte  de  ce  qui  s'est  passé,  je  crois,  Monseigneur,  que  cette 
affaire  ne  regarde  plus  que  M»''  l'ambassadeur,  auquel  il  appartient, 
comme  ministre  du  Roy,  de  soutenir  des  droits  qui  n'ont  jamais  été  dis- 
putés. 

24  avril  1739. 

Ms''  le  gouverneur  de  Rome,  à  son  retour  de  campagne,  a  donné 
toute  la  satisfaction  que  M=''  l'ambassadeur  a  voulu  exiger  pour  le  manque 
de  respect  envers  la  maison  roial  de  l'Académie.  Les  sbires  ont  été  mis 
en  prison.  M^''  l'ambassadeur  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  que  j'en  pou- 
vois  disposer,  et  la  grâce  de  ces  misérables  est  entre  ses  mains. 

Le  s"  Fx'ontier,  peintre  pensionnaire,  qui  a  fini  son  temps,  est  parti  le 
20  de  ce  mois;  je  lui  ai  donné,  selon  l'usage  ordinaire,  56  écus  romains 
pour  son  voiage.  J'espère,  Monseigneur,  que  vous  voudrez  bien  vous  sou- 
venir de  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  de  m'acorder  la  première  place 
de  peintre  vacante  pour  le  s'  Paverai,  mon  élève,  lequel  copie  actuel- 
lement au  Vatican  YEinhrâ.scinc)it  de  Rome. 

1.  Orry  venait  de  succéder  au  duc  d'Antin,  mort  peu  de  temps  auparavant.  L'ac- 
quisition du  palais  Mancini  fut  faite  au  prix  de  190,000  livres,  par  contrat  du  6  sep- 
tembre'1737.  Nicolas  Wleugliels  mourut  lui-même  au  mois  de  décembre  de  cette  année. 
Avant  l'arrivée  de  son  successeur,  et  pendant  l'intérim  de  Lestache,  on  envoya  comme 
pensionnaires  Halle,  Fournier,  Iluttin,  peintres;  Marchand,  sculpteur,  et  Lejay,  arclii- 
tecte.  (Comptes  des  Bàliments  du  roi,  années  1737  et  1738.) 
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Le  s'  Pigal,  sculpteur,  receut  lundi,  /i  de  ce  mois,  la  médaille  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  accorder  *.  M^''  l'ambassadeur,  qui  la  lui 
donne,  promit  à  deux  françois  qui  étoient  présents,  et  qui  n'ont  point 
concouru  aux  prix  de  Rome  par  respect  pour  ses  ordres,  de  vous  écrire 
en  leur  faveur.  Je  vois  souvent,  Monseigneur,  les  copies  du  Vatican  ;  elles 
avancent,  et  j'ose  vous  assurer  qu'elles  seront  bien.  Mon  T riomphe de 
Mardochée  est  fini. 


Le  s"'  Goustou  vient  de  finir  en  marbre  la  Sainte  Suzanne,  d'après 
François  Flamand.  Cette  copie  est  fort  belle  ;  elle  est  prête  à  partir.  A 
l'égard  des  modelles  et  esquisses  de  sa  composition,  j'y  trouve  bien  du 
goust  et  beaucoup  de  sagesse.  Le  s''  Boudard,  aussi  sculpteur,  a  beau- 
coup de  génie  et  de  feu  :  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  modelle  en 
cire  des  armes  du  Roy,  qu'il  a  composé.  La  copie  d' Un  jeune  hoinme  qui 
se  tire  une  épine  du  pied,  qu'il  fait  en  marbre  pour  le  Roy,  d'après 
l'antique,  est  fort  avancée.  Le  s''  Marchand  n'a  encore  rien  fait  pour  le 
Roy...  Le  s''  Hutin  -,  qui  a  obtenu  sa  pension  sur  un  prix  de  peinture, 
n'a  fait  que  peu  de  progrès  dans  cet  art  depuis  qu'il  est  à  Rome  :  après 
avoir  examiné  qu'il  n'aimoit  point  ce  talent  et  qu'il  avoit  pour  la  sculp- 
ture un  goust  déterminé  et  une  grande  disposition,  je  n'ai  pu  lui  refuser 
la  permission  de  s'y  appliquer;  je  me  suis  prêté  à  ce  changement  dans 
l'espérance  de  faire  un  bon  sculpteur  d'un  peintre  qui  peut-être  n'auroit 
jamais  été  que  médiocre.  Le  s''  Le  Geai,  architecte,  travaille  avec  beau- 
coup de  soin  à  cette  lettre  des  desseins  qu'il  avoit  fait  pour  les  prix  de 
l'Académie  de  Rome  :  comme  son  projet  fut  arrêté  par  les  ordres  de  M^'' 
l'ambassadeur,  il  n'a  point  fini  la  suite  de  cette  entreprise,  qui  est 
d'une  fort  grande  étendue...  Le  s'"  Fournier,  peintre,  a  un  génie  abon- 

1.  Le  Roi  ayant  fait  défendre  aux  artistes  français  de  prendre  part,  cette  année-Ui, 
au  concours  de  l'Académie  romaine  de  Saint-Luc,  J.-B.  Pigalle,  qui  se  trouvait  à  Rome, 
concourut  en  se  faisant  passer  pour  Avignonnais  et  obtint  un  des  prix  de  sculpture. 
Sur  de  nouveaux  ordres,  il  s'abstint  d'aller  chercher  sa  récompense,  et,  comme 
dédommagement,  Detroy  lui  fit  donner  par  l'ambassadeur  de  France  une  médaille 
d'une  valeur  supérieure.  Les  pensionnaires  de  l'Académie,  qui  avaient  donné  l'exemple 
de  l'obéissance  en  ne  concourant  pas,  reçurent  aussi  une  gratification  (Lettres 
des  17  janvier  et  6  mars '1739). 

'i.  Charles  Hutin,  né  en  1713,  élève  de  Le  Moyne  pour  la  peinture,  et  de  Slodtz 
pour  la  sculpture. 
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dant  et  une  couleur  particulière  à  lui  et  assez  aimable  ;  il  ne  manquera 
jamais  du  côté  de  l'imagination,  et  il  a  besoin  d'étudier  d'après  les  bonnes 
choses  pour  la  con-ection  du  dessein.  Le  s"'  Piere  est  plus  fait  et  peut 
devenir  un  très-grand  sujet.  Le  s''  Parocel  a  fait  une  copie  d'après  le 
Dominiquain  :  je  l'envoirai  en  France  au  premier  ordre;  on  pourra  faire 
partir  en  mesme  temps  une  copie  de  la  Bataille  d'Alexandrie^  d'après 
Piètre  de  Crotone,  faite  par  le  s'"  Duflos.  Lui  et  le  s"'  Halle  S  qui  copient 
actuellement  Raphaël  au  Vatican,  ont  toute  la  sagesse  et  l'exactitude  qu'il 
faut  pour  bien  rendre  cet  auteur.  Les  s"  Blanchet  et  Faveray  ne  font  pas 
moins  bien. 

'12  juin  1739. 

Le  s'  Potin,  architecte,  est  arrivé  à  Rome  le  10  de  ce  mois  ;  il  fait  à 
présent  le  douzième  pensionnaire,  y  compris  le  s''  Faveray,  à  qui  vous 
avez  bien  voulu  accorder  une  place  '.  Le  s'  Blanchet,  qui  fait  la 
Bataille  de  Constantin,  au  Vatican,  est  un  jeune  homme  qui  n'a  pas  de 
grandes  facultés  :  pour  lui  ôter  tout  prétexte,  Monseigneur,  de  négliger 
cet  ouvrage  par  la  nécessité  où  il  est  de  guagner  de  l'argent  pour  sa 
subsistance,  on  pouroit  lui  donner  de  tems  en  tems  quelques  à-comptes, 
pour  l'engager  à  travailler  de  suite  à  cette  copie,  qui  est  d'une  fort 
longue  halenne. 

J'ai  commencé  le  cinquième  tableau  de  la  Suite  d'Esther,  réprésentant 
le  Premier  rejjas  d'Assuérus,  de  la  Reine  et  d'Aman.  Le  Triomphe  de 
Mardochée  me  fait  honneur  à  Rome';  beaucoup  de  cardinaux,  princes  et 
princesses  le  sont  venus  voir. 

1.  Noël  Halle,  qui  vint  en  1775  réorganiser  l'Académie  de  Rome. 

2.  Les  onze  autres  sont  énumérés  dans  la  lettre  précédente. 

A.    LECOY    DE    LA    MARCHE. 

[La  suite  prochainetnetU.) 


EMILF.  GALICHON. 


1 10021 


Depuis  l'annexion  de  la  Hesse- Électorale 
à  la  Prusse,  on  peut  enfin  compter  la  gale- 
rie de  Gassel  parmi  les  musées  de  l'Europe.  A 
quelque  chose  malheur  est  bon.  C'est  en  1866, 
après  la  foudroyante  campagne  de  Sadowa,  et 
en  vertu  de  ses  nombreuses  conséquences,  que 
l'on  a  fait,  en  quelque  sorte,  la  découverte  de 
cette  galerie  célèbre.  Il  n'en  restait  guère 
que  le  nom.  L'Électeur  la  tenait  fermée,  en 
gardait  les  clefs  et  n'en  permettait  la  visite 
que  suivant  les  caprices  de  son  bon  plaisir. 
Des  étrangers  demandaient  la  permission  d'y 
pénétrer  :  «  D'où  viennent-ils?  —  D'Angle- 
terre. —  Qu'ils  y  retournent.  »  Ce  n'était 
point  fait  pour  tenter  d'autres  visiteurs.  Aussi 


11.   —  2°  PÉRIODE 
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n'arrivait-il  que  fort  rarement  que  l'on  entendît  grincer  les  gonds 
rouilles  des  portes  et  que  l'on  vît  balayer  pour  quelques  instants  les 
toiles  d'araignées  qui  obstruaient  les  vitres  des  fenêtres.  Devenus  pos- 
sesseurs de  l'Électorat,  les  Prussiens  ont  trouvé  sur-le-champ  un  moyen 
facile  de  se  populariser  :  ils  ont  ouvert  et  nettoyé  les  salles  de  la  gale- 
rie; ils  en  ont  livré  l'entrée  aux  habitants  de  Cassel,  qui  se  sont  pré- 
cipités en  longues  processions  dans  ces  salles  dont  ils  n'avaient  jamais 
vu  que  les  murs  extérieurs,  reprenant  ainsi  les  premiers  possession  de 
leur  bien. 

Aujourd'hui  les  portes  s'ouvrent  à  tout  venant.  Et  les  Prussiens  n'ont 
pas  seulement  rendu  au  jour  et  à  la  vie  les  œuvres  que  pouvaient  déjà 
connaître  quelques  privilégiés  admis  de  loin  en  loin  dans  ce  sanctuaire  clos 
à  double  serrure;  ils  y  ont  rapporté,  d'un  lieu  encore  plus  impénétrable, 
les  tableaux  en  grand  nombre  que  l'électeur  en  avait  distraits  pour  orner 
les  appartements  de  son  propre  château.  C'étaient  surtout  les  œuvres  des 
petits  maîtres  hollandais,  plus  faciles  à  placer  dans  des  chambres  et  plus 
agréables  à  voir  chaque  jour,  que  l'électeur  s'était  ainsi  pleinement 
appropriés.  Ils  occupent  à  présent  toute  une  aile,  demeurée  vide  pendant 
leur  absence,  dans  l'édifice  affecté  dès  l'origine  à  la  galerie.  Toute  l'an- 
cienne collection  s'y  trouve  donc  rassemblée. 

Quand  je  dis  toute,  on  comprend  bien  qu'il  s'agit  de  la  collection 
que  retrouvèrent  les  électeurs  dépossédés,  lorsque  la  retraite  des  Fran- 
çais, en  1813,  la  leur  rendit  avec  la  capitale  et  le  duché  de  Hesse.  Car, 
pendant  l'occupation  française,  à  l'époque  de  ce  que  Paul-Louis  Courier 
nommait  nos  illustres  pillages,  la  galerie  de  Cassel  ne  fut  pas  ménagée. 
On  y  prit  une  grande  part  des  tableaux  qui  formèrent  le  cabinet  de  la 
Malmaison,  cette  collection  merveilleuse  que  l'impératrice  Joséphine  — 
à  qui  certes  elle  n'avait  rien  coûté  de  plus  que  des  remercîments  — •  se 
hâta  de  vendre  à  l'empereur  Alexandre,  dès  1814,  et  fort  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  C'est  de  Cassel  que  provenaient,  par  exemple,  les  quatre 
vastes  pendants  de  notre  Claude  le  Lorrain,  qui  —  pour  imiter  son  ami 
Nicolas  Poussin ,  nommant  Adam  et  Eve,  Ruth  et  Noémi,  le  Retour  des 
envoyés  à  la  Terre  -promise,  et  enfin,  le  Déluge,  les  quatre  saisons  de 
l'année  —  avait  nommé  à  son  tour  la  Rencontre  de  Jacob  et  de  Rachel, 
le  Repos  en  Egypte,  la  Pêche  de  Tobie  et  la  Lutte  avec  l'Ange,  les  quatre 
époques  de  la  journée,  le  matin,  le  midi,  le  soir  et  la  nuit.  C'est  de 
Cassel  encore  que  provenait  la  plus  grande,  je  crois,  des  compositions 
de  David  Téniers,  celle  qui  me  semble  mériter  l'éloge  qu'en  fait  le  naïf 
Descamps  lorsqu'il  l'appelle  «  son  plus  beau  tableau  »,  celle  que  Téniers 
peignit,  en  1643,  pour  la  Fête  des  arquebusiers  d'Anvers,  et  qui,  haute 
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d'au  moins  quatre  pieds,  large  de  sept  à  huit,  ne  renferme  pas  moins  de 
quarante-cinq  figures  sur  le  premier  plan.  C'est  de  Cassel  enfin  que 
provenait  ce  prodigieux  chef-d'œuvre  que  Paul  Potter  peignit  à  vingt- 
quatre  ans  pour  une  certaine  comtesse  Emilie  de  Zolms,  née  princesse 
de  Nassau,  qui  le  refusa,  choquée  des  licences  du  sujet,  auquel  on  a 
donné  depuis  lors  le  nom  fort  ridicule,  mais  consacré,  de  la  Vnclie  qui 
pixse.  Alexandre  eut  le  bon  esprit  de  n'imiter  ni  la  prude  douairière,  ni 
Louis  XIV  repoussant  les  Magots  de  Téniers  et  d'Ostade.  Il  acheta  cette 
Vache  250,000  francs  en  1814  !  et  la  plaça  h.  l'Ermitage  avec  les  Arqcbu- 
siers  d'Anvers  et  les  Quatre  heures  du  jour. 

Bien  qu'ayant  souffert*- de  si  rudes  saignées,  la  galerie  de  Cassel 
compte  encore  plus  de  douze  cents  numéros  sur  son  catalogue.  Ils  occu- 
pent un  vieil  édifice  assez  mal  disposé  pour  un  musée,  car  le  jour  y  est 
insuffisant  et  mauvais.  Toutefois,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  construit 
ou  choisi  cet  emplacement  qu'il  faut  accuser  d'un  défaut  si  capital;  il 
retombe  encore,  comme  les  spoliations  que  nous  venons  d'indiquer,  à  la 
charge  du  premier  empire.  Pendant  les  quatre  ou  cinq  années  que 
Jérôme  Bonaparte  fit  de  Cassel  la  capitale  de  son  royaume  de  Westphalie, 
un  incendie  partiel  qui  arriva  dans  le  château  grand-ducal  obligea  le 
frère  de  Napoléon  à  changer  momentanément  de  résidence,  et  ce  fut 
justement  l'édifice  où  se  trouve  le  musée  qu'il  choisit  pour  son  habitation 
temporaire.  Mais  la  place  manquait;  on  éleva  un  étage  sur  l'ancien  ;  de 
sorte  qu'on  ferma  les  vitrages  qui  donnaient  aux  salles  le  jour  d'en  haut, 
et  qu'on  ouvrit  dans  les  murs  des  baies  latérales.  Le  mauvais  effet  de  ce 
changement  fut  de  deux  espèces  :  d'abord,  en  prenant  l'une  des  parois 
de  chaque  galerie  pour  y  percer  des  fenêtres,  on  diminua  tellement  la 
place  des  tableaux  qu'il  fallut  les  accumuler  sur  l'autre  paroi,  et  que 
beaucoup)  cl' œuvres,  même  fort  importantes,  sont  hissées  à  une  telle 
hauteur  qu'elles  se  trouvent,  comme  les  astres  perdus  dans  les  profon- 
deurs du  ciel,  invisibles  à  l'œil  nu.  Ensuite,  le  visiteur  voit  fort  ma 
même  celles  qu'il  touche  du  doigt,  parce  que  la  lumière  les  frappe  de 
face,  et  que,  manquant  d'une  reculée  suffisante,  on  ne  sait  où  se  mettre 
pour  voir,  même  par  fragments,  les  tableaux,  sur  le  vernis  desquels 
miroite  la  lumière.  On  aurait  pu  corriger  un  peu,  atténuer  du  moins,  ce 
grave  inconvénient,  en  donnant  aux  tableaux  un  dôvers  calculé  d'après 
leur  emplacement  et  le  jour  qu'ils  reçoivent.  Mais  point;  ils  sont  accro- 
chés à  plat,  et  pendent  bêtement  contre  le  mur.  On  annonce,  il  est  vrai, 
que  les  nouveaux  maîtres  de  l'ÉIectorat  veulent  construire  pour  la  galerie 
de  Cassel  un  édifice  tout  nouveau.  Alors  il  sera  facile  de  remédier  d'un 
seul  coup  aux  défauts  qui  frappent  tous  les  yeux  ;  il  suffira  d'imiter  la 
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Gemiilde-Sammlung  de  Dresde  ou  la  Pinacothèque  de  Munich.  Et  ce 
sera  i-assurer  aussi  les  habitants  de  la  Hesse,  qui  tremblent^ toujours  que 
le  musée  de  Berlin  ne  s'annexe  leur  musée  et  ne  double  ses  richesses 
par  cette  conquête,  comme  la  Prusse  a  doublé  sa  population. 

Toutes  les  écoles  se  trouvent  représentées  dans  la  galerie  de  Cassel, 
sauf  l'anglaise,  qui,  de  même  qu'au  Louvre,  n'a  pas  le  moindre  échan- 
tillon. Mais  les  parts  entre  le  Midi  et  le  Nord  sont  fort  inégales,  et  bien 
plus  encore  par  le  mérite  que  par  la  quantité.  Je  vois  bien,  parmi  les 
Italiens,  presque  tous  les  grands  noms  que  l'on  peut  rencontrer  de 
Venise  àNaples,  depuis  Léonard  jusqu'au  second  des  Canaletti  (Bernardo 
Belotto),  en  passant  par  Raphaël,  Jules  Romain,  il  Frate,  Titien,  Tintoret, 
Véronèse,  les  Garrache,  etc.  Mais  les  œuvres  sont-elles  là  pour  justifier  et 
glorifier  les  noms?  Pas  le  moins  du  monde.  En  admettant  qu'on  ait  rejeté 
les  copies,  ce  que  je  n'oserais  affirmer,  il  faut  admettre  qu'on  a  donné 
place  aux  imitations,  aux  à  peu  prh,  en  tout  cas  aux  morceaux  de  faible 
importance  et  de  faible  mérite  dans  l'œuvre  des  maîtres  illustres  dont 
les  noms  devaient  faire  l'ornement  du  catalogue.  De  cette  assertion,  je 
donnerai  une  preuve  bien  autrement  décisive  que  mon  humble  opinion 
et  que  mon  goût  contestable,  c'est  que,  lorsque  après  l'ouverture  de  la 
galerie  l'autorité  nouvelle  a  voulu  faire  connaître,  par  des  reproduc- 
tions photographiques,  les  principales  richesses  de  ce  trésor  recouvré, 
l'on  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  parmi  tous  les  tableaux  de  l'Italie  (sauf  une 
douteuse  CléopAtre  de  Titien  et  -ane  A  ndromc de  acceptable  de  Palma- 
Vecchio)  qu'une  Sophonisbe  de  Guido  Renl,  une  Sainte  Cécile  de  Carlo 
Dolci,  un  Endymion  de  Francesco  Trevisani,  toutes  œuvres  de  la  déca- 
dence. Dans  une  collection  publique,  et  justement  célèbre,  nous  n'avons 
point  à  nous  en  occuper.  De  minimis  non  ctirat  prœlor. 

L'école  espagnole  est  absolument  délaissée.  Sauf  le  nom  de  Murillo, 
placé  sur  une  imitation  de  sa  manière,  je  ne  vois  à  citer  que  le  nom  de 
Ribera.  Celui-ci  du  moins  est  fièrement  porté  par  une  Mater  dolorosa 
qui  réunit  les  deux  qualités  principales,  et  généralement  inconcihables, 
du  maître  hispano-napolitain  :  la  suavité  de  Corrège  avec  l'énergique 
précision  de  Caravage. 

Notre  école  française  n'est  guère  plus  riche  à  Cassel.  Le  Meurtre  de 
Pompée  dans  le  port  d'Alexandrie  et  une  Y>eûte  Bacchanale  de  Nicolas 
Poussin  ;  un  paj^sage  de  son  beau-frère  Gaspard  Dughet  ;  un  portrait 
d'Hyacinthe  Rigaud  ;  une  Bataille  du  Bourguignon  (Jacques  Courtois)  ;  un 
Jardin  de  Watteau,  où  l'on  voit  Pierrot  lutine  par  Arlequin  et  Scapin; 
des  Chiens  d'Oudry;  une  Marine  de  Joseph  Vernet,  sont  la  bien  maigre 
portion  d'une  école  qui  brille  depuis  trois  siècles.  Et  j'ai  tout  nommé. 
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Où  sont,  hélas!  les  quatre  précieux  pendants  de  notre  Claude?  Lui- 
même  les  avait  désignés  parmi  ses  œuvres  de  préférence  en  les  inscrivant 
dans  le  Liber  veritatis  (n°=  154,  160,  169  et  181).  Ils  eussent  suffi  pour 
soutenir  l'honneur  de  toute  notre  école.  Et  maintenant,  des  rives  du 
Weser,  ils  ont  été  portés  jusqu'aux  rives  de  la  Neva.  Voilà  ce  que  gagnent 
la  violence  et  la  spoliation.  Mais,  à  propos  des  peintres  français,  il  faut 
que  je  signale  un  bien  étrange  quiproquo,  dont  je  ne  saurais  indiquer 
l'origine.  Sous  une  tente  enfumée  de  vivandière,  qui  est  à  la  fois  cuisine 
et  salle  à  manger,  une  femme  remue  son  chaudron  sur  le  feu,  tandis 
que,  servis  par  une  autre  femme,  deux  soudards  chantent  à  tue-tête  et 
boivent  à  tire-larigot.  Ge  tableau,  peint  sur  bois,  porte  l'en-tête  de 
Sébastien  Bourdon.  Quoi  !  est-ce  que  le  disciple  sérieux  de  Nicolas 
Poussin  se  serait  mis  à  imiter  Ostade  et  Jean  Steen?  N'en  croyez  rien.  Il 
faut  restituer  ce  tableau  et  son  pendant  à  l'école  hollandaise  et  leur  res- 
tituer le  nom  du  véritable  auteur,  qui  est,  à  n'en  pouvoir  douter,  Cornélis 
Béga.  Ils  sont  excellents  d'ailleurs  dans  leur  genre,  et  placent  Béga  plus 
haut  qu'il  n'est  d'habitude. 

Mais  hâtons-nous  de  passer  du  Midi  au  Nord. 

C'est  au  landgrave  Guillaume  VIII  que  la  galerie  de  Cassel  doit  sa 
fondation  et  tout  à  la  fois  ses  principaux  trésors,  comme  la  galerie  de 
Dresde  les  doit,  dans  le  même  temps,  à  l'électeur-roi  Auguste  III.  Avant 
de  régner  sur  la  Hesse-Electorale,  vers  le  milieu  du  siècle  passé,  Guil- 
laume VIII  avait  servi  dans  l'armée  des  États-Généraux.  A  cette  occasion, 
il  séjourna  longtemps  en  Hollande;  il  y  prit,  avec  un  goût  très-vif  pour 
les  œuvres  de  la  peinture,  toutes  les  connaissances  d'un  véritable  ama- 
teur; et  son  premier  soin,  une  fois  devenu  maître  d'un  État  assez  puis- 
sant et  doté  d'assez  larges  revenus,  fut  d'acquérir  tous  les  beaux  ou- 
vrages qu'il  avait  admirés  naguère  en  Hollande.  Il  les  acheta  des  familles 
mômes  qui  les  avaient  commandés  aux  artistes  du  grand  siècle  ;  il  les 
détacha,  pour  ainsi  dire,  des  clous  où  les  avaient  fixés  dans  leurs  vieux 
cadres  les  artistes  eux-mêmes,  et  d'où  jamais  encore  on  ne  les  avait 
descendus. 

Voilà  comment  Guillaume  put  réunir  une  foule  de  tableaux  qu'au- 
cune retouche  n'avait  souillés,  qu'aucune  restauration  n'avait  compro- 
mis, et  qui  sont  encore  dans  leur  état  primitif.  Voilà  comment,  sans 
autre  mérite  qu'une  vive  passion  pour  les  arts,  sans  autres  actions  d'éclat 
que  des  acquisitions  intelligentes,  il  s'est,  de  même  qu'Auguste  III  en 
Saxe,  rendu  célèbre  et  respectable  dans  son  pays,  et  comment  son  nom 
s'y  conserve  même  sous  les  nouveaux  maîtres  qui  en  ont  chassé  ses 
descendants.  «  Après  la  gloire  d'avoir  fait  les  belles  choses,  dit  Jules  Ja- 
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nin,  on  peut  avoir  l'iionneur  de  les  aimer.  »  Il  i'aut  donc,  et  toujours, 
répéter  :  «  Et  mine,  reges,  erudimiiii.  » 

Dans  le  iNord,  l'école  allemande  a  le  droit  de  préséance  par  le  droit 
d'aînesse.  C'est  de  Cologne,  en  eiïet,  que  sont  sortis,  comme  d'un  tronc 
commun,  les  deux  branches  qui  ont  fleuri  au  delà  des  deux  rives  du 
Rhin,  à  Bruges  et  à  Nuremberg.  Albert  Diirer  et  Holbein  ont  précédé 
Rubens  et  Rembrandt,  comme  Meister  Wilhem  et  Meister  Stephan  avaient 
précédé  les  Van  Eyck  et  Hemling.  N'oublions  pas  qu'Albert  Durer  est  le 
contemporain  de  Raphaël,  dont  il  fut  l'ami  et  le  correspondant.  Ce  chef 
de  l'art  allemand  n'a  point  à  Cassel  d' œuvres  aussi  considérables  que  la 
Nativité  de  Munich  ou  la  Trinité  de  Vienne.  On  ne  saurait  en  rencontrer 
beaucoup  de  cette  valeur  et  de  cette  puissance.  Sa  part  s'y  compose 
uniquement  de  portraits,  et  de  portraits  d'hommes.  L'un  est  Ëi'asme,  de 
Rotterdam,  qui  fut  l'ami  d'Albert  Durer  comme  de  Holbein.  Mais,  plus 
célèbre  par  le  nom  du  modèle,  ce  portrait  est  surpassé  par  celui  d'un 
homme  inconnu,  coiffé  d'une  toque  noire,  vêtu  d'une  pelisse  cà  four- 
rures et  qui  roule  son  chapelet  entre  ses  doigts.  Quand  on  se  rappelle 
quel  faible  portrait  d'Albert  Durer,  coupé  au  cou,  fut  récemment  payé 
80,000  francs  en  vente  publique,  à  Paris,  on  se  demande  ce  que  vaudrait 
celui  que  je  viens  d'indiquer.  Souhaitons  que  le  Louvre  parvienne  à  en 
posséder  un  semblable  et  comble  ainsi  une  impardonnable  lacune.  Il  n'a 
rien  du  plus  grand  et  du  plus  complet  des  artistes  de  l'Allemagne. 

Un  portrait  de  rigide  vieillard  à  barbe'  blanche,  par  son  élève  bien- 
aimé  Hans  Burgkmayr,  place  celui-ci  fort  près  du  maître  de  Nuremberg. 
Le  maître  de  Dresde,  le  peintre  protestant,  qui  le  premier  fit  pénétrer 
dans  l'art  les  opinions  de  la  Réforme,  Lucas  Cranach  enfin,  se  montre 
plus  complet  à  Cassel.  Outre  des  portraits  (qui  ne  sont  pourtant  ni  ses 
amis  Luther  et  Mélanchthon,  ni  ses  protecteurs  les  électeurs  de  Saxe,  qu'il 
a  reproduits  tant  de  fois),  diverses  compositions,  telles  que  la  Femme 
adultère,  Loth  et  ses  filles,  etc.,  témoignent  de  la  forme  nouvelle,  et  plus 
humaine,  qu'il  a  donnée  dès  lors  aux  sujets  religieux,  et  en  même  tçmps 
de  l'exquise  finesse  de  son  pinceau. 

Mais  un  plus  digne  rival  d'Albert  Durer  se  trouve  encore  à  Cassel, 
c'est  le  maître  d'Augsbourg,  Hans  Holbein  le  jeune.  On  lui  attribue  pour 
œuvre  capitale  un  vaste  portrait  de  famille,  dans  lequel ,  autour  d'une 
table,  entre  le  père  et  la  mère,  sont  assis  trois  enfants  d'âges  divers,  qui 
rient  à  belles  dents;  et  l'on  nomme  ce  tableau  la  Famille  d' Holbein.  C'est 
une  première  erreur.  11  n'y  a  là  ni  le  portrait  d' Holbein,  bien  connu,  ni 
celui  de  sa  grosse,  vieille  et  laide  femme;  et  ces  trois  enfants  ne  sauraient 
être  les  siens,  puisqu'il  n'en  a  laissé  aucun,  du  moins  de  son  union  légi- 
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time.  Mais  il  me  semble  que  l'erreiir  s'étend  plus  loin,  et  que  ce  n'est 
pas  plus  une  peinture  d'Holbein  que  ce  n'est  le  portrait  de  sa  famille.  Si 
cette  opinion  n'était  que  la  mienne,  je  n'oserais  la  produire  qu'avec  timi- 
dité et  sous  toutes  réserves.  Mais  je  sais  qu'elle  est  partagée  par  les 
connaisseurs  les  plus  autorisés  :  M.  Woltmann,  par  exemple,  quia  fait 
des  œuvres  de  Holbein  une  étude  spéciale,  développée  dans  le  beau  livre 
dont  la  Gazette  a  donné  récemment  l'analyse  :  Holbein  uiid  seine  Zeit.  Ce 
sont  des  portraits  qui,  à  Cassel  comme  partout  ailleurs,  forment  la  meil- 


l'IEILLARD,       PAR      HANS      EUF 

(Musée   de  Cassel.  ) 


leure  part  du  peintre  d'Augsbourg,  de  Bàle  et  de  Londres.  Je  citerai  le 
portrait  presque  en  pied  d'un  seigneur  en  justaucorps  étroit,  armé  de 
l'épée  et  de  la  dague;  puis,  même  au-dessus  de  celui-là,  — qui  est 
pourtant,  dans  tous  ses  détails ,  d'un  fini  aussi  précieux  que  le  Morrett 
de  Dresde,  longtemps  attribué  à  Léonard,  —  les  portraits  en  pendants 
d'un  gentilhomme  et  de  sa  femme.  Celle-ci,  grasse  et  fraîche  matrone, 
dont  les  mains  potelées  comptent  les  grains  d'un  rosaire,  doit  avoir  été 
peinte  à  Bâle  pendant  le  long  séjour  qu'y  fit  Holbein  entre  son  départ 
d'Augsbourg  et  son  arrivée  à  Londres,  car  l'esquisse  au  crayon  de  ce 
portrait  de  femme  se  trouve  parmi  les  excellents  dessins  originaux  re- 
cueillis au  musée  de  Bâle;  et  qu'a  répandus  la  photographie.  Ces  deux 
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pendants  sont  de  pures  merveilles,  que  rien  ne  surpasse,  il  me  semble, 
dans  l'œuvre  entier  du  grand  portraitiste  de  Henri  VIII. 

Qui  nommerai-je  dans  l'école  allemande  après  les  trois  maîtres  de 
Nuremberg,  de  Dresde  et  d'Augsbourg?  Ce  ne  peut  être  ni  George  Penz, 
ni  Elzheimer,  ni  Rottenhammer,  ni  Philippe  Roos  (Rosa  de  Tivoli),  car 
tous,  à  diverses  époques,  se  sont  faits  d'Allemands  Italiens.  Ce  ne  sera  pas 
non  plus  George-Philippe  Rugendas,  qui,  dans  la  première  moitié  du 
dernier  siècle,  et  à  Augsbourg,  a  tenté,  comme  les  Carrache  à  Rologne, 
une  rénovation  de  l'art  de  son  pays;  car  ses  œuvres,  par  malheur,  n'ont 
point  accrédité  une  si  haute  prétention,  plus  honorable  que  légitime.  Ce 
ne  sera  pas  Dietrich,  l'imitateur  universel,  le  Liœa  fa  presto  de  l'Alle- 
magne; et  ce  sera  moins  encore  ce  Johan-George  Platzer,  dont  les  ambi- 
tieux sujets  (le  Combat  des  Centaures  et  des  Lajnthes,  le  Trioinphe  de 
Bacclius  et  d'Ariane,  etc.),  vrais  pêle-mêle  de  corps  et  de  membres  entre- 
croisés ,  vraies  débauches  de  tons  faux  et  criards,  ne  méritent,  pas  plus 
que  les  porcelaines  du  chevalier  Van  der  Werff,  l'inexplicable  vogue  dont 
ils  ont  joui  longtemps,  et  jusqu'à  nos  jours.  iNous  n'avons  donc  plus  qu'à 
nous  jeter  à  travers  le  mare  magnum  des  tableaux  qui  forment  la  masse 
et  qui  sont  l'honneur  de  la  galerie  de  Gassel,  ceux  des  Pays-Bas. 

Ici  je  ferai  deux  sections  dans  cette  grande  division  de  l'art  universel; 
je  séparerai  les  écoles  sœurs  flamande  et  hollandaise,  de  même  que,  dans 
un  musée  d'Italie,  je  séparerais  les  écoles  compatriotes  et  contempo- 
raines de  Florence  et  de  Venise. 

Il  me  serait  bien  agréable  de  pouvoir  remonter  jusqu'à  l'illustre  fon- 
dateur de  l'art  des  Flandres,  jusqu'à  van  Eyck.  Le  catalogue  lui  atti'ibue 
un  vaste  triptyque  au  centre  duquel  Jésus,  sur  les  genoux  de  Marie, 
donne  au  monde  sa  bénédiction.  Des  saints,  des  saintes  et  des  anges 
remplissent  les  deux  volets.  Mais,  quoique  belle  et  précieuse,  cette  pein- 
ture est- elle  bien  du  maître  de  Bruges?  Est-ce  que,  dans  le  désir  si  na- 
turel d'avoir  son  nom  parmi  les  peintres  du  Nord,  comme  celui  de  Léo- 
nard, par  exemple,  parmi  les  peintres  du  Midi,  l'on  n'aurait  pas  fait  à 
quelque  œuvre  de  ses  grands  élèves ,  Rogier  van  der  Weyden  (Rogier 
de  Bruges),  Hugo  van  der  Goes,  Israël  van  Mekenen,  ou  tout  autre , 
l'honneur  insigne  de  lui  donner  ce  plus  haut  patronage,  ce  nom 
vénéré?  Les  exemples  ne  sont  pas  rares  d'une  telle  substitution,  même 
dans  les  collections  nationales,  et  je  n'oserais,  sur  ce  point  délicat, 
formuler  une  opinion.  Quelques  ouvrages  estimables  ,  attribués  à 
Quintin  Metzys,  à  Bernard  van  Orley,  à  Jean  Gossaert  de  Mau- 
beuge,  à  Franz  Floris,  nous  font  traverser,  dans  l'école  flamande,  les 
temps  intermédiaires  entre  l'origine  et  le  couronnement.  Si  c'est  Jean 
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van  Eyck  que  désigne  le  premier  mot,  c'est  Rubens  que  désigne  le  se- 
cond. 

En  arrivant  à  Rubens,  on  ne  saurait  s'attendre  à  trouver  dans  la  gale- 
rie de  Gassel  ces  masses  d' œuvres  excellentes  et  fameuses  qu'ont  recueil- 
lies Anvers,  Munich,  Vienne,  Paris.  Là  ne  se  rencontrent  ni  la  Descente 
de  Croix  de  Notre-Dame  ou  la  Sainte  Famille  (famille  du  peintre)  de 
Saint-Jacques,  ni  le  Jugement  dernier  de  la  Pinacothèque,  ni  l'Appari- 
tion de  la  Vierge  à  saint  Ildefonse  du  Relvédère,  qui  me  semble  le  chef 
des  chefs-d'œuvre  du  maître;  ni  même  notre  Histoire  de  Marie  de  Mé- 
dicis.  Toutefois,  même  après  les  quatre-vingt-quinze  pages  de  Rubens, 
grandes  ou  petites,  qui  sonf  rangées  dans  les  salles  et  les  cabinets  de  la 
Pinacothèque  à  Munich,  Gassel  peut  se  dire  riche  encore  avec  quinze 
toiles  de  cette  main  puissante  et  féconde. 

Une  Fuite  en  Fgyjjte  est  la  principale  des  compositions  de  Rubens 
parmi  celles  d'histoire  sacrée.  On  peut,  le  sujet  connu,  la  décrire  en  trois 
mots  :  heureux  arrangement,  fini  précieux,  lumière  splendide.  Qu'elle  ait 
'le  premier  rang  à  Gassel,  d'après  le  catalogue,  j'y  consens;  mais  il  me 
paraît  que  l'on  peut  placer  à  son  niveau  un  autre  tableau  religieux  imi- 
tant les  Italiens  par  le  sujet,  sans  les  imiter  par  le  style  et  le  faire.  C'est 
une  espèce  de  Vierge  glorieuse,  adorée  avec  son  fils  par  un  groupe  de 
bienheureux  :  David,  Jean,  Madeleine,  Dominique,  François,  Georges  et 
le  colossal  porteur  de  Jésus  (Christophe).  Toutefois,  Marie  n'est  pas  dres- 
sée sur  son  trône,  comme  une  régente  qui  reçoit  les  hommages  des  su- 
jets d'un  roi  enfant;  plus  familière,  elle  se  mêle  de  plus  près  aux  fidèles 
qui  saluent,  dans  le  Bambino,  le  Messie  promis,  le  sauveur  des  hommes. 
Ges  deux  grands  tableaux,  et  une  Madeleine  rejoentante  (je  veux  dire  une 
dame  flamande  en  robe  de  satin,  qui,  de  son  pied  nu,  renverse  une  cas- 
sette de  bijoux),  sont  des  œuvres  excellentes  du  grand  Anversois,  et  qui 
peuvent  être  partout  l'honneur  d'une  galerie.  Parmi  les  compositions 
profanes,  on  peut  désigner  aussi,  sans  qu'il  soit  besoin  d'ajouter  pour 
la  puissance  du  coloris  et  du  clair-obscur,  une  Diane  revenant  de 
la  chasse  entre  ses  nymphes  et  ses  chiens.  On  peut  désigner  encore  une 
Atalante  au  sanglier,  un  Hercule  parmi  des  satyres  et  des  bacchantes, 
enfin  un  tableau  qui  réunit  quatre  dieux  aimables,  Bacchus,  Gérés,  Vé- 
nus et  Gupidon.  L'on  dirait  que  Rubens  a  voulu  traduire  par  la  pein- 
ture le  dicton  latin  :  Sine  Cerere  et  Bacclio ,  friget  Venus.  Naturelle- 
ment, quelques  beaux  portraits  se  joignent  aux  compositions  pieuses 
ou  mythologiques.  Il  en  est  un  surtout  bien  remarquable  par  un  accent 
de  vérité  et  une  puissance  de  vie  que  Rubens  lui-même  n'a  trouvés  que 
rarement  au  même  degré.  Le  catalogue  appelle  ce  personnage  un  Grec. 
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Il  est,  en  effet,  bizai-rement  accoutré  d'une  robe  violette  ornée  de  four- 
rures et  serrée  aux  reins  par  une  ceinture  blanche  ;  de  plus,  il  porte  une 
palme  dans  la  main,  comme  un  martyr  récompensé  parles  honneurs  du 
Paradis. 

Du  plus  illustre  élève  de  cet  illustre  maître,  seize  toiles  forment  la 
part.  Sauf  un  Héro  et  Léandre,  sans  grande  importance,  toutes  sont  des 
portraits.  Tant  mieux.  C'est  par  les  portraits,  non  par  les  compositions, 
que  van  Dyck  s'élève  au  niveau  de  Rubens.  A  Cassel,  la  plupart  sont  de 
premier  ordre.  On  n'y  voit  guère  de  ces  figures,  très-distinguées  sans 
doute,  mais  un  peu  gourmées,  de  l'aristocratie  anglaise,  à  qui  le  peintre 
donne  toujours,  avec  une  générosité  inépuisable,  cette  dignité  du  main- 
tien, cette  assurance  du  regard,  cette  finesse  de  la  main,  qu'on  dit  être 
les  attributs  d'un  noble  sang.  Ce  sont  des  portraits  plus  démocratiques, 
par  là  même  plus  éloignés  de  la  convention ,  mieux  doués  d'un  accent 
spécial,  partant,  d'une  vie  plus  réelle.  Tels  sont  un  syndic  de  Bruxelles, 
un  bourgmestre  d'Anvers  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  les  frères  Lucas 
et  Cornélis  de  Wael,  une  dame  inconnue,  enfin,  et  surtout  peut-être,  les' 
portraits  réunis  du  peintre  Sneyders  et  de  sa  femme.  On  sait  qu'une 
vive  affection  unissait  le  collaborateur  assidu  de  Rubens  et  le  premier  de 
ses  disciples.  Van  Dyck,  avant  d'émigrer  à  Londres  pour  n'en  plus  reve- 
nir, aura  fait  à  Anvers  même  ce  portrait  de  Sneyders,  et,  sinon  con 
cmiorc^  suivant  le  mot  des  Italiens,  du  moins  arec  amitié.  L'une  vaut 
l'autre;  et  van  Dyck  l'a  prouvé  en  faisant  de  ces  portraits  de  concitoyens, 
de  confrères  et  d'amis  autant  d' œuvres  merveilleuses,  bien  supérieures, 
il  me  semble,  aux  œuvres  un  peu  banales  que  lui  payèi'ent  plus  tard  en 
guinées  les  noblemen  de  l'Angleterre. 

Ce  Franz  Sneyders  est  aussi  là,  non  plus  retracé,  mais  retraçant. 
Dans  un  excellent  Garde-manger,  rempli  de  chevi'euils,  de  lièvres,  de 
paons  et  de  faisans,  Rubens,  par  un  retour  de  bons  offices,  a  placé  les 
figures  d'une  cuisinière  qui  se  laisse  presser  la  taille  par  son  amoureux. 
Jacques  Jordaënsest  encore  à  Cassel,  avec  une  dizaine  d'œuvres  diverses, 
entre  autres  le  Roi  boit  et  le  »  Mangeur  de  soupe  »  {der  Breicsser).  On 
nomme  ainsi  la  fable  du  Satyre  et  le  Passant.  Et  Gaspard  deCrayer,  qui, 
bien  qu'emporté  dans  l'irrésistible  tourbillon  du  maître,  garda  néanmoins 
un  talent  très-personnel  ;  et  Diepenbeck,  que  j'appellerai  simplement 
l'aide  de  Rubens;  et  Jean  Breughel  et  Daniel  Seghers,  qui  furent  plus  que 
des  aides,  sinon  tout  à  fait  des  collaborateurs,  car,  dans  les  tableaux  en- 
guirlandés de  fleurs  et  de  verdure ,  ils  faisaient  une  notable  portion  de 
la  besogne  commune;  et  Henri  van  Balen,  qui  ne  fut  guèi'e  que  le  copiste 
de  toute  l'école,  dont  il  réduisait  les  toiles  sur  des  planches  de  cuivre; 
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et  Gérard  Hoiithorst  [Délie  Notli)\  et  van  der  Meulen,  et  Cornélis  Huys- 
mans;  enfin  la  plupart  des  illustres  Flamands. 

Mais  David  Téniers  mérite  plus  ■  qu'une  simple  mention  dans  cette 
espèce  de  liste  générale.  Il  est  bien  aussi,  du  moins  à  mes  yeux,  un 
élève  de  Rubens,  quoiqu'il  ne  se  soit  point  assis  dans  son  atelier.  Il  en 
est  l'élève  comme  Adrien  Ostade  fut  celui  de  Rembrandt;  et  de  même, 
malgré  la  grande  différence  des  proportions  et  des  sujets.  Tous  deux  en- 
trèrent, sciemment  ou  non,  dans  l'orl^ite  où  gravitaient  les  divers  satel- 
lites de  l'astre  central.  Téniers,  —  pour  m'expliquer  en  un  seul  mot,  — 
prit  à  Rubens  la  diffusion,  l'épanouissement,  comme  Ostade  prit  à  Rem- 
brandt la  concentration.  L'un  est  en  dehors,  l'autre  en  dedans.  Ce  sont 
des  doux  parts,  entre  les  deux  doctrines,  le  trait  saillant  et  caractéris- 
tique. De  Téniers,  la  galerie  de  Gassel  réunit  huit  ouvrages,  tous  sur 
panneau.  Laissons  Pilote  se  laver  les  mains  du  sang  du  juste;  lais- 
sons l'archiduchesse  Isabelle  faire  son  entrée  à  Wilvorden  au  feu  des 
torches;  mais  parlons  d'une  piquante  Tentation  de  saint  Antoine,  sujet 
que  le  peintre  a  traité  sans  se  répéter  jamais,  plus  de  fois,  il  me  semble, 
que  Raphaël  n'a  peint  de  madones;  d'un  Paysage  très-printanier,  de 
très-fraîche  et  tendre  verdure ,  mais  auquel  pourtant  nul  ne  sera  tenté 
de  donner  le  nom  dédaigneux  de  «  plat  d'épinards;  »  enfui  d'une  petite 
Kermesse,  qui  joint  la  plus  charmante  gaieté  à  la  touche  la  plus  exquise, 
et  d'une  Boutique  de  quelque  Figaro  de  village,  chirurgien-barbier,  où, 
tandis  qu'un  jeune  gars  rase  la  pratique  au  fond  d'une  chambre  voûtée, 
le  docteur,  agenouillé  sur  le  premier  plan  devant  un  patient  plus  à 
plaindre,  lui  fait  le  pansement  d'une  blessure  au  pied.  Ces  deux  der- 
nières œuvres  nous  montrent  Téniers  en  pleine  possession  de  ses  qualités 
diverses,  où  le  charme  s'unit  toujours  à  la  force,  et  la  grâce  du  pinceau 
à  la  grâce  de  l'esprit. 

Au  moment  d'entrer  dans  l'école  hollandaise,  nous  allons  laisser 
l'ordre  des  dates,  le  droit  d'aînesse,  la  filiation,  et  chercher  la  préséance 
uniquement  dans  le  mérite  et  la  célébrité.  Nous  allons  nous  jeter  in 
médias  7-es,  et  marcher  droit  au  maître  souverain,  à  Rembrandt.  Aussi 
bien,  Rembrandt  n'est  pas  seulement  le  centre,  il  est  encore,  pour  bien 
dire,  l'origine  de  l'école.  Les  Hollandais  qui  l'ont  précédé  dans  la  vie, 
comme  Lucas  de  Leyde,  par  exemple,  ou  Dirk  Stuerbout,  étaient  des 
peintres  flamands,  sortis,  par  intermédiaires,  des  leçons  de  van  Eyck  ou 
de  celles  de  Hemling.  Mais  l'école  vraiment  hollandaise  et  protestante, 
celle  qui  naquit  de  la  liberté  religieuse  et  de  l'indépendance  nationale, 
ne  date  en  vérité  que  de  Rembrandt,  dont  tous  les  contemporains,  nés  un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard  que  lui,  subirent  également  l'irrésistible 
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autorité.  Les  cent  années  environ  dont  sa  vie  d'artiste  (de  1620  à  1670) 
forme  le  centre,  et  qui  sont  le  siècle  d'or  de  la  Hollande,  peuvent  s'ap- 
peler le  siècle  de  Rembrandt. 

Nulle  collection  au  monde  (une  exceptée)  ne  renferme  autant  d' œuvres 
du  grand  Hollandais  que  la  galerie  de  Cassel  :  ni  La  Haye,  ni  Amster- 
dam, ni  Munich,  même  en  réunissant  tout  ce  qu'elles  possèdent  de  lui, 
ne  pourraient  composer  un  si  nombreux  total.  Seul,  Saint-Pétersbourg 
l'emporte  par  la  quantité  des  attributions,  comme  aussi  par  l'importance 
hors  ligne  de  quelques  pages,  telles  que  la  Danaé ,  la  Plage  de  Hol- 
lande, etc.  Quarante-trois  fois  le  nom  de  Rembrandt  est  inscrit  sur  le 
catalogue  de  l'Ermitage;  trente  fois  ce  nom  glorieux  brille  sur  celui  de 
la  galerie  de  Cassel.  Cela  prouve  que  le  landgrave  Guillaume  VIII  était 
un  homme  de  goût,  qui  savait  le  passé,  qui  prévoyait  l'avenir.  Toutes  ces 
œuvres  du  fils  de  meunier,  il  les  acquit  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
alors  que  Rembrandt  était  un  peu  délaissé,  un  peu  méconnu,  même  dans 
son  pays  natal,  cent  ans  après  la  grande  célébrité  qu'il  avait  eue  pendant 
sa  vie,  cent  ans  avant  la  célébrité  bien  plus  grande  qu'il  s'est  acquise  de 
nos  jours. 

S'il  fallait,  parmi  ces  trente  pages  bien  authentiques  de  Rembrandt, 
citer  d'abord  la  plus  importante,  ce  serait  celle  qu'on  nomme  la  Béné- 
diction de  Jacob ,  non  pas  la  bénédiction  que  reçut  Jacob  lorsque,  pour 
voler  une  seconde  fois  le  droit  d'aînesse  à  son  frère  Ésaû,  il  se  couvrit  de 
peaux  de  bêtes  et  présenta  son  dos  velu  au  patriarche  Lsaac ,  mais  celle 
que  Jacob  mourant  transmit  à  son  fils  Joseph  et  à  ses  petits-fils  Ephraïra 
et  Manassé.  Cette  composition  à  cinq  personnages  se  trouve  hissée  à  une 
telle  hauteur,  —  aussi  bien  qu'un  autre  sujet  biblique,  Samson  el  Ba- 
illa, —  qu'il  est  impossible  de  la  juger,  parce  qu'il  est  impossible  de 
la  voir.  J'engage  les  touristes  qui  feront,  comme  moi,  le  voyage  de 
Cassel  pour  visiter  sa  riche  galerie,  à  se  munir  d'un  télescope.  Mes 
yeux  de  presbyte,  de  chasseur,  n'ont  pas  suffi.  Mais  s'il  fallait, 
parmi  les  œuvres  visibles ,  citer  la  plus  précieuse,  la  plus  charmante, 
la  plus  enchanteresse,  ce  serait  le  portrait  de  la  première  femme 
de  Rembrandt,  cette  Saskia  Uilenburg,  du  village  de  Rausdorf,  qu'il 
épousa  fort  jeune,  qu'il  perdit  après  huit  ans  de  mariage,  et  qui  lui  laissa 
son  fils  Titus.  Cette  fois,  ce  n'est  pas  avec  amitié,  c'est  bien  avec  amour 
que  la  peinture  fut  entreprise  et  terminée.  Quel  fin  et  frais  visage,  quel 
minois  lutin  sous  ce  large  béret  d'un  rouge  intense,  surmonté  d'une 
longue  plume  blanche!  Quelle  profusion  de  perles  et  de  joyaux  sur  la 
tête,  le  cou,  la  poitrine,  les  bras  et  les  mains!  Quelle  patience  d'exécu- 
tion pour  un  peintre  si  plein  de  fougue  et  d'élan  !  Gomme  on  voit  bien 
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l'amoureux  mari  qui  caresse  de  son  pinceau  chaque  trait  du  visage,  de 
même  qu'il  a  couvert  des  plus  riclies  atours  son  enfant  gâté!  L'art  ne 
peut  aller  plus  loin,  c'est-à-dire  mieux  exprimer  à  la  fois  les  traits  et  la 
vie  du  modèle,  et  même  les  sentiments  du  peintre.  Bien  d'autres  portraits 
attestent  aussi  le  prodigieux  talent  d'un  artiste  qui  a  su  leur  donner  au- 
tant de  variété  que  de  puissance,  et  marquer  chacun  de  ses  modèles  d'une 
empreinte  aussi  spéciale,  aussi  personnelle  que  l'avait  fait  la  nature 
même  en  les  créant.  Voici  une  autre  dame,  jeune  et  belle  aussi,  et  que 
l'on  pourrait  croire,  au  précieux  de  l'exécution,  avoir  aussi  partagé  l'af- 
fection du  peintre;  voici  le  poëte  Croll,  et  le  maître  d'écriture  Kopenol, 
et  le  bourgmestre  Six,  et  Nict)las  Bruyninck ,  autre  ami  de  Rembrandt, 
et  Rembrandt  lui-même,  cette  fois  en  fort  simple  costume,  toque  noire 
et  manteau  brun  ;  enfin  des  hommes  inconnus,  mais  qu'on  croit  recon- 
naître, tant  le  don  de  la  vie  leur  est  demeui-é;  car  on  peut  dire  d'un  por- 
trait de  Rembrandt  ce  que  les  Romains  disaient  d'une  belle  statue  ico- 
nique  :  tacet,  sed  loquitur.  Je  ne  saurais  parler  d'eux  en  détail;  il  suffit 
de  dire  que,  par  la  diversité  des  sexes,  des  âges,  des  conditions,  tous  ces 
différents  modèles  ont  fourni  à  Rembrandt  l'occasion  d'employer  les  diffé- 
rents modes  de  peinture  dont  il  savait  faire  un  usage  intelligent.  Je  suis 
convaincu,  en  effet,  que  Rembrandt  n'a  pas  eu  précisément  des  manières 
successives,  mais,  comme  Murillo,  par  exemple,  des  manières  diverses, 
suivant  l'exigence  des  sujets  qu'il  avait  à  traiter.  Telle  figure  de  vieillard, 
qu'il  a  peinte  avant  trente  ans,  offre  tous  les  empâtements  profonds, 
toutes  les  formes  violentes  et  rugueuses  de  ce  qu'on  nomme  son  parti 
pris,  tandis  que  telle  figure  de  femme,  peinte  vers  la  fin  de  sa  vie,  garde 
toute  la  fluidité  de  pinceau,  toute  la  finesse  de  détails  qui  conviennent  à 
la  jeunesse  et  à  la  beauté.  L'on  n'a  qu'à  regarder  avec  attention  la  grande 
et  célèbre  composition  d'Amsterdam  qui  se  nomme  la  Ronde  de  nuit,  on 
verra  que,  dans  le  même  cadre,  mais  toujours  suivant  cette  différence 
des  sexes,  des  âges  et  des  conditions,  il  a  réuni  toutes  les  diverses 
manières  de  peindre  dont  il  a  fait  usage  durant  sa  vie,  les  dispersant 
dans  ses  œuvres  de  tous  les  genres  par  une  habile  application. 

Après  les  compositions  et  les  portraits  viennent  les  paysages.  Je  dis 
après,  il  faudrait  dire  au  niveau.  Cassel  en  possède  trois  ;  mais  l'un  d'eux 
est  si  étonnant  qu'il  efface  les  autres.  Il  est  pourtant  d'une  telle  simpli- 
cité qu'on  ne  sait  comment  le  décrire  :  une  bande  de  terrain  en  pente, 
avec  quelques  arbres  et  quelques  masures;  le  ciel  au-dessus;  voilà  tout. 
L'effet  s'opère  par  l'opposition  entre  le  terrain,  qui  est  dans  l'ombre,  et 
le  ciel,  qui  est  lumineux;  mais  cet  effet  si  simple  est  si  prodigieux,  que 
je  n'hésite  pas  à  placer  le  paysage  innomé  de  Cassel  au  même  rang  que 
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celui  de  Dresde,  qui,  bien  que  sans  nom  également,  m'a  toujours  paru 
le  dernier  mot  du  maître  en  ce  genre,  et  peut-être  du  genre  tout  entier. 
De  l'un  comme  de  l'autre  on  peut  demander  :  «  A  quelle  contrée  du 
monde  appartient  cette  vue  de  la  terre?  Quelle  saison  de  l'année  et  quelle 
heure  du  jour  marque-t-elle?  »  et  répondre  aussi  :  «  Qu'importe?  Rem- 
brandt, qui  s'est  créé  un  soleil  dans  la  Ronde  de  nuit,  s'est  créé  ici  toute 
une  nature  ;  il  a  fait  un  rêve  et  l'a  fixé  sur  la  toile.  »  Mais  ce  rêve  vous 
attache,  vous  subjugue;  on  y  revient,  on  y  reste,  on  s'y  cloue,  on  est 
pétrifié. 

A  quelques  pas  de  ce  paysage  de  Rembrandt,  et  presque  en  face,  on 
a  placé  un  paysage  de  Jacques  Ruysdaël.  C'est  ce  qu'on  nomme  une 
Cascade ,  c'est-à-dire  un  torrent  qui  se  préciiaite  d'une  gorge  étroite  et 
roule  écumeux  sur  des  rochers.  Les  bords  du  ravin  sont  garnis  de  quel- 
ques fabriques,  ruines  et  cabanes,  éclairées  par  un  demi-jour,  sous  les 
nuages,  par  le  doux  soleil  de  la  mélancolie  :  autre  merveille  de  l'art, 
autre  prodige  du  génie  de  l'homme.  Certes,  en  se  retournant  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  paysages,  on  peut  hésiter  à  qui  donner  la  palme,  on  peut 
admirer  également.  Mais  ce  que  l'on  admire  aussi  dans  cette  intéressante 
comparaison,  c'est  par  quels  moyens  divers,  par  quelles  voies  opposées 
il  est  permis  d'arriver  au  beau,  je  dirais  volontiers  au  beau  absolu,  tel 
que  peut  nous  le  révéler  l'art  humain.  A  à  côté  de  ces  deux  pages  rivales, 
poez  un  paysage  de  Claude,  et  vous  aurez  tout  ce  que  peut  produire 
l'idéal  s' unissant  au  réel,  tous  les  genres  de  spectacles  que  peut  nous 
ofli'ir  la  nature  vue  à  travers  l'âme  d'un  artiste. 

Près  du  maître  sont  quelques  disciples  :  Ferdinand  Bol,  Jean  Lievens, 
van  Eckout,  Ravenstein;  de  même,  les  seuls  rivaux  que  l'on  puisse  lui 
opposer,  et  dans  un  seul  genre,  van  der  Helst  et  Franz  Hais.  Du  premier,  ' 
trois  excellents  portraits,  une  dame  et  deux  gentilshommes,  tous  en  pied, 
forme  qu'affectionnait  l'auteur  exact  et  calme  du  fameux  Banquet  de  la 
garde  civique  d'Amsterdam.  Du  second,  plus  abandonné  à  son  caprice  et 
à  sa  fougue  naturelle  :  les  portraits,  excellents  aussi,  —  et  aussi  par  des 
moyens  bien  différents,  —  d'un  gentilhomme  et  de  sa  femme,  puis  de 
deux  jeunes  chanteurs,  dont  l'un  racle  d'une  guitare  pour  accompagner 
leur  discordant  concert;  et  si  je  l'appelle  discordant,  c'est  parce  qu'on 
l'entend  en  effet,  non  de  l'oreille,  mais  de  l'œil.  Nous  terminerons  le  cha- 
pitre des  portraits  par  la  mention  d'une  fort  belle  réunion  de  famille, 
où  Gonzalez  Coques  s'est  peint,  dit-on,  au  milieu  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants. 

Un  élève  de  Rembrandt,  qui  peu  à  peu  s'est  bien  éloigné  de  son  style 
hardi  et  grandiose,  mais  qui  a  fort  sagement  fait  d'adopter  le  plus  con- 
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venable  à  sa  propre  nature,  Gérard  Dow,  nous  amène  à  la  nombreuse 
pléiade  des  charmants /j^'/îVs  muitres.  Il  n'a,  toutefois,  à  Cassel,  que  deux 
figures,  un  vieillard  et  une  vieille  femme.  Gérard  Terburg,  deux  pages 
aussi,  de  celles  qu'on  nomme  Scènes  d'inlérieur;  et  la  plus  renommée  n'a 
même  qu'un  personnage  unique ,  une  jeune  dame  en  robe  de  satin  blanc 
et  pelisse  de  fourrures,  jouant  du  luth.  C'est  bien  banal  dans  l'œuvre  de 
Terburg.  Franz  Miéris,  avec  un  Boulanger  qui  appelle  la  pratique  au  son 
du  cor;  — Gaspard  Netscher,  avec  sept  cadres  divers,  entre  autres  une 
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Scène  de  la  coniéclie  italienne  k  plusieurs  personnages;  — Jean  Steen, 
avec  une  Fêle  de  la  fèce,  où  la  grand' mère  d'un  enfant  qui  est  roi  le  fait 
boire  dans  un  grand  vldrecome ,  scène  d'un  faire  magistral  et  de  cette 
franche  gaieté  qui  communique  le  rire  comme  l'ennui  le  bâillement,  sou- 
tiennent leur  rang  dans  ce  groupe  aimable,  et  leur  juste  universelle  cé- 
lébrité. Pour  Adrien  Ostade ,  il  lutte  vaillamment  contre  son  vrai  rival, 
le  Flamand  David  Téniers.  Ses  deux  Cabarets  et  sa  Tonnelle  en  plein 
vent,  où  des  paysans  avinés  dansent  au  son  criard  de  la  vielle  et  du  vio- 
lon, le  placent  au  niveau  de  la  Kermesse  et  du  Chirurgien  de  village. 
Ostade  et  Téniers  renouvellent,  en  figurines,  la  grande  lutte  de  Rem- 
brandt et  de  Rubens. 

II.    —    2''    PIJRIODE.  38 
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Mais,  à  Cassel,  le  vainqueur  au  concours  est  certainement  Gabriel 
Metzu.  Sa  Demoiselle  faisant  l'aumône,  sa  jeune  Musicienne,  et  surtout 
sa  Marchande  de  volailles,  l'élèvent,  par  l'admirable  franchise  de  la 
touche,  un  peu  plus  haut  que  ses  émules,  plus  haut  même  que  Gérard 
Dow,  Terburg  et  Ostade.  Je  viens  de  dire  qu'il  est  vainqueur  à  Cassel; 
n'est-ce  pas  ailleurs  encore,  à  Dresde ,  par  exemple,  et  dans  toutes  les 
collections  d'Angleterre?  Enfin,  n'est-ce  point  partout  ?  Je  suis  bien 
tenté  de  le  croire,  et  même  d'oser  le  dire. 

Partout  aussi  où  se  trouve  Paul  Potter,  il  est  à  la  tête  des  peintres 
d'animaux  étoffant  un  paysage.  Quoiqu'on  ait  pris  à  la  galerie  de  Cassel 
son  grand  et  incomparable  chef-d'œuvre,  qui,  de  la  Malmaison,  est  passé  à 
l'Ermitage,  on  lui  a  laissé  toutefois  trois  panneaux  capables,  sinon  de 
combler  un  tel  vide,  au  moins  de  faire  connaître  honorablement  le  maître 
dépouillé.  Comme  à  La  Haye,  où  se  trouve  son  fameux  Taureau,  Paul 
Potter,  à  Cassel,  peut  montrer  encore  un  tableau  qui  réunit  deux  vaches 
et  deux  moutons  de  grandeur  naturelle  ;  mais,  comme  à  La  Haye,  où  la 
Vache  qui  se  mire  me  semble  supérieure  au  Taureau,  —  précisément 
parce  qu'elle  est  de  proportions  réduites  et  que,  si  nous  regardons  de  près 
les  hommes  nos  semblables,  nous  regardons  plutôt  de  loin  les  animaux 
des  champs,  — je  préfère,  à  Cassel,  le  simple  paysage  où  des  vaches  et  des 
moutons  sont  gardés  par  un  paysaa  qui,  semblable  à  Tityre,  est  couché 
sub  tegmine  fagi.  Troyon  n'aimait  pas  Paul  Potter  (il  me  l'a  dit  à  moi- 
même),  et  n'y  trouvait  rien  à  étudier.  Ce  dédain  m'explique  pourquoi 
l'on  disait  de  Troyon  qu'il  peignait  admirablement  les  peaux  de  vache. 
Il  négligeait,  en  effet,  comme  bien  d'autres,  la  charpente  intérieure,  les 
os,  les  muscles,  les  tendons.  Paul  Potter,  au  rebours,  accentue  tous  les 
membres,  ex^ilique  tous  les  mouvements,  et,  sous  l'enveloppe,  montre  la, 
vie.  C'est  par  ce  mérite  que  Paul  Potter  est  resté  le  premier  des  peintres 
d'animaux,  et  que,  mort  à  vingt-huit  ans,  il  a  fait  pendant  dix  années 
-des  œuvres  sans  rivales. 

Berghem  le  suit  de  près,  avec  des  paysages  d'une  chaleur  tout  ita- 
lienne, peuplés  de  bœufs,  de  chevaux  et  cl' ânes.  Karel  Dujardin  devrait 
être  à  ses  côtés  ;  mais  Cassel  n'a  de  celui-ci  qu'un  Baladin  de  foire  qui 
fait  danser  des  chl.ens.  Le  Paon  blanc  de  Hondekoëter  est  une  de  ses 
plus  belles  Basses-cours  ;  il  peut  rivaliser  avec  la  fameuse  Plume  flottante 
du  musée  d'Amsterdam.  Enfin  d'excellents  Garde-manger  de  Jean  Fyt 
et  de  Jean-Baptiste  Weenix,  très-variés  de  sujets  et  de  touche,  ajoutent 
les  animaux  morts  aux  animaux  vivants. 

Bien  que  l'éminent  disciple  de  Wynants,  d'abord  son  imitateur,  Phi- 
lippe Wouvvermans,  se  soit  fait  le  peintre  des  plaisirs  du  château,  et  non 
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plus  des  joies  de  la  guinguette,  le  peintre  des  amazones  en  robes  de 
velours  et  des  gentilshommes  empanachés,  toutefois  son  goût  constant 
pour  les  chevaux  et  les  chiens  peut  le  faire  ranger  parmi  les  émules  de 
Paul  Potter.  Ce  sera,  si  vous  voulez,  le  plus  noble  des  animaliers;  ce 
sera  aussi,  et  certainement,  le  plus  fécond.  Voici,  à  Cassel,  un  Manège, 
une  Chasse  au  grand  vol,  un  Combat  de  pandours  et  de  Turcs,  une 
Écurie,  une  Fenaison,  une  Forge  mililaire,  etc.,  etc.  Comment  pour- 
rais-je  achever  cette  énumération  ?  Le  catalogue  mentionne  jusqu'à 
vingt-deux  ouvrages  de  sa  main,  la  plupart  importants  et  considérables. 
Quand  on  en  compte  un  tel  nombre  dans  cette  seule  galerie,  quand  on  se 
rappelle  que  celle  de  Dresde  n'en  rassemble  pas  moins  de  soixante- 
quatre,  quand  on  additionne  tous  ceux  qui  remplissent  d'autres  musées 
et  tous  les  cabinets  des  amateurs  de  toute  l'Europe,  quand  on  voit, 
d'autre  part,  des  sujets  si  compliqués  d'habitude,  et  d'une  exécution  si 
précieuse,  on  se  demande,  avec  une  sorte  de  stupeur,  comment  la  courte 
vie  d'un  homme,  né  en  1020,  mort  en  1668,  a  pu  suffire  à  cet  incroyable 
labeur. 

En  citant  tout  à  l'heure  Ruysdaël  à  côté  de  Rembrandt,  j'ai  enlevé 
au  chapitre  des  paysages  hollandais  son  chef  naturel  et  incontesté.  Van 
Kessel,  qui  l'imite  avec  bonheur,  semble,  comme  Cornélis  Decker, 
se  rapprocher  encore  davantage  d'Hobbéma.  Adam  Pynaker  est  plus 
personnel  :  et  ses  paysages,  moins  modernes  qu'antiques,  même  quand 
il  y  a  placé  des  troupeaux  et  des  bergers  au  lieu  des  divinités  de  la  my- 
thologie, se  reconnaissent  aisément  à  cette  nature  agreste,  primitive,  où 
semblent  manquer  la  présence  et  la  main  de  l'homme.  Pour  Adrien  Van 
de  Velde,  il  devrait  sans  doute,  de  même  que  Wouwermans,  être  plutôt 
réuni  à  Paul  Potter,  à  Berghem,  aux  peintres  d'animaux.  Mais  comme 
son  œuvre  principale,  à  Cassel,  est  une  excellente  Vue  de  la  plage  de 
Scheveningen,  je  lui  donnerai  la  place  laissée  vacante  par  Ruysdaël.  Il 
nous  conduit  naturellement  au  peintre  dont  il  fut  l'aide  le  plus  assidu. 
Van  der  Heyden.  Celui-ci,  dont  Cassel  possède  un  véritable  paysage, 
orné  toutefois  d'un  pont  et  d'une  porte  de  ville,  s'y  montre  encore  avec 
.son  talent  tout  spécial,  aussi  plein  de  science  que  de  patience,  dans  une 
Vue  de  Bruxelles  qui  réunit  l'Hôtel  de  ville  et  l'église  Sainte-Gudule. 
A  ces  vues  extérieures  de  monuments,  il  est  juste  de  joindre  plusieurs 
Vues  intérieures  par  les  maîtres  du  genre,  Steinwyck  et  Peter  NelTs; 
entre  autres,  du  premier,  la  Cathédrale  de  Gand,  du  second,  la  Cathé- 
drale d'Anvers,  celle-ci  avec  de  nombreuses  figures  dues  au  pinceau  de 
Franz  Franck.  C'est  le  triomphe  de  la  perspective,  et  non-seulement 
de  la  plus  aisée,   celle  des  lignes,  mais  de  la  seconde  encore,  bien 
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autrement  difficile,  et  sans  laquelle  la  première  est  absolument  insuffi- 
sante, la  perspective  aérienne.  Enfin,  pour  achever  de  parcourir  tous  les 
genres,  nous  citerons  des  Natures  mortes,  de  Jean-David  de  Heem,  et  des 
Fleurs,  de  Rachel  Ruyscli. 

On  aura  remarqué  sans  doute  que  dans  cette  longue  nomenclature 
manquent  plusieurs  noms  illustres,  plusieurs  égaux  des  maîti'es  les  plus 
renommés,  Albert  Cuyp,  Peter  de  Hooglie,  Mindert  Ilobbéma,  Arendt 
Van  der  Neer.  Cette  absence  surprenante  vient  prouver  de  nouveau,  et 
d'une  irrécusable  façon,  qu'à  l'époque  où  fut  rassemblée  en  très-grande 
partie  la  galerie  de  Gassel,  on  avait  en  quelque  sorte  oublié  ces  quatre 
grands  artistes  ;  on  les  dédaignait,  on  les  rejetait  au  second  rang,  on 
s'efforçait  même,  à  l'aide  de  fausses  signatures,  de  mettre  leurs  œuvres 
sous  la  protection  d'autres  noms  mieux  accueillis  des  amateurs  et  d'un 
cours  plus  avantageux  dans  le  commerce.  Ce  n'est,  en  vérité,  que  depuis 
le  commencement  du  présent  siècle  qu'enfin  ils  ont  recouvré  le  rang  qui 
leur  est  dû,  et  qu'on  semble  vouloir,  par  la  renommée  qui  s'attache  à 
leur  nom,  par  le  haut  prix  qui  s'attache  à  leurs  œuvres,  les  venger  et 
les  consoler  d'une  si  longue  et  si  criante  injustice. 

On  conviendra  toutefois  que,  malgré  ces  lacunes  regrettables,  et  dans 
l'école  la  mieux  représentée;  que,  malgré  les  spoliations  plus  regrettables 
encore  dont  la  galerie  de  Gassel  fut  victime  sous  le  premier  empire,  elle 
mérite  d'être  comptée  désormais  parmi  les  grandes  collections  de  l'Eu- 
rope. Où  trouverait-on,  par  exemple,  à  moins  de  monter  jusqu'au 
60™=  degré  de  latitude  nord,  un  tel  assemblage  des  œuvres  de  Rem- 
brandt? Hélas!  mon  cher  Thoré,  pourquoi  m'avez-vous  manqué  de 
parole?  C'est  ensemble  que  nous  devions  aller  à  Cassel,  ensemble  que 
nous  devions  étudier  pieusement  les  œuvres  de  votre  peintre  bien-aimé. 
Et  tandis  que  je  faisais  sans  vous,  privé  de  la  compagnie  d'un  tel  ami, 
ce  pèlerinage  d'amateur,  déjà  la  maladie  cruelle  vous  tenait  [attaché 
sur  le  lit  de  douleur  d'où  vous  n'êtes  plus  sorti  vivant.  Comment  pour- 
rais-je  retrouver  dans  ma  mémoire  les  noms  et  les  formes  de  toutes  ces 
bslles  œuvres  d'art  sans  penser  à  vous,  sans  que  votre  souvenir  ne  se 
mêle  à  leur  souvenir,  ne  rouvre  ma  blessure ,  et  n'ciiguise  encore  le 
regret  de  vous  avoir  perdu  ? 

LOUIS    VIARDOT. 
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E  premier  sentiment  qu'on  éj^rouve  en  par- 
courant l'Exposition  de  Munich  est  la  dé- 
ception. D'innombrables  tableaux  et  statues 
remplissent,  il  est  vrai,  l'immense  Palais 
de  cristal.  Mais  ceux  qui  viennent  de  France 
ont  déjà  figuré  à  nos  Salons,  et  ne  pos- 
sèdent ])lus,  par  conséquent,  le  charme  de 
hi  nouveauté.  Dans  la  liste  des  envois  d'Al- 
lemagne on  cherche  vainement  la  plupart 
des  grands  noms  qui  font  sa  gloire;  les 
autres  nations,  sauf  l'Italie,  la  Suisse  et  les  Pays-Bas,  se  sont  una- 
nimement abstenues.  La  mauvaise  distribution  des  objets,  les  lacunes  et 
les  erreurs  du  catalogue,  l'exhumation  de  vieux  tableaux  envoyés  ici 
comme  à  une  enchère,  ne  sont  guère  faites  pour  racheter  ces  vices. 
Ajoutez  enfin  que  l'ensemble  de  l'Exposition  manque  de  netteté,  que  là 
où  l'on  comptait  trouver  des  traditions  puissantes  et  respectées  on  ne 
voit  qu'indiscipline  et  qu'incertitude,  et  vous  avouerez  que  le  critique  qui 
_  s'attendait  à  trouver  dans  cette  exposition  la  mine  la  plus  riche  et  la 
plus  facile  à  exploiter  a  bien  le  droit  de  montrer  de  l'humeur. 

Si  cependant  il  triomphe  de  cette  première  impression,  —  due  en  partie 
à  des  diflicultés  matérielles,  —  s'il  s'attache  à  pénétrer  plus  intimement 
le  rôle  et  la  signification  de  cette  exposition,  les  choses  ne  tarderont  pas 
à  prendre  à  ses  yeux  une  autre  tournure.  Il  découvrira  que  l'Exposition 
internationale  a  la  plus  grande  importance  historique,  et  qu'elle  fera 
date  dans  les  annales  de  l'art  allemand.  «  La  lutte  artistique  du  Palais 
"  de  cristal,  dit  M.  de  Lutzow,  n'est  au  fond  qu'un  duel  entre  les  Allemands 
et  les  Français.  »  Pour  la  première  fois  l'école  française  figure  avec 
un  ensemble  aussi  imposant  de  forces  sur  le  sol  de  l'Allemagne,  et  son 
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influence,  jusqu'ici  partielle  et  restreinte,  menace  de  devenir  une  vraie 
invasion  et  de  transformer  de  fond  en  comble  la  peinture  germanique. 
A  la  veille  de  cette  révolution,  il  est  intéressant  d'établir  l'état  de  choses 
existant  et  d'étudier  les  hommes  qui  la  consommeront,  talents  jeunes  et 
vigoureux  qui  consoleront  bien  vite  l'Allemagne  de  ce  qu'ils  lui  auront 
fait  perdre.  Cette  exposition,  qui  au'  premier  çibord  paraissait  tellement 
insignifiante,  est  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle. 

Jamais  en  effet,  nous  le  croyons,  exposition  allemande  n'a  réuni  autant 
d' œuvres,  et  autant  d' œuvres  importantes,  sinon  capitales;  jamais  l'in- 
térêt du  public  n'a  été  aussi  vif,  jamais  les  circonstances  aussi  propices. 
L'Exposition  internationale  de  Munich  de  1863  ne  renfermait  que  ù3Zi 
numéros  en  tout  (355  tableaux,  cartons,  etc.,  33  gravures,  etc.,  39  sculp- 
tures et  médailles,  7  projets  d'architecture),  dont  une  douzaine  au  plus 
provenaient  de  la  France.  L'Exposition  internationale  de  Vienne  de  1869, 
dont  presque  tous  les  objets  ont  passé  dans  le  Palais  de  cristal  de  Munich, 
ne  comptait  que  602  œuvres  d'art.  La  présente  Exposition  en  compte 
3,386  (1,631  tableaux  à  l'huile,  760  dessins,  gravures,  etc.,  392  sta- 
tues, médailles,  7  vitraux  peints  et  596  numéros  d'architecture).  Quant 
à  la  sympathie  du  public,  elle  peut  également  se  traduire  en  chiffres, 
comme  toute  chose  aujourd'hui,  et  ces  chiffres  sont  éloquents.  Du  20  juil- 
let au  31  août,  les  entrées  (1  florin  d'ordinaire,  1/2  florin  les  dimanches, 
mercredis  et  vendredis)  ont  produit  la  somme  de  55,000  francs  environ. 
Pendant  la  même  période  l'administration  a  vendu  pour  une  trentaine  de 
mille  francs  de  billets  de  loterie;  c'est  dire  que  d'un  côté  les  frais  maté- 
riels '  de  l'Exposition  seront  à  peu  près  couverts  par  les  recettes,  de 
l'autre  que  les  acquisitions  d'objets  d'art  achetés  pour  la  loterie  forme- 
ront un  total  fort  respectable.  Jusqu'ici  le  choix  de  ces  objets  prouve  une 
grande  impartialité  de  la  part  du  comité  (composé  de  douze  membres 
et  distinct  du  jury  des  récompenses).  Ses  dix-neuf  acquisitions  com- 
prennent quatre  ouvrages  français,  cinq  de  Munich,  quatre  de  l'Alle- 
magne du  Nord,  trois  de  l'Allemagne  du  Sud,  un  de  la  Belgique,  un 
de  la  Hollande,  un  de  l'Italie.  Enfin  les  ventes  d'ouvrages  exposés 
(gratuitement  négociées  par  le  secrétariat)  sont  fort  nombreuses  et 
prouvent  que  les  intérêts  pécuniaires  des  artistes  ne  sont  nullement  en 
souffrance.  L'attitude  du  public  allemand  paraît  donc  excellente;  par  les 

1.  Ces  frais  sont  assez  considérables,  l'administration  s'étant  chargée  du  transport 
de  tous  les  objets  exposés  pour  l'aller  et  le  retour,  de  leur  installation,  de  l'aménage- 
ment du  local,  de  l'assurance  contre  l'incendie,  etc.  —  Je  dois  une  grande  partie  de 
ces  renseignements  à  M.  le  baron  de  Ramberg,  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
dont  la  complaisance  a  été  appréciée  par  tous  les  Français  qui  ont  visité  l'Exposition. 
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encouragements  qu'il  prodigue  à  cette  fête  de  l'art,  il  se  montre  apte  à 
recevoir  son  influence  salutaire. 

Examinons  aussi  dès  à  présent  le  rôle  et  la  conduite  de  l'administra- 
tion qui  a  organisé  l'Exposition,  et  qui  doit  prononcer  sur  la  valeur  des 
travaux  envoyés  à  ce  concours.  En  plus  d'un  point  elle  donne  prise  à  la 
critique,  et  nous  avons  à  lui  adresser  différents  reproches.  Nous  les  tai- 
rions s'il  s'agissait  d'une  exposition  isolée,  mais  nous  croyons  bon  de  les 
signaler  pour  l'avenir,  puisque  les  expositions  internationales  de  Munich 
paraissent  avoir  un  certain  caractère  de  périodicité.  Nous  blâmons  donc 
d'abord  la  formation  du  jury  des  récompenses,  qui  est  composé  de  Muni- 
chois  seulement  (douze  membres,  choisis  moitié  par  l'Académie,  moitié 
par  V Association  des  artistes  de  Municli).  Ce  n'est  pas  que  nous  contes- 
tions ses  lumières  et  son  indépendance,  mais  c'est  que  nous  aurions  voulu 
prévenir  les  plaintes  que  ses  décisions  soulèveront  parmi  les  étrangers, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  équité.  En  admettant  dans  le  jury  quelques 
artistes  autrichiens,  prussiens,  français  et  belges,  on  aurait  fermé  la 
bouche  à  toute  réclamation  et  on  aurait  donné  à  la  distribution  des  récom- 
penses la  solennité  qui  doit  environner  un  acte  pareil.  —  La  rédaction  du 
catalogue  est  aussi  bien  loin  de  nous  satisfaire.  Nous  ne  parlons  pas  des 
innombrables  erreurs  qu'il  contient,  quoiqu'il  eût  été  facile  d'en  éviter 
bon  nombre;  nous  n'insistons  pas  non  plus  sur  le  luxe  des  éditions  se  sui- 
vant à  cinq  ou  six  jours  de  distance;  l'irrégularité  des  envois  qui  surve- 
naient après  coup  y  contraignait  en  quelque  sorte,  et  tout  ce  qu'on  aurait 
pu  demander  c'était  de  distribuer  gratis  les  suppléments  aux  acquéreurs 
de  la  première  édition,  au  lieu  de  les  forcer  à  acheter  cinq  ou  six  édi- 
tions avant  d'obtenir  celle  qui  était  définitive.  J'en  veux  à  la  composition 
même  de  cet  ouvrage  ;  elle  est  déplorable.  On  a  suivi  l'ordre  dans  lequel 
les  tableaux  sont  placés,  c'est-à-dire  un  ordre  fort  arbitraire  qui  consiste 
à  distribuer  les  œuvres  du  même  artiste  dans  trois  ou  quatre  salles  diffé- 
rentes. On  a  dédaigné  d'ajouter  une  table  alphabétique,  de  sorte  que 
pour  trouver  un  nom  il  faut  parcourir  tout  le  catalogue,  numéro  par 
numéro.  On  a  omis  tous  les  renseignements  auxquels  nous  ont  accou- 
tumés nos  livrets  du  Salon,  et  auxquels  ils  doivent  d'être  des  documents 
inappréciables  pour  l'histoire  des  arts  modernes.  Nous  y  cherchons  inu- 
tilement le  lieu  de  naissance,  le  nom  du  maître,  l'adresse  exacte,  la  liste 
des  récompenses,  et  souvent  même  le  prénom  des  exposants.  Les  titres 
sont  aussi  laconiques  que  possible,  et  les  explications  sont  complètement 
supprimées,  même  pour  les  compositions  les  plus  compliquées.  Le  cata- 
logue tant  critiqué  de  l'Exposition  universelle  de  1867  était  un  chef- 
d'œuvre  à  côté  de  celui-ci. 
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Mais  tous  ces  défauts  ou  avantages  ne  sont  qu'extrinsèques.  11  est" 
temps  d'entrer  au  cœur  même  de  l'Exposition  et  de  chercher  à  dérober 
uii  sens  à  la  réunion,  —  en  partie  fortuite,  ne  l'oublions  pas,  —  de  ces 
3,386  œuvres.  Un  fait  nous  frappera  avant  tout,  et  s'imposera  au  visi- 
teur, de  quelque  pays  qu'il  soit  :  le  triomphe  de  la  peinture  française. 
Nous  proclamons  sa  supériorité,  comme  nous  proclamerions  à  l'occasion 
celle  de  l'art  allemand,  et  non  par  vanité  nationale.  En  appréciant  ou  en 
admirant  les  Achenbach,  Heilbuth,  Hittorff,  Lehmann,  Rnaus,  Schreyer, 
Vautier,  et  vingt  autres,  nous  ne  nous  sommes  jamais  inquiétés  de  sa- 
voir s'ils  étaient  Français  ou  Allemands;  ou  bien  avons-nous  jamais  rougi 
d'aller  apprendre  les  méthodes  de  la  philologie  et  de  l'histoire  à  Bonn, 
à  Berlin  ou  à  Gœttingue?  Aujourd'hui  toute  susceptibilité  de  ce  genre 
serait  ridicule  ;  et  si,  en  face  de  l'hospitalité  que  l'Allemagne  vient  d'offrir 
à  nos  artistes,  nous  décernons  le  prix  à  la  peinture  française,  c'est  que 
l'Allemagne  elle-même  avait  depuis  longtemps  reconnu  nos  droits  à  ce 
prix  :  elle  nous  a  donné  cet  ouvrage  considérable  qu'aucun  Français  n'a 
songé  à  écrire  et  qu'aucun  Français  n'aurait  écrit  avec  autant  d'amour, 
Y  Histoire  de  la  Peinture  française  depuis  1789.  Elle  a  souhaité  ardem- 
ment que  l'imitation  française  devienne  plus  générale,  et  plus  d'un  cri- 
tique déclare  que  d'ici  à  six  mois  la  couleur  aura  repris  son  empire  en 
Allemagne,  grâce  à  l'influence  exercée  à  l'Exposition  internationale  de 
1869  par  l'école  de  Paris.  Meissonier,  Th.  Rousseau,  Courbet,  etc.,  avaient 
depuis  longtemps  de  nombreux  élèves  en  Allemagne;  le  gros  de  l'armée 
française  avance  à  son  tour  et  va  terminer  la  conquête.  La  masse  des 
artistes  distingués  et  des  travailleurs  habiles  dont  il  se  compose  est  si 
formidable  à  cette  Exposition,  la  moyenne  est  tellement  supérieure  à  celle 
de  nos  voisins,  que  sa  pression  sera  complète  et  irrésistible  et  qu'elle^ 
transformera  le  goût  du  public  allemand  et  les  tendances  des  peintres. 
Elle  imposera  aux  derniers  une  étude  plus  approfondie  du  métier,  et  non, 
comme  on  pourrait  le  craindre,  une  imitation  servile  de  la  France.  Ces 
procédés  matériels,  dont  notre  école  est  en  ce  moment  dépositaire,  mais 
qui  sont  le  patrimoine  de  toutes  les  nations,  elle  les  leur  enseignera, 
pour  que,  après  avoir  rivalisé  atec  tous  les  peuples  par  la  grandeur  et  la 
puissance  de  la  pensée,  ils  puissent  aussi  rivaliser  avec  eux  par  la  per- 
fection de  la  forme. 

C'est  là  le  trait  dominant  de  l'Exposition  et  son  importance  capitale. 
Pour  le  reste,  rien  de  nouveau.  La  peinture  d'histoire  est  d'une  pauvreté 
déplorable,  mais  cela  n'étonne  personne;  la  complainte  est  vieille,  et  l'on 
est  plutôt  tenté  d'accuser  les  artistes  qui  méconnaissent  les  conditions  de 
l'art  moderne  que  le  siècle  qui  proscrit  le  grand  art.  La  Bataille  de 
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Salamine  de  Kaulbach,  le  Paradis  perdu  de  Gabanel,  le  Banquet  de 
Platon  de  Feuerbach,  forment  à  peu  près  tout  le  contingent  de  l'histoire. 
Les  tableaux  de  genre  et  les  paysages,  au  contraire,  augmentent  avec 
une  rapidité  effrayante.  Le  premier  hésite  quelque  peu,  et  tend,  même 
à  Dusseldorf,  à  sacrifier  l'idée  au  charme  plus  puissant  de  la  couleur, 
tandis  que  les  tendances  réalistes  du  second  s'accentuent  de  plus  en  plus. 
Le  portrait  a  pris  en  Allemagne  dans  ces  dernières  années  un  essor  tout  à 
fait  inattendu  et  nous  a  valu  une  série  d' œuvres  excellentes.  Les  autres 
arts  offrent  moins  d'intérêt.  Berlin  et  l'Italie  ont  envoyé  d'e  bonnes  sculp- 
tures, et  les  concours  pour  le  dôme  de  Berlin  et  pour  les  musées  de 
Vienne  ont  imprimé  à  l'architëc.ture  allemande  une  impulsion  qui  se  tra- 
duit à  l'Exposition  par  d'innombrables  projets. 


Nous  commençons  notre  revue  par  la  France,  que  nous  traiterons 
sommairement,  pour  pouvoir  nous  arrêter  avec  plus  de  loisir  sur  les 
œuvres  allemandes,  inconnues  à  nos  lecteurs.  Elle  a  envoyé  qtialre  cent 
cinquante  toiles  environ.  Ce  nombre  renferme  bien  des  mystères  et  bien 
des  surprises.  Vous  vous  attendez  à  y  trouver  les  favoris  de  l'Allemagne, 
heureux  de  s'offrir  à  son  admiration.  Point.  Vous  rencontrez,  au  con- 
traire, des  noms  célèbres  qu'on  a  désappris  à  nos  Salons  et  qu'on  n'es- 
pérait pas  voir  reparaître  à  l'étranger.  Les  morts  mêmes  sortent  de  leurs 
tombeaux  et  viennent  se  mêler  aux  luttes  des  vivants,  et,  qui  pis  est,  des 
œuvres  mortes  et  enterrées  se  montrent  de  nouveau  à  la  lumière  du 
jour,  comme  pour  nous  prouver  (ne  le  savons-nous  pas  de  reste?)  que 
nous  sommes  en  progrès.  Mais  le  lecteur  est  avide  de  savoir  les  noms, 
apprenons-les-lui,  et,  puisque  nous  devons  être  sévère,  disons  d'abord 
du  mal  des  absents.  Ils  sont  indignes  de  pardon.  Breton,  que  l'Allemagne 
aime  et  vénère  consme  s'il  était  un  des  siens,  n'a  absolument  rien  envoyé. 
Brion  ne  figure  au  catalogue  qu'avec  le  Sixième  jour  de  la  création,  et 
l'école  de  Dusseldorf  remporte  un  triomphe  facile  dans  la  peinture  des 
mœurs  champêtres.  Rosa  Bonheur,  Marchai,  Jundt,  Daubigny  père, 
bref  une  grande  partie  des  enfants  gâtés  de  l'Allemagne  se  sont  abstenus. 
D'autres,  au  contraire,  ont  fait  acte  de  présence,  mais  par  des  œuvres 
médiocres.  Parmi  eux,  je  citerai  MM.  Gérôme,  avec  son  esquisse  de  la 
Phrynê  (1857  ',  à  M.  Buhlmayer,  à  Vienne),  Robert-FIeury,  avec  le  Mas- 

1^ .  J'indique  entre  parenlUèsos  les  dates  ins^.rites  sur  les  tableaux. 
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sacre  des  Juifs  à  Londres  (I8/18,  à  M.  Ravené,  à  Berlin),  dont  le  carac- 
tère ultra-romantique  nous  fait  aujourd'hui  sourire,  Hébert  avec  le  Joueur 
de  violon  endormi  et  la  Malheureuse,  toiles  ternes  et  molles,  Fromentin, 
avec  ses  Danseurs  arabes  (au  roi  de  Wurtemberg),  dans  lesquels  personne 
ne  reconnaît  ce  talent  si  vif  et  si  spirituel,  etc.,  etc.  MM.  Gleyre,  Protais 
et  beaucoup  d'autres  comptent  ici  des  travaux  qui  nuisent  à  leur  répu- 
tation. Il  est  même  à  présumer  que  bon  nombre  d'amateurs  et  de  mar- 
chands ont  envoyé,  à  l'insu  des  artistes,  les  œuvres  de  jeunesse  ou  les 
ébauches  qu'ils  avaient  en  leur  possession.  Enfin  c'est  un  motif  intéressé, 
qui,  sauf  quelques  exceptions  honorables,  a  dû  pousser  les  propriétaires 
à  mêler  à  une  exposition  d'artistes  vivants  des  compositions  de  presque 
tous  les  grands  peintres  français  morts  dans  les  quinze  dernières  années. 
Le  mélange  ainsi  produit  nous  choque,  malgré  l'excellence  de  quelques- 
unes  de  ces  toiles,  et  malgré  le  plaisir  que  nous  avons  eu  à  les  revoir. 
Je  citerai  :  Horace  Vernet,  Zouave  donnant  à  boire  à  un  enfant  (à  M.  Ra- 
vené, à  Berlin);  Ingres,  Dante,  Apothéose  de  Napoléon  (dessin),  étude 
de  Licteurs  pour  le  Saint  Symjjhorien,  etc.;  Delacroix,  Chiron  et  Achille 
(à  M.  Petit),  la  Sibylle  (à  M.  Haro),  la  Nymphe  Égérie  et  Niana  Pom- 
pilius,   etc.;   Decamps,    le   Chercheur  de    truffes,   le    Bon  Samaritain 
(paysage);  Hippolyte  Flandrin,  Portrait  du  prince  Napoléon^  quelques 
superbes  Troyon,  le  Taureau  blanc,  étude  de  soleil;   Chiens  accouplés 
(à  M.  Ravené),  Vaches  et  Taureau  sur  un  pré  (à  M.  Lustig,  à  "Vienne), 
Vaches  sur  une  île  de  la  Seine  (au  même)  ;  plusieurs  H.  Bellangé,  dont 
quelques-uns  finis  (!)  par  son  fils.  Les  dessins  d'Hippolyte  Flandrin  et 
d'Orsel  méritent  une  mention  à  part.  La  conviction  dont  ils  font  preuve, 
la  délicatesse  admirable  du  sentiment,  nous  charment  encore,  tandis  que 
les  œuvres  des  Nazaréens  allemands  ne  nous  inspirent  que  pitié  et  qu'in- 
différence. C'est  que,  comme  un  critique  d'outre-Rhin  le  faisait  remar- 
quer avec  beaucoup  de  justesse,  la  foi  d'un  catholique  né  et  élevé  dans 
un  pays  et  dans  un  milieu  catholiques  devait  être  plus  naturelle  et  plus 
intime  que  celle  d'un  protestant  converti  tel  qu'Overbeck,    et  devait 
porter  des  fruits  plus  sains  et  plus  savoureux. 

Laissons  les  morts,  et  occupons-nous  des  artistes  d'aujourd'hui  et  des 
œuvres  par  lesquelles  ils  soutiennent  à  l'étranger  l'honneur  de  l'écale 
française.  Nous  en  trouvons  de  toutes  les  nuances  et  de  tous  les  tempé- 
raments; Bonnat,  Henner,  Ribot,  Roybet,  etc.,  sont  les  champions  de  la 
couleur;  Meissonier,  Comte,  Vibert,  Zamacoïs,  et  vingt  autres  repré- 
sentent le  genre  spirituel  ;  Courbet,  Aug.  Bonheur,  Charles  Jacque,  Ph. 
Rousseau  et  trois  ou  quatre  artistes  moitié  Allemands,  moitié  Français,  la 
peinture  d'animaux.  Le  paysage  compte  MM.  Appian,  Bernier,  Corot, 
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Hanoteau,  Harpignies,  etc;  enfin  à  aucune  époque  la  France  n'a  offert  à 
l'étranger  le  spectacle  d'un  ensemble  aussi  varié  et  aussi  imposant.  A 
cette  Exposition  elle  brille  surtout  clans  le  morceau,  et  mes  confrères  de 
la  presse  allemande  se  plaisent  à  exalter  notre  habileté  dans  le  métier 
et  à  déplorer  l'absence  d'idées.  Je  constate  également  le  fait,  mais  sans 
en  tirer  la  même  conclusion  qu'eux.  Ils  s'élèvent  aussi  contre  l'abus  des 
nudités,  et  je  me  borne  de  nouveau  à  constater  que  la  partie  allemande 
de  l'Exposition  ne  renferme  qu'une  senle  étude  de  femme  nue,  une 
Bacchante  assez  faiblement  peinte,  de  M.  Félix,  de  Vienne.  Les  accusa- 
tions d'immoralité,  de  réalisme,  de  recherche  de  l'effet  ne  manquent 
pas  non  plus,  mais  elles  sonfplus  rares  qu'on  ne  pouvait  le  craindre,  et 
elles  se  trouvent  noyées  dans  le  flot  des  éloges. 

La  peinture  d'histoire  française  brille  d'un  triste  éclat  à  l'Exposition  de 
Munich,  et  une  seule  chose  nous  console  de  sa  pauvreté,  à  savoir  la  pau- 
vi'eté  tout  aussi  grande  de  la  peinture  d'histoire  allemande,  irriter  que 
jacentes...  Le,  Paradis  joer du,  de  M.  Cabanel  (propriété  du  Maximilia- 
neum),  s'élève  quelque  peu  au-dessus  du  niveau  général,  mais  avec  les 
défauts  qu'on  sait.  Le  Moine  porté  par  les  anges  (Rome,  i868)  de 
M.  Monchablon  est  correct,  mais  terne  et  sans  originalité  dans  la  cou- 
leur comme  dans  la  conception.  Il  a  en  outre  le  tort  de  rappeler  une 
composition  analogue,  mais  autrement  grandiose,  qui  se  trouve  au  musée 
de  Cologne  :  je  veux  parler  du  Moïse  de  M.  Plockhorst,  toile  superbe 
(gravée  dans  la  Revue  de  M.  de  Lutzow)  qui  manque  à  l'Exposition.  —  Je 
ne  peux  que  mentionner  d'autres  tableaux  d'histoire,  tous  déjà  exposés  à 
Paris,  :  les  Esclaves  romains  de  M.  Schutzenberger,  remaniés  dans  le 
fond,  si  je  ne  me  trompe,  Y  Ariane  abandonnée  de  M.  Ulmann;  le  Promé- 
ihée  enchaîné  de  M.  Bin  ;  les  Juifs  captifs  de  M.  Henri  Lévy.  La  Peste 
à  Rome  de  M.  Delaunay  obtient  ici  chez  les  artistes  et  chez  les  connais- 
seurs le  même  succès  qu'à  Paris,  mais  reste  sans  action  sur  la  foule. 

En  abordant  ces  régions  intermédiaires  qui  s'étendent  entre  l'histoire 
et  le  genre,  je  trouve  un  si  grand  nombre  d'œuvres  excellentes,  que  je  ne 
sais  comment  les  ranger  et  par  où  commencer.  Je  m'en  remets  au  hasard. 
En  première  ligne  vient  ce  Fauconnier  de  Rubens,  non,  c'est  de  Couture 
que  je  voulais  dire,  si  vieux  déjà,  mais  doué  de  l'éternelle  jeunesse  de  la 
beauté.  11  domine  de  haut  toute  l'Exposition,  et  obscurcit,  par  la  vivacité 
et  la  fraîcheur  de  la  carnation,  qui  se  détache  sur  un  fond  clair,  les 
meilleurs  coloristes  français,  belges  ou  allemands.  Il  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  belle  galerie  de  M.  Ravené,  à  Berlin.  —  Ribera,  non,  c'est 
Ribot  que  je  voulais  dire  cette  fois,  a  aussi  envoyé  quelques  œuvres 
brillantes.  Son  Portrait  d'homme  âgé  (à  M.  Schwab)  est  d'une  facture 
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virile  et  noble,  et  on  se  demande  s'il  représente  un  de  nos  contempo- 
rains ou  un  de  ces  fiers  vieillards  espagnols  du  xvi<^  siècle.  Un  portrait  de 
jeune  fille  en  buste  (au  même)  fait  pendant,  comme  pour  montrer  que 
l'artiste  ne  se  plaît  pas  seulement  dans  la  représentation  des  fronts  ridés 
et  des  mains  calleuses.  La  physionomie  est  un  peu  vulgaire,  et  quelques 
traînées  de  noir  et  de  bleu  ne  contribuent  pas  à  l'embellir.  Mais  elle  a 
vraiment  de  la  jeunesse  et  de  la  fraîcheur  ;  les  lèvres  sont  fermes  et 
pleines,  les  yeux  brillants,  et  l'intrépidité  du  modelé  sied  bien  à  cette 
enfant  des  champs  ou  des  montagnes.  J'aime  moins  les  Philosophes, 
malgré  quelques  parties  excellentes,  les  mains,  par  exemj^le.  Mais  j'ad- 
mire très-sincèrement  un  tout  petit  tableau  non  encore  exposé  chez  nous, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  représentant  une  Jeune  Fille  tirant  du  vin  (1868). 
C'est  un  bijou;  l'artiste  a  victorieusement  enlevé  l'opposition  du  tablier 
et  du  bonnet  blancs  avec  le  fond  noir,  et  il  a  su  réchauffer,  par  quelques 
touches  de  rouge  (les  cercles  du  tonneau,  le  filet  de  vin,  etc.)  hal)ilement 
distribuées,  l'harmonie  juste,  mais  âpre  de  cette  toile.  On  est,  à  la 
vérité,  en  droit  de  lui  demander  si  le  ton  des  étoffes  blanches  est  aussi 
éclatant  dans  une  cave  obscure,  ou  bien  si  la  lumière  qui  éclaire  la  jeune 
fille  vient  d'un  soupirail,  ou  d'une  lanterne.  C'est  une  énigme  que  je  n'ai 
pu  résoudre.  Que  M.  Ribot  prenne  garde;  dans  ses  Marionnettes  du  der- 
nier Salon,  il  a  aussi  obtenu  ses  effets  de  lumière  aux  dépens  de  la  vrai- 
semblance. L'attitude  rêveuse  de  la  jeune  fille  ne  manque  pas  de  poésie, 
elle  penche  la  tête  avec  un  abandon  gracieux,  et  paraît  comme  perdue 
dans  ses  méditations.  C'est  encore  un  joli  petit  fragment  de  Ribera,  mais 
à  quand  l'édition  complète?  A  quand  une  composition  pareille  à  celle  du 
Senèque  mourant  qui  se  trouve  aussi  à  Munich,  mais  à  la  Pinacothèque, 
et  qui  pour  le  coup  est  bien  de  Ribera,  et  non  de  Ribot! 

L'Enfant  napolitain  de  M.  Bonnat  est  un  morceau  ravissant,  qui  a 
été  assez  apprécié  pour  que  je  puisse  me  dispenser  de  le  louer. Je  dirai 
la  même  chose  des  Enfants  savoyards  (1866)  de  M.  Eug.  Feyen.  La 
Jeune  fdle,  tête  d'étude,  de  M.  Henner,  est  modelée  avec  beaucoup  de 
finesse  dans  une  pâte  à  la  fois  ferme  et  mate  ;  sa  Femme  aprijs  le  bain 
est  peinte  d'un  pinceau  gras  et  souple.  Il  est  à  regretter  que  le  choix  des 
modèles  n'ait  pas  été  plus  heureux.  Pourquoi  M.  Henner  n'a-t-il  pas 
exposé  sa  Femme  au  divan  noir,  du  dernier  Salon?  Quoi  qu'en  dise  la 
critique  allemande,  la  France  n'a  pas  envoyé  assez  de  ces  études  de 
figures  nues  qui  forment  un  des  principaux  éléments  de  sa  force. 

En  quittant  ces  virtuoses  de  la  palette  nous  rencontrons  un  groupe 
d'artistes  qui  mettent  plus  de  sentiment  ou  d'imagination  dans  leurs 
compositions.  La  Mort  de  Virginie,  de  M.   Bertrand ,  plaît  et  touche  à 
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Munich  autant  qu'à  Paris.  —  Le  tableau  intitulé  Avant  Venterrement, 
(1868),  de  M.  Leroux,  est  bien  composé  et  bien  éclaii'é,  mais  laisse  à 
désirer  plus  de  science  et  plus  de  profondeur  dans  les  têtes,  comme  aussi 
dans  les  accessoires.  Puis  viennent  une  foule  de  tableaux  d'histoire,  ou 
de  genre  ou  de  fantaisie,  bons,  médiocres,  mauvais,  dont  la  nomencla- 
ture seule  remplirait  plusieurs  pages  de  la  Gazette.  Je  les  passe  sous 
silence,  parce  que  je  crois  plus  intéressant  de  rechercher  l'influence  que 
certaines  écoles  françaises  exercent  sur  l'Allemagne,  que  la  valeur  même 
de  tous  ces  ouvrages,  sur  lesquels  le  public  parisien  a  déjà  depuis  long- 
temps rendu  un  arrêt  définitif. 

Ces  écoles  me  paraissent  être  au  nombre  de  trois  :  les  petits  maîtres, 
les  réalistes  et  les  paysagistes  français.  Les  petits  maîtres  sont  ici  au 
grand  complet,  depuis  Meissonier  jusqu'à  Yiger.  Meissonier  est  depuis 
longtemps  le  favori  de  l'Allemagne,  et  les  œuvres  exposées  au  Palais  de 
cristal,  ne  peuvent  que  confirmer  sa  grande  réputation.  Ce  sont  :  un 
Homme  clans  un  fauteuil  (je  cite  toujours  les  titres  du  catalogue),  à 
M.  Ravené,  le  Maréchal  de  Saxe,  la  veille  de  la  bataille  de  Fontenoy,  à 
M.  Johnston  à  New  York,  l'Intérieur  d'un  corjjs  de  garde,  au  même,  etc. 
Le  dessin  représentant  l'Impératrice  et  le  Prince  impérial  à  Nancy 
(1867)  excite  le  plus  grand  enthousiasme,  d'abord  à  cause  de  ses  qua- 
lités étonnantes,  et  ensuite  à  cause  de  certaines  intentions  qu'on  lui 
prête  et  que  je  serais  embarrassé  d'expliquer  dans  la  Gazette.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  que  ces  nombreuses  figures  sont  admirables  de  précision 
et  d'individualité,  et  que  l'humour  de  cet  homme  de  génie  a  élevé  au 
rang  d'un  tableau  d'histoire  le  procès-verbal  officiel  d'un  événement  con- 
temporain assez  prosaïque.  Les  larges  rehauts  blancs  nuisent  un  peu  à 
l'unité  du  dessin,  et  lui  communiquent  une  certaine  dureté.  —  Comte, 
Vibert,  Zamacoïs,  Brillouin  et  une  infinité  d'autres  artistes  distingués  com- 
plètent l'œuvre  du  maître,  et  achèvent  de  déblayer  la  route  qu'il  a  frayée 
en  Allemagne. 

Dans  l'action  du  second  groupe  de  peintres  dont  j'ai  parlé,  il  y  a 
moins  d'unité.  M.  Manet  passe  tout  à  fait  inaperçu  avec  son  Philosophe 
et  son  Chanteur  espagnol.  M.  Courbet,  au  contraire,  fait  école;  on  le 
loue  de  voir  la  nature  comme  un  paysan,  et  de  la  peindre  comme  un 
professeur.  Courbet,  dit  un  critique  S  poursuit  sa  voie  sans  se  laisser 
troubler  par  le  succès  ou  par  l'insuccès  ;  il  sait  conserver  pure  et  fraîche 
sa  manière  de  voir,  et  il  ne  cherche  dans  l'art  qu'un  moyen  d'exprimer  ses 
impressions  personnelles.  C'est  une  des  apparitions  les  plus  consolantes 

1.  Saddeulsche  Presse. 
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de  l'art  français  moderne,  car  si  ses  sujets  sont  quelquefois  repoussants, 
plus  repoussants  encore  sont  les  efforts  de  ceux  qui  veulent  produire  de 
l'effet,  et  se  faire  un  nom  à  n'importe  quel  prix,  même  au  prix  de  l'art. 
Au  sujet  du  Hallali  le  même  critique  s'exprime  ainsi  :  «  11  faut  pourtant 
une  singulière  puissance  pour  créer  une  œuvre  pareille,  comparez-la 
aux  miasmes  [sic)  du  raffinement  et  de  la  dégénérescence  qui  composent 
généralement  les  ingrédients  de  l'art  français,  et  vous  trouverez  qu'elle 
leur  est  supérieure  par  sa  spontanéité  et  par  son  naturel  d'une  gaucherie 
rustique.  »  Et  ainsi  jugent  la  plupart  des  aristarques  allemands.  Outre  le 
Hallali,  II.  Courbet  a  exposé  :  —  Paysage  près  de  Mézières,  la  Femme 
au  perroquet,  les  Casseurs  de  jjierres,  etc.,  etc.  —  Un  autre  réaliste, 
Gustave  Doré,  a  envoyé  ses  Saltimbanques,  sa  meilleure  toile,  je  pense,  ses 
Jeunes  Mendiants  de  Cordoue,  son  Néophyte,  le  Macareno  de  Grenade, 
des  paysages,  etc.  Il  est  à  Munich  le  point  de  mire  de  toutes  les  raille- 
ries et  de  toutes  les  critiques. 

En  abordant  le  paysage  français,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
citer  un  juge  compétent  et  moins  suspect  de  partialité  que  nous  :  M.  de 
Lutzow  ^  «  Nous  sommes  étonné  et  consterné,  dit-il,  de  voir  que  le 
paysage  allemand,  qui  compte  parmi  ses  représentants  des  hommes  tels 
que  Koch,  Rottmann,  Preller,  A.  Zimmermann,  L.  Richter,  A.  Achen- 
bach,  se  soit  dans  ces  derniers  temps  de  plus  en  plus  pendu  aux  jupes 
de  la  France.  Des  paysages  ayant  du  style  comme  la  belle  Salamine, 
de  Joseph  Hoffmann,  ne  forment  qu'une  honorable  exception.  Les  Fran- 
çais au  contraire  développent  avec  originalité  l'idéal  du  «  paysage  in- 
time » ,  et  ils  y  apportent  non-seulement  la  maestria  de  leur  coloris,, 
mais  encore  un  sentiment  vrai  de  la  nature  ;  ils  ont  envoyé  à  l'Exposition 
quelques  ouvrages  excellents.  La  fraîcheur  de  leurs  impressions  leur 
donne  décidément  le  pas  sur  nos  paysagistes.  Dans  la  peinture  d'ani- 
maux, aussi,  ils  ont  remporté  le  prix.  » 


Entre  la  France  et  l'Allemagne  se  placent  dlflerentes  contrées  qui 
tantôt  se  confondent  avec  l'une  de  ces  grandes  nations,  et  qui  tantôt  ser- 
vent d'intermédiaires  entre  elles.  Dans  le  premier  cas  se  trouvent  la 
Suisse  et  l'Italie,  dans  le  second  la  Hollande  et  la  Belgique.  Je  commence 

1 .  Neue  Freie  Presse ,  de  Vienne. 
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par  la  Suisse.  Plusieurs  de  ses  enfants,  MM.  Fussli,  Vautier,  etc.,  appar- 
tiennent à  l'école  allemande,  et  nous  les  étudierons  en  même  temps  qu'elle. 
M.  Stuckelberg  hésite  encore  et  paraît,  à  en  juger  d'après  son  dernier 
ouvrage,  vouloir  se  ranger  parmi  les  élèves  de  M.  Hamon.  M.  Bôcklin  seul 
est  vraiment  Suisse  et  ne  doit  rien  à  personne.  J'examinerai  dès  à  pré- 
sent les  ouvrages  de  ces  deux  derniers  qui  paraissent  avoir  une  cer- 
taine prédilection  pour  le  genre  néo-grec.  Les  Marionnettes  de  M.  Stuc- 
kelberg (1809)  me  plaisent  beaucoup.  Un  homme  âgé,  à  la  physionomie 
narquoise,  fait  danser  ses  marionnettes  au  bout  d'une  ficelle,  tandis  que 
son  compagnon,  plus  jeune,  joue  de  la  flûte.  Autour  d'eux  une  demi-dou- 
zaine d'auditeurs  ou  de  spectateurs,  parmi  lesquels  une  jeune  femme 
assise,  un  jeune  homme  debout  et  un  enfant  accoudé  sur  la  muraille 
semblent  prêter  au  jeu  une  attention  particulière.  L'attitude  de  la  femme 
est  gracieuse  et  originale,  son  époux  ou  amant  au  contraire  se  tient  gauche- 
ment sur  ses  jambes  mal  dessinées;  l'enfant,  vu  à  mi-corps,  est  joli  d'exé- 
cution et  de  couleur.  Les  autres  figures  ne  savent  trop  que  dire,  et  ne 
sont  là  que  pour  remplir  la  scène  ;  mais  l'ensemble  ne  manque  ni  d'esprit, 
ni  de  grâce,  et  la  tonalité  grise  est  fort  distinguée.  Ces  mérites  frappent 
surtout  si  on  compare  aux  Marionnettes  un  tableau  du  même  artiste,  an- 
térieur de  deux  ans,  V  Amour  de  jeunesse.  Il  est  difficile  d'imaginer  une 
couleur  plus  lourde  et  plus  fausse,  quoiqu'elle  ait  une  certaine  prétention 
à  l'élégance,  et  une  composition  plus  banale.  Il  y  a  un  abîme  entre  les  deux, 
et  si  les  progrès  de  M.  Stuckelberg  continuent  dans  la  même  proportion, 
il  ira  loin.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  son  compatriote,  M.  Anker;  jus- 
qu'ici il  n'a  pas  tenu  ses  promesses  du  Salon  de  1866. 

Le  tableau  de  M.  Bôcklin  (de  Bàle),  mûinlé  Nymjjlie  et  Faunes,  a  sou- 
levé une  vraie  tempête;  il  est  devenu  un  objet  de  risée  pour  le  public,  qui 
lui  reproche  son  air  baroque,  et  de  commisération  pour  ses  amis,  qui  déplo- 
rent l'erreur  d'un  homme  de  talent.  C'est  donc  qu'il  a  quelque  chose 
d'exceptionnel,  et  à  ce  titre  il  mérite  de  fixer  un  instant  notre  attention. 
Examinons-le  sans  préjugés.  Nous  sommes  au  printemps,  le  gazon  et  les 
fleurs  égayent  l'œil  de  leurs  voyantes  couleurs,  le  ciel  est  d'azur,  et  des 
enfants  ailés  exécutent  dans  l'air  une  ronde  joyeuse.  La  nymphe  de  la 
source  est  tout  entière  au  ravissement  que  lui  cause  le  retour  du  prin- 
temps :  drapée  dans  une  gaze  bleue,  accoudée  sur  son  urne  rustique,  elle 
écoute  un  petit  oiseau  perché  sur  son  doigt  ;  il  lui  raconte  sans  doute  où 
il  a  passé  l'hiver,  combien  il  avait  envie  de  la  revoir,  et  il  célèbre  à  sa 
manière  la  grandeur  de  la  nature  qui  renaît  à  la  vie.  Notre  nymphe  ne 
s'aperçoit  pas  qu'elle  est  à  son  tour  l'objet  d'une  admiration  qui,  pour 
être  grossière  et  timide,  n'en  est  pas  moins  profonde.  Deux  faunes,  —  l'un 
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presque  enfant,  maigre,  velu,  laid  comme  un  ours  mal  léché;  l'autre,  plus 
âgé,  rouge,  essoufflé,  la  figure  bouffie  comme  un  vacher,  le  corps  dis- 
tendu par  la  graisse,  —  se  sont  approchés  de  la  fontaine,  et,  tandis  que  le 
vieux  se  laisse  glisser  péniblement  le  long  du  tertre  d'où  jaillit  la  source, 
le  jeune  avance  gauchement  la  main  pour  recueillir  l'eau  qui  coule  de 
l'urne.  Ils  paraissent  honteux  et  embarrassés,  car  ils  se  savent  bien  laids, 
tellement  laids  que  plus  d'un  visiteur  se  détourne  d'eux  avec  indignation. 
Telle  est  la  composition  du  tableau.  Quant  à  sa  couleur,  on  a  décou- 
vert qu'elle  était  fausse,  chose  facile  à  découvrir,  car  l'artiste  a  eu  le  bon 
sens  de  négliger  les  valeurs  et  les  nuances  dans  un  tableau  aussi  fantas- 
tique. 11  aime  d'ailleurs  à  badiner  avec  le  coloris:  dans  ses  compositions 
de  la  galerie  Schack,  il  fait  éclater,  au  milieu  d'une  gamme  sourde,  des 
notes  aiguës  qui  déchirent  l'oreille.  On  dirait  souvent  qu'il  veut  parodier 
Diaz,  Quant  au  dessin,  on  a  blâmé  sa  liberté  extrême,  comme  si,  dans  une 
œuvre  pareille,  il  fallait  viser  à  la  sévérité  et  à  la  correction  du  style 
académique.  Mais  le  public  a  oublié  de  chercher  l'idée  de  Nymjjhe  et 
Faunes^  absorbé  qu'il  était  par  le  plaisir  de  jouer  une  fois  au  connais- 
seur, et  de  déclarer  par  A  +  B,  par  des  motifs  tirés  de  la  couleur  et  par 
des  motifs  tirés  du  dessin,  que  l'œuvre  devait  être  détestable.  Cette  idée 
est  pourtant  bien  claire,  quoiqu'elle  ait  une  force  et  une  saveur  particu- 
lières. M.  Bôcklin  a  voulu  représenter  l'éternel  contraste  de  la  laideur  et 
de  la  beauté,  et  il  a  cherché  à  donner  à  ce  lieu  commun  une  forme  ori- 
ginale et  vraiment  artistique.  Au  lieu  de  nous  représenter  un  Quasimodo 
et  une  Esmeralda  quelconques,  il  a,  par  une  inspiration  de  génie,  inventé 
une  scène  qui  parait  comme  prise  dans  la  vie  et  qui  a  cependant  un  cer- 
tain caractère  poétique,  et  il  l'a  traitée  avec  une  fantaisie  et  une  naïveté 
dignes  de  l'antiquité.  Il  a  en  outre  répandu  sur  sa  toile  un  parfum  de  jeu-' 
nesse  et  de  gaieté  qui  fait  qu'on  oublie  à  la  fln  la  laideur  de  ses  faunes, 
et  qu'on  garde  de  l'ensemble  un  souvenir  harmonieux  et  poétique. 

Mentionnons  ici  une  œuvre  qui,  avec  des  dimensions  et  une  impor- 
tance moindres,  forme  une  sorte  de  pendant  à  Nymphe  et  Faunes,  la  Chasse 
dans  la  campagne  de  Rome,  de  M.  Bôheim.  Sa  composition  est  très- 
simple.  Deux  faunes  courent  après  un  lièvre  et  cherchent  à  l'assommer; 
le  lièvre,  de  son  côté,  sentant  déjà  les  angoisses  de  la  mort,  tente  un  saut 
prodigieux  pour  leur  échapper.  Le  paysage,  les  torses  des  faunes,  le  jeu 
des  muscles,  tout  est  héroïque  et  de  grand  style;  mais  cette  gravité  ap- 
pliquée à  un  tel  sujet  produit  un  effet  des  plus  comiques  et  forme  une 
parodie  on  ne  peut  plus  spirituelle.  Cette  petite  chose  aurait  mérité 
d'être  trouvée  dans  une  fouille  de  Pompéi. 

Les  artistes  belges  et  hollandais  occupent  à  l'Exposition  une  place 
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d'honneur,  et  leurs  œuvres  excitent  chaz  les  visiteurs  la  plus  vive  ad- 
miration. Leur  exécution  est  en  effet  fort  remarquable,  et  cette  école, 
si  amoureuse  de  la  couleur,  me  paraît  plus  propre  que  celle  de  la  France 
à  faire  dans  ce  sens  l'éducation  de  l'Allemagne,  car  son  influence  éveil- 
lera moins  de  susceptibilités.  11  n'y  a  pas  longtemps  Anvers  était  un  lieu 
de  pèlerinage  pour  les  peintres  allemands,  et  aujourd'hui  encore  la  plu- 
part des  coloristes  de  Dusseldorf  ou  de  Munich  imitent  plus  volontiers 
GallaitetLeys  que  Delacroix  ou  Decamps;  ils  préfèi'ent  cette  couleur  nour- 
rie et  harmonieuse,  mais  sèche  et  monotone ,  au  luxe  de  la  palette  fran- 
çaise. L'artiste  dont  nous  allons  nous  occuper  exerce  encore  sur  eux  le  plus 
grand  empire,  alors  que  le  prestige  de  son  nom  a  bien  diminué  en  France: 
je  veux  parler  de  Louis  Gallait.  Il  joue  un  assez  grand  rôle  à  l'Exposition, 
et  par  ses  propres  œuvres,  et  par  les  élèves  qu'il  a  formés  en  Allemagne, 
et  sur  lesquels  je  reviendrai  plus  tard.  Murillo  cherchant  un  sujet  de  ta- 
bleau ('I85i,  à  M.  Sillera,  à  Stuttgart)  ;  le  Joueur  de  violon  (1863,  à  la 
reine  de  Wurtemberg);  les  Musiciens  de  Bohême  (à  M.  Ravené);  la  Lec- 
ture de  la  condamnation  des  comtes  d'Egmont  et  de  Ilorn  (1864,  au  roi 
des  Belges),  montrent  tous  cette  pâte  si  ferme,  ainsi  que  cette  gamme 
brune  si  chère  au  maître.  Dans  tous  aussi  régnent  celte  tristesse  et  cette 
désolation  qui,  à  un  moment  donné,  ont  envahi  toute  l'Europe  et  nous  ont 
valu  tant  d' œuvres  larmoyantes.  Le  Violoniste  est  devant  une  prison  ;  ses 
traits  amaigris,  son  œil  humide,  disent  assez  ses  souffrances  (de  quoi  a-t-il 
souffert?  On  n'en  sait  rien)  ;  il  veut  tenter  un  dernier  effort  pour  charmer 
le  prisonnier,  mais  sa  compagne  l'arrête  d'un  geste  suppliant,  tandis 
que  de  grosses  larmes  coulent  le  long  de  ses  joues.  L'enfant  qu'elle  tient 
dans  ses  bras  sourit  dans  son  innocence,  et  ce  sourire  est  le  coup  de 
grâce  que  vous  porte  cette  scène  navrante.  La  génération  actuelle  ne 
comprend  plus  ce  sentimentalisme  sans  cause  et  réprouve  ces  moyens 
d'émotion  trop  violents  et  trop  grossiers.  Les  Musiciens  de  Bohême  ont 
fait  de  leur  temps  beaucoup  de  bruit,  et  en  reparaissant  après  un  long 
intervalle  ils  captivent  encore  notre  attention.  La  composition  en  est  noble 
et  la  couleur  excellente.  Ils  méritent  de  rester.  La  Lecture  du  j'affciiient 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  un  des  derniers  travaux  du  maître,  à 
ce  que  je  présume  (1864),  est  d'une  sécheresse  excessive  de  ton  et  d'ima- 
gination. 

Le  Joueur  de  cornemuse ,  de  M.  Leys  (à  M.  Lustig,  à  Vienne),  est  de 
la  première  manière  de  l'artiste,  et  forme  un  pastiche  fort  gai  et  fort 
habile  d'Ostade.  —  L'Épisode  de  l'histoire  de  Charles  V,  de  M.  J.  De- 
vriendt,  est  un  petit  tableau  charmant  conçu  dans  la  manière  que 
M.  Tissot  a  mise  à  la  mode  chez  nous.  Les  couleurs  locales  sont  à  la  fois 
II.  —  î'  piînioDE.  40 
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vives  et  douces,  et  l'archaïsme  ne  déplaît  pas,  parce  qu'il  n'est  pas  exa- 
géré. Puis  viennent  quelques  bonnes  toiles  de  Stevens,  de  Willems  et  de 
Madou;  un  portrait  de  Ricard;  une  composition  mélodramatique  de  M.  van 
Lerius,  intitulée  Plutôt  mourir  (jeune  fille  se  précipitant  par  la  fenêtre 
pour  échapper  au  déshonneur)  ;  les  admirables  paysages  de  M.  César  de 
Cock;  bref,  toute  l'élite  de  la  Belgique  défile  devant  nous  dans  le  Palais 
de  cristal. 

La  Hollande  est  également  bien  représentée.  Le  succès  de  M.  Aima 
Tadema  est  fort  grand.  Il  est  dû  à  des  œuvres  déjà  exposées  à  Paris,  sur 
lesquelles  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister.  M'.  Aima  Tadema  me  paraît 
dans  une  mauvaise  voie.  Quelle  différence  entre  cette  superbe  Education 
des  enfants  de  Clotilde,  son  point  de  départ,  ou  à  peu  près,  et  ses  pro- 
ductions actuelles,  si  lourdes  de  couleur,  si  bizarres  de  conception  !  Encore 
un  pas,  et  il  deviendra  un  maniériste  insupportable.  —  Parmi  les  dill'é- 
rents  envois  de  M.  de  Haas  (de  Bruxelles),  je  préfère  son  dernier  tableau  : 
Anes  sur  les  dunes  (1869),  d'une  composition  et  d'une  couleur  fort 
simples,  mais  fort  justes  et  d'une  science  très-profonde. 


Nous  voici  enfin  arrivé  dans  la  terre  promise  de  la  grande  peinture 
d'histoire,  et  dès  l'abord  nous  nous  informons  de  son  sort  dans  les  der- 
nières années.  Donnons,  avant  tout,  un  souvenir  à  ceux  qui  ne  sont  plus: 
à  Cornélius,  à  Henri  Hess,  dont  nous  admirons  les  œuvres  toujours  jeunes 
à  quelques  pas  de  l'Exposition  :  à  Rahl,  à  Genelli.  La  mort  a  aussi  fait 
beaucoup  de  victimes  en  Allemagne,  au  moment  où  elle  enlevait  tous  les 
grands  maîtres  de  l'école  française.  Mais  ceux  qu'elle  a  épargnés  sont 
nombreux  et  vaillants,  et  la  nouvelle  génération  n'a  pas  dû  tarder  à  rem- 
plir le  vide  causé  par  quelques  pertes  isolées.  Où  sont  Bendemann,  Deger, 
l'h.  Veit,  Menzel,  Lessing,  J.  Schnorr,  Overbeck,  Schwind,  tous  ces 
artistes  éprouvés  qui  maintiennent  haut  l'honneur  de  la  grande  peinture 
allemande?  —  Les  uns  ne  produisent  plus,  les  autres  se  sont  abstenus, 
tous  paraissent  découragés.  Hélas!  la  peinture  d'histoire  est  morte  en 
Allemagne  aussi,  et  ses  derniei's  champions  assistent  tristement  à  ses 
funérailles. 

A  l'Exposition  nous  ne  trouvons  qu'une  seule  œuvre  d'un  grand  maître, 
ai  peur  admirer  celt3  œuvi'e  il  faut  nous  dire  que  taulbach  est  en  ce  mo- 
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ment  le  seul  en  Europe  qui  puisse  inventer  une  machine  aussi  colossale 
et  aussi  brillante.  Elle  remonte  d'ailleurs  à  une  dizaine  d'années  déjà,  et 
je  ne  puis  en  parler  que  parce  qu'elle  est  encore  inconnue  en  France  :  c'est 
l'immense  carton  de  la  BalailledeSalamine,  avec  ses  centaines  de  figures, 
avec  ses  navires,  ses  temples,  ses  dieux  et  ses  lueurs  de  génie.  Kaulbach  y 
a  épuisé  toutes  les  ressources  de  sa  brillante  faconde,  de  son  grand  talent 
de  décorateur.  11  a  habilement  distribué  les  masses,  les  éclaircissant  ou 
les  resserrant,  selon  les  exigences  de  la  clarté  ou  du  pathétique.  Il  a 
réussi  à  triompher  de  ces  détails  innombrables,  à  les  ranger  en  cinq  ou 
six  groupes  distincts  et  à  les  faire  tous  concourir  à  une  action  éclatante 
et  passionnée. 'Le  côté  droit  du*"  carton  est  occupé  par  les  Grecs,  au  mi- 
lieu desquels  se  détache  la  figure  calme  et  imposante  de  Thémistocle, 
debout,  les  bras  croisés,  dominant  la  bataille  ;  devant  lui  des  scènes  va- 
riées de  combat;  derrière,  des  prêtres,  sacrifiant  sur  un  autel  et  invoquant 
les  dieux.  Plus  près  du  spectateur,  sur  la  terre  ferme,  Aristide,  à  ce  que 
je  crois,  lance  un  javelot,  et  le  jeune  Sophocle  entonne  un  chant  guer- 
rier. Au  centre  de  la  composition  est  un  énorme  navire  que  les  Perses  dé- 
fendent avec  acharnement  contre  les  Grecs  ;  la  lutte  y  sévit  dans  toute  sa 
fureur.  Sur  un  autre  navire  déjà  prêt  à  la  retraite,  Artémise  lance  une 
dernière  flèche  contre  Thémistocle.  A  gauche,  au  premier  plan,  sombre 
le  vaisseau  qui  portait  les  femmes  de  Xerxès;  les  unes  expirent,  les 
autres  se  débattent  avec  des  forces  surhumaines,  les  mères  pressent 
leurs  enfants  contre  leur  sein,  les  esclaves,  au  milieu  des  angoisses  de 
la  mort,  cherchent  à  sauver  quelques-uns  des  trésors  que  la  mer  va 
engloutir.  Plus  loin,  sur  une  colline,  Xerxès,  hors  de  lui,  déchire  ses  vête- 
ments, tandis  que  ses  serviteurs,  à  genoux,  le  supplient  de  se  calmer  ou 
de  se  retirer  ;  car  fissue  du  combat  n'est  plus  douteuse  :  les  dieux  mêmes 
apparaissent  dans  les  airs  du  côté  des  Grecs,  et  leur  concours  va  décider 
la  victoire.  Rien  ne  manque,  on  le  voit,  dans  cette  grande  page  d'histoire  : 
tous  les  sentiments  pathétiques  ,  la  fureur,  le  désespoir,  l'enthousiasme, 
sont  représentés  sous  mille  formes  diverses,  avec  une  variété  de  motifs 
et  une  fougue  étonnantes.  Les  épisodes  de  combat  sont  habilement  grou- 
pés, et  ont  juste  assez  d'importance  pour  nous  captiver,  sans  cependant 
nuire  à  l'unité  de  la  composition,  dont  le  centre  est  Thémistocle.  L'en- 
semble, enfin,  nous  paraît  à  la  hauteur  de  cette  lutte  gigantesque,  dans 
laquelle  deux  mondes  et  deux  civilisations  se  sont  heurtés  l'une  contre 
l'autre. 

Il  faut  pourtant  faire  quelques  réserves.  Nous  les  ferons,  mais  sans 
aller  aussi  loin  que  la  critique  allemande,  qui  refuse  à  la  Balaille  de  Sala- 
mine  toute  espèce  de  mérite,  et  qui  ne  l'estime  pas  plus  qu'une  page  de 
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calligraphie  écrite  d'une  main  facile  et  blasée.  Nous  passons  volontiers 
condamnation  sur  le  dessin,  souvent  faible  et  banal,  sur  les  types  d'un 
poncif  achevé  et  sur  beaucoup  d'autres  défauts  encore.  Nous  passons 
encore  condamnation  sur  la  production  précipitée  des  dernières  années 
qui  a  valu  à  Kaulbach  le  surnom  de  Gustave  Doré  de  l'Allemagne.  Mais 
nous  ne  pouvons  partager  l'animosité  qui  aveugle  l'Allemagne  sur  le 
mérite  de  l'un  des  plus  grands  artistes  de  ce  siècle.  Entre  l'engouement  de 
la  France  qui  le  glorifie  au  moment  où  son  étoile  baisse  en  Allemagne,  et 
la  fureur  de  ceux  qui  renversent  l'idole  qu'ils  avaient  élevée,  se  place 
un  tiers-parti  plus  mesuré  et  plus  équitable  qui,  sans  mettre  Kaulbach 
au  rang  d'Ingres  et  de  Cornélius,  ne  prononce  qu'avec  respect  le  nom  de 
l'artiste  qui  a  créé  la  bataille  des  Huns  et  des  Romains. 

Kaulbach  expose  encore  différents  cartons  de  petites  dimensions,  pro- 
bablement destinés  à  être  photographiés  et  à  inonder  sous  cette  forme 
l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Amérique.  Ils  appartiennent  aux 
dernières  années  (Lohengrin,  1866,  etc.),  et  je  ne  les  signale  que  pour 
montrer  que  l'artiste  ne  tient  aucun  compte  des  avertissements  critiques 
et  qu'il  n'écoute  que  les  applaudissements  de  la  foule. 

Le  Banquet  de  Platon  (1869),  d'Anselme  Feuerbach  (né  à  Munich, 
mais  fixé  à  Rome),  a  été  une  grande  déception  pour  les  admirateurs  de  ce 
talent  convaincu  et  sérieux.  Voici  le  sujet  d'après  une  pancarte  attachée 
au  tableau;  je  traduis  littéralement  :  Les  amis  du  poëte  tragique 
Agathon  et,  parmi  eux,  Socrate,  Aristophane,  Eryximaque,  Phèdre  et 
Glaukon  se  sont  réunis  chez  lui  pour  célébrer  son  triomphe.  Après  le 
repas,  ils  se  livrent  à  des  entretiens  sérieux  et  enjoués  sur  la  nature  du 
plus  puissant  des  dieux,  d'Éros.  Cependant  apparaît,  au  retour  d'une  fête 
nocturne,  Alcibiade  ivre  de  vin  et  de  plaisir,  entouré  d'un  cortège  ba- 
chique. Il  vient  couronner  le  poëte,  et  celui-ci  lui  fait  un  accueil  amical. 

La  composition  comprend  deux  parties.  A  droite  se  trouvent  les  philo- 
sophes, les  uns  couchés,  les  autres  debout,  absorbés  par  leur  discussion  ; 
Socrate  écoute  attentivement  son  adversaire,  et,  quoique  serré  de  près, 
il  rumine  un  argument  qui  va  mettre  son  contradicteur  à  quia.  Au  milieu 
de  la  salle  se  tient  Agathon  souhaitant  la  bienvenue  à  Alcibiade.  Ce  der- 
nier descend  l'escalier  en  chancelant,  il  est  entouré  de  joueuses  de  tam- 
bourin à  moitié  nues,  de  compagnons  de  débauche,  d'esclaves  portant  des 
torches,  et  il  paraît  comme  la  parodie  vivante  de  cet  amour  sur  lequel 
discutent  nos  philosophes.  L'exécution  de  ce  tableau  est  assez  inégale,  les 
philosophes  sont  bien  posés,  assez  vivants,  et  cependant  dignes  et  gra- 
ves. Alcibiade,  au  contraire,  n'a  pas  de  torse,  et  sa  figure  avinée  semble 
bien  vulgaire  ;  la  femme  sur  laquelle  il  s'appuie  est  laide  et  maigre,  ses 
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contours  sont  durs  et  prosaïques;  les  autres  figures,  toutes  trop  sveltes, 
ne  se  tiennent  guère  sur  leurs  pieds  et  témoignent  d'une  imagination 
assez  pauvre.  La  couleur,  qui  aurait  pu  racheter  ces  défauts,  n'a  fait  que 
les  aggraver.  Elle  est  blafarde  et  semblable  à  une  grisaille;  étendue  par 
teintes  plates,  elle  ne  donne  ni  relief  aux  corps,  ni  unité  à  la  lumière  qui 
devrait  éclairer  cette  scène.  Soit  donc  que  nous  considérions  cette  com- 
position si  stérile  en  idées,  soit  que  nous  considérions  ce  dessin  si  faible 
et  cette  couleur  si  fausse ,  nous  sommes  forcé  de  condamner  le  Ban- 
quet de  Platon.  Mais  condamnerons-nous  aussi  leur  auteur?  Oh  non. 
M.  Feuerbach  nous  était  complètement  inconnu  (comme  il  l'est  probable- 
ment à  presque  tous  nos  lecteurs)  avant  notre  voyage  à  Munich;  et  en 
quittant  cette  ville,  nous  emportons  la  plus  vive  admiration  pour  son 
talent  et  la  conviction  qu'il  est  un  des  trois  ou  quatre  artistes  sur  lesquels 
l'Allemagne  peut  compter.  C'est  là  un  des  miracles  opérés  par  cette 
galerie  Schack,  formée  dans  un  esprit  à  la  fois  si  bizarre  et  si  logique. 
Nous  y  avons  trouvé  l'œuvre  presque  complet  d'un  artiste  qui  s'est  frayé 
sa  route  à  lui,  sans  copier  personne,  et  qui  la  poursuit  avec  une  rare 
obstination,  sans  s'inquiéter  du  succès.  D'imagination  peu,  en  apparence 
du  moins,  mais  de  cœur  beaucoup,  quoiqu'il  veuille  s'en  cacher.  La 
Pietà  (1863)  est  un  chef-d'œuvre.  Cette  journée  si  pleine  d'émotions  va 
finir,  le  soir  a  étendu  ses  ombres  sur  la  terre.  Le  Christ,  figure  plutôt 
laide  que  belle,  est  étendu  dans  une  caverne,  sa  mère  s'est  jetée  sur 
lui,  accablée  par  la  douleur.  Derrière  elle  sont  agenouillées  trois  jeunes 
femmes,  tristes  mais  résignées.  C'est  tout.  Ni  accessoires,  ni  gestes  vio- 
lents, ni  idées,  mais  une  sincérité  qui  va  droit  au  cœur,  et  une  tristesse 
si  naturelle  et  si  intime  qu'elle  vous  touche  plus  que  toutes  les  recherches 
du  pathétique.  Cela  est  simple  et  grave  comme  un  vieux  chant  d'église. 
Les  formes  ne  sont  pas  belles,  mais  sévères  et  vraies,  l'attitude  des  trois 
femmes  est  monotone  à  dessein,  l'âpreté  de  la  couleur  sied  admirablement 
bien  au  sujet,  et  la  lourdeur  du  fond  concentre  l'effet  et  l'imprime  plus 
profondément  dans  notre  âme.  L'artiste  a,  de  toute  manière,  abandonné 
la  tradition,  et  en  peignant  les  hommes  d'aujourd'hui  il  a  su  s'élever  au 
grand  style. 

Les  autres  toiles  de  cette  galerie  :  Hafiz  au  puits,  le  Jardin  de 
l'AriosIe,  Roméo  et  Juliette,  Madone  avec  l'Enfant,  Portrait  d'une 
Romaine,  etc.,  nous  montrent  qu'il  s'essaye  dans  des  genres  différents, 
mais  qu'il  reste  toujours  dans  les  mêmes  données.  Il  évite  toute  expres- 
sion ou  tout  geste  violent,  comme  s'il  craignait  de  trahir  l'émotion  qui 
le  remplit,  il  se  fait  dur  ethnpassible  et  se  plaît  à  laisser  flotter  sur  ses 
figures  quelque  chose  de  rêveur  et  d'indécis.   Il  va  jusqu'à  ne  pas  finir 
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certaines  parties  de  la  physionomie,  de  peur  d'agir  par  la  surface  et  non 
par  le  contenu.  Est-ce  calcul?  est-ce  instinct?  Je  l'ignore,  mais  je  sais 
bien  que  partout  règne  une  conviction  qui  nous  captive.  Sa  couleur  n'est 
jamais  tendre  ou  brillante,  mais  froide  et  âpre,  amoureuse  de  disso- 
nances, de  vert  d'arsenic,  etc.;  elle  n'est  chaude  et  harmonieuse  que  dans 
les  Enfants  épiés  par  une  Nyyjiphc  (18(3/i,  n"  83  du  catalogue).  Avec  des 
qualités  et  des  aspirations  pareilles,  quel  avenir  peut  espérer  cet  artiste 
remarquable!  Son  Banquet  c?e  P/aZon  paraît  prouver  qu'il  n'est  pas  fait 
pour  les  grandes  compositions  qui  exigent  de  l'éclat  et  une  certaine  uni- 
versalité de  sentiments.  D'un  autre  côté,  la  peinture  religieuse  ne  lui  oiïre 
pas  un  champ  assez  vaste;  il  voit  tarir  l'inspiration  et  diminuer  la  sym- 
pathie du  public.  Restera-t-il  finalement  à  ce  talent  d'une  autre  époque, 
égaré  dans  notre  siècle,  d'autre  ressource  que  celle  de  se  jeter  dans  le 
mouvement  contemporain  et  de  mettre  sa  muette  éloquence  au  service 
de  quelque  grande  idée  moderne  philosophique  ou  morale? 

Avec  Kaulbach  et  Feuerbach  nous  avons  épuisé  toutes  les  nouveautés 
de  la  peinture  d'histoire  allemande.  La  grande  toile  de  M.  Ph.  Foltz, 
Périclés,  est  déjà  avantageusement  connue  du  public  français  ;  elle  a  figuré 
à  l'Exposition  universelle  de  1867  en  même  temps  que  la  Cour  de  Fré- 
déric II,  composition  riche  et  élégante  due  à  M.  de  Ramberg.  Je  ne  parle 
des  autres  tableaux  d'histoire  que  pour  faire  preuve  de  bonne  volonté. 
Le  Citrist  avec  les  apôtres  (1869),  de  M.  Ed.  Steinle ,  de  Francfort,  est 
joli  de  sentiment;  mais  est-il  permis  de  prendre  des  libertés  pareilles 
avec  le  dessin  et  avec  la  couleur  !  La  Rencontre  de  Jacob  et  de  Rarliel, 
de  M.  A.  Ftihrich,  mériterait  le  même  éloge,  mais  non  les  mêmes  cri- 
tiques, si  par  sa  date  (le  tableau  remonte  à  trente  ans)  il  n'était  exclu  de 
notre  compte  rendu.  Je  dirai  la  même  chose  du  beau  carton  de  feu 
J.-A.  Fischer,  la  Descente  de  croix.  Saint  Pierre  reniant  Jésus-Christ, 
de  M.  Jannssèn  de  Dusseldorf,  ne  manque  pas  de  vie,  mais  bien  de  style 
et  de  sérieux.  En  passant  sous  silence  la  Marie  Staart,  de  M.  Charles 
Piloty,  la  Rencontre  de  Luther  et  cleFrondsherg,  de  M.  Aug.  von  Heyden, 
nous  rendrons  service  àleurs  auteurs  qui  ont  montré  du  talent  en  d'autres 
occasions. 

La  peinture  d'histoire  contemporaine  de  l'Allemagne  compte,  comme 
nous  l'avons  vu,  si'peu  de  représentants,  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de 
chercher  à  les  classer  par  écoles  ou  par  nationalités.  Des  hommes  de 
l'importance  de  Kaulbach  ou  de  Feuerbach  dépassent  d'ailleurs  ces 
cadres  étroits,  et  il  est  indiflerent  de  savoir  s'ils  sont  Saxons  ou 
Souabes.  Mais  en  abordant  la  foule  des  peintres  de  genre,  des  paysa- 
gistes, etc.,   nous  sommes  tenté   de  nous    inquiéter  de  leur  patrie, 
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d'abord  pour  les  classer,  et  ensuite  pour  connaître  le  milieu  dans  lequel 
ils  se  sont  formés;  nous  sentons  le  besoin  de  les  grouper,  et,  en  ne  con- 
sultant que  l'usage,  nous  rangerions  les  uns  dans  l'école  de  Munich,  les 
autres  dans  celle  de  Dusseldorf,  ou,  pour  procéder  plus  exactement, 
dans  les  écoles  de  Munich,  de  Dusseldorf,  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Carls- 
ruhe,  de  Dresde,  etc.  Les  jurys  des  expositions  sont  plus  minutieux  en- 
core; ils  s'attachent  à  leur  lieu  de  naissance,  et  les  divisent  en  Hessois, 
Wurtembergeois,  Badois,  etc.  Aucune  de  ces  divisions  ne  nous  satisfait. 
Les  dillërences  des  écoles  s'effacent,  les  artistes  passent  continuellement 
de  l'une  à  l'autre,  et  l'Allemagne  paraît  vouloir  être  une  dans  l'art 
comme  dans  la  politique.  Les  villes  que  nous  venons  de  nommer  ne  sont 
pliis  importantes  que  parce  qu'elles  sont  le  siège  d'une  colonie  nombreuse 
d'artistes,  et  non  parce  qu'elles  ont  des  traditions  à  elles.  Si  nous  disons 
à  nos  lecteurs  que  Munich  professe  aujourd'hui  le  culte  de  la  couleur,  et 
que  Dusseldorf  renonce  d'un  côté  au  romantisme,  de  l'autre  au  genre 
comique,  croira-t-il  que  ces  écoles  s'en  vont?  Les  conditions  de  la  vie  ar- 
tiste sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  toute  l'Allemagne,  et  les  effets 
qu'elles  produisent  ne  peuvent  manquer  de  présenter  une  grande  ana- 
logie. 

Ces  conditions,  dont  il  faut  dire  un  mot,  sont  des  plus  favorables  aux 
intérêts  matériels  des  artistes.  Ils  ont  toutes  les  facilités  possibles  pour 
étudier,  pour  vendre,  pour  obtenir  des  commandes:  que  veulent-ils  de 
de  plus  ?  Le  public  a  pour  eux  une  sympathie  sincère,  peu  éclairée  si  l'on 
veut;  mais  qu'importe?  puisque  sympathie  il  y  a!  Enfin  vingt  villes  dif- 
férentes leur  offrent  l'excitation  intellectuelle  qui  chez  nous  est  concen- 
trée dans  Paris.  Encore  une  fois  que  veulent-ils  de  plus?  Grâce  aux 
innombrables  sociétés  des  amis  (ou  plutôt  des  bourreaux)  de  l'art,  le 
débutant  écoule  rapidement  l'œuvre  imparfaite,  et  ignore  les  luttes  si 
dures  que  soutiennent  les  artistes  français.  Un  titre  piquant,  une  saillie, 
un  geste  pathétique,  et  le  voilà  proclamé  peintre,  qu'il  sache  tenir  ou 
non  un  pinceau.  Peu  de  jeunes  gens  sont  en  état  de  résister  à  ces  séduc- 
tions. Ils  gagnent  de  l'argent,  mais  si  la  fortune  seule  leur  souriait,  la 
conscience  pourrait  leur  reprocher  de  faire  de  l'industrie.  Le  mal  est 
qu'ils  obtiennent  en  outre  la  considération  et  la  célébrité,  c'est-à-dire  la 
suprême  consécration  du  talent  et  du  savoir.  Ils  ne  voient  pas  au  delà. 
Ainsi  naissent  ces  gloires  locales  qui  surgissent  tout  à  coup  devant  l'étran- 
ger, à  quelque  exposition  internationale,  et  qui  restent  pour  lui  une 
énigme  indéchiffrable.  Il  arrive  donc  que  ces  encouragements  aux  artistes 
deviennent  funestes  à  l'art.  Ignorant  les  luttes  avec  les  difficultés  de 
l'exécution,   ignorant  les  luttes  contre  la  vie,    ils   sont  bien  capables 
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d'avoir  leur  moment  d'humour,  et  leur  moment  d'inspiration ,  mais  ils 
n'ont  pas  la  force  de  poursuivre  un  travail  avec  la  persévérance  et  la  vo- 
lonté qui  font  de  l'idée  première,  de  l'idée  informe,  l'œuvre  d'art  par- 
faite. 

L'Autriche  nous  en  offre  la  preuve  la  plus  éloquente.  Parmi  les 
quelques  centaines  de  tableaux -qu'elle  a  envoyés,  il  n'y  en  a  pas  seule- 
ment douze  qui  fixent  l'attention  du  visiteur  le  plus  indulgent.  Ses  com- 
positions historiques  ont  subi  le  sort  général.  Passons  sur  elles.  Mais  ses 
tableaux  de  genre,  —  qui  l'aurait  cru?  —  sont  en  décadence,  et  de 
beaucoup  inférieurs  à  ceux  de  la  génération  précédente,  à  ceux  de 
Waldmûller,  de  Danhauser,  etc.  Et  cependant,  à  ne  consulter  que  le 
nombre  des  artistes  établis  à  Vienne,  à  ne  consulter  que  le  chiffre  des 
acquisitions  des  sociétés  artistiques  et  des  amateurs  de  cette  ville,  l'art 
devrait  y  être  en  progrès. 

Prenons  même  Munich  qui,  au  xix''  siècle,  est  le  vrai  temple  de  l'art. 
Que  de  ressources  pour  les  artistes,  que  de  modèles  excellents  :  des  mil- 
liers de  tableaux  anciens  dans  les  galeries  publiques ,  des  édifices  ad- 
mirables, la  Glyptothèque,  les  Propylées,  le  Musée  national,  le  plus  riche 
du  monde.  Que  d'efforts  sincères  et  persévérants  de  la  part  des  habitants 
pour  mettre  du  style  dans  leurs  constructions,  dans  leurs  ameublements! 
que  de  sacrifices  pour  occuper  ces  mille  artistes  établis  à  Munich  !  L'art  a 
vraiment  pris  racine  dans  les  mœurs,  et  il  doit  prospérer  à  moins  que  les 
enseignements  de  l'histoire  ne  nous  abusent...  Un  roi  plus  généreux  que 
prudent  veut  d'un  coup  offrir  aux  artistes  l'occasion  la  plus  grandiose 
de  développer  leur  génie;  il  veut  que  cette  fleur  si  lente  à  s'ouvrir 
s'épanouisse  subitement,  et  il  commande  à  la  fois  les  cent  cinquante 
fresques  (plus  exactement  cent  quarante-trois)  colossales  du  Musée  na- 
tional et  les  trente  énormes  compositions  destinées  au  Rlaximilia- 
neum.  Les  peintres  en  effet  répondent  à  son  appel,  et  ils  exécutent 
en  trois  ou  quatre  ans  (de  1860  à  1865)  ces  travaux  qui  auraient  dû 
occuper  toute  une  génération.  Confiées  à  des  jeunes  gens  auxquels  cet 
honneur  montait  à  la  tête,  ou  à  des  hommes  plus  mûrs  déroutés  par  cette 
précipitation,  ces  commandes  ont  hâté  la  chute  de  la  fresque  et  de 
l'école  de  Munich. 

A  Dasseldorf  enfin,  d'autres  causes  encore  viennent  favoriser  la  déca- 
dence ou  arrêter  l'essor  de  l'art.  L'Académie  est  en  guerre  avec  les  élèves, 
avec  les  artistes,  avec  elle-même  ;  depuis  plusieurs  années  elle  n'a  plus 
de  directeur,  plus  d'action.  Un  peintre  éminent  de  cette  ville  m'a  assuré 
qu'on  avait  été  sur  le  point  de  défendre  les  modèles  de  femmes,  même 
pour  les  têtes,  et  qu'on  enseignait  le  dessin  aux  élèves  en  leur  faisant 
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copier  des  gravures.  Que  l'heureux  système  des  hachures  y  régne  encore, 
c'est  ce  que  nous  prouve  le  carton  de  M.  Wislicenus,  professeur  à  l'Aca- 
démie de  Dusseldorf,  l'Olympe. 

Sur  les  ruines  de  tous  ces  vieux  systèmes  s'élève  une  génération  jeune 
et  ardente  qui  a  pour  signe  de  ralliement  le  culte  de  la  forme.  Tous  ces 
artistes,  Victor  MuUer,  Lenbach,  Mackart,  Adam,  Max,  Czermak,  Canon, 
Fùssli,  sont  libres  de  toute  tradition  allemande  et  de  toute  entrave,  et  ils 
puisent  leurs  inspirations  soit  directement  aux  sources,  en  Italie  ou  dans 
les  Pays-Bas,  soit  dans  la  contrée  qui  s'est  donné  la  mission  d'accom- 
moder les  exemples  du  passé  aux  exigences  du  xix"  siècle,  en  France.  Les 
excès  qu'ils  commettent,  il  faut  les  leur  pardonner;  une  révolution  ne 
se  fait  pas  à  moins.  L'Allemagne  traversera  quelques  années  de  réalisme, 
et  d'un  réalisme  aussi  complet  que  celui  des  Courbet  et  des  Daubigny. 
Elle  le  sait  et  elle  espère  que  ce  régime  retrempera  ses  forces  et  la  récon- 
ciliera avec  la  vraie  nature  et  le  vrai  art.  Son  génie  est  assez  puissant 
pour  lui  permettre  de  se  dégager  de  nouveau  quand  il  en  sera  temps. 

Les  novateurs  s'essayent  surtout  dans  le  genre,  et  dans  le  genre  fan- 
taisiste, qui  emprunte  à  l'histoire  tantôt  ses  sujets,  tantôt  ses  dimen- 
sions. Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables  qu'ils  ont  fournies,  je 
citerai  l'Esquisse  de  Jean  Mackart,  de  Salzbourg,  établi  à  Munich,  la 
Poursuite  de  la  Fortune  de  R.  Henneberg,  de  Berlin,  Ilmnlel  au  cime- 
tière de  Victor  Muller,  à  Munich,  et  quelques  autres  toiles  de  moindre 
importance  de  MM.  Lindenschmit,  Max,  etc.  Etudions-les  séparément. 

M.  Mackart  est  le  Richard  Wagner  (d'autres  disent  l'Oflenbach)  de 
la  peinture  allemande.  Sa  réputation  ne  date  que  d'une  année,  et  déjà 
il  compte  ses  partisans  enthousiastes  et  ses  détracteurs.  J'ai  vu  quatre 
ouvrages  de  lui.  D'abord,  ces  fameux  panneaux  tantôt  appelés  les  Sept 
Péchés  capitaux,  tantôt  la  Peste  de  Florence,  tantôt  enfin  le  Songe  d'un 
viveur,  tant  admirés  et  tant  critiqués  en  Allemagne,  en  1868,  prosaïque- 
ment refusés  au  Salon  de  cette  année  et  actuellement  exposés  chez 
M.  Goupil.  En  second  lieu,  j'ai  vu  à  Vienne  un  tableau  inachevé  dont  je 
ne  me  rappelle  plus  exactement  le  sujet.  Enfin  à  Munich  j'ai  fait  connais- 
sance avec  Y  Esquisse  jjour  la  décoration  d'une  salle  (à  M.  de  Kaulbach), 
et  avec  les  Nymphes  venant  toucher  le  luth  d'un  chanteur  endormi  (galerie 
Schack).  Il  serait  téméraire  de  vouloir  porter  un  jugement  définitif  sur 
cet  artiste  d'après  quatre  œuvres  qui  se  sont  suivies  de  près,  mais  il  est 
permis  de  chercher  dans  ces  œuvres  les  élémeats  dont  se  composent  son 
système  et  son  succès.  Les  Nymphes  de  la  galerie  Schack  (1866)  ont 
appris  au  public  et  à  l'artiste  lui-même  qu'il  était  incapable  de  dessiner 
ou  de  peindre  de  grandes  figures.  L'Esquisse  de  la  présente  Exposition 
n.  —  2'  PÉRIODE.  41 
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eonfirme  cette  observation  ;  bien  plus,  elle  l'étend  même  aux  figures  de 
petites  dimensions.  Les  toi-ses,  les  bras,  les  jambes  sont  également  in- 
corrects, et  quant  aux  mains,  le  peintre  les  a  presque  toutes  escamotées 
pour  cacher  son  manque  de  science  anatomique.  Ces  différentes  expé- 
riences ont  clairement  montré  à  l'auteur  qu'il  ne  pouvait  pas  réussir  dans 
la  grande  peinture.  11  a  bravement  pi-is  son  parti  de  cette  découverte. 
Renonçant  aux  voies  suivies  par  le  vulgaire,  il  a  cherché  un  genre  qui 
n'exigeait  ni  connaissance  du  dessin,  ni  connaissance  de  la  peinture, 
mais  uniquement  un  certain  goût  général  pour  l'association  des  couleurs, 
et  ce  genre,  il  Ta  trouvé.  L'Esquisse  exposée  nous  fait  toucher  du  doigt 
tous  les  ressorts  du  mécanisme  savant  et  ingénieux  qu'il  a  imaginé.  Un, 
encadrement  arcbitectonique  très-riche,  en  forme  de  buffet,  renferme, 
en  trois  compartiments,  une  ronde  de  femmes  et  un  cortège  triomphal 
dont  les  héroïnes  fonnent  des  gi'oupes  très-pittoresques.  Des  emblèmes 
variés,  instruments  scientifiques  ou  artistiques,  ustensiles  de  ménage,  etc. , 
sont  peints  sur  les  différentes  parties  du  buffet  et  témoignent  d'une  en- 
tente remarquable  des  lois  de  la  décoration.  Enfin  le  ton  de  l'or  sur 
lequel  se  détachent  les  figures,  le  ton  brun  des  pampres  et  des  fleurs, 
et  le  ton  tantôt  rouge  tantôt  blanc  des  chairs,  composent  un  accord  vrai- 
ment merveilleux,  d'une  richesse  éblouissante  et  d'un  charme  tout  mu- 
sical ;  leur  assemblage  offre  toute  la  poésie  de  l'automne  et  de  la  feuille 
morte. 

Évidemment  M.  Mackart  a  sa  palette  à  lui  et  n'imite  personne.  Il  a 
découvert  une  veine  précieuse.  Saura-t-il  l'exploiter?  A-t-il  assez  d' étoffe- 
en  lui  pour  féconder  et  mûrir  les  germes  jetés  dans  ces  premiers  essais  ? 
ou  bien,  aveuglé  par  son  premier  succès,  se  croira-t-il  arrivé  au  but  et 
se  bornera-t-il  à  recopier  éternellement  les  Sept  Pcclics  capitaux?  C'est 
une  question  de  personnalité  qu'on  ne  saurait  résoudre.  Mais  on  peut 
dès  à  présent  juger  les  ouvrages  que  j'ai  mentionnés  ci-dessus,  et  en 
particulier  l'Esquisse.  Les  formes  de  ces  héroïnes  qui  flottent  entre  la 
mollesse  de  l'enfance  et  la  rondeur  de  l'âge  mûr,  l'expression  repous- 
sante des  tètes  n'autorisent  que  trop  le  reproche  d'immoralité  qu'on  a 
asdressé  à  cet  art.  Non-seulement  M.  Mackart  rabaisse  le  corps  humain 
au  rôle  de  simple  ornement  et  ne  lui  accorde  pas  plus  d'importance 
qu'aux  tentures  ou  aux  fleurs,  mais  encore  il  l'altère  et  lui  donne  une 
teinte  mate  et  cadavéreuse  propre  à  faire  ressortir  les  tons  d'or  ou  de 
pourpre.  Cette  peinture  est  donc  malsaine  à  quelque  point  de  vue  qu'on 
se  place,  et  il  faut  la  condamner,  quelles  que  soient  d'ailleurs  l'habileté 
de  l'auteur  et  la  conviction  qu'il  apporte  dans  son  système. 

Si  la  Poursuite  de  la  Fortune  (1868,  à  la  Galerie  nationale  de  Berlin) 
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n'avait  pas  tant  plu  à  Berlin,  où  elle  a  été  exposée  en  premier  lieu,  on 
l'admirerait  davantage  ici  et  on  pèserait  plus  équitablement  ses  qualités 
et  ses  défauts.  Un  jeune  homme  à  cheval,  en  costume  de  la  Renaissance, 
se  précipite  après  la  Fortune,  jolie  figure  nue  qui  voltige  devant  lui  sur 
une  bulle  de  savon,  une  couronne  à  la  main.  Il  ne  voit  pas  l'abhiie  qui  le 
sépare  d'elle,  il  ne  voit  pas  la  mort  qui  galope  derrière  lui,  et  il  lance 
résolument  son  cheval  par-dessus  le  corps  de  son  amante,  qui  gît  à  terre 
tuée  par  son  abandon.  L'image  est  élégante  et  ingénieuse;  si  elle  manque 
d'originalité,  elle  possède  du  moins  un  grand  charme  poétique  et  pitto- 
resque ;  la  composition  est  facile  et  harmonieuse,  le  coloris  a  de  la  vivacité, 
les  attitudes  sont  pleines  de  "grâce  ou  de  fougue,  et  tout  se  réunit  pour 
faire  de  la  Poiirsuile  de  la  Fortune  l'œuvre  la  plus  brillante.  Mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  y  chercher  autre  chose  que  cet  éclat  qui  captive  la 
foule.  La  toile  ne  résiste  pas  à  un  examen  attentif.  La  couleur  est  de 
convention ,  hardie ,  mais  sans  étude  et  sans  profondeur ,  le  dessin  est 
faible  et  tout  à  fait  faux  dans  le  cou  du  cheval.  M.  R.  Henneberg,  qui 
€St  un  homme  de  talent  et  qui  a  aussi  été  apprécié  en  France,  où  il  a 
obtenu  une  médaille  en  1857,  me  paraît  avoir  choisi  une  voie  qui  le 
conduira  certainement  au  succès  et  à  la  fortune,  mais  qui  l'éloigné  de 
plus  en  plus  du  grand  art. 

M.  Victor  Mùller,  de  Munich,  élève  de  Couture,  expose  un  Ilamlet  au 
cimetière.  Hamlet,  assis  sur  un  tombeau,  tourne  la  tète  vers  le  cortège 
funèbre  qu'il  entend  approcher,  et  il  le  contemple,  en  proie  à  des  pensées 
amères.  Horatio  cherche  en  vain  à  le  calmer.  Le  mouvement  brusque  et 
passionné  de  Hamlet  est  d'un  effet  heureux  ;  mais  l'action  n' est-elle  pas 
trop  momentanée,  et  l'ensemble  de  la  composition  a-t-il  assez  d'impor- 
tance et  assez  de  signification?  La  couleur  me  paraît  plus  remarquable 
que  l'idée,  elle  prouve  que  M.  Mûller  a  profité  des  leçons  du  maître; 
elle  est  grasse  et  étudiée  à  l'extrême;  le  modelé  des  têtes  et  des  mains 
est  fort  distingué,  et  certains  tons  argentins  ont  une  finesse  admirable. 
Mais  la  lourdeur  du  fond,  l'absence  d'air,  l'emploi  de  couleurs  locales 
trop  prononcées,  font  oublier  ces  mérites  et  donnent  au  tableau  l'aspect 
d'une  grisaille. 

M.  Max,  dont  la  Martyre  a  eu  beaucoup  de  succès  il  y  a  quelques 
années,  ressemble  à  M.  Mûller,  et  pour  le  soin  qu'il  donne  au  coloris  et 
pour  le  choix  de  ses  sujets,  toujours  assez  bizarres.  L'Analomiste  (vieil- 
lard à  barbe  blanche,  assis  devant  le  cadavre  d'une  jeune  fille)  contient 
de  belles  parties;  l'alliance  des  tons  est  noble  et  douce,  et  le  passage 
du  vêtement  noir  du  médecin  au  drap  blanc  qui  recouvre  la  jeune  fille 
témoigne  d'une  grande  habileté.  Mais  ce  tableau  a  un  grave  défaut  : 
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calculé  pour  l'effet,  il  ne  produit  pas  d'effet.  La  Nonne  mélancolique  mé- 
rite plus  de  reproches  et  moins  d'éloges.  Nous  sommes  au  printemps.  Une 
jeune  nonne  vient  de  s'asseoir  sur  le  gazon ,  dans  un  jardin  clos  de 
murs;  elle  a  ôté  ses  souliers,  posé  à  terre  un  livre  d'heures,  et  elle  rêve, 
tandis  que  des  papillons  se  posent  sur  ses  pieds.  Ce  tableau  est  on  ne 
peut  plus  maniéré,  et,  sans  quelques  fragments  fort  réussis,  par  exemple 
la  tête  de  la  nonne,  il  faudrait  le  rejeter  complètement. 

M.  Lindenschmit  est  aussi  coloriste,  et  il  cherche  ses  inspirations  dans 
l'école  belge.  Son  JJlric  de  Ilutten  se  prenant  de  querelle  dans  iine  auberge 
avec  des  gentilshommes  français  (1869)  montre  une  certaine  hardiesse  de 
composition  et  de  touche,  mais  manque  d'intérêt.  Le  Jeune  Luther  chez 
son  ami  André  Prob  (1869)  est  assez  solide  de  couleur,  mais  pauvre  d'in- 
vention. Dans  la  Fondation  de  l'Ordre  des  jésuites,  l'idée  joue  un  rôle 
plus  grand.  La  vivacité  de  ces  têtes  amaigries  par  le  jeûne  et  la  prière, 
aux  yeux  caves  et  au  teint  flétri,  leur  expression  recueillie  et  convaincue, 
nous  montrent  qu'il  se  passe  quelque  chose  de  solennel,  et  que  l'acte  au- 
quel ces  hommes  se  préparent  ne  sera  pas  vulgaire  et  sans  portée.  Mais 
M.  Lindenschmit  a  trop  macéré  sa  couleur;  à  force  de  la  frotter  et  de  la 
tourmenter  il  lui  a  enlevé  toute  vie  et  toute  saveur.  Les  Plaisirs  du  cou- 
vent (un  vieux  moine  entre  un  verre  de  vin  et  des  livres)  sont  un  petit 
chef-d'œuvre  de  couleur  et  d'esprit. 

Après  ces  différents  artistes,  qui  s'inspirent  tous  de  quelque  grand 
maître  ou  de  quelque  grande  école,  mais  qui  ne  se  bornent  pas  au  rôle 
de  copistes  ni  à  celui  de  peintres  de  genre,  se  placent  quelques  hommes 
fort  habiles  qui  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  du  pastiche.  M.  Seitz,  de 
Munich,  serre  d'assez  près  Gérard  Dov  et  François  Miéris  ;  mais  il  ne  met 
pas  assez  de  chaleur  dans  son  coloris  et  pas  assez  d'imagination  dans 
ses  sujets.  M.  A.  Burger,  de  Francfort,  imite  Téniers  avec  une  bravoure 
étonnante.  La  Tour  du  j^ont  de  Prague  de  M.  R.  Alt,  de  Vienne,  un  des 
aquarellistes  allemands  les  plus  distingués,  est  d'un  fini  et  d'une  solidité 
remarquables.  Chez  M.  Grûtzner,  de  Munich,  l'exécution  au  contraire  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer;  mais  la  veine  comique  n'en  est  que  plus 
riche.  Falstaff  passant  en  revue  ses  recrues,  là  Brasserie  des  Moines,  etc., 
sont  des  compositions  remplies  de  motifs  aussi  gais  que  spirituels. 
Mais  l'auteur  ne  sait  pas  encore  les  faire  valoir,  et  il  n'a  pas,  assez  de 
charlatanisme. 

Les  peintres  de  mœurs  champêtres  abondent  comme  on  pouvait  s'y 
attendre.  Sauf  trois  ou  quatre,  ils  se  traînent  dans  la  vieille  ornière,  et, 
plus  que  leui's  confrères  du  genre  historique  ou  fantaisiste,  il  négligent 
la  couleur.  Expliquons-nous  cependant.  Ils  se  préoccupent  à  la  vérité  du 
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moyen  de  faire  entrer  dans  leurs  tableaux  les  sept  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel,  et  se  gardent  bien  d'en  omettre  une  seule;  mais  par  cette  juxtaposition 
banale  ils  ne  produisent  aussi  que  l'effet  d'un  arc-en-ciel  éternel.  De  tels 
coloristes  ressemblent  à  un  musicien  qui  n'emploierait  jamais  que  l'ac- 
cord parfait.  Dans  la  composition,  ils  varient  entre  le  ton  comique  et  le 
ton  sentimental,  et  confondent  ces  deux  extrêmes  dans  un  même  ennui. 
11  faut  que  leurs  paysans  rient  ou  pleurent,  comme  si  les  paysans,  qui 
sont  des  bommes  aussi  bien  que  les  artistes  qui  leur  ont  voué  leur  pinceau, 
étaient  condamnés  à  perpétuité  à  la  grimace  ou  aux  larmes.  La  naïveté 
qu'ils  affectent  achève  de  les  rendre  odieux.  Mais  voici  un  homme  et  un 
artiste,  M.  Riefstahl,  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  Il  voit  juste,  sent 
profondément,  et  il  sait  exprimer  ce  qu'il  sent.  Ses  deux  tableaux.  Prière 
des  paires  de  Passeyr  (1864,  à  la  Galerie  nationale  de  Berlin)  et  le  Jour 
des  morts  dans  la  forêt  de  Brcgenz  (1869),  comptent  parmi  les  œuvres 
les  plus  parfaites  de  l'Exposition  et  méritent  une  place  à  côté  des  meil- 
leurs toiles  de  Breton  et  de  Brion.  Le  pi-emier  représente  des  pâtres  tyro- 
liens faisant  leur  prière  du  matin  devant  une  petite  chapelle  blanche  au 
milieu  des  montagnes,  les  uns  à  genoux,  d'autres  debout,  tous  recueillis 
et  attentifs  à  la  lecture  faite  par  le  plus  vieux  d'entre  eux.  Les  types  sont 
vrais  et  dignes,  les  attitudes  variées,  et  la  piété  de  ces  braves  gens  est 
intime  et  touchante.  Au  point  de  vue  du  sentiment  cette  œuvre  est  par- 
faite. Ses  qualités  techniques  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Le 
groupement  des  figures  est  aussi  pittoresque  que  naturel,  et,  vu  de  près 
ou  de  loin,  il  n'offre  ni  lacune  ni  surcharge.  L'air  qui  enveloppe  la  scène 
est  pur  et  subtil,  il  laisse  aux  couleurs  voyantes  des  habits  toute  leur 
crudité,  il  n'atténue  ni  l'aspect  crayeux  des  montagnes,  ni  la  blancheur 
éclatante  du  crépi  de  chaux  de  la  chapelle.  Au  premier  abord  on  est 
donc  tenté  de  reprochera  la  Prière  des  pâtres  une  certaine  dureté; 
mais  on  revient  bien  vite  de  cette  impression,  et  on  ne  tarde  pas  à  com- 
prendre la  science  profonde  avec  laquelle  la  lumière  a  été  distribuée,  la 
justesse  des  valeurs,  l'excellence  de  la  perspective  aérienne;  on  préfère 
alors  la  froideur  de  ce  ton  à  la  mollesse  de  la  plupart  des  autres  tableaux 
champêtres.  Le  Jour  des  morts  forme  une  sorte  de  pendant  à  la  Prière 
des  pâtres.  Des  villageois,  portant  à  la  main  de  petits  cierges  allumés,  vi- 
sitent le  cimetière  où  reposent  leurs  parents,  leurs  amis  ;  les  uns  pleurent, 
d'autres  rêvent  tristement,  d'autres,  plus  occupés  des  signes  extérieurs 
de  la  douleur,  déposent  des  couronnes  sur  les  tombeaux.  Déjà  le  crépus- 
cule assombrit  le  paysage,  et  les  figures  se  meuvent  tranquillement, 
solennellement,  concentrant  sur  leurs  habits  d'un  bleu  foncé  la  lumière 
qui  reste  encore.  C'est  le  silence  du  soir  traduit  en  peinture.  La  compo- 
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sitiou  du  Jour  des  morts  est  plus  lâchée  que  celle  des  Pâtres,  mais  les 
détails  et  le  paysage  sont  infiniment  poétiques. 

M.  Vautier  expose  deux  toiles  déjà  connues,  que  j'ai  revues  ave  le  plus 
grand  plaisir,  Y  Antiquaire  (1865)  et  la  Leçon  de  danse  (Salon  de  1868). 
Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  leurs  qualités  exquises,  cette  mimique  si 
précise  et  si  aisée,  ces  types  si  frappants,  cet  humour  qui  ne  dégénère 
jamais  en  caricature.  Je  me  borne  à  regretter  que  l'artiste  n'ait  pas  été 
plus  prodigue  envers  l'Exposition.  —  Nous  avions  fondé  les  plus  belles 
espérances  sur  M.  Paul  Meyerheim  fds,  sur  la  foi  de  sa  Ménagerie  du 
Salon  de  1866;  de  ses  deux  ouvrages  exposés  le  plus  ancien  seul,  les  Enfants 
savoyards  (1867),  le  montre  en  progrès  et  nous  offre  une  composition 
sérieuse  et  habile,  et  une  exécution  soignée.  Le  Bouquiniste ,  au  con- 
traire (1869),  est  ennuyeux,  mal  inventé  et  durement  peint,  et  il  im- 
pose à  M.  Meyerheim  la  nécessité  de  prendre  rapidement  sa  revanche. 
Les  Suites  de  la  retenue  (1869)  de  M.  Geerz,  de  Dusseldorf,  nous  exposent 
le  sort  d'un  petit  paysan  qui  a  été  puni  à  l'école  et  qui  arrive  à  la  maison 
au  moment  où  les  autres  sont  déjà  assis  à  table.  Son  père  lui  fait  une 
réprimande,  sa  sœur  se  moque  de  lui  et  le  pauvre  garçon  prend  trop  à 
cœur  ces  reproches  plus  bienveillants  que  sévères.  M.  Geerz  me  paraît 
être  un  élève  de  M.  Vautier,  dont  il  suit  les  traces  avec  beaucoup  de  bon- 
heur. Son  petit  tableau  est  bien  senti  et  bien  exécuté,  malgré  une  cer- 
taine incertitude  dans  la  touche. 

A  qui  le  nom  de  Ivnaus  ne  rappelle-t-il  la  gaieté  un  peu  comique  des 
villageois,  leur  rire  franc  ou  narquois,  auquel  se  mêle  de  temps  en  temps 
une  larme?  Qui  ne  serait  séduit  devant  ce  portrait  si  spirituel,  si  caractéris- 
tique de  M.  Ravené  (1857),  le  célèbre  amateur  de  tableaux  de  Berlin, 
essuyant  ses  lunettes,  examinant  un  petit  joyau  dont  il  vient  d'enrichir 
sa  galerie?  Qui  ne  sent  toutes  les  émotions  de  l'enfance  devant  ce  repas 
de  bambins  (1869),  qui  singent  les  attitudes  et  les  passions  de  leurs 
parents  placés  à  la  grande  table?  Clarté,  sûreté  de  l'expression,  richesse 
d'invention,  tout  est  réuni  dans  ces  toiles.  Le  portrait  de  M.  Ravené  est 
à  la  fois  un  portrait  et  un  tableau  de  genre;  l'artiste  y  a  concentré  dans 
une  personnalité  connue  et  intéressante  les  sentiments  de  cette  caste  si 
curieuse  des  collectionneurs.  Le  Be^jas  d'enfants  est  un  parallèle  des  plus 
heureux  entre  les  deux  extrémités  de  la  vie,  l'enfance  et  la  vieillesse  ;  par- 
tout enfin,  dans  les  œuvres  de  Knaus,  nous  trouvons  une  force  d'expansion 
qui  lui  fait  toucher  simultanément  toutes  les  cordes  sensibles,  et  qui 
séduit  toutes  les  classes  et  tous  les  âges.  Ce  Bepas  d'enfants  est  une 
œuvre  ravissante  ;  la  mine  composée  de  cette  petite  blonde  qui  refuse  de 
se  laisser  embrasser  par  son  cavalier,  la  colère  des  deux  gamins  qui  se 
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battent,  la  tendre  sollicitude  de  la  sœur  aînée,  elle-même  encore  enfant, 
pour  le  marmot  qu'elle  tient  sur  ses  genoux,  forment  les  épisodes  d'une 
épopée  de  l'enfance.  Chaque  geste  porte,  les  motifs  abondent  et  varient  à 
l'infini.  Mais  il  y  a  un  revers  à  tout;  l'exécution  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Les  têtes  du  premier  plan  sont  trop  dures  et  trop  finies,  celles  du  second 
plan  ti'op  sommaires,  la  lumière  qui  devrait  envelopper  et  réchauffer 
toute  la  composition  manque,  le  sol  ne  fuit  pas,  de  loin  le  groupement 
présente  des  trous  fort  disgracieux.  Les  mêmes  défauts  se  rencontrent 
dans  un  portrait  d'homme  assis,  tenant  une  plume  à  la  main  (1868), 
bien  inférieur  à  celui  de  M.  Ravené.  Dès  que  M.  Knaus  se  néglige  un  peu, 
il  perd  subitement  toute  sa 'science  de  peintre,  et  il  dit  les  plus  jolies 
choses  dans  une  langue  barbare.  Que  voulez-vous?  on  ne  saurait  être  à 
la  fois  Ostade  et...  Knaus.  —  Les  têtes  d'étude  au  crayon  noir  du  même 
artiste  sont  curieuses  pour  la  connaissance  de  ses  habitudes,  mais  nul- 
lement réussies.  Leur  style  est  trop  archaïque,  l'ambition  d'imiter 
Ilolbein  aussi  exactement  que  possible  a  étouffé  l'originalité  de  M.  Knaus, 
et  lui  a  fait  perdre  ce  don  si  précieux  de  pouvoir  représenter  la  vie  dans 
sa  vérité  immédiate. 

Le  portrait  est  un  genre  plus  modeste  et  moins  amusant.  Mais  son 
importance  à  l'Exposition  internationale  de  Munich  est  telle  que  je  ne  sau- 
rais le  passer  sous  silence.  L'Allemagne  a  envoyé  une  foule  de  portraits 
remarquables  en  eux-mêmes  et  gages  certains  d'un  avenir  bi'illant. 
Une  école,  formée  d'hier,  dont  nous  ne  soupçonnions  pas  l'existence, 
paraît  se  proposer  la  régénération  de  l'art  allemand  par  le  portrait, 
par  la  connaissance  plus  approfondie  de  la  forme  humaine,  et  par  une 
observation  plus  pénétrante  des  caractères.  Elle  commence  par  se  rendre 
maître  de  l'individu,  avant  de  tenter  la  représentation  de  l'époque  ou  de 
la  nation. 

En  première  ligne  je  nommerai  M.  Lenbach,  de  Munich.  M.  Lenbach 
est  l'auteur  d'étonnantes  copies  d'après  le  Titien  (galerie  Schack),  de 
copies  moins  réussies  d'après  Murillo,  Velasquez  et  autres  ;  et  en  copiant 
les  vieux  maîtres  il  est  devenu  maître  à  son  tour.  A  l'Exposition  univer- 
selle de  1867  il  a  obtenu  une  médaille  de  troisième  classe.  Les  portraits 
du  baron  de  Hornstein,  du  graveur  Geyer,  de-M.  d'Ozeroff,  sont  pleins  de 
vie  et  de  caractère,  et  témoignent  d'une  science  profonde  du  coloris.  Ces 
physionomies  blondes,  un  peu  vagues,  aux  contours  incertains,  sont  admi- 
rablement bien  modelées  et  peintes.  Les  yeux  surtout  sont  beaux,  quoique 
l'artiste  paraisse  avoir  obtenu  leur  éclat  par  des  moyens  un  peu  grossiers, 
en  entassant  sur  la  pupille  une  sorte  d'émail  translucide,  ou  en  poussant 
la  toile  par  derrière  pour  leur  donner  un  certain  relief.  Ils  répandent  leur 
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charme  sur  toute  la  figure,  et  forment  le  foyer  de  la  vie  des  héros  de 
M.  Lenbach;  on  prétend  même  que  plus  il  s'éloigne  de  cette  partie,  plus 
il  devient  faible.  D'autres  portraits  d'hommes  du  même  auteur  sont 
moins  réussis;  celui  du  romancier  Paul  Heyse  n'est  qu'un  pastiche  de 
van  Dyck.  Évidemment  dans  cette  œuvre  les  réminiscences  classiques 
ont  étouffé  l'originalité  naissante  de  l'artiste.  Les  lauriers  du  Titien,  de 
Velasquez,  ou  même  de  Ricard,  l'empêchent  de  dormir.  Je  ferai  le  même 
reproche  aux  portraits  de  femmes  ;  grâce  et  naturel,  légère  teinte  senti- 
mentale ou  railleuse,  rien  ne  leur  manque,  si  ce  n'est  la  vie  et  la  vérité. 
L'habitude  du  copiste  est  encore  aux  prises  avec  les  velléités  d'indépen- 
dance. Mais  peu  à  peu  M.  Lenbach  se  dégagera  complètement,  et  il 
exprimera,  dans  la  belle  forme  des  vieux  maîtres,  les  idées  qui  lui  sont 
propres.  Nous  l'attendons  au  prochain  Salon. 

Le  portrait  d'une  dame  en  robe  de  velours  noir,  par  M.  Fïissli,  est 
digne  de  toute  notre  admiration.  La  dame  se  tient  debout,  les  mains 
croisées,  et  elle  nous  regarde  en  face,  tout  en  paraissant  rêver.  Le  calme 
et  le  sérieux  de  sa  physionomie  nous  subjuguent  et  nous  montrent  que 
nous  avons  devant  nous  un  caractère.  J'aimerais  à  m'étendre  sur  les  mé- 
rites de  l'exécution ,  qui  me  semble  large  et  solide  ;  mais  le  tableau  est 
placé  trop  haut  pour  qu'on  puisse  bien  l'examiner.  —  M.  Leibl,  un  tout 
jeune  homme,  à  ce  que  j'entends  dire,  expose  plusieurs  portraits  des  plus 
intéressants.  La  main  est  encore  inexpérimentée,  mais  cette  main,  on  la 
reconnaît  déjà  de  loin  ;  la  science  manque,  et  non  le  talent;  or,  la  science 
s'acquiert.  —  Le  portrait  en  pied  de  M""-'  G.,  de  Francfort,  par  M.  Canon 
(né  à  Vienne,  établi  à  Stuttgart)  est  un  des  piliers  de  l'Exposition  alle- 
mande. A  une  autre  occasion  déjà  j'ai  parlé  du  talent  de  coloriste  de 
M.  Canon;  ici  il  se  révèle  dans  toute  sa  puissance.  La  carnation  de  la 
tête  est  chaude  et  intense,  et  forme  un  contraste  harmonieux  avec  la  cou- 
leur noire  de  la  robe,  que  des  mains  parfaitement  modelées  font  à  leur 
tour  ressortir  ;  une  atmosphère  lumineuse  enveloppe  le  tout,  La  pose 
est  pleine  de  naturel  et  de  distinction,  et  tout  se  réunit  pour  assurer 
à  l'œuvre  de  M.  Canon  une  place  d'honneur  et  pour  nous  faire  désirer 
que  cet  artiste  éminent  soit  aussi  connu  en  France.  —  Les  portraits  de 
M.  G.  Richter,  de  Berlin,  offrent  des  qualités  sérieuses;  mais  leur  ton  est 
trop  laiteux,  et  leur  exécution  trop  jolie. 

Le  paysage  allemand  se  présente  à  nous  au  moment  où  nos  forces  et 
celles  du  lecteur,  sans  doute,  sont  épuisées.  Il  nous  faut  pourtant  l'étu- 
dier dès  à  présent  pour  en  hnir  avec  la  peinture,  et  pour  pouvoir,  dans 
un  autre  travail,  nous  occuper  exclusivement  des  dessins,  de  la  gravure, 
de  la  statuaire  et  de  l'architecture  à  l'Exposition  internationale  de  Mu- 
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nich.  Nous  le  traiterons  fort  sommairement.  Le  paysage  de  nos  voisins  se 
trouve  dans  une  période  de  transition ,  comme  toutes  les  autres  parties 
de  la  peinture  allemande  contemporaine.  Deux  camps  sont  encore  en  pré- 
sence; mais  l'issue  du  combat  n'est  pas  douteuse  :  la  victoire  restera  à  la 
nouvelle  école.  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  les  clairs  de  lune,  les  gla- 
ciers et  les  lacs,  les  ruines,  formaient,  pour  les  paysagistes  d'outre-Rhin, 
toute  la  nature.  Aujourd'hui  encore  ils  remplissent  plus  d'un  tableau; 
mais  on  voit  cependant  que  les  artistes  jeunes  et  doués  s'occupent  chacun 
de  défricher  laborieusement  son  coin  de  terre,  en  attendant  qu'une  con- 
naissance plus  intime  de  la  nature  et  des  procédés  de  l'art  leur  permette 
de  l'embrasser  de  nouveau  dans  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  variété. 

Les  productions  des  deux  Achenbach  comptent,  comme  on  pouvait  le 
prévoir,  parmi  lesmeilleures  de  l'Exposition.  Je  citerai  la  Vice  d'un  village 
hollandais,  de  M.  André  Achenbach  (1866,  à  la  Galerie  nationale  de 
Berlin)  ;  le  Jour  de  fête  à  Subiacco  et  le  Soir  dans  la  campagne  de 
Rome,  par  M.  Oswald  Achenbach  ,  œuvres  pleines  d'esprit  et  d'observa- 
tions. Je  parlerai  ici  de  la  Vue  des  côtes  de  Norvège,  de  M.  Gude,  quoi- 
qu'elle devrait  figurer  dans  le  paragraphe  consacré  aux  marines. 
Mais  la  faiblesse  des  ouvrages  de  ce  genre  envoyés  à  l'Exposition  ne  permet 
pas  de  leur  assigner  une  place  à  part,  et  la  Vue  des  côtes  de  Norvège 
elle-même  ne  compte  pas  parmi  les  meilleures  créations  de  cet  artiste 
distingué.  Comme  cette  eau  est  lourde  et  Opaque,  comme  les  vagues 
sont  traitées  d'une  manière  mesquine,  et  que  cela  est  loin  de  Ziem  ou  de 
Masure  !  On  ne  saurait  pourtant  lui  refuser  un  certain  caractère  de  gran- 
deur. —  La  mort  récente  d'Edouard  Hildebrandt,  élève  d'Isabey,  a  laissé 
un  grand  vide  dans  les  rangs  des  paysagistes  allemands.  A  la  présente 
Exposition  nous  pouvons  apprécier  ses  qualités  brillantes,  non  pas  dans 
ses  tableaux  à  l'huile,  trop  discordants  et  trop  chargés  de  couleur,  mais 
dans  ses  aquarelles,  qui  sont  vraiment  magistrales.  Elles  font  vivement 
regretter  sa  fm  prématurée.  Les  études  d'après  nature,  prises  en  Nor- 
vège, en  Italie,  en  Egypte,  et  dans  une  foule  d'autres  contrées,  allient 
à  la  hardiesse  et  à  la  vivacité  une  justesse  de  ton  étonnante  et  un  pro- 
fond sentiment  poétique.  —  Le  Printemps  de  M.  Charles  Seibels,  de  Dus- 
seldorf,  témoigne  d'un  travail  consciencieux  et  habile.  Il  représente  une 
route  sur  laquelle  s'avancent  des  moutons  conduits  par  une  jeune  fille.  La 
perspective  linéaire  a  trop  préoccupé  l'artiste  et  ces  nombreux  rayons 
concourant  vers  un  même  but  donnent  au  tableau  quelque  chose  de  sec 
et  de  compassé;  la  perspective  aérienne,  par  contre,  ne  vaut  rien.  Mais 
malgré  ses  défauts,  l'œuvre  de  M.  Seibels  a  du  mérite.  —  Le  paysage  de 
M.  Lonimen,  de  Dusseldorf,  a  beaucoup  de  fougue  et  de  caractère.  L'au- 
n.  —  f  PÉRIODE.  42 
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teur  l'a  traité  comme  il  aurait  traité  une  masse  mobile,  la  nier,  par 
exemple,  ou  les  nuages,  et  il  a  oublié  de  rendre  les  terrains  plus  fermes, 
et  les  arbres  plus  solides.  — ■  Dans  la  Halle  au  milieu  des  champs, 
M.  Louis  Hartmann,  de  Munich,  accorde  une  importance  à  peu  près 
égale  aux  figures  et  au  paysage.  Mais  les  deux  héros  du  paysage  alle- 
mand sont  MM.  Lier  et  Schleïch.  Une  originalité  puissante  et  une 
science  profonde  qui  n'exclut  pas  la  poésie  régnent  dans  les  Quatre 
jiarties  de  la  journée,  de  M.  Lier,  et  dans  les  Bords  de  V Isaar,  de 
M.  Schleïch.  Ces  deux  maîtres  paraissent  propres  à  faire  école  et  à 
grouper  autour  d'eux  tous  ces  jeunes  talents  qui  n'ont  besoin  que  de 
direction.  Plus  d'un  s'annoncent  à  la  présente  Exposition  par  des  ou- 
vrages sérieux  et  brillants.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ni  les  étudier, 
ni  même  les  énumérer  ici.  Mais  nous  espérons  les  retrouver  à  une  pro- 
chaine exposition  en  même  temps  que  cette  foule  d'autres  peintres  de 
talent  que  nous  n'avons  pu  mentionner  dans  cette  rapide  revue  des 
œuvres  exposées  au  Palais  de  cristal.  Ils  seront  alors  les  soutiens  de 
cette  nouvelle  école  allemande,  dont  nous  n'avons  pu,  pour  le  moment, 
que  saluer  l'apparition,  et  dont  nous  admirerons  d'ici  à  peu  de  temps 
l'ensemble  imposant  et  la  prodigieuse  vitalité. 

EUGÈNE     MUNÏZ. 

8  seplembre. 

P. -S.  —  Le  travail  qui  précède  était  déjà  achevé  et  expédié  quand 
il  s'est  produit  un  événement  — •  je  puis  l'appeler  de  ce  nom  —  que  je  ne 
saurais  passer  sous  silence,  et  que  je  mentionnerai  rapidement  à  la  suite 
de  cette  correspondance.  Je  veux  parler  de  l'apparition  de  la  Divine 
Tragédie  de  M.  Chenavard.  Ce  tableau  figurait  il  est  vrai  depuis  quelque 
temps  déjà  à  l'Exposition,  mais  il  n'avait  pu  être  jusqu'à  présent  ni 
remarqué,  ni  critiqué,  ni  admiré,  par  la  raison  qu'il  n'a  pas  encore  été  vu. 
Cette  grande  machine  est  arrivé  à  Munich  en  même  temps  que  le  Hal- 
lali de  Courbet,  lorsque  déjà  le  Salon  était  rempli,  et  que  le  directeur 
de  l'Exposition,  M.  Schleïch,  qui,  par  parenthèse,  est  un  paysagiste, 
avait  terminé  ses  arrangements  et  fait  son  siège.  Avant  de  dérouler  les 
deux  toiles,  il  a  cherché  pendant  une  semaine  un  pan  de  mur  qui  piàt  les 
contenir,  et  pour  en  finir,  il  les  a  suspendues  dans  une  salle  dont  les  visi- 
teurs ne  soupçonnaient  pas  l'existence,  à  telles  enseignes  que  beaucoup 
d'entre  eux  sont  partis  avec  la  conviction  que  le  tableau  de  M.  Chena- 
vard et  celui  de  M.  Courbet  ne  figuraient  pas  au  Salon  de  Munich,  ou  n'y 
étaient  pas  encore  arrivés. 
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Cependant  le  directeur  paysagiste  ayant  fait  une  absence,  ceux  qui  le 
remplaçaient  ont  pris  sur  eux  de  tirer  les  deux  grandes  toiles  de  leur 
obscurité  pour  leur  donner  june  place  plus  convenable,  en  les  substi- 
tuant à  des  cartons  peu  intéressants.  La  Divine  Tragédie  a  été  mise  hier 
seulement,  7  septembre,  dans  le  salon  d'honneur  en  toute  lumière. 

Chacun  peut  maintenant  pénétrer  du  regard  dans  cette  composition 
profonde,  nombreuse,  pleine  et  fière,  où  tant  d'idées  s'agitent  sous  des 
formes  héroïques.  En  ce  moment  on  est  en  train  d'enlever  deux  statues 
qui  obstruaient  la  vue  du  tableau,  et  déjà  les  étrangers  qui  sont  dans  le 
secret  de  l'art,  et  quelques  artistes  indigènes  qui  se  rattachent,  au  moins 
en  pensée,  à  la  tradition,  se  pressent  devant  la  Divine  Tragédie  et  sem- 
blent s'étonner  que  l'école  qui  avait  illustré  la  Bavière  ait  abdiqué  en 
faveur  d'un  peintre  français,  nourri  de  la  substance  des  grands  maîtres 
italiens,  et  capable  d'exprimer  dans  leur  langue  des  idées  qui  n'étaient 
pas  de  leur  temps,  mais  qui  sont  essentiellement  du  nôtre. 

Peut-être  faut-il  attribuer  au  parti  ultra-clérical  le  peu  d'empresse- 
ment qu'a  montré  le  directeur  à  mettre  en  lumière  un  tableau  si  connu 
en  France  pour  être  philosophique.  Toujours  est-il  qu'en  dépit  des  esprits 
étroits  à  qui  la  philosophie  porte  ombrage,  et  en  dépit  des  paysagistes  et 
des  peintres  d'anecdotes,  qui  se  sentent  très-diminués  et  très-minces  à 
côté  de  cette  grande  et  mâle  peinture,  la  Divine  Tragédie  occupe  dès 
à  présent  dans  les  esprits  la  place  qu'elle  occupe,  depuis  hier,  sur  les 
murailles  de  l'Exposition. 

I'.  M. 
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APPLIQUES    A    L INDUSTRIE 


MUSEE   ORIENTAL 


I.   INDE. 


L'exposition  rétrospective 
faite  par  l'Union  centrale  en 
1 865,  les  vastes  galeries  de 
l'histoire  du  travail  au  Champ 
de  Mars,  en  1867,  avaient 
montré  l'intérêt  qui  s'attache 
au  rapprochement  des  œuvres 
d'art  éparses  dans  les  collec- 
tions publiques  ou  privées,  et 
les  enseignements  précieux  que 
l'histoire  et  l'esthétique  peu- 
vent tirer  de  leur  réunion  for- 
tuite. 

Aujourd'hui  l'Union  cen- 
trale fait  avancer  la  question 
"  d'un  pas  immense  en  spéciali- 
sant les  exhibitions  de  l'espèce  et  en  rései'vant  le  cadre  des  vastes  salons 
du  palais  de  l'industrie  aux  produits  d'art  d'une  seule  contrée  du  globe. 
Cette  fois,  elle  a  voulu  nous  introduire  aux  splendeurs  de  l'Orient. 
L'Orient  !  mot  magique  qui  de  temps  immémorial  a  remué  si  vivement 
l'imagination  des  hommes  ambitieux  de  lumières  nouvelles.  L'Orient! 
problème  toujours  posé  pour  le  philosophe  et  pour  l'artiste. 

N'est-ce  pas  là,  en  effet,  que  les  civilisations  et  les  sciences  ont  eu 
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leur  berceau?  n'est-ce  pas  là  le  point  d'où  nous  arrivent  sans  cesse  de 
nouvelles  merveilles  d'art? 

Comment  s'en  étonner?  Endormies  dans  leur  jeunesse  antique,  les 
populations  de  l'Orient  ne  se  sont  point  usées  à  la  recherche  d'idées  pro- 
gressives ;  satisfaites  de  leurs  vieilles  religions,  de  leurs  gouvernements 
immuables,  elles  ont  consacré  leur  poésie  à  chanter  l'œuvre  éternelle  de 
la  nature,  et  leur  énergie  à  résister  au  changement.  C'est  là,  même,  une 
des  causes  qui  ont  souvent  égaré  la  critique  ;  on  a  voulu  trouver  dans  le 
travail  des  hommes  la  trace  des  commotions  violentes  que  l'histoire  révèle 
et,  ne  la  trouvant  pas,  on  a  cru  à  des  lacunes  qui  n'existent  point. 

Précisons  :  dès  l'époque  mythologique,  l'Inde  était  un  but  de  con- 
quête ;  envahie  d'âge  en  âge,  soumise  aux  caprices  des  vainqueurs, 
qu'ils  s'appelassent  Secander  (Alexandre),  Mahalib  l'Arabe,  Mohammed, 
Cassim  ou  Timour,  elle  a  constamment  travaillé  à  rétablir  ses  anciennes 
mœurs,  et  à  consacrer  par  les  arts  les  types  de  la  splendeur  primitive. 

Aussi,  en  entrant  dans  la  salle  ouverte  aux  ouvrages  indiens,  une 
sorte  de  gêne  vous  saisit,  l'âge  de  tous  les  types  semble  s'effacer  dans 
une  commune  uniformité  de  goût,  et  si  quelques-uns  portent  le  sceau  mo- 
derne, onne  sait  assigner  la  distance  qui  les  sépare  des  autres. 

Les  divinités  surtout  arrêtent  l'observateur.  Qu'elles  soient  taillées 
dans  le  marbre  ou  l'albâtre,  coulées  en  bronze  rudimen taire  ou  ciselées 
avec  un  soin  et  une  patience  à  défier  nos  meilleurs  artisans,  ce  sont  tou- 
jours ces  idoles  aux  bras  multiples,  aux  gestes  mystérieux,  à  la  rigidité 
archaïque  dont  les  souverains  musulmans  avaient  la  sainte  horreur.  Et 
pourtant,  si  la  perfection  de  la  main-d'œuvre  attire  le  curieux  devant  la 
statuette  appartenant  à  M""  la  baronne  Salomon  de  Rothschild,  une  foule 
d'autres,  entièrement  dorées,  rehaussées  de  rubis,  sont  non  moins  dignes 
d'intérêt,  car  elles  avaient  évidemment  pour  but  de  rappeler  aux  fidèles 
Brahmanes  ces  statues  en  or  massif,  aux  yeux  formés  de  colossales  pierres 
précieuses,  dont  la  spoliation  enrichit  si  souvent  les  envahisseurs  de 
l'Inde,  attirés  en  partie  par  le  luxe  insensé  des  temples  et  des  palais. 

Ce  luxe,  le  Musée  oriental  en  conserve  la  trace;  qu'on  jette  les  yeux 
sur  les  vitrines  qui  contiennent  les  armes,  combien  en  verra-t-on  qui 
semblent  faites  pour  charger  le  bras  d'un  héros? 

Ce  sont  des  haches  à  lames  de  damas  incrusté  d'or;  des  poignards, 
des  sabres  dont  les  poignées  en  cristal  de  roche  ou  en  jade  disparaissent 
sous  des  végétations  d'or  et  d'émeraudes  s' épanouissant  en  fleurs  de 
rubis,  d'hyacinte,  de  saphir  ou  de  diamant,  tandis  que  les  lames  ciselées 
laissent  courir  des  perles  dans  leurs  rainures  à  jour  ou  se  chargent  de 
larges  nervures  d'or  ciselé.   Dans   ces  sortes  de  joyaux   exposés  par 
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M""'  la  baronne  Salomon  de  Rothschild,  MM.  le  comte  de  Nieuwerkerke, 
Basilewsky,  B.  de  Monville  et  Jules  Jacquemart,  l'exiguïté  des  poignées 
s'ajoute  au  luxe  pour  révéler  une  race  efféminée  habituée  à  se  soumettre 
à  tous  les  jougs. 


ÉE      AVEC      INCRUSTATION       DR       Rt 

(Collection    du    marquis    d  Hertfoid.  ) 


Quel  est  le  souverain  qui,  endormi  sur  son  masnad,  mâchant  le  bétel 
et  la  noix  d'arec,  se  faisait  éventer  par  des  serviteurs  armés  de  chasse- 
mouches  en  plumes  de  paon,  à  la  poignée  de  jade  rehaussée  de  rubis, 
semblables  à  celui  de  M'"^  de  Rothschild?  Quelle  Begun  chargeait  ses  bras 
des  bracelets  en  pagode  si  richement  ornés,  exposés  par  M.  de  Vassoigne, 
et  ces  autres,  de  la  même  collection,  où  des  oiseaux  fantastiques 
semblent  fixer  sur  vous  leurs  yeux  ardents  formés  de  rubis  portés  sur  des 
tentacules  d'or? 

Répétons-le,  tout  cela  émerveille  et  surprend,  car  le  système  d'orne- 
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mentation,  les  figures  hiératiques  accotées  sur  le  zébu  de  l'Inde,  semblent 
empruntés  à  la  décoration  de  ces  antiques  temples  d'Eilora  creusés  sous 
les  montagnes,  et  qui  ont  ainsi  échappé  en  partie  aux  ravages  du  temps 
et  de  la  barbarie. 

Cette  même  ornementation  est  celle  d'une  des  plus  prodigieuses 
merveilles  d'art  exposées  dans  les  galeries,  nous  voulons  parler  du  croc 
de  cornac  appartenant  à  M'"'  la  baronne  Salomon  de  Rothschild.  Prise 
dans  une  masse  de  métal  fouillée  à  jour,  cette  arme  a  pour  motif  prin- 
cipal et  comme  centre  la  figure  de  Cârtikeia  montée  sur  un  paon;  la 
nervure  de  sa  lame  droite,  insérée  dans  un  culot,  soutient  l'ogive  fleu- 
ronnée  qui  domine  le  nimÈe  du  dieu  de  la  guerre;  deux  lions  fantas- 
tiques adossés  portent,  l'un  une  partie  tranchante,  sorte  de  petite  hache, 
l'autre  une  grande  lame  courbe  et  pointue  toute  couverte  de  ciselures 
détachées  représentant  des  animaux  fabuleux ,  des  hommes  à  tête 
monstrueuse  allant  se  perdre  en  rinceaux  dans  les  grainetis  d'une  ner- 
vure environnée  d'une  série  d'animaux  plus  petits.  La  hampe,  terminée 
en  tête  menaçante  et  protégée  par  une  garde,  est  toute  damasquinée  de 
fins  motifs  d'or.  Destinée  sans  doute  au  gardien  de  l'éléphant  sacré,  cette 
arme,  encore  formidable  malgré  sa  beauté,  ne  peut  être  comparée  à 
aucun  autre  des  travaux  exposés,  sinon  le  délicieux  sceptre  placé  dans 
la  même  vitrine  et  appartenant  à  M.  Dugleré. 

Mais  laissons  ces  œuvres  mystérieuses  pour  nous  arrêter  à  des  produits 
peut-être  plus  récents,  ou  du  moins  dont  la  décoration  est  plus  facile 
à  dater  pour  nous.  Voici  les  jades,  et  là  les  artistes  de  l'Inde  ont  droit  à 
une  mention  particulière,  car  ils  dépassent,  par  la  délicatesse  du  travail, 
ce  que  les  Chinois  ont  créé  de  plus  fin  ;  chez  eux  cette  délicatesse  est 
poussée  si  loin,  qu'ils  se  contentent  parfois  de  réduire  la  matière  à  la 
minceur  du  papier  ou  de  l'assouplir  en  lobes  imitant  la  forme  d'une  fleur, 
comme  sur  la  boîte  de  M.  le  duc  de  Martina  ;  si,  au  contraire,  le  lapi- 
daire veut  chercher  l'abondance  des  détails,  il  fait  courir  sur  la  pierre 
translucide  des  feuilles  d'acanthe  aussi  pures  que  celles  des  Grecs  et  des 
bouquets  réguliers  du  plus  grand  style.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
parfait  dans  ce  genre  qu'une  théière  élevée  appartenant  à  M.  le  baron 
Alphonse  de  Rothschild,  et  une  petite  potiche  rectangulaire  de  la  collec- 
tion .Martina;  son  pied,  découpé  comme  une  marguerite,  ne  saurait 
poser  sans  risques;  aussi  est-elle  parvenue  en  Europe  dans  un  étui 
doublé  de  crépon,  commandé  sans  doute  par  un  curieux  japonais,  der- 
nier possesseur  de  la  pièce.  Nous  pourrions  citer  encore  une  coupe  cou- 
verte à  deux  anses,  des  plateaux  à  bord  à  peine  relevé,  à  M.  le  duc  de 
Martina,  appréciateur  délicat  des  ouvrages  de  l'Inde  et  de  la  Perse;  mais 
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nous  ne  saurions  oublier  le  splendide  miroir  en  jade  incrusté  de  pierres 
de  diverses  couleurs,  ni  les  boîtes  de  M.  Edouard  André,  ni  plusieurs 
autres  pièces  élégantes  de  la  collection  Lafaulotte. 

Un  travail  particulièrement  affectionné  par  les  Hindous  est  celui  du 
métal  noir  incrusté  d'argent,  qui  semble  être  un  alliage  de  nickel.  Le 
ton  mat  de  la  matière  détache  à  merveille  les  réseaux  à  fleurs,  les  bor- 
dures dentelées,  les  bouquets  épanouis  répandus  à  sa  surface.  Rien  de 
plus  bea.u  dans  ce  genre  que  l'aiguière  à  ablutions  appartenant  à  M""  de 
Rothschild;  ici  l'argent  n'est  point  en  simple  apphque,  il  fait  relief  et 
l'artiste  a  ciselé  les  fleurs  et  les  ornements  avec  un  goût  parfait.  Cette 
aiguière  repose  sur  son  récipient  à  obturateur  percé  de  trous,  en  sorte 
que  le  dernier  convive  puisse  laver  ses  mains  à  l'issue  du  repas  sans 
apercevoir  le  liquide  qui  a  baigné  les  doigts  de  ceux  que  leur  rang  ap- 
pelait à  être  servis  d'abord.  Parmi  les  pièces  incrustées  en  argent  poli, 
rien  n'est  riche  et  éclatant  comme  les  vases  et  bouteilles  appartenant  à 
MM.  Schefer  et  Léonce  Mahou,  une  coupe  couverte  à  M.  Larroque  et  une 
autre  bouteille  de  haut  style  de  la  collection  Reiber.  Dans  le  nombre  des 
autres  pièces  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  décrire,  quelques-unes 
nous  sont  signalées  comme  persanes.  Disons  ici,  pour  le  nickel  comme 
pour  les  autres  matières,  qu'il  est  souvent  fort  difficile  de  séparer  les 
provenances  de  ces  deux  pays.  Toutes  les  contrées  de  l'Inde  ont  été 
momentanément  occupées  par  des  conquérants  étrangers;  dans  leurs 
incursions  violentes,  les  Persans  ont  souvent  emmené  en  esclavage  une 
grande  partie  de  la  population  des  villes;  il  ne  serait  donc  pas  surpre- 
nant que  des  artistes  hindous  eussent  travaillé  en  Perse,  ou  que  des  Per- 
sans eussent  imposé  leur  goût  à  des  ateliers  conquis. 

D'ailleurs,  le  seul  contact  amené  par  les  relations  commerciales  sufilt 
pour  que  deux  peuples  arrivent  à  ccfafondre  leurs  produits;  la  vitrine  de 
M'""  la  baronne  de  Rothschild  va  nous  en  fournir  la  preuve  :  on  y  voit  deux 
assiettes  en  émail  indien  qu'il  serait  facile  de  confondre  avec  les  cloi- 
sonnés chinois;  mais,  en  étudiant  mieux,  on  s'aperçoit  bientôt  d'une  sen- 
sible différence  technique  ;  ici  les  cloisons  partielles  retiennent  une  ma- 
tière à  deux  couches  superposées  et  restées  translucides,  comme  dans 
l'émail  sur  résille  d'or;  d'ailleurs  la  rigidité  des  bouquets,  le  genre  des 
oiseaux,  annoncent  un  art  différent  de  celui  du  Céleste  Empire. 

Le  travail  du  bronze  et  du  cuivre  repoussé  est  probablement  dans  le 
même  cas  ;  il  est  dans  les  vitrines  et  sur  les  cimaises  bien  des  vases,  des 
cafetières,  dont  on  hésiterait  à  aflirmer  la  nationalité. 

Quant  à  la  porcelaine,  les  échantillons  en  sont  si  rares  chez  nous 
qu'il  faut  une  observation  attentive,  aidée  par  l'expérience,  pour  les  re- 
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connaître  parmi  les  autres  céramiques  orientales.  L'Exposition  nous  offre, 
dans  cette  Spécialité,  trois  genres  de  travaux  :  la  coupe  de  M'""  de  Roth- 
schild, œuvre  essentiellement  nationale,  empreinte  du  goût  des  étoffes 


et  des  peintures,  est  évidemment  inspirée  par  la  vue  d'un  émail  cloi- 
sonné, sans  doute  rehaussé  de  gemmes.  D'autres  porcelaines  viennent 
bientôt  montrer  ce  que  nous  avions  vainement  cherché  dans  les  autres 
produits  :  l'inHuence  musulmane.  De  longues  inscriptions  d'or,  tirées  du 
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Coran  et  contenues  dans  des  médaillons  ou  entre  des  lignes  émaillées, 
sont  la  principale  ornementation  ;  le  fond  bleu  au  grand  feu  losange  d'or 
et  semé  de  croissants  et  d'étoiles  révèle  également  l'islamisme;  on  ne 
retrouve  le  goût  indien  que  dans  une  fine  broderie  de  fleur  l'eléguée  sur 
le  bord  des  pièces;  les  collections  Gasnault,  Schefer,  Maliuet  et  la 
nôtre  ont  fourni  ce  type.  Deux  compotiers  appartenant  à  M.  Jacqueley- 
Bey  sont  dépourvus  d'inscriptions,  tout  en  conservant  le  même  fond 
constellé;  les  médaillons  contiennent  des  bouquets  d'or  d'inspiration 
chinoise.  Nous  retrouvons  l'idée  indienne  dans  un  brûle-parfum  fond 
brun,  à  fleurs  d'engobe  (collection  Paul  Gasnault),  et  dans  une  charmante 
théière  vermicellée,  avec  fleurs  en  bleu  turquoise,  à  M.  le  duc  de  Martina. 
Des  gargoulettes  en  forme  d'éléphant,  un  pot  couvert  du  musée  de  Li- 
moges, de  petites  buires,  échappent  à  toute  classification  chronologique. 
Quant  à  l'époque  de  la  commande  européenne,  elle  se  manifeste  claire- 
ment par  les  pièces  appartenant  à  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Jaurès,  à 
M.  le  comte  de  Liesville,  à  M.  Gasnault  et  à  nous-même  :  on  y  voit  peu 
à  peu  les  fines  broderies,  les  bordures  minutieuses  s'eff'acer  devant  le 
dessin  français  ;  les  armoiries  elles-mêmes  aident  à  retrouver  des  dates, 
lorsquelles  ne  sont  pas  inscrites,  comme  dans  le  curieux  bol  uniquement 
décoré  des  médailles  frappées  par  la  Hollande  en  1710  et  1718  (  à  M.  de 
Liesville). 

Dans  cette  course  rapide,  avons-nous  mentionné  tout  ce  que  l'Inde 
pouvait  off'rir  de  curieux?  Non;  car,  mdépendamment  des  étoffes  pré- 
cieuses qu'il  faut  découvrir  parmi  les  exhibitions  de  produits  modernes, 
nous  n'avons  pas  parlé  des  vitrines  où  M.  Gréhan,  consul  de  Siam,  ex- 
pose les  œuvres  de  cette  contrée  peu  connue.  Et  combien  de  choses  à  y 
voir,  depuis  les  masques  de  théâtre  à  figures  symboliques,  coiffés  de  la 
tiare  sacrée,  jusqu'aux  langoutis  de  soie,  brochés  des  plus  merveilleux 
dessins  ;  depuis  les  coupes  à  bétel,  en  or  massif  teinté  de  rouge  et  fine- 
ment ciselé,  jusqu'aux  tabourets  dorés,  sur  lesquels  s'appuient  les  tala- 
poins,  jusqu'aux  vases  à  offrandes,  aux  armes  et  aux  instruments  de 
musique!  C'est  un  volume  tout  entier  qu'il  faudrait  consacrer  à  cette 
contrée  méconnue,  dont  l'art  tient  comme  une  sorte  de  milieu  entre 
ceux  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Notons  comme  particulièrement  inté- 
ressante une  théière  en  émail  peint  (collection  Jules  Jacquemart)  qui, 
rapprochée  des  singulières  porcelaines  de  Siam,  en  montre  l'intention 
imitative. 

Ajoutons  que  la  même  collection  ollre  une  précieuse  série  de  chaus- 
sures orientales,  dans  laquelle  on  trouve  tous  les  degrés  d'art  et  de 
richesse  :  là  c'est  la  sandale  rudimentaire  en  lanières  de  cuir  ou  en  rotin. 
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ici  la  mule  délicate  des  femmes  du  harem,  plus  loin  la  botte  brodée  du 
radjah;  on  s'arrête  frappé  de  la  relation  étroite  existant  entre  certaines 
pièces  de  cette  suite  et  les  chaussures  de  l'antiquité.  Ces  sandales  de 
Pondichéry  enveloppant  le  pied  de  leurs  bandelettes  tressées  et  damas- 
quinées d'argent  ne  sont-elles  pas  la  copie,  sinon  le  type  de  la  crépide 
des  Grecs? 

Nous  venons  de  parler  de  Pondichéry  :  que  le  lecteur  nous  permette 
de  l'arrêter  un  moment  devant  l'exposition  des  colonies,  ne  fût-ce  que 
pour  y  voir  les  bois  incrustés  de  nacre  et  d'argent  et  quelques  bronzes 
aussi  beaux  que  ceux  de  la  Chine. 

Au  surplus,  le  guide  le  plus  sûr  que  puisse  désirer  le  curieux  pour 
étudier  la  salle  de  l'Inde,  ce  sont  les  fines  miniatures  qu'y  ont  exposées 
MM.  B.  de  Monville,  Jules  Jacquemart,  GeflVier,  Michelin,  Leroy-Ladurie 
etBaur.  Quelques-unes,  datées  par  les  noms  qu'elles  portent  ou  par  leur 
style,  annonçant  l'époque  de  Baber  ou  d'Akbar,  fourniraient  au  cher- 
cheur patient  le  modèle  des  costumes,  des  meubles ,  des  étoffes  et  des 
objets  d'art  dont  nous  nous  efforcions  tout  à  l'heure  de  faire  apprécier  le 
mérite. 

II.   PERSE. 

Mais  passons;  d'autres  trésors  nous  appellent,  car,  il  faut  le  procla- 
mer, nulle  part  et  à  aucune  époque  on  n'a  vu  réunion  plus  nombreuse  et 
plus  splendide  de  ces  œuvres  estimées  que  les  curieux  se  disputent  à  si 
haut  prix. 

Dans  cet  ensemble  éblouissant,  l'œil  s'égare  d'abord  et  demande  à 
l'esprit  de  le  guider  sans  partialité;  or,  voici  les  dépouilles  de  grands 
monuments,  et  l'esprit  voudrait  que  la  première  place  leur  fût  réservée; 
oui,  mais  ces  fragments  sont  de  la  céramique,  et  l'on  croirait...  Pas- 
sons, et  arrêtons-nous  devant  la  vitrine  des  verreries.  Ici,  nouveau 
thème  à  discussions:  comment,  dira-t-on,  vous  nous  parlez  de  la  Perse, 
et  voilà  que  vous  nous  mettez  en  présence  d'œuvres  venues  en  grande 
partie  de  l'Asie  Mineure!  Cela  est  vrai  :  les  belles  lampes  de  mosquées 
rapportées  de  l'Egypte  ou  de  la  Syrie  semblent  avoir  été  fabriquées  dans 
ces  contrées,  et  particulièrement  à  Damas.  M"""  la  bai-onne  Salomon  de 
Rothschild  en  possède  une  d'origine  certaine,  puisqu'elle  a  été  consacrée 
par  Sandjar-Halebi,  qui  s'est  fait  proclamer  sultan  dans  cette  ville  en 
1260,  et  qui  n'y  a  régné  que  trois  mois.  Dans  toutes  les  lampes  exposées, 
ce  qui  frappe  l'œil  d'abord,  ce  sont  les  inscriptions  circulaires  en  grands 
caractères  émaillés  de  bleu  ou  réservés  sur  fond  d'émail  ;  ce  sont  les 
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titres  des  sultans  consécrateurs.  Une  particularité  secondaire ,  curieuse 
peut-être  à  étudier,  est  la  nature  des  signes  renfermés  dans  certains 
médaillons,  et  qu'on  pourrait  assimiler  à  nos  armoiries  européennes. 
Dans  le  spécimen  appartenant  à  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  c'est 
un  mulet  chargé  d'un  coffret;  dans  les  lampes  de  M.  le  comte  de  Nieu- 
werkerke,  de  MM.  Basilewsky,  Schefer  et  Carrand,  c'est  une  sorte  de 
coupe  ou  calice  d'un  rouge  vif;  une  fleur  de  lys  caractérise  celle  de  M.  le 
baron  Alphonse  de  Rothschild,  tandis  qu'un  écu  taillé  en  pointe  figure 
sur  une  autre  à  M.  Schefer.  Cette  armoirie  manque  quelquefois,  comme 
sur  la  lampe  de  M.  Goupil,  dont  le  col  est  simplement  orné  de  fleurs; 
enfin,  des  bordures  ou  des  fonds  sont  comme  damasquinés  en  délicats 
traits  rouges  dessinant  des  arabesques  rehaussées  d'or.  Ces  magni- 
fiques spécimens,  créés  entre  le  xiii=  et  le  xv"  siècle,  donnent  une 
haute  idée  du  talent  des  verriers  arabes  sans  nuire  à  la  réputation  de 
ceux  de  l'Iran;  en  effet,  on  ne  saurait  refuser  à  ceux-ci  la  curieuse  bou- 
teille si  artistement  ornée  qu'expose  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild, 
ni  celle  plus  catactéristique  encore  par  ses  riches  entrelacs  et  ses  médail- 
lons à  fong-hoangs,  tirée  de  la  collection  de  M;  le  baron  Alphonse  de 
Rothschild.  Une  autre  bouteille  à  anses  travaillées  à  la  pince  (à  M.  Sche- 
fer) peut  être  d'origine  arabe;  quant  à  la  coupe  sur  piédouche,  de  la 
même  collection,  où  l'or  brillant  s'étend  en  bordures  délicates  comme 
un  filigrane  ou  rehausse  une  bordure  à  fines  inscriptions  alternant  avec 
des  personnages  microscopiques,  nul  autre  qu'un  Persan  n'a  pu  la  con- 
cevoir et  l'exécuter.  11  y  a  donc  là  des  analogies  que  les  curieux  parvien- 
dront à  reconnaître  par  une  cridque  sévère,  et  en  repoussant  les  confu- 
sions qu'un  empirisme  commode  introduit  trop  souvent  dans  les  choses 
d'art.  Puisque  nous  avons  commencé  par  les  vitrifications ,  signa- 
lons leur  emploi  en  Perse  sur  les  métaux.  M.  le  duc  de  Martina  expose 
une  boîte  à  bétel  des  plus  curieuses,  en  cuivre  repoussé;  elle  a  reçu  dans 
toutes  ses  cavités  des  émaux  que  l'artiste  a  fondus  sans  les  poncer,  puis 
certains  médaillons  ont  été  parsemés  de  gouttelettes  d'émail  qui  font 
comme  une  décoration  de  demi-perles.  M.  Michelin  est  le  possesseur 
d'une  autre  pièce  non  moins  remarquable  :  c'est  une  aiguière  sur  son 
plateau  en  cuivre  rouge  très-mince,  en  partie  repoussé,  en  partie  gravé 
à  la  pointe;  dans  l'ornementation  saillissent  des  petits  médaillons  circu- 
laires où  l'on  a  figuré,  en  émaux  polis  et  usés  après  la  fusion,  la  figure 
adoptée  par  les  Japonais  pour  exprimer  les  trois  forces  de  la  nature.  Ces 
motifs  clairs,  se  détachant  sur  le  fond  sombre  du  métal ,  sont  du  plus 
piquant  effet. 

Au  surplus,  qui  a  su  travailler  le  cuivre  avec  plus  de  talent  que  les 
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Persans  et  les  Arabes?  Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  bassins  nombreux  qui 
meublent  la  salle,  et  l'on  verra  quelle  infinie  variété  d'ornements  ingé- 
nieux courent  en  relief  ou  se  gravent  sur  le  métal  docile  ;  voici  des  bra- 
seros à  M'""  la  vicomtesse  de  Brémond,  à  MM.  le  capitaine  Jaurès,  le 
comte  de  Mornay,  Méchin,  Goupil  et  Léonce  Mahou;  leurs  dimensions 
colossales  n'ont  pas  effrayé  l'artiste,  qui  les  a  couverts  d'un  véritable 
nielle  de  fins  motifs  servant  de  fond  à  des  inscriptions  élégantes  ; 
d'autres  pièces  aux  mêmes  amateurs  portent  cette  armoiiie  au  calice 
dont  nous  signalions  tout  à  l'heure  la  présence  sur  les  lampes  de  verre. 
Un  bassin  à  M.  Jacqueley-Bey  est  inscrit  du  nom  du  sultan  Abou-Bekr- 
Mohammed  (Maleck-Adel)  ;  d'autres  offrent  dans  leurs  médaillons  des 
sujets  à  figures  incrustés  d'argent.  Quant  aux  flambeaux,  leur  variété,  par 
la  forme  et  par  les  détails,  défie  toute  description.  MM.  Gustave 
de  Rothschild,  Méchin,  Schefer,  en  exposent  dont  le  fût  cylindrique  ou  à 
pans  rappelle  nos  chandeliers  anciens.  MM.  Basilewsky  et  Alphonse 
de  Rothschild  en  ont  dont  la  base  conique,  à  plateau  supérieur,  supporte 
un  fût  très-court,  à  filets  saillants;  des  médaillons,  des  personnages  et 
des  inscriptions  souvent  damasquinés  ornent  ceux-ci;  un  autre,  de  la 
collection  Basilewsky,  supporté  par  trois  pieds,  à  fût  noueux  et  à  large 
cuvette,  semble  se  rapprocher  du  type  byzantin.  Pourtant  la  finesse 
d'ornementation  de  ces  pièces  volumineuses  n'est  rien,  si  on  la  compare 
au  travail  des  boîtes  hémisphériques  couvertes  appartenant  à  MM.  le  baron 
Alphonse  de  Rothschild,  Goupil,  Patrice  Salin  et  à  M.  le  bai'on  Charles 
Davillier,  ou  aux  chauffe-mains  percésà  jour  de  MM.  Delaherche  et  Barre. 

Les  cafetières  finement  ciselées  de  M.  le  baron  de  Sénevas,  de 
MM.  Jacqueley-Bey  et  Cornu,  méritent  aussi  une  étude  sérieuse.  Enfin, 
une  série  d'aiguières,  porte-lampe  et  flambeaux,  exposée  par  M.  Méchin, 
semble  particulièrement  curieuse  par  la  finesse  de  ses  gravures  à  per- 
sonnages et  animaux,  œuvre  évidente  d'un  même  artiste  ou  d'un  même 
atelier. 

Ce  qui  appelle  encore  l'iniérêt,  c'est  la  lampe  de  mosquée  en  cuivre 
peixé  à  jour,  munie  de  ses  chaînes  de  suspension ,  dont  nous  donnons 
la  figure;  comme  la  pièce  du  Louvre,  si  savamment  décrite  par  notre 
ami  A.  de  Longperrier,  elle  montre  le  but  de  ces  offrandes  religieuses  et 
leur  étroite  liaison  avec  le  texte  même  du  Coran. 

Le  temps  nous  manque  pour  nous  arrêter  aux  armes  de  l'Iran  ;  mais 
les  curieux  devront  étudier  en  détail  l'es  trophées  splendides  de  M.  Ba- 
silewsky, du  colonel  baron  Bro  de  Comères  et  de  M.  le  comte  de  Mornay  ; 
ils  y  trouveront  de  nombreux  motifs  d'admiration. 

Pour  terminer  avec  les  métaux,  convierons-nous  les  dames  devant 
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la  vitrine  où  M'""  Schefer  a  placé  ses  gracieux  bijoux?  Les  dames, 
soit:  elles  ont  toute  la  délicatesse  de  goût  nécessaire  pour  juger;  mais 
les  artistes  !  qu'ils  voient  l'étroite  relation  qui  unit  ces  ouvrages  avec  les 
antiques  de  la  collection  Campana;  qu'ils  étudient  ces  tissus  à  mailles 
déliées,  ces  gracieux  motifs  en  strigiles  rehaussés  de  pierres  et  animés 
par  des  pendeloques  tremblantes;  il  y  a  là  mille  motifs  d'inspirations 
neuves. 

Revenons  maintenant  à  notre  chère  céramique,  et  contemplons  d'abord 


les  fragments  architectoniques  et  les  plaques  de  revêtement  qu'on  ne 
pourra  bientôt  plus  retrouver  que  dans  les  collections  européennes.  Voici 
les  morceaux  recueillis  à  Brousse  par  M.  Léon  Parvillée,  et  qui  pro- 
viennent du  tombeau  de  Mahomet  \".  On  sait  quelle  sensation  cette  inté- 
ressante collection  a  produite  en  1867;  elle  donnait  enfin  un  type  certain 
des  fabrications  de  l'Asie  Mineure  au  xiv"  siècle.  Trois  genres  de  procé- 
dés semblent  y  avoir  été  en  usage  :  la  sculpture  émaillée,  les  plaques  à 
dessin  saillant  renfermant  comme  une  cloison  les  couleurs  diverses,  et 
enfin  les  faïences  peintes;  dans  celles-ci  on  distingue  des  carreaux  de 
style  purement  persan,  d'autres  où  les  couleurs  se  dégradent  par  un 
procédé  analogue  à  celui  des  émaux  cloisonnés  byzantins  et  une  véritable 
peinture  sous  couverte  sans  aucune  ressemblance  avec  les  autres  céra- 
miques anciennes. 
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Or,  que  conclure  de  ceci?  Selon  nous,  c'est  que  l'Asie  Mineure,  déjà 
dotée  sous  les  Grecs  d'une  céramique  brillante,  a  ambitionné  une  renais- 
sance à  l'époque  musulmane,  et  que,  pour  y  arriver,  elle  a,  comme  l'en- 
seigne l'histoire,  appelé  des  artistes  de  l'Iran  qui,  formant  école,  ont 
varié  leurs  procédés  en  s'inspirant  de  tout  ce  qu'ils  voyaient  autour 
d'eux.  Plus  cette  école  s'est  prolongée,  plus  elle  a  perdu  les  traditions 
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premières;  cédant  enfin  aux  influences  modernes,  elle  est  entrée  dans  la 
voie  ornementale  que  nous  révèlent  les  petits  vases  d'usage  et  les  tasses 
exposés  par  MM.  Valpinson,  Milet,  Delange,  et  dont  nous  donnons  le 
type. 

Pour  retrouver  les  grandes  arabesques,  les  cyprès  symboliques,  les 
fleurs  aimées  des  Persans,  retournons  donc  aux  revêtements  appartenant 
à  MM.  Meymar,  Collinot,  Savoy  et  G%  et  surtout  constatons  qu'ici  la 
matière,  les  émaux,  le  style,  sont  les  mêmes  dans  les  plaques,  les  vases 
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et  les  vaisselles  diverses.  Nous  allons  par  suite  étudier,  sans  distinction 
d'emploi,  les  décors  variés  que  peut  offrir  la  faïence  persane.  L'un  des 
plus  élégants  est  sans  contredit  celui  où  le  blanc  de  l'émail  s'unit  au 
bleu  de  cobalt  et  au  ton  céleste  ou  turquoise  obtenu  du  cuivre;  la  bou- 
teille à  vin  [surahc)  de  la  collection  Schefer  est  le  chef-d'œuvre  de  ce 
genre,  qu'on  retrouve  d'ailleurs  dans  les  carreaux  de  M.  Meymar,  dans  un 
plat  à  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Jaurès  et  un  charmant  pot  à  anse  à 
M.  Maillet  du  Boullay. 

Plus  riches  encore  sont  les  faïences  où  les  deux  tons  dont  nous  venons 
de  parler  se  mêlent  à  un  vert  olivâtre  rompu  et  au  manganèse  plus  ou 
moins  intense  ;  de  grands  plats  appartenant  à  MM.  Schefer,  Galichon  et 
au  capitaine  Jaurès  sont,  non-seulement  des  modèles  de  vigueur  et  d'har- 
monie par  la  coloration,  mais  aussi  d'admirables  types  du  génie  inventif 
des  ornemanistes  iraniens. 

Arrêtons-nous  maintenant  aux  riches  peintures  où  le  vert  vif,  le  rouge 
intense,  le  bleu  pur  unissent  leur  éclatante  gamme  pour  reproduire  les 
arabesques  parmi  lesquelles  jouent  les  cyprès,  les  tulipes,  les  roses  et 
ces  mille  fleurettes,  ornements  des  jardins  où  aiment  à  rêver  les  poètes. 
Là  encore  MM.  Jaurès,  Patrice  Salin,  D'Mandl,  de  Théis,  de  Sénevas,  ont 
à  nous  montrer  de  brillants  spécimens  :  une  bouteille  à  M.  Meymar  et  des 
pots  à  anse  à  M.  le  baron  de  Sénevas,  au  capitaine  Jaurès,  à  MM.  Schefer 
et  Lequeu  sont  également  remarquables  ;  citons  pourtant  hors  ligne  un 
plat  à  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  où,  sur  un  fond  bleu,  se  découpent 
des  arabesques  et  des  fleurs  entourant  un  bel  oiseau,  le  simorg  fabuleux; 
ce  même  oiseau  se  détache  sur  un  fond  rouge  dans  la  pièce  appartenant 
à  M.  Larroque. 

Pour  nous  toutes  ces  choses  sont  évidemment  persanes  :  leurs  fonds 
imbriqués,  les  objets  qu'elles  représentent  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard;  et  si  nous  devons  chercher  à  l'Exposition  la  trace  de  cette 
fabrique  artiflcielle  et  presque  moderne  de  l'île  de  Rhodes,  nous  en  trou- 
verons les  spécimens  parmi  la  foule  des  céramiques  remarquables  encore, 
mais  d'ordre  secondaire  par  la  matière  et  l'exécution.  C'est  également  à 
la  Perse  qu'il  faut  attribuer  les  plaques  de  revêtement  à  relief  représen- 
tant un  cavalier  et  exposées  par  MM.  le  baron  Davillier,  Meymar  et  Dutuit. 

Une  question  des  plus  curieuses  surgit  à  propos  d'une  faïence  de  la 
collection  Schefer;  c'est  une  lampe  votive  de  la  même  forme  que  celles 
de  verre  émaillé;  ses  inscriptions  la  fout  remonter  au  xV  siècle,  et  elle 
porte  même  le  nom  de  son  auteur.  Or,  deux  choses  sont  à  remarquer 
ici  :  d'abord,  c'est  que  les  lampes  n'avaient  pas  pour  but  spécial  de  con- 
courir à  l'éclairage  des  mosquées;  ensuite,  c'est  qu'il  n'y  a  aucun  rapport 
II.  —  t'  piittioDiî.  44 
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technique  entre  cette  pièce  et  les  autres  faïences  déjà  décrites.  En  effet, 
le  fond  vert  olive  foncé  est  relevé,  à  la  pointe,  d'un  damassé  blanc  qui 
aide  à  enlever,  sans  trop  de  dureté,  les  inscriptions  blanches  et  les  ara- 
besques du  décor.  Ce  système,  nous  le  retrouvons  dans  un  magnifique 
plat  appartenant  à  M.  le  D''  Mandl,  plat  décoré  en  outre  de  fleurons 
d'un  ton  rougeâtre  métallique,  nous  le  revoyons  plus  affaibli  dans  une 
gargoulette  exposée  par  M.  Milet  ;  ces  spécimens,  qu'on  pourrait  éche- 
lonner du  xv^  au  xvii^  siècle,  sont  sans  analogues,  sauf  certaines  plaques 
de  revêtements  du  ix'=  siècle,  à  MM.  Meymar  et  Collinet,  où,  sur  le  même 
fond,  existe  un  damassé  blanc  en  réserve,  servant  à  détacher  de  grands 
caractères  arabes  en  relief,  émaillés  bleus ,  et  des  perroquets  relevés  de 
touches  de  bleu  turquoise.  Il  est  à  remarquer  que  dans  les  diverses  par- 
ties de  cette  frise,  provenant  de  la  mosquée  d'Ebn-Touloun,  au  Caire,  les 
têtes  des  oiseaux  ont  été  brisées  par  des  musulmans  scrupuleux.  Nous 
ne  pouvons  nous  défendre  ici  de  faire  un  rapprochement  :  il  existe  au 
Louvre  un  vase  en  cristal  de  roche  d'origine  arabe  orné  de  palmettes  et 
rinceaux  byzantins  et  du  même  oiseau  ;  ne  pourrait-on  tirer  de  là  une 
probabilité  d'origine,  fortifiée  par  la  forme  et  l'usage  de  la  pièce  de 
M.  Schefer?  La  faïence  à  fond  vert,  à  reflets  métalliques,  serait  alors 
positivement  arabe  et  aurait  servi  peut-être  de  type  aux  ouvrages  dorés 
produits  ultérieurement  par  les  Arabes  et  les  Mores. 

Abordons  maintenant  un  ordre  de  produits  moins  caractérisés,  la  por- 
celaine; et  d'abord,  disons-le  hautement,  la  Perse,  avant  d'obtenir  la 
poterie  kaolinique ,  a  eu  sa  porcelaine  tendre ,  sorte  de  poterie  siliceuse 
intermédiaire  entre  la  faïence  et  la  pâte  translucide  chinoise.  Ici  la  per- 
fection dans  cette  voie  semble  suivre  l'ordre  inverse  des  temps;  nous, 
trouvons  d'abord  la  porcelaine  émail  dans  une  belle  coupe  ornementée  de 
jours  cloisonnés,  exposée  par  M"'  Bury  Palliser;  la  porcelaine  tendre  à 
reflets  métalliques  se  voit  dans  une  jolie  bouteille  à  fond  bleu,  une  autre 
blanche  à  dessins  bruns  de  la  collection  Schefer  et  une  tasse  de  notre 
suite  ;  enfin  la  faïence  en  partie  translucide  se  manifeste  dans  un  porte- 
bouquets  à  M.  Reiber,  une  bouteille  à  pans  et  à  personnages  et  une 
gourde  aplatie  à  piédouche  appartenant  à  M.  le  baron  Ch.  Davillier; 
la  même  demi-porcelaine  presque  moderne,  à  décor  polychrome,  est 
exposée  par  M.  Paul  Gasnault,  avec  de  magnifiques  pièces  ajourées. 

Quant  à  la  porcelaine  dure,  l'emploi  en  était  indiqué  aux  Persans  par 
la  nature  de  leur  sol  et  par  l'exemple  des  peuples  voisins  ;  aussi,  cette 
porcelaine  était-elle  parfaitement  connue  au  xviii^  siècle;  Savary  des 
Crulons  en  parle  en  ces  termes  :  «  On  fait  dans  toute  la  Perse  une  très- 
ci  grande  quantité  de  porcelaine,  mais  si  belle  et  si  parfaite,  qu'elle  se 
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«  distingue  difficilement  de  celle  de  la  Chine  pour  laquelle  les  Ilollan- 
((  dais,  cjui  en  apportent  beaucoup  en  Europe,  ont  assez  souvent  coutume 
a  de  la  donner.  »  Les  catalogues  et  inventaires  du  même  temps  la  nien- 
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tiennent  également;  il  est  donc  à  peine  compréhensible  qu'on  ait  douté 
de  sa  nationalité,  que  l'E.xposition  va  rendre  d'ailleurs  indiscutable. 

Voici  d'abord  une  aiguière  à  laver,  sur  son  plateau  à  jour  (collection 
Schefer),  dont  la  forme  et  l'usage  sont  évidemment  persans;  or,  s'il  était 
permis  d'avancer  un  fait  aussi  singulier,  on  pourrait  dire  qu'elle  est  de 
la  même  main  cju'une  bouteille  en  faïence  e.xposée  par  M.  Meymar  :  c'est 
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la  même  fleur  centrale,  ce  sont  les  rinceaux  analogues,  en  un  mot  c'est 
le  décor  inspiré  par  les  Chinois,  mais  autrement  écrit.  Pour  continuer  à 
parler  des  pièces  bleues,  signalons  une  autre  aiguière  complète  du  musée 
de  Limoges,  mais  surtout  les  trois  autres  aiguières  sans  plateaux  de  la 
collection  Schefer;  deux  se  datent  par  les  armoiries  européennes  qu'elles 
portent,  et  qui  certes  ne  sont  pas  de  commande,  car  les  pièces,  mon- 
tées, en  Perse,  sont  restées  en  usage  dans  le  pays.  La  troisième  est  plus 
curieuse  encore  en  ce  que  sa  surface,  semée  de  fong-hoang  dans  les 
nuages ,  a  été  rehaussée  de  pierres  précieuses  enchâssées  dans  des  cha- 
tons d'orfèvrerie.  Ce  caractère,  saisissable  pour  tous  ceux  qui  auront  étu- 
dié les  jades  de  la  Perse  et  surtout  la  curieuse  coupe  couverte  de  M.  le 
duc  de  Martina ,  s'appuie  sur  deux  autres  :  le  mode  de  cuisson  et  de 
fabrication  des  vases,  et  le  style  des  oiseaux.  En  Perse,  la  porcelaine  est 
mise  au  four  sur  un  gros  sable  qui  reste  attaché  sous  les  pièces,  à  moins- 
qu'on  n'en  use  le  pied  ;  la  pâte,  moins  fine  que  celle  de  Chine,  a  une  ten- 
dance à  se  fendre  dans  les  parties  simplement  collées  à  la  barbotine  :  ici 
cet  accident  s'est  produit;  le  col  s'est  détaché  du  reste  et  a  été  fixé  par 
de  fines  attaches.  Quant  aux  oiseaux,  simorgs  ou  fong-hoangs,  ils  n'ont 
rien  de  l'art  chinois  et  sont  en  tout  semblables  à  ceux  émaillés  sur  la 
bouteille  de  verre  de  M.  de  Piothschild.  Parmi  les  autres  bleus  bien  carac- 
térisés citons  un  grand  bol  gravé  de  bâtons  rompus,  à  M.  Paul  Gasnault, 
et  une  foule  de  vases,  de  plats  et  de  bouteilles  à  vin  ;  trois  de  celles-ci 
appellent  l'attention  par  leurs  bâtons  rompus,  leurs  outres  suspendues 
(motif  uniquement  persan)  et  les  inscriptions  qu'elles  portent;  c'est  un 
quatrain  par  lequel  le  poëte  invite  les  buveurs  à  user  de  la  liqueur  eni- 
vrante et  «  à  oublier  ainsi  les  soucis  de  ce  vallon  de  larmes;  B'Ici  benouch, 
bois  du  vin  !  dit-il,  né  boucl  djudâi-hiderdi,  on  ne  se  sépare  pas  sans 
souffrances  !  deh  siirahi,  donne-moi  la  surahé  !  »  Ces  curieuses  bouteilles 
des  collections  Gasnault,  Michelin  et  de  notre  suite,  sont  doublement  pré- 
cieuses puisque,  en  affirmant  leur  origine ,  elles  nous  instruisent  de  leur 
nom. 

La  porcelaine  dure  de  Perse  admise,  —  et  elle  ne  paraît  pas  discutable 
en  présence  de  ces  spécimens  ni  de  la  délicieuse  petite  bouteille  appar- 
tenant à  M.  le  duc  de  Martina,  où  des  fonds  manganèse  entourent  les 
arabesques  bleues,  —  il  est  facile  de  comprendre  que  des  artistes  rompus 
à  l'emploi  de  la  palette  minérale,  pour  la  décoration  de  leurs  faïences, 
aient  cherché  à  l'appliquer  sur  la  couverte  feldspathique.  Les  porcelaines 
persanes  de  famille  verte  sont  donc  assez  fréquentes  et  parfaitement 
caractérisées  ;  une  gargoulette  qui  nous  appartient  montre ,  par  ses  rin- 
ceaux terminés  en  tulipes  ornementalas,  ses  faux  ^godrons,  etc.,  le  type 
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national,  non  moins  bien  écrit  dans  un  récipient  à  eau  et  une  potiche 
ventrue  à  M'"°  Fleuriot.  Cette  dernière  pièce,  dont  les  fonds  sont  entière- 
ment couverts  de  mosaïques  en  rouge  de  fer,  nous  introduit  à  un  second 
genre  plus  voisin  de  celui  de  la  Chine  ;  les  bouquets,  les  emblèmes  sacrés 
ou  même  les  personnages  sont  empruntés  au  Céleste  Empire:  mais  le  style 
du  dessin,  la  nature  des  émaux,  sont  faciles  à  reconnaître  ;  de  nombreuses 
pièces  à  M.  le  duc  de  Martina,  à  M.  Paul  Gasnault,  à  M'"'  Fleuriot,  repré- 
sentent cette  curieuse  porcelaine  aux  Champs-Elysées  ;  on  remarquera 
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surtout  une  grande  gourde  carrée  de   base ,  émaillée   en  dessous  d'un 
vert  foncé,  et  une  pièce  à  double  paroi  de  la  collection  Martina. 

Cn  décor  intermédiaire  est  celui  où  des  bordures  et  des  bouquets 
sinoiçles  se  mêlent  à  des  palmes  variées;  cette  porcelaine,  répandue  dans 
les  collections  Martina,  Gasnault,  Malinet  et  Fleuriot,  a  toute  la  richesse  des 
étoffes  précieuses  de  cachemire.  Et  comme  si  tous  les  passages  devaient 
se  révéler  dans  ces  curieuses  céramiques,  voiLà  un  récipient  de  narghilé 
oij,  avec  la  décoration  courante  de  la  famille  verte,  se  montre  un  fond 
brun  semblable  au  tse-kin-yeou  des  Chinois.  Classée  dans  la  riche  collec- 
tion de  MvPutuit,  cette  pièce  a  tous  les  intérêts  réunis;  elle  est  jusqu'à 
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présent  la  seule  que  nous  connaissions  pour  l'usage  des  fumeurs;  sa 
calotte  sphérique  inférieure  est  teintée  du  même  vert  intense  que  le  des- 
sous de  la  gourde  de  M.  de  Martina;  enfin  elle  rattache  les  porcelaines  per- 
sanes de  famille  verte  à  la  fabrication  des  théières  et  bouteilles  à  fond  brun 
décoré  de  bouquets  d'engobe  blanche,  exposées  par  MM.  Paul  Gasnault 
et  par  nous-même. 

Nous  pourrions  encore  mentionner,  parmi  les  porcelaines  persanes, 
des  petites  tasses  à  double  paroi  d'un  émail  blanc  voisin  du  blanc  de 
Chine,  mais  dont  l'ornementation  ajom'ée  consiste  en  une  sorte  de  guir- 
lande de  flem's-,  nous  citerions  après  celles-ci  une  tasse  entièrement  à 
jour,  où  les  mêmes  fleurs  sont  rehaussées  de  traits  gravés  dans  la  cou- 
verte, tandis  qu'une  grecque,  enlevée  par  le  même  moyen,  forme  une 
bordure  charmante  vers  le  bord  supérieur. 

Mais  l'espace  nous  manque,  et  nous  avons  encore  une  question  grave 
à  discuter.  Pour  nier  l'existence  des  porcelaines  dures  persanes,  on  s'est 
appuyé  d'abord  sur  le  style  chinois  de  certains  décors,  puis  sur  la  présence 
de  sujets  empruntés  à  la  mythique  ou  à  l'histoire  du  Céleste  Empire  ;  enfin, 
on  a  fait  remarquer  qu'il  arrivait  parfois  que  des  caractères  chinois  ou 
des  marques  emblématiques  occupassent  le  revers  des  pièces.  Le  fait  est 
exact,  il  ne  pouvait  nous  échapper,  et  c'est  là  une  de  ces  raille  choses 
qui  viennent  surprendre  le  travailleur  sérieux  et  le  mettre  en  garde 
contre  ses  convictions  les  plus  arrêtées.  La  raison  dit  bien  qu'au  moment 
où  des  caravanes  nombreuses  apportaient  la  porcelaine  de  Perse  dans  des 
ports  lointains  pour  la  vendre  comme  originaire  de  la  Chine,  il  était 
naturel  qu'elle  eût  tous  les  signes  nécessaires  pour  assurer  la  fraude  ; 
l'étude  prouve  même  ceci  :  c'est  que  la  j^lupart  de  ces  inscriptions  sont 
tronquées,  illisibles  et  tracées  par  des  gens  qui  en  ignoraient  le  sens  et 
même  la  construction  habituelle. 

Eh  JDien  !  nous  ne  nous  retrancherons  pas  derrière  cette  argumenta- 
tion facile,  et  nous  dirons  la  vérité  tout  entière.  Oui,  à  une  certaine  époque, 
que  nous  préciserons  même,  au  commencement  des  grands  Mings,  il  y  a 
eu  relation  étroite  entre  les  fabriques  de  l'Iran  et  celles  du  Céleste  Empire  ; 
certains  vases  laissent  l'observateur  dans  le  doute  sur  leur  origine  réelle  : 
ainsi  une  buire  en  partie  celadonée,  de  la  collection  Malinet.  En  pourrait- 
on  conclure  qu'il  s'agit  là  de  commandes  faites  aux  fabriques  impériales 
de  King-te-tchin  pour  l'empereur  de  la  Perse?  Non,  car  la  date  de  cette 
période  singulière,  c'est-à-dire  le  nien-hao  de  Siouen-te  (1426  à  1435), 
se  retrouve  très-lisiblement  écrite  sous  le  grand  plat  de  faïence  translucide 
qui  nous  appartient  et  dont  le  décor  intérieur  est  entièrement  composé  de 
légendes  persanes  étendues  en  bordure  ou  combinées  en  médaillons; 
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ajoutons  que  nous  avons  observé  d'autres  inscriptions  chinoises,  dynas- 
tiques ou  votives,  sur  des  faïences  persanes  bien  caractérisées  et  à  décor 
national. 

Volontaires  ou  forcées,  les  relations  dont  nous  parlions  plus  haut  ont 
donc  existé,  et,  soit  à  titre  gracieux,  soit  autrement,  le  souverain  de  la 
Perse  a  dû  faire  inscrire  avec  soin,  sur  des  ouvrages  sortis  des  mains  de 
ses  meilleurs  artisans,  le  nom  d'un  potentat  étranger.  Ces  choses  sont 
moins  rares  qu'on  ne  croit  dans  l'histoire  agitée  des  peuples  de  l'extrême 
Orient,  l'Exposition  même  se  charge  de  le  démontrer,  puisque  deux 
petites  coupes  en  émail  cloisonné  de  l'Inde,  de  la  collection  Martina, 
portent,  en  dessous,  en  beaux'" caractères  chinois,  le  mot  tribut. 

A.     JACQUEMART. 


L'ACADEMIE   DE   FRANCE    A   ROME 

D'APRÈS    LA    CORRESPONDANCE    DE    SES    DIRECTEURS 
(166G-1792'). 


SUITE   DES    LETTRES   DE    DETROY. 

23  octobre  1739. 

E  s''  Fournier,  de  la  maladie  duquel  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  informer  (la  petite  vérole),  mourut  le  19  de  ce  mois, 
en  recevant  l' extrême-onction;  le  17,  il  avait  receu  le  via- 
tique. C'est  une  perte  pour  la  peinture;  ce  jeune  homme 
avoit  beaucoup  de  talent,  et  son  aplication  au  travail  me 
fesoit  espérer  qu'il  réussiroit...  J'alai  hier  au  Capitole,  où  l'on  moule  le 
nouveau  Lantin-;  je  trouvai  cet  ouvrage  fort  avancé,  et  il  sera  fini  la 
semaine  prochaine. 

18  mars  1740. 

Le  tableau  de  Y  Orgueil  d'Aman  est  entièrement  fini;  je  commencerai 
incessamment  la  Condamnation  d'Aman,  qui  est  le  septième  et  dernier , 
de  la  Suite  d'EsLher.  J'ai  paie,  selon  vos  ordres,  au  s'  de  l'Estache  189  écus 
romains  et  55  baïoques,  valant  mille  livres  de  France  ^  Cette  dépense 
extraordinaire  m'oblige  à  vous  prier,  Monseigaeur,  de  donner  vos  ordres 
pour  que  je  puisse  avoir  de  l'argent  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

27  mai  1740. 
Les  s"  Vanloo  *   et  Vassé  sont  arivés  ici  le  20  de   ce  mois  :  j'aurai 

1.  Voir  les  livraisons  des  \"  février,  et  du  1"  avril  au  l''  septembre. 

2.  Statue  antique  nouvellement  découverte,  et  que  Detroy  avait  obtenu  la  per- 
mission de  faire  mouler  immédiatement  pour  le  roi. 

3.  De  l'Estache,  qui  avait  régi  l'Académie  par  intérim  durant  huit  mois  (delà 
mort  de  Wleughels  à  l'arrivée  de  Detroy),  avait  demandé  pour  cet  objet  une  indemnité, 
que  le  directeur  général  des  bâtiments  avait  fixée  à  1,000  livres. 

4.  Charles-Amédée-Philippe  Vanloo,  né  en  1719,  fils  de  Jean-Baptiste  Vanloo. 
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l'honneur  de  vous  rendre  conte  de   leurs  talents  lorsque  j'aurai  veu 
quelque  chose  d'eux. 

26  août  1740. 

Il  y  a  ici  depuis  quatre  ans  un  jeune  sculpteur  appelé  Verchaf,  qui  a 
travaillé  chez  M.  Bouchardon.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  de  l'Académie,  je 
croi  devoir  vous  informer,  Monseigneur,  de"  ses  talents,  qui  se  sont  déve- 
lopés  tout  d'un  coup.  Ce  jeune  homme,  n'aiant  pas  pu  gagner  un  prix  à 
l'Académie  de  Paris,  quita  de  chagrin  et  s'en  vint  à  Rome,  où  il  arriva 
dans  la  dernière  misère.  Les  pensionnaires  l'entretinrent  quelque  tems, 
en  le  faisant  travailler  à  la  journée  à  dégrossir  leurs  ouvrages.  11  trouva 
ensuite  l'occasion  de  faire  quelque  chose  pour  son  conte;  il  réussit 
assez  bien,  et  il  a  fait  de  si  grands  progrès,  que  dernièrement  je  vis  de 
lui  le  portrait  d'un  anglois  et  une  cheminée  ornée  de  figures  grandes 
comme  nature,  dont  je  fus  surpris  :  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire 
njieux.  Quelque  secours.  Monseigneur,  que  votre  bonté  daigneroit  lui 
accorder  le  meteroit  en  état  de  se  faire  connoître,  et  l'ôteroit  de  la  néces- 
sité où  il  est  de  faire  des  pieds  de  table  et  d'autres  choses  de  cette  nature 
pour  vivre.  Ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  représenter,  Monseigneur,  n'est 
pas  sans  exemple,  et  l'on  a  quelquefois  donné  de  petites  pensions  à  des 
jeunes  gens  qui  n'étoient  pas  de  l'Académie  ;  et  celui-ci  est  en  état  de 
travailler  pour  le  Roy  * . 

25  novembre  1740. 

Le  S''  Hutin  fait  de  grands  progrès  dans  la  sculpture  ;  c'est  de  lui,  la 
tête  d'Enobai'biis,  qui  doit  arriver  incessamment  en  France  avec  les 
ouvrages  des  s''^  Coustou  et  Boudard.  Il  demande  à  faire  pour  le  Roy  une 
copie  du  Zenon,  qvà  est  au  Capitole;  c'est  une  des  plus  belles  figures 
drappées  qui  soit  à  Rome.  Les  s"  Vassé  et  Saly  -  vont  faire  une  tête  pour 
le  Roy...  Les  copies  du  Vatican,  des  s"  Halé  et  Faveray^  sont  finies;  l'on 
prépare  latoille  pour  la  copie  de  la  Messe,  que  doit  faire  (sur  sa  demande) 
le  s'  Vanloo. 

27  octobre  1741 . 

Je  continue.  Monseigneur,  à  suivre  avec   exactitude  les  coppies  du 

1 .  Sur  l'avis  favorable  de  Gabriel ,  Orry  fit  commander  à  Verchaf  des  modèles  de 
x'ases,  de  groupes,  etc. 

2.  Jacques  Saly,  sculpteur,  entré  le  3  octobre  précédent  en  remplacement  de  Bou- 
dard, qui  ne  partit  que  plusieurs  mois  après.  Parrocel,  parti  le  21  septembre,  ne  fut 
remplacé  qu'un  peu  plus  tard,  faute  de  sujets  capables  en  peinture. 

II.   —  2«  PÉRIODE.  4-3 
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Vatican.  L'École  d'Athènes  sera  finie  dans  quinze  jours  :  elle  sera  au 
moins  aussi  bien  que  celles  qui  sont  arrivées  à  Paris,  dont  M.  Gabriel  m'a 
écrit  que  vous  aviez  été  content.  Il  y  a  beaucoup  d'ouvrage  dans  cette 
coppie  :  c'est  le  s''  Duflos  qui  l'a  faite;  jamais  il  n'y  a  eu  de  pensionnaire 
à  l'Académie  qui  ait  travaillé  autant  que  lui  pour  le  Roi.  Outre  la  Bataille 
de  Piètre  de  Crotone,  que  j'ai  envoie  avec  mes  tableaux  d'Esther,  il  avoit 
fait  deux  coppies,  qui  ont  été  envolées  à  Paris  par  M.  Veughels  ^  Sur  ce 
qui  est  commencé  du  Miracle  de  la  messe,  je  puis  vous  assurer,  Mon- 
seigneur, que  le  s''  Vanloo  fera  une  très-belle  coppie  de  ce  tableau.  La 
Bataille  de  Constantin  du  s''  Blanchet  sera  admirable  ;  quoiqu'il  y  travaille 
avec  exactitude,  je  ne  sai  quand  elle  sera  finie,  parce  qu'il  y  a  un  ou- 
vrage prodigieux. 

\'î  avril  1742. 

J'ay  été  fort  affligé  en  apprenant  qu'on  n' avoit  pas  été  content  des 
copies  du  Vatican  que  j'ay  envoyées  à  la  Cour.  La  connoissance  que 
vous  avez  dans  les  arts  et  le  jugement  que  vous  en  portez  valent  mieux 
que  toutes  les  raisons  que  je  pourrois  alléguer  pour  les  faire  valoir. 
Cependant,  Monseigneur,  permettez -moy  de  vous  représenter  que 
j'y  ay  apporté  toute  l'attention  possible,  et  que  ceux  qui  y  ont  tra- 
vaillé l'ont  fait  avec  toute  l'exactitude  qui  dépendoit  d'eux  :  ils  n'ont 
dessiné  aucune  figure  qu'après  l'avoir  prise  au  voile,  et  c'est  une  pei'mis- 
sion  que  je  n'ay  pas  eu  peu  de  peine  à  obtenir.  Les  étrangers  qui  étoient 
à  Rome  au  tems  du  conclave  en  ont  été  fort  contens,  et  les  Italiens  même 
les  ont  beaucoup  louées,  de  sorte  que,  pour  le  dessein,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  y  trouver  quelque  chose  à  reprendre  ;  pour  ce  qui  est  du 
coloris,  ceux  cpii  connoissent  la  fresque  de  Raphaël  sçavent  bien  que  ce 
n'est  pas  la  partie  dominante  de  cet  admirable  auteur. 

9  novembre  1742. 

Je  suis  bien  charmé  que  l'aplaudissement  que  vous  avez  donné  à  mes 
tableaux  (la  Suite  de  l'Histoire  d'Esther)  me  procure  encore  le  plaisir  de 
travailler  pour  le  Roy.  Parmi  tous  les  sujets  qui  sont  susceptibles  de 
noblesse  et  de  magnificence,  l'histoire  de  Salomon  et  celle  de  Jason  me 
paroissent  considérables.  Je  ne  puis  point  à  présent  avoir  l'honneur  de 
vous  envoyer  aucun  projet  des  tableaux  de  l'un  ou  de  l'autre  sujet;  ce 
n'est  qu'en  les  lisant  avec  attention  qu'on  peut  saisir  de  ces  heureux 
moments,  où  le  peintre  exerce  son  génie  et  où  le  spectateur  se  récrée  la 
vue. 

1.  Duflos  quitta  Rome  un  an  après. 
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7  décembre  1742. 

Dans  la  persuasion  où  j'ay  été  que  vous  choisiriez  l'histoire  de 
Jason,  pour  ne  point  perdre  de  tems,  j'ay  fait  une  esquice  de  la  plus 
grande  pièce,  représentant  Jason  qui  enchante  les  deux  tam-eaux.  C'est 
une  fort  grande  composition  ;  j'auray  l'honneur  de  vous  l'envoyer  aus- 
sitôt qu'elle  sera  en  état  d'être  roulée. 

Ib  février  4743. 

J'ai  retardé  d'un  ordinaire  à  envoyer  les  sept  esquisses  de  l'histoire 
de  Jason,  à  cause  du  mauvais  tems  qui  les  a  empêché  de  sécher  plus  tôt. 
Je  vous  prie,  Monseigneur,  de  me  les  renvoyer  aussitôt  que  vous  aurez 
fait  vos  observations;  la  toile  est  toute  prête  pour  commencer  le  plus 
grand'...  Par  le  choix  que  vous  me  laissez  du  s''  Saly  ou  du  s"'  Vassé, 

1.  Detroy  joint  à  sa  lettre  l'explication  de  ces  esquisses,  dont  plusieurs  furent 
modifiées  : 

«I.  Médée,  allant  faire  sa  prière  à  la  déesse  Hécale,  vieil  aulel  qui  était  au  fond  d'un 
bois,  rencontre  Jason.  Après  lui  avoir  fait  promettre  qu'il  serait  éternellement  à  elle, 
cette  princesse  lui  donne  des  herbes  enchantées,  dont  elle  lui  explique  l'usage.  Comme 
l'amour  de  Médée  était  fondé  sur  la  foi  conjugale,  que  Jason  venait  de  jurer,  on  a  mis 
l'allégorie  de  l'Amour  qui  tire  une  flèche  que  l'Hymen  conduit  dans  le  cœur  de  Jason. 

«  II.  Jason,  au  champ  de  Mars,  en  présence  du  Roy,  de  Médée  et  de  tout  le  peuple 
de  Colchos,  se  présente  au-devant  des  deux  taureaux  défenseurs  de  la  Toison  d'or.  Ces 
animaux  jettent  sur  lui  des  regards  pleins  de  fureur,  vomissent  des  tourbillons  de 
flammes,  remplissent  Pair  de  poussière  et  de  fumée.  Les  Argonautes  reculent  d'épou- 
vante et  font  des  vœux  pour  la  conservation  de  leur  chef  intrépide.  Jason  leur  pré- 
sente les  herbes  de  Médée  pour  les  enchanter. 

«  III.  Jason,  immédiatement  après  avoir  dompté  les  taureaux  et  les  avoir  contraints 
de  subir  le  joug,  leur  fait  labourer  ce  même  champ  de  Mars,  où  il  sème  des  dents  de 
serpent.  Il  voit  sortir  des  guerriers  qui  l'attaquent;  mais,  les  ayant  divisés  avec  une 
pierre,  ils  tournent  tous  leurs  armes  les  uns  contre  les. autres  et  s'entre-tuenl.  Les  Ar- 
gonautes applaudissent  cette  victoire;  ils  en  montrent  leur  joie  par  toute  sorte  de 
témoignages  et  viennent  embrasser  le  victorieux. 

«  IV.  Jason,  ayant  endormi  le  dragon  qui  veillait  auprès  de  la  Toison  d'or,  enlève 
ce  dépôt.  Tout  se  dispose  de  l'autre  côté  pour  le  départ  de  Jason,  qui  doit  se  rembar- 
quer, chargé  de  cette  dépouille,  avec  Médée  et  la  troupe  des  Argonautes. 

«V.  Médée,  devant  la  porte  de  son  palais,  au  milieu  de  l'appareil  magique  qui  avait 
servi  au  rajeunissement  du  vieil  Éson,  le  présente  à  Jason,  son  fils,  au  même  état  que 
ce  vieillard  s'était  vu  quarante  ans  auparavant.  La  joie,  la  tendresse,  l'admiration  et 
la  reconnaissance  éclatent  dans  leurs  actions. 

«Les  sujets  de  ces  cinq  premiers  tableaux  sont  tirés  du  septième  livre  des  j)/e<a«JO)'- 
phoses  d'Ovide,  fables  première  et  suivantes.  Les  deux  derniers  y  sont  si  peu  circon- 
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pour  finir  la  figure  de  V  Amincie  l'ai  donné  au  s''  Saly.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  ne  soient  tous  deux  en  état  de  se  faire  honneur  ;  mais  je  crois  que 
celui-ci  se  laissera  moins  emporter  à  la  vivacité  de  son  goût,  et  qu'il 
suivra  avec  la  dernière  exactitude  la  finesse  de  cette  admirable  an- 
tique. 

28  juin  1743. 

Je  viens  d'examiner  avec  de  meures  refflections  les  esquisses  qui  m'ont 
été  renvoiées,  et  de  les  confronter  avec  les  objections  qu'on  y  a  fait.  J'ai 
trouvé  que,  par  les  changemens  considérables  que  j'y  puis  faire  par  mon 
pi'opre  génie,  et  en  suivant  les  avis  qui  m'ont  été  donnés,  je  pourrais 
rendre  ce  sujet  agréable  à  la  Cour,  à  vous,  Monseigneur,  et  au  pubfic. 
En  cas  que  j'obtienne  la  permission  de  commencer  cet  ouvrage,  je  m'en- 
gage à  débuter  par  celui  où  l'on  a  fait  le  plus  d'objections,  qui  est  le 
grand,  et  de  le  faire  pour  mon  compte  s'il  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire. 

9  août  1743. 

Je  viens  de  dessiner  sur  la  grande  toile  le  plus  grand  tableau  de 
l'histoire  de  Jason  :  j'en  change  entièrement  la  composition.  Attendu 
qu'on  en  voit  mieux  l'eiTet  que  sur  une  petite  toile,  quand  toute  la  dis- 
position en  sera  établie,  j'auray  l'honneur  de  vous  en  envoyer  une 
esquisse. 

30  août  1743. 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  quelque  tems,  que  les  S''^  Vanloo, 
Hutin  et  Guai  dévoient  bientôt  s'en  retourner  en  France  :  ils  sont  partis 
cette  semaine,  après  avoir  fait  du  progrès  chacun  dans  leur  talent.  Le 
s''  Guay  a  fait  ici  de  très-belles  études  d'après  l'antique  ;  il  a  travaillé 

stanciés.  que  j'ai  été  obligé  de  me  servir  d'autres  anciens  auteurs,  comme  Euripide  et 
Sénèque,  dans  leurs  tragédies  de  Wédée. 

«  VI.  Créuze,  dans  son  appartement,  revêtue  de  la  robe  éclatante  d'or  et  de  rubis, 
présent  fatal  de  la  cruelle  Médée,  et  la  couronne  brûlante  sur  la  tête,  commence  à  sen- 
tir les  effets  de  l'une  et  de  l'autre  et  tombe  au  pied  de  son  trône.  Créon  et  Jason,  qui 
étaient  accourus,  sont  saisis  d'horreur  à  ce  spectacle;  le  premier  s'empresse  d'arracher 
ce  funeste  vêtement  :  mais  le  charme  passe  jusqu'à  lui  ;  il  est  pénétré  des  mêmes  feux 
qui  dévoraient  au-dedans  sa  fille  infortunée. 

«  VII.  Médée,  sur  son  char  tiré  par  deux  dragons  volants,  reproche  à  Jason  sa  perfi- 
die et  lui  montre  les  deux  enfants  provenus  de  leur  mariage,  qu'elle  venait  de  massa- 
crer. Jason  la  supplie  de  lui  donner  au  moins  la  triste  consolation  de  pouvoir  les  em- 
brasser; mais,  pour  mettre  le  comble  à  sa  fureur,  elle  les  lui  refuse  et  les  emporte 
avec  elle...  Dans  le  fond  du  tableau,  on  voit  le  palais  de  Créon  embrasé.  » 

I.  Laissée  inachevée  par  Marchand,  mort  le  mois  précédent. 
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avec  succès,  et  chacun  a  trouvé  qu'il  surpassait  infiniment  dans  son  art 
les  premiers  maîtres  de  Rome  et  de  toute  l'Italie.  Il  a  fait  un  honneur 
infini  à  la  nation.  Je  ne  vous  parle  pas  des  talens  des  sieurs  Vanloo  et 
Hutin  :  on  a  vu  leurs  ouvrages  à  Paris.  Le  premier  a  copié  d'après  Ra- 
phaël le  Miracle  de  la  messe,  et  le  s"'  Hutin,  qui  s'est  adonné  à  la  sculp- 
ture, a  envoyé  une  tête  d'Ahénobai^bus,  père  de  Néron.  Il  faut  espérer 
qu'ils  deviendront  de  grands  sujets. 

24  janvier  174i. 

Je  suis  bien  sensible,  Monseigneur,  à  la  confiance  que  vous  voulez 
bien  avoir  en  moi  pour  l'exécution  de  l'histoire  de  Jason.  Le  grand  ta- 
bleau est  entièrement  fini,  et,  malgré  les  approbations  qu'il  a  à  Rome,  je 
me  sentirois  bien  plus  flatté  s'il  pouvoit  avoir  votre  suffrage...  L'Aca- 
démie de  Saint-Luc  vient  de  m' élire  pour  son  chef,  sous  le  nom  de  prince. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  refuser  cette  dignité;  mais  il  a  fallu  céder 
aux  instances  réitérées  de  M.  le  marquis  Théodoli,  d'une  illustre  maison 
de  ce  pays-cy,  et  mon  prédécesseur  dans  ce  poste. 

■I"  juillet  1744. 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  quinze  jours,  au  sujet  du  départ 
des  sieurs  Halle  et  Roettiers,  qui  retournent  en  France.  Le  s'  Faveray 
vient  de  partir  pour  Malte  ;  quelques  ouvrages,  qu'il  avoit  envoies  en  ce 
pays-là,  aiant  été  fort  goûtés,  plusieurs  chevaliers  de  Malte  luy  conseil- 
lèrent d'y  aller,  lui  promettant  de  lui  faire  trouver  les  occasions  d'exer- 
cer ses  talens.  Il  a  de  l'esprit,  de  l'habileté  et  de  la  conduite  ;  il  fera 
sûrement  honneur  à  la  nation.  Il  retournera  en  France  après  avoir  passé 
là  quelque  tèms. 

30  décembre  '1744. 

Les  rapports  qu'on  vous  a  faits  sur  les  études  des  élèves  sont  si  dénués 
de  probabilité,  qu'ils  ne  peuvent  avoir  été  faits  que'  par  des  gens  qui  n'ont 
aucune  connoissance  de  cette  Académie.  Ces  jeunes  gens  viennent  ici 
déjà  fort  avancés  dans  la  peinture  ;  on  ne  les  envoie  à  Rome  que  pour 
étudier  d'après  les  grands  maîtres;  je  leur  procure  toutes  sortes  de  com- 
modités pour  pouvoir  le  faire  avec  succès,  soit  dans  le  Vatican  ou  autres 
endroits;  et,  dans  ce  cas,  il  est  inutile  que  je  prenne,  comme  on  dit,  le 
pinceau  pour  les  corriger,  puisqu'il  suffit  que  je  leur  dise  mon  sentiment, 
et  de  leur  recommander  de  bien  examiner  l'original  qu'ils  ont  devant  les 
yeux.  Quant  à  ce  qu'ils  font  de  génie,  ils  ne  me  le  montrent  souvent 
que  quand  le  tableau  est  fini,  et,  de  plus,  ils  sont  si  remplis  de  la  ma- 
nière de  leurs  maîtres  qu'ils  ont  eu  à  Paris,  que  ce  seroit  les  dégoûter 
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que  de  leur  faire  prendre  une  autre  stile.  Je  me  suis  toujours  contenté 
de  leur  dire  mon  sentiment,  soit  sur  leurs  desseins,  soit  sur  la  composi- 
tion, mais  toujours  sans  y  mettre  les  mains.  Telle  a  été,  je  ci'ois,  l'inten- 
tion de  la  cour,  dans  l'institution,  d'y  établir  un  supérieur  qui  eût  soin. 
de  la  conduite  et  des  ouvrages  des  pensionnaires.  Mes  prédécesseurs 
n'étoient  guère  en  état  d'en  faire  davantage,  et  si  l'intention  de  la  cour 
avoit  été  qu'ils  instruisissent  les  élèves,  je  crois  qu'elle  auroit  été  diffici- 
lement exécutée. 

27  jnnvier  '1743. 

Vous  savez.  Monseigneur,  -tous  les  malheurs  qui  me  sont  arrivés 
depuis  trois  ans  :  d'une  famille  nombreuse,  il  ne  m'est  resté  qu'une  fille, 
qui  est  chez  les  dames  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  sous  la  direction  de 
M.  de  Chimay.  Quoiqu'elle  soit  fort  jeune,  on  m' avoit  déjà  proposé  un 
parti  pour  elle  ;  je  me  suis  enfin  déterminé  pour  M.  de  Courten,  officier 
dans  les  gardes  vallones  au  service  de  Sa  Majesté  Catholique.  Il  est  âgé 
de  treize  ans,  et  est  fils  de  M.  de  Courten,  ingénieur  en  chef  des  armées 
espagnoles,  et  dont  le  nom  et  la  famille  sont  connus  depuis  longtemps 
en  France.  Comme  il  y  a  du  temps  d'ici  à  la  consommation  du  mariage, 
il  doit,  en  attendant,  quitter  le  service  espagnol  et  prendre  celui  de 
France,  soit  dans  le  régiment  qui  porte  son  nom,  soit  dans  les  gardes 
suisses. 

31  mars  1745. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Gabriel,  par  laquelle  il  me 
marque  que  le  grand  cabinet  de  Mgr  le  Dauphin  est  orné  avec  la  tenture 
d'Eslher,  et  que,  faute  de  deux  petites  pièces  ou  d'une  grande,  on  n'a 
pas  pu  orner  le  fond  de  la  chambre.  Comme  cette  histoire  est  suscep- 
tible de  plusieurs  beaux  sujets,  peut-être  qu'en  cherchant  soigneusement 
on  en  pouroit  trouver  un  ou  deux  de  ceux  qui  n'ont  point  été  traités  dans 
la  première.  Si  vous  me  donnez  vos  ordres  pour  l'exécuter,  j'en  choisi- 
rois  un  ou  deux  qui  pouroient  paroître  les  plus  intéressants,  et  j'y  li"a- 
vaillerois  aussitôt. 

Le  quatrième  tableau  de  l'histoire  de  Jason  est  fini...^  Le  s''  Duflos, 
peintre  pensionnaire  de  cette  Académie,  vient  de  partir  pour  s'en  retour- 
ner en  France.  C'est  lui  qui  a  fait  YEcolc  d'Athènes  et  plusieurs  autres 
copies  pour  le  Roy.  Il  en  auroit  commencé  une  autre  grande  au  Vatican  ; 
mais  l'air  de  Rome  lui  est  devenu  contraire,  et  les  maladies  fréquentes 
dont  il  a  été  attaqué  ne  lui  ont  pas  permis,  par  le  conseil  des  médecins, 
de  rester  plus  longtems  dans  ce  pays. 

'1 .  Les  autres  furent  terminés  entre  cette  date  et  le  31  août  1746. 
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28  avril  1743. 

M.  de  Canillac  (ambassadeur  de  France)  se  prépare  à  donner  de 
grandes  fêtes  pour  le  mariage  de  Mgr  le  Dauphin.  L'on  espéroit  qu'il 
consulteroit  en  quelque  façon  l'Académie  là-dessus;  il  y  avoit  lieu  de 
s'en  flatter  par  la  justice  que  les  Italiens  mêmes  rendent  à  plusieurs  de 
nos  pensionnaires,  qui,  soit  pour  les  décorations,  soit  pour  l'architec- 
ture, sont  bien  en  état  de  faire  honneur  à  la  nation.  Le  connétable  de 
Naples,  depuis  bien  des  années,  ne  se  sert  que  d'eux  pour  les  composi- 
tions des  feux  qu'il  fait  faire  ici  tous  les  ans,  à  l'occasion  de  la  haque- 
née  qu'il  présente  au  pape  pour  l'homage  du  roy  de  Naples  au  Saint- 
Siège.  Notre  ministre  aura  sans  doute  ses  raisons  pour  avoir  préféré  le 
s"'  Panini,  peintre  de  perspective  en  petit,  aux  peintres  et  aux  architectes 
de  cette  Académie,  dont  cependant  les  talens  ne  laissent  pas  d'être 
connus  par  les  étrangers... 

20  avril  1746. 

J'ai  reçu,  il  y  a  quatre  jours,  une  lettre  de  M.  Le  Blond,  consul  de 
France  à  Venise,  par  laquelle  il  me  marque  que  le  s''  Potain,  étant  arrivé 
vers  les  confins  de  Parme,  n'avoit  pas  pu  passer  plus  avant,  attendu  que 
les  passages  étoient  bouchés  de  tout  côté  par  les  armées  espagnoles  et 
autrichiennes,  et  qu'il  lui  avoit  conseillé  de  retourner  à  Venise,  où  il  étoit 
arrivé  depuis  quelques  jours.  Il  a  levé  le  plan  de  tant  de  théâtres  en 
Italie,  que  je  crois  qu'on  peut  se  passer  de  celui  de  Parme.  Je  lui  ai  écrit 
qu'il  pouvoits'en  retourner  en  France  par  la  voie  de  Livourne...  Le  s'' Dû- 
ment, architecte  S  vient  d'être  reçu  à  l'Académie  de  Saint-Luc,  avec  une 
approbation  universelle  sur  le  bâtiment  qu'il  a  fait  pour  notre  consul.  Il 
seroit  fâcheux  pour  lui  qu'un  retour  précipité  en  France  l'empêchât  de 
finir  cet  édifice,  qu'il  lui  est  honorable  et  avantageux  de  terminer. 

8  juin  1746. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  huit  jours,  que  les  s"Mignot  et 
Adam-  sortiroient  de  l'Académie  à  l'arrivée  du  s"'  Hason,  attendu  que 
l'école  se  trouveroit  composée  de  treize  élèves.  Le  s''  Hason  est  arrivé 
depuis  quelques  jours,  et  j'ai  cru  que  vous  ne  désapprouveriez  pas  que 
je  les  fisse  rester  encore  quelques  semaines  à  la  pension,  pour  voir  une 

1.  Gabriel-Martin  Dumont,  né  vers  1720,  arrivé  à  Rome  le  3  octobre  1742. 

2.  Gaspard  Adam,  frère  des  deux  sculpteurs  dont  il  a  été  question  plus  haut,  né 
en  1710,   n'était  arrivé  que  le  3  novembre  1742,  ainsi  que  Pierre  Mignot,  sculpteur. 
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canonisation  qui  se  fait  à  la  fin  de  juin  et  qui  est  une  fonction  qu'on  ne 
voit  guère  qu'une  fois  sous  chaque  pontificat. 

7  juin  1747. 

Vous  me  demandez  information  des  talens  du  s""  Larclievêque,  sculp- 
teur, élève  de  cette  Académie  ^  Depuis  un  an  qu'il  est  arrivé,  il  n'a  point 
cessé  de  travailler,  soit  à  dessiner,  soit  à  faire  des  modèles,  et  dont  j'ai 
bien  lieu  d'être  content,  y  aiant  bien  du  goût  dans  tout  ce  que  je  vois  de 
lui.  Il  s'est  trompé  dans  le  nom  de  la  figure  qu'il  demande  à  faire  :  c'est 
un  Zenon  et  non  pas  un  Platon.  Il  a  été  mis  au  Capitole  sous  ce  pontifîcat- 
cy,  et  je  le  fis  mouler  aussitôt;  c'est  une  des  plus  belles  figures  drapées 
de  l'antique,  et  je  ne  doute  pas  que  le  s''  Larchevèque  ne  s'en  tire  avec 
honneur  -  ? 

24  janvier  1748. 

Je  ne  vous  ai  point  envoie  depuis  quelque  temps  un  détail  des  douze 
élèves  qui  composent  l'Académie,  et  dont  voici  les  noms  et  les  talens  : 

Le  s''  Saly,  sculpteur,  qui  a  fait  la  figure  en  marbre  de  Y  Antinous,  qui 
est  une  des  plus  belles  copies  qui  se  soient  faites  à  l'Académie;  il  est 
arrivé  à  Rome  le  13  octobre  17Ù0. 

Le  s''  Le  Lorrain',  p'eintre,  arrivé  le  30  décembre  de  la  même  année, 
fait  une  copie  au  Vatican,  d'après  Raphaël. 

Le  s''  Challes,  l'aîné,  peintre'',  arrivé  le  3  novembre  1742,  fait  aussi 
une  copie  au  Vatican. 

Le  s''  Vien%  peintre,  arrivé  le  21  décembre  17i4,  attend  qu'il  y  ait 
une  place  au  Vatican  pour  faire  une  copie  pour  le  Roy. 

Le  s"'  Ghalles,  le  cadet,  sculpteur'',  qui  fait  le  bas-relief  en  marbre 
(le  V Antinous  du  cardinal  Alexandre  Albani,  arriva  à  Rome  le  21  dé- 
cembre ilkk. 

Le  s'  Jardin,  architecte'',  arrivé  le  même  jour. 

Le  s"  Tiersonnier,  peintre,  arrivé  le  1"  novembre  1745. 

Les  s"  Petitot,  architecte,  Larchevèque  et  Gilet,  sculpteurs,   sont 

1 .  Né  en  1721,  mort  en  1778,  après  avoir  séjourné  longtemps  en  Suède. 

2.  Orry  avait  ordonné  de  ne  plus  faire  faire  de  copies  en  marbre  aux  élèves 
sculpteurs.  On  dérogea  à  celte  règle  pour  Larchevèque  et  pour  d'autres.  (Lettre  du  14  jan- 
vier 1747.) 

3.  Louis-Joseph  Le  Lorrain,  né  en  1713,  plus  lard  premier  peintre  du  roi. 

4.  Charles  Clialle,  peintre  d'histoire  et  architecte,  né  en  1718,  mort  en  1778. 

5.  Joseph-Marie  Vien,  né  en  1716,  peintre  illustre,  qui  viendra  plus  tard  régénérer 
l'Académie. 

6.  Simon  Challe,  né  en  1720,  mort  en  1743. 

7.  Nicolas-Henri  Jardin,  né  en  1720,  mort  en  1799. 
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arrivés  le  25  mai  1746;  le  s''  Hazon,  architecte,  le  l^juin,  et  le  s'Moreau, 
architecte,  le  1"  septembre  de  la  même  année. 

Voilà,  Monseigneur,  les  sujets  qui  composent  l'école,  et  dont  j'ai  tout 
lieu  de  me  louer  jusques  à  présent,  soit  du  côté  des  talens,  soit  du  côté 
des  mœurs.  Ceux  qui  font  des  copies  pour  le  Roy  y  travaillent  avec  soin 
et  assiduité,  et  pour  les  autres,  ils  vont  faire  des  études  dans  les  palais  ou 
composent  des  sujets  qui  font  voir  les  progrès  qu'ils  font.  Comme  les 
s"  Saly  et  Jardin  s'en  retournent  en  France  ce  printemps,  vous  voies  par 
la  liste  des  pensionnaires  que  nous  avons  besoin  de  peintres,  ne  s'en  étant 
jamais  trouvé  en  si  petit  nombre,  et  surtout  n'aiant  qu'un  ou  deux  sujets 
pour  travailler  aux  copies  du  ^'atican.  Je  sai,  Monseigneur,  combien  vous 
avez  à  cœur  l'honneur  des  arts  ;  ainsi  je  crois  qu'il  est  inutile  que  je  vous 
prie  de  ne  nous  envoler  que  des  sujets  qui  puissent  aller  de  pair  avec 
ceux  que  nous  avons  aujourd'hui. 

27  mars  1748. 

Les  gazettes  des  différentes  villes  d'Italie  font  des  éloges  surprenans 
de  la  mascarade  de  nos  pensionnaires.  Si  la  dépense  qu'ils  ont  foite  n'eut 
pas  un  peu  dérangé  leurs  bourses,  ils  auroient  gravé  la  marche,  et  chaque 
figure  en  particulier  sur  des  planches  séparées.  Chacun  en  a  fait  des 
desseins  à  part,  qui  peuvent  leur  servir  d'étude  pour  les  habillemens  des 
Orientaux,  qui  étoient  conformes  à  toutes  les  qualités  des  personnages 
qu'ils  représentoient  avec  une  très-exacte  recherche.  Pour  moi,  je  les  fais 
peindre  tous  sur  des  toiles  d'un  pied  et  demi  par  un  françois  appelle 
Barbault,  élève  de  M.  Restout,  et  qui  a  beaucoup  de  talent.  Il  est  fâcheux 
pour  ce  jeune  homme  qu'il  ait  entrepris  le  voiage  d'Italie  auparavant  de 
s'être  mis  au  prix  de  l'Académie  de  Paris  :  en  vertu  de  ce  qu'il  sait  faire, 
je  suis  persuadé  qu'il  auroit  été  en  état  de  mériter  une  place  de  pen- 
sionnaire dans  celle-ci.  Il  est  en  état  de  faire  une  copie  au  Vatican,  et 
nous  n'avons  à  présent  personne  pour  en  faire. 

20  novembre  1748. 

Le  s''  Vien,  pensionnaire  peintre,  s'est  amusé  pendant  ces  vacances  à 
dessiner  et  graver  toutes  les  figures  qui  composoient  la  mascarade;  j'ai 
l'honneur  de  vous  en  envoler  un  livre.  Dans  Rome,  elle  a  eu  un  applau- 
dissement universel. 

13  janvier  1749, 

Le  S'  Hason,  architecte,  qui  est  ici  depuis  près  de  trois  ans,  est  rap- 
pelle à  Paris  par  ses  parens.  Il  a  emploie  ce  temps  avec  beaucoup  d'ap- 
plication et  de  progrès,  et  une  plus  longue  demeure  ne  lui  seroit  plus 
d'aucune  utilité...  Si  le  s''  Barbault,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire, 

II.   —   2'  PÉRIODE.  46 
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pouvoit  obtenir  sa  place,  ce  ne  seroit  sûrement  point  un  des  moindres 
sujets  de  cette  Académie.  Vous  savez,  Monsieur,  ma  façon  de  penser  pour 
les  places  d'élèves,  et  tel  intérest  que  je  prenne  à  un  jeune  homme,  je  ne 
ferois  pour  lui  aucune  démarche  qui  pût  préjudicier  à  l'honneur  de  l'Aca- 
démie ou  à  la  gloire  de  la  nation  ^ 

Vous  me  demandez  information  du  s''  Le  Lorrain,  peintre,  qui  s'en 
retourne  en  France  :  il  a  fait  au  Vatican  la  copie  du  Parnasse  et  a  beau- 
coup travaillé  ici;  c'est  un  jeune  homme  quia  des  talens  infinis  dans  tous 
les  genres  de  peinture...  J'ai  eu  l'honneur  devons  prier,  dans  une  de  mes 
lettres,  de  pourvoir  aux  paiemens  de  mes  tableaux  de  l'histoire  de  Jason. 
La  situation  présente  de  mes  affaires,  des  biens  à  restituer,  un  procès  à 
essuier,  tout  cela.  Monsieur,  m'engage  à  vous  réitérer  ma  prière  pour  cela. 
Vous  avez  vu  la  ponctualité  et  la  diligence  avec  lesquelles  j'ai  exécuté  ces 
ouvrages  et  soutenu  la  manufacture  des  Gobelins.  Sur  cette  diligence 
même,  M.  Orry  m'avoit  fait  espérer  une  bonne  gratification.  Les  bontés 
que  vous  témoignez  avoir  pour  moi  me  font  prendre  la  liberté  de  vous 
importuner  sur  cette  affaire,  ne  jouissant,  après  tant  de  travaux,  que 
d'une  pension  de  500  livres,  semblable  à  celle  dont  jouissent  quelques- 
uns  de  l'Académie  qui  peut-âtre  n'ont  jamais  eu  l'honneur  de  travailler 
pour  le  Roy. 

\\  juin  1749. 

Je  viens  d'apprendre  que  quatre  pensionnaires  étoient  partis  pour 
occuper  des  places  dans  cette  Académie.  Vous  avez  vu,  par  le  dernier  état 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoler,  qu'il  n'y  avoit  que  trois  places 
vacantes.  Il  est  vrai  que  le  s''  Challes,  l'aîné,  peintre,  est  ici  depuis  plus 
de  six  ans;  mais  il  a  fait  une  copie  considérable  pour  le  Roy,  et  qu'il 
n'a  fini  que  depuis  quelque  temps,  et  c'est  l'ordinaire  qu'on  accorde  aux 
copistes  du  Vatican  une  ou  deux  années  pour  faire  des  études  particu- 
lières pour  eux.  Si  cependant  ces  quatre  élèves  arrivent,  il  faudra  bien 
que  le  s''  Challes  quitte  l'Académie;  ce  qui  sera  d'autant  plus  fâcheux 
pjur  lui,  qu'il  n'a  point  été  averti  quelques  mois  auparavant  pour  prendre 

I.  Barbeau  fut  agréé,  et  remplaça  le  sculpteur  Larchsvêque  à  la  fin  de  la  même 
année.  D'après  une  autre  lettre  de  Detroy,  Barbeau  était  de  Vierme,  au  diocèse  de 
Bi'auvais,  et  élève  de  l'Académie  de  Paris,  où  il  avait  gagné  toutes  les  médailles  d'ar- 
gent. Le  directeur  des  Bâtiments  lui  commanda  douze  tableaux,  dont  les  six  premiers 
élaient  terminés  et  envoyés  en  novembre  1731  :  Le  Suisse  de  la  garde  du  pape,  le 
Cocher  dapape,  le  Chasseur,  la  Frascalane,  la  Fille  dotée,  la  Vénitienne,  le  Prélat 
de  Manlellelte  et  de  Mantellone,  le  Chevau-léger,  le  Gentilhomme  en  habit  de  cour- 
là  Neptunesse,  la  Florentine,  la  Donna  délia  Torre  dei  Greci,  la  Calabrese.  (LeUr<' 
du  10  novembre  1731.} 
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ses  mesures.  J'attendrai,  Monsieur,  vos  ordres  là-dessus,  et,  s'il  y  avoit 
moien  de  dédommager  en  quelque  chose  le  s''  Challes,  je  prends  la  liberté 
de  vous  le  recommander  comme  bon  sujet  et  fort  laborieux*. 

15  avril  IToO. 

Les  s"  Vien  et  Petitot  sont  partis  le  9  de  ce  mois  ;  ce  sont  de  très- 
bons  sujets,  très-dignes  de  votre  protection.  Ils  vous  feront  voir  de  leurs 
ouvrages,  et  j'espère.  Monsieur,  que  votre  jugement  leur  sera  favorable. 
M.  de  Vandières,  qui  se  rend  de  jour  en  jour  le  plus  aimable  du  monde, 
est  parfaitement  bien  venu  dai\s  toutes  les  meilleures  [maisons]  de  cette 
ville*. 

Vous  m'avez  permis,  Monsieur,  de  me  servir  de  la  commodité  de  la 
poste  quand  cela  ne  passeroit  pas  un  trop  gros  volume.  J'en  proffite  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  envoler  une  petite  boëte  qui  ne  contient  que  très- 
peu  d'espace  :  ce  sont  trois  estampes,  gravées  d'après  deux  tableaux  de 
ma  main.  Ce  n'est  pas  tant  pour  ce  qui  concerne  mon  ouvrage  que  pour 
vous  faire  voir  la  graveure  d'un  jeune  homme  nommé  Gallimard.  Je  crois 
que  vous  serez  content  de  ses  talens;  il  peut  devenir  utile  dans  les  beaux- 
arts,  et  l'on  a  toujours  besoin  d'artistes  pour  les  perpétuer. 

22  juillet  '1750. 

Il  m'a  paru.  Monsieur,  par  une  de  vos  dernières  lettres,  que  vous 
souhaiteriez  estre  informé  de  l'établissement  de  l'Académie  de  Saint-Luc 
à  Rome.  C'est  la  plus  ancienne  qui  ait  été  formée  pour  le  progrès  de  la 
peinture,  sculpture  et  architecture.  Son  gouvernement  est  approchant  du 
nostre.  Le  sujet  qui  est  élu  par  le  scrutin  pour  remplir  la  place  de  direc- 
teur la  conserve  pendant  un  an  ou  deux  :  quand  l'assemblée  juge  à  pro- 
pos de  le  confirmer,  on  luy  donne  le  titre  de  prince.  Ils  m'ont  fait  l'hon- 
neur de  me  mettre  à  cette  place,  il  y  a  quelques  années;  mais  je  me 
persuade  qu'ils  eurent  plus  d'égards  à  la  place  que  je  remplis  qu'à  mon 
propre  mérite.  La  fonction  que  l'on  fait  pour  délivrer  les  prix  aux  jeunes 

1.  Le  directeur  général  des  Bâtiments  répondit  avec  aussi  peu  de  bienveillance 
que  d'exactitude  :  «  C'est  un  abus  que  de  laisser  les  élèves  plus  de  trois  années,  sui- 
vant les  anciens  règlements.  Comme  ceux  que  j'envoiray  doresnavant  ne  seront  plus  à 
leur  première  école,  je  prétends  que,  leurs  trois  années  failtes,  ils  reviennent  pour 
faire  place  à  d'autres;  et  le  s'  Challes  ayant  fait  plus  que  son  temps,  j'ay  eu  raison  rie 
nommer  à  sa  place.  (Lettre  du  11  juillet.) 

2.  De  Vandières,  qui  devait  bientôt  remplacer  M.  Tourneliem ,  était  venu 
étudier  à  Rome  même  les  besoins  de  l'Académie,  où  il  était  logé.  L'âge  déjà  avancé  du 
directeur  rendait  sans  doute  sa  présence  plus  nécessaire. 
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écoliers  qui  les  ont  mérités  est  fort  auguste.  Le  pape  fait  choix  du  meil- 
leur orateur  pour  faire  un  grand  discours  à  l'honneur  des  trois  beaux- 
arts.  Les  meilleurs  poètes  de  l'Académie  de  l'Arcadie  (c'est  ainsi  qu'elle 
se  nomme)  sont  invités  pour  y  réciter  des  pièces  en  vers,  à  l'honneur  des 
élèves  qui  ont  remporté  les  prix.  M.  Vanloo,  qui  a  eu  cet  avantage  en 
son  tems,  et  avec  tant  d'honneur,  pourra,  Monsieur,  vous  faire  un  détail 
mieux  circonstancié.  Cette  cérémonie  se  fait  dans  une  grande  salle  bien 
parée,  au  Capitole,  où  il  y  a  des  places  marquées  tout  autour  pour  la 
noblesse.  Ce  sont  les  cardinaux  qui  délivrent  les  prix  aux  jeunes  gens 
qui  les  ont  mérités;  cela  est  précédé  d'une  grande  musique. 

'14  juillet  1731. 

Il  se  trouve  ici  le  fils  du  fameux  M.  Le  Roy,  orloger  de  S.  M.  11  a 
guagné  deux  prix  d'architecture,  et  il  m'en  a  fait  voir  les  médailles,  qu'il 
dit  avoir  de  vos  mains.  Il  est  parti  dé  Paris  dans  l'espérance  d'obtenir  de 
vos  bontés  un  brevet  pour  entrer  à  la  pension.  Aussitôt  que  vous  m'aurez 
donné  vos  ordres,  j'agirai  en  conséquence'. 

L'on  me  mande  de  Paris  que  M.  Natoire  avoit  receu  de  vous  l'ordre  de 
se  rendre  incessamment  à  Rome  pour  remplir  ma  place;  j'en  viens  tout 
présentement  de  recevoir  une  lettre  d'avis  de  sa  part.  En  ce  cas,  il  me  trou- 
vera prest  à  lui  remettre  les  affaires  de  l'Académie  en  bon  ordre.  Comme 
j'étois  convenu  avec  M.  de  Vandières  de  ne  partir  qu'au  printemps  pro- 
chain, tant  pour  éviter  l'hiver  à  mon  arrivée  à  Paris  que  pour  mettre  ordre 
à  mes  aifaires,  j'ai  cru  que  M.  de  Vandières  vous  en  auroit  écrit  quelque 
chose,  comme  il  me  fit  l'honneur,  à  ce  qu'il  me  peut  souvenir,  de  me  le 
promettre.  Voilà,  Monsieur,  ce  qui  a  fait  que  j'ai  différé  à  prendre  la . 
liberté  de  vous  l'écrire,  croyant  estre  à  tems,  jusquesàla  nouvelle  saison, 
de  vous  supplier  de  m'accorder  ma  retraitte.  J'espère  de  votre  justice. 
Monsieur,  que  vous  me  laisserez  jouir  de  toutes  les  prérogatives  du  direc- 
torat  jusqu'à  ce  que  j'aie  mis  en  possession  M.  Natoire,  et  je  me  remet- 
trai à  sa  discrétion,  affin  qu'il  ne  me  puisse  soubçonner  de  le  tirer  à  la 
longue  -. 

1.  Julien-David  Le  Roy  fut  installé  dans  l'Académie  le  2  août  suivant. 

2.  Dans  ses  lettres  du  18  août  et  du  10  novembre,  Detroy  invoque  de  nouveaux 
prétextes  pour  faire  retarder  son  départ.  Natoire  n'arriva  du  reste  à  Rome  que  le 
31  octobre,  et  n'entra  en  fonction  que  le  1"  janvier  suivant. 

A.    LECOY    DE    LA    MARCHE. 

{La  suite  prochainement  ) 


ROME  ancienne: 


*-  Oxford,  septembre  1809. 

A   MONSIEUR   LE   DIRECTEUR   DE    LA   GAZETTE   DES   BE.WX-AfITS. 


Monsieur,  vous  m'avez  demandé  le  détail  des 
travaux  archéologiques  que  j'ai  faits  à  Rome  pen- 
dant cinq  hivers  que  j'y  ai  passés,  ainsi  que  l'objet 
de  la  nombreuse  suite  de  photographies  et  de  des- 
sins dont  une  partie  est  actuellement  exposée  dans 
'une  des  salles  du  Palais  de  l'Industrie,  à  Paris. 

Afin  de  vous  mieux  faire  comprendre  mon  but, 
je   crois   nécessaire   de   vous  expliquer  d'abord 
pourquoi  je  suis  allé  à  Rome,  et  comment  j'ai  été 
amené  à  entreprendre  les  travaux  que  j'y  ai  ac- 
complis. C'est  à  la  maladie  que  j'ensuis  redevable. 
Une  fièvre  rhumatismale,  qui  faillit  m'emporter 
en  1863,    me   força  d'aller   demander  à  Aix-la- 
Chapelle,  puis  à  Rome,  un  climat  plus  doux  que  celui  de  l'Angleterre  pendant  l'hiver. 
Ce  séjour  a  réussi  à  ma  sanlé  et  en  même  temps  m'a  procuré  l'occasion  de  satis- 
faire mon  goût  pour  l'archéologie,  à  laquelle  je  me  suis  livré  dès  ma  jeunesse. 

Pendant  le  premier  hiver,  je  ne  pus  guère  que  lire  les  meilleurs  ouvrages  mo- 
dernes sur  les  antiquités  de  Rome,  publiés  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne. 

Je  crus  me  convaincre  que  tout  avait  été  dit,  ou  à  peu  près,  sur  les  antiquités 
païennes,  mais  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  à  faire  sur  les  antiquités  du  moyen  âge, 
et  qu'un  livre  manquait  sur  ce  sujet.  Mon  fils ,  qui  avait  pris  la  suite  de  mes  afîaires 
d'imprimeur  et  de  libraire-éditeur,  me  demanda  ce  livre;  et  je  crois  que  le  plaisir 
que  j'ai  éprouvé  en  le  préparant  a  puissamment  coniribué  au  rétablissement  de  ma 
santé. 

L'histoire  de  l'architecture  du  moyen  âge  avait  été  l'objet  spécial  de  mes  travaux 
depuis  un  grand  nombre  d'années  :  le  Glossaire  d'arc  ht  lecture  que  j'ai  publié  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  et  qui  est  resté  un  livre  populaire  ,  est  le  premier  ouvrage  de  ce 
genre  oîi  l'on  ait  essayé  d'appliquer  une  date  certaine  ou  approximative  à  chaque 
détail  d'architeclure. 
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Ma  propre  expérience,  d'accord  en  cela  avec  la  science  moderne,  m'avait  appris 
que  la  construction  des  murs,  ainsi  que  beaucoup  de  détails  d'ornementation,  sont 
partout  identiques  pendant  la  même  époque  chez  tous  les  peuples  appartenant  à  une 
même  civilisation.  Il  faut  tenir  compte  cependant  de  quelques  retards  dans  certaines 
provinces  et  chez  certains  peuples  lointains.  Mais  l'avance  des  uns  sur  les  autres  ne 
dépasse  pas  une  trentaine  d'années. 

Lorsque  je  voulus  appliquer  mon  système  à  Rome,  et  y  lire  l'histoire  d'un  monu- 
ment sur  ses  pierres,  je  m'aperçus  que  j'avais  encore  beaucoup  de  choses  à  apprendre 
avant  que  de  pouvoir  le  faire,  étant  le  premier  qui  l'eût  tenté. 

Un  fait  considérable  différencie  d'ailleurs  l'archéologie  romaine  de  celle  de  l'Ouest 
et  du  Nord.  En  deçà  des  Alpes,  à  part  les  monuments  construits  pendant  la  domina- 
tion romaine,  nous  ne  possédons  que  peu  de  chose  avant  l'an  mil.  A  Rome,  au  con- 
traire, presque  tout  intérêt  archéologique  cesse  à  cette  époque.  Il  reste  si  peu  de 
monuments  du  moyen  âge,  et  ces  monuments  mesquins  sont  d'une  telle  insignifiance, 
comparés  avec  ceux  du  Nord  de  même  époque,  que  je  m'aperçus  bien  vite  qu'il  serait 
difficile  d'intéresser  le  public  à  ce  que  j'avais  recueilli  sur  les  églises  et  sur  les  châ- 
teaux de  ce  temps.  Je  conviens  cependant  qu'il  y  a  des  constructions  spéciales 
ainsi  que  des  détails  très-intéressants,  que  l'on  aurait  tort  de  mépriser.  Tels  sont  les 
tours  des  châteaux-forts  et  les  campaniles  des  églises,  qui  n'ont  point  leurs  analogues 
dans  le  Nord,  soit  par  leur  mode  de  construction,  qui  est  en  briques,  soit  par  leu 
forme.  Puis  les  mosaïques,  ces  magnifiques  décorations  presque  impérissables  des 
dallages,  des  voûtes,  des  murs,  des  ambons,  des  clôtures  de  chœur,  des  autels,  des 
cloîtres  et  des  tombeaux,  qu'on  admire  à  Rome,  sont  inconnues  en  deçà  des  Alpes. 

Il  y  aurait  sur  ces  matières  de  quoi  faire  un  ouvrage  spécial,  bien  que  d'Agin- 
court  en  ait  parlé.  Mais  son  livre,  si  utile,  est  illustré  de  planches  si  mal  dessinées  et 
encore  plus  mal  gravées,  suivant  l'habitude  du  siècle  dernier  dans  les  ouvrages  de 
cette  espèce,  que  tout  serait  à  refaire  pour  approcher  de  l'exactitude  nécessaire  au- 
jourd'hui. 

Quant  à  l'architecture  des  églises  du  moyen  âge  à  Rome,  je  m'aperçus  bien  vite 
qu'elle  n'était  qu'une  mauvaise  imitation  des  temples  et  des  basiliques  de  l'Empire, 
exécutée  en  grande  partie  avec  d'anciens  matériaux.  Les  façades  des  églises  romaines 
du  xiii"  siècle  ne  sont  décorées  que  d'une  colonnade  de  fûts  anciens  surmontés  de 
misérables  chapiteaux  imités  de  l'ionique  et  quelquefois  du  corinthien.  La  plupart, 
d'ailleurs,  ont  été  reconstruites  au  xviii'  siècle  avec  le  mauvais  goût  de  cette  époque. 
L'église  de  l'Ara-Cœli,  sur.  le  Capitole,  a  été  gothique  et  d'un  style  passable,  mais  il 
ne  reste  presque  rien  de  l'original  sous  les  placages  des  deux  siècles  derniers. 
L'église  de  la  Minerva  est  un  spécimen  plus  intact  de  l'architecture  du  Nord  telle 
qu'elle  fut  transformée  à  Rome,  où  elle  avait  été  importée  d'ailleurs  à  une  époque 
très- tardive. 

Ainsi,  mes  recherches  sur  les  constructions  du  moyen  âge  aboutirent  à  peu  de 
chose,  et  celles  sur  leur  décoration  me  conduisirent  bientôt  à  dépasser  l'an  mil,  car 
celles  de  la  plupart  des  absides  sont  antérieures  à  cette  époque. 

Après  une  première  année  d'études,  je  fus  donc  amené  à  reconnaître  que  l'intérêt 
des  antiquités  religieuses  de  Rome  réside  dans  les  constructions  et  dans  les  travaux 
d'art  antérieurs  à  l'époque  que  je  m'étais  assignée  pour  point  de  départ.  J'étais  ramené 
à  étudier  de  nouveau  l'histoire  des  monuments  de  l'Empire  et  celle  de  leur  décadence, 
que  d'Agincourt  a  si  bien  décrite;  car  les  églises  primitives  de  Rome,  a.  ce  que  nous 
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apprennent  l'histoire  ou  les  faits,  ont  été  établies  soit  dans  des  temples  païens  a  peine 
altérés,  soit  dans  les  basiliques,  soit  dans  les  grandes  salles  des  palais  des  sénateurs 
ou  des  grands  personnages.  Si  pendant  les  trois  premiers  siècles,  au  temps  de  la  per- 
sécution, les  prêtres  païens  ne  permettaient  pas  aux  chrétiens  d'avoir  ostensiblement 
des  églises,  les  empereurs  et  les  gens  de  loi  leur  permettaient  de  s'assembler  dans  les 
maisons  d'autres  chrétiens.  Naturellement  comme  leur  nombre  s'augmentait,  ils  s'in- 
stallèrent dans  les  plus  grandes  chambres  des  maisons  patriciennes  dont  les  chefs 
avaient  embrassé  la  nouvelle  religion.  C'étaient  les  basUicœ  ou  salles  de  justice.  Pour 
cette  raison,  les  basiliques  principales  de  Rome,  ce  qu'on  en  peut  appeler  les  cathé- 
drales, portent  le  nom  des  palais  dont  elles  furent  primitivement  des  salles  :  Saint- 
Pierre,  dans  le  Vatican,  qui  était  un  palais  fortifié;  Saint-Jean,  dans  le  palais  de  La- 
tran,  appelé  aussi  Dasilica  ConslrmUnimia,  parce  que  cette  église  est  la  première  que 
Constantin  ait  dotée  avec  une  portion  des  revenus  impériau.^  et  dans  laquelle  il  ait 
établi  un  chapitre. 

Ainsi,  pendant  mon  second  séjour  à  Rome,  je  remontai  dans  mes  études  jusqu'au 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Je  me  convainquis  alors  que  je  laissais  de  côté  un 
bien  petit  nombre  de  monuments  du  temps  de  la  République  et  des  Rois,  et  que  j'avais 
peu  à  faire  pour  réunir  les  éléments  d'une  histoire  complète  de  l'architecture  à  Rome. 
D'ailleurs  beaucoup  de  monuments  de  l'Empire  remontent  jusqu'à  la  République.  Des 
temples  ont  été  fondés  à  cette  époque  et  môme  sous  les  rois,  et  présentent,  malgré  les 
reconstructions  et  les  restaurations,  des  parties  de  tous  les  temps. 

Enfin,  par  cet  attrait  qui  mène  les  archéologues  et  souvent  le  public  lui-même  vers 
les  choses  les  plus  anciennes,  je  remontai  aux  temps  de  la  fondation  de  Rome. 

C'est  à  la  photographie  que  je  demandai  surtout  les  éléments  de  mon  histoire, 
car  elle  seule  peut  donner  des  documents  certains.  Je  ne  demandai  le  secours  du  des- 
sin, mais  du  dessin  graphique  seulement,  que  pour  expliquer  par  des  plans,  des 
coupes  et  des  élévations,  les  détails  et  les  emmanchements  que  la  photographie  est 
impuissante  à  donner. 

J'aborde  maintenant  l'explication  sommaire  des  photographies  et  des  dessins  ex- 
posés dans  l'une  des  salles  du  Palais  de-l'lndustrie,  où  on  les  voit  disposés  par  séries, 
les  dessins  étant  placés  au-dessus  des  vues  qu'ils  commentent. 

Le  mur  de  Romulus  est  absolument  de  caractère  étrusque,  étant  en  tout  semblable 
à  celui  de  Fiesole,  près  de  Florence.  Il  est  construit  en  grands  blocs  de  pierres  rectan- 
gulaires ou  carrées  non  coupées  à  la  scie,  disposées  sans  mortier,  par  assises  hori- 
zontales. Cet  opus  quadratum  est  de  même  caractère  que  le  mur  de  Salomon  à  Jéru- 
salem, et  s'accorde  avec  la  date  donnée  par  Titus  Livius. 

A  cette  époque,  les  constructions  de  pierre  étaient  l'exception  :  les  fortifications 
étaient  faites  surtout  de  terre  avec  des  tours  de  bois.  Le  bois  a  été  brûlé;  et  il  ne  reste 
des  fortifications  que  de  grands  relèvements  en  forme  de  falaises  escarpées  et  de 
grandes  fosses.  Les  constructions  étaient  généralement  de  bois,  et  les  ornements  de 
métal,  de  bronze  surtout.  Les  unes  et  les  autres  ont  péri,  et  l'on  ne  trouve  que  très- 
exceptionnellement  des  constructions  pierre  élevées  en  ces  époques  barbares. 

A  côté  du  mur  de  Romulus  sur  le  Palatin,  sont  placés  le  mur  des  Latins  sur 
l'Avcntin  et  plusieurs  murs  de  Servius  Tullius  et  des  Tarquins.  Sous  les  premiers 
temps  de  la  République,  les  arts  avancent  peu;  mais  ils  progressent  cependant,  ainsi 
qu'un  œd  exercé  peut  s'en  apercevoir.  Les  parties  les  plus  anciennes  du  Tabularium, 
les  restes  du  temple  de  la  Spes  et  d'un  autre  temple  sur  le  Capitule  diffèrent  peu  d'as- 
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pecl  des  constructions  du  temps  des  Rois  et  datent  de  l'époque  de  la  prise  de  l'im- 
portante cité  étrusque  de  VeTes.  Alors  les  arts  se  perfectionnent  rapidement.  Le  tombeau 
de  Cornélius  Scipio  en  est  la  preuve.  Des  derniers  temps  de  la  République,  sous  Sylla 
et  Julius  Cae^ar,  nous  avons  plusieurs  restes  de  constructions  intéressantes  :  le  palais 
fortifié  de  Sylla  avec  le  mur  appelé  Miiro  torlo,  parce  qu'il  s'est  «  distors  »  en  partie 
par  suite  de  l'insuffisance  de  ses  fondations;  une  portion  du  Forum  de  Julius  Cœsar  et 
d'une  rue,  aujourd'hui  souterraine,  au-dessous  de  l'église  de  Sainte-.^nastasia,  sur  le 
Palatin. 

Ceci  m'amène  à  avancer  ce  fait  :  qu'un  grand  nombre  de  rues  du  temps  de  l'Empire 
suivaient  encore  les  fosses  du  temps  des  Rois.  On  a  trouvé,  en  effet,  les  pavés  des  an 
ciennes  rues  à  une  profondeur  de  quinze  à  vingt  pieds  au-dessous  du  sol  actuel,  que 
l'on  dit  dater  de  l'époque  où  Robert  Guiscard  et  les  Normands  du  xi''  siècle  dominèrent 
à  Rome.  Cela  est  une  erreur  populaire.  Strabon  nous  dit,  en  effet,  que  la  grande  fosse 
qui  circonscrivait  la  cité  enceinte  par  le  mur  de  Servius  Tullius  avait  une  centaine  de 
pieds  de  largeur  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  et  une  trentaine  de  profondeur,  sans 
préciser  que  ce  fût  un  maximum.  11  y  avait  aussi  une  autre  fosse  dans  l'intérieur  de 
l'Agger,  derrière  le  mur  de  Servius  Tullius,  pour  l'usage  des  soldats.  Chacune  de  ces 
fosses  est  devenue  une  rue  qui  a  été  pavée  du  temps  de  la  République  ou  de  l'Empire. 
Une  fouille  récente  opérée  près  de  la  gare  du  chemin  de  fer  a  montré  ce  pavé  dans 
l'intérieur  de  l'Agger  à  une  profondeur  de  plus  de  vingt  pieds^ 

Les  forunis  et  les  marchés  furentélevés  dans  les  grandes  fosses  originales,  creusées 
autour  du  Capilole  lorsque  celui-ci  était  une  forteresse  séparée. 

Ces  fosses  ont  pu  être  remplies,  mais  des  fouilles  peuvent  les  faire  retrouver,  ainsi 
que  l'ont  montré  celles  que  j'ai  fait  exécuter  pour  la  Société  Britannique  d'Archéologie 
à  Rome. 

J'ai  montré  l'Agger  et  le  mur  de  Servius  Tullius  à  l'endroit  où  il  traverse  la  vallée 
entre  le  Cœlio  et  l'Aventin;  les  aqueducs  portés  sur  l'Agger;  la  Piscine  publique  où 
ceux-ci  conduisaient  les  eaux  ;  deux  chambres  souterraines  de  cette  piscine  au  pied  de 
l'Aventin,  et  de  l'autre  côté  de  la  vallée  au  pied  du  Cœlio;  et  enfin  la  Porta  Capena  que 
l'on  cherchait  depuis  des  centaines  d'années,  et  qui  est  beaucoup  plus  voisine  du  Circus 
Maximus  qu'on  ne  l'avait  pensé. 

Dans  le  Circus  Maximus  lui-msrae  j'ai  fait  des  excavations  pour  montrer  la  hauteur 
des  remblais  et  découvrir  une  portion  d'escalier  faite  du  temps  de  l'empereur  Trajan 
qui  a  élargi  le  Circus  à  son  extrémité  sud,  du  côté  de  la  courbe. 

J'ai  de  cette  façon  tracé  les  murs  de  Servius  Tullius  tout  autour  de  la  cité  ancienne, 
qui  était  aussi  distincte  de  Rome  que  la  cité  de  Paris  l'est  de  Paris  lui-même.  Cela  est 
conforme  à  un  texte  de  Plinius  sur  les  portes  de  Rome,  où  il  est  dit  qu'il  y  avait  trente- 
sept  portes  dans  les  murs  de  Rome,  douze  dans  le  mur  de  la  Cité,  et  vingt-cinq  dans 
l'enceinte  extérieure,  le  Mœnium  ou  banque  de  terre  sur  laquelle  le  mur  d'Aurélien  a 
été  construit  ensuite  et  sur  lequel  les  aqueducs  étaient  portés. 
Tout  ceci  est  expliqué  par  deux  séries  de  photographies. 
Je  reviens  maintenant  aux  murs. 

Les  Romains  imaginèrent  sous  la  République  de  construire  des  murs  de  blocages 
irréguliers  dont  le  parement  est  formé  de  petites  pierres  à  surface  carrée,  assemblées 

1.  Cette  fouille  a  été  exécutée  par  quatre  jeunes  princes  romains,  par  émulation  avec  la  Société  Bri- 
tunniijue  d'Archéologie  à  Rome,  que  j'ai  fondée  il  y  a  p'us  de  trois  ; 
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obliquement,  de  façon  à  figurer  un  réseau,  de  là  le  nom  d'opus  reliculatum  donné  ii 
ce  genre  d'appareil.  Le  plus  ancien  exemple  que  j'en  aie  trouvé,  mais  encore  mal 
défini,  date  de  175  ans  avant  J.-C.  Mais  au  commencement  de  l'ère  chrétienne  il  a 
acquis  toute  sa  perfection  au  Mausolée  d'Auguste. 

On  reconnut  la  nécessité  de  relier  par  des  assises  horizontales  ce  parement  d'une 
assiette  anormale,  et  l'aqueduc  construit  sousTrajan  montre  ce  genre  nouveau  d'appa- 
reil, connu  sous  le  nom  à.'opus  lalerilium. 

De  grandes  briques  furent  substituées  à  la  pierre  comme  présentant  plus  d'assiette 
pour  former  les  assises  horizontales.  Cet  appareil,  qu'on  retrouve  à  la  Basilica  Constan- 
tiniana,  au  iv^  siècle,  est  celui  de  toutes  les  constructions  élevées  en  Franco  et  en 
Angleterre  pendant  la  domination  romaine. 

Au.v  époques  de  barbarie,  l'intervalle  des  assises,  au  lieu  d'être  exécuté  en  opus  reli- 
culalum,  le  fut  en  blocages  assemblés  obliquement,  de  façon  à  figurer  des  arêtes  de 
poisson,  d'où  le  nom  A' opus  spicahcm;  on  en  voit  un  exemple  dans  les  murs  de 
l'église  de  Sainte-Pudentienne,  élevée  en  1036.  Mais  cet  appareil  dut  être  employé  an- 
térieurement, car  on  le  remarque  en  France  dans  les  constructions  datant  de  l'époque 
mérovingienne. 

Les  murs  avec  parements  de  briques  pleines  prévalurent  pendant  le  moyen  âge,  et 
nous  les  retrouvons  encore  au  xv«  siècle  dans  l'enceinte  de  Rome. 

J'ai  formé  une  série  de  photographies  qui  montre  la  «  construction  historique  des 
murs^  »,  en  donnant  un  type  pour  chaque  génération  d'hommes  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu'aux  temps  modernes. 

Les  aqueducs  m'ont  vivement  intéressé,  comme  toutes  les  personnes  qui  les  voient 
à  Rome;  mais  il  est  très-difiicile  d'obtenir  des  informations  exactes  sur  leur  histoire 
et  leur  direction.  J'ai  fait  plusieurs  fouilles  pour  reconnaître  leurs  réservoirs  et  leurs 
speciis  ou  canaux  souterrains  dans  la  ville,  afin  d'illustrer  le  texte  de  l'ouvrage  écrit  par 
Frontinus  dans  le  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Mes  photographies  montrent  clairement 
que  plusieurs  des  portes  de  Rome,  dans  l'enceinte  extérieure,  sont  du  i^"'  siècle,  et  que 
deux  de  ces  portes,  du  temps  de  Frontinus,  servaient  au  passage  des  aqueducs  qui, 
du  temps  de  Claudius,  entraient  dans  Rome  par  la  Porta  Maggiore.  Tout  près  de  là 
étaient  les  réservoirs  dans  lesquels  j'ai  opéré  des  fouilles  reproduites  par  la  photo- 
graphie. 

Afin  de  mieux  comprendre  et  expliquer  les  aqueducs,  je  les  ai  suivis  jusqu'à  leur 
point  de  départ  sur  les  bords  de  la  rivière  Anio  dont  Claudius,  Nero  et  Trajan  s'em- 
parèrent peu  à  peu  afin  de  l'amener  dans  Rome.  Depuis  ce  point,  situé  à  quarante- 
cinq  milles  de  Rome,  près  de  Subiaco ,  jusqu'à  leurs  canaux  dans  la  ville,  j'ai 
tout  fait  photographier,  les  ponts  et  les  arcades  primitifs  pour  traverser  les  vallées, 
travaux  magnifiques,  surtout  près  de  Tivoli  :  les  siphons,  les  aqueducs  dans  la  cam- 
pagne romaine,  les  portes,  les  châteaux  d'eau,  les  canaux  souterrains,  tout  a  été  pho- 
tographié. J'en  ai  fait  autant  pour  un  autre  aqueduc  improprement  appelé  Alexandrin, 
car  il  est  du  temps  d'Hadrian. 

Mes  recherches  m'ont  amené  à  découvrir  les  chambres  principales  de  la  prison 
Mamertine,  bâtie  sous  Servius  Tullius.  Ces  chambres  forment  aujourd'hui  des  caves 
de  maisons  particulières.  Les  photographies  de  leurs  murs  indiquent  que  la  construc- 
tion en  est  identique  à  celle  du  mur  de  Servius  Tullius. 

1.  Titre  d'une  brochure  publiée  par  moi  sur  ce  sujet. 
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Je  n'insisterai  pas  sur  les  monuments  magnifiques  de  l'Empire,  sur  les  restes  du' 
palais  des  Césars  que  l'empereur  des  Français  fait  déblayer,  sur  les  arcs  de  triomphe, 
sur  les  grandes  basiliques  pour  les  marchés,  sur  les  thermes,  sur  les  obélisques.. 
Quoique  ces  matières  soient  plus  connues,  j'ai  pensé  qu'il  y  avait  encore  un  certain 
intérêt  à  les  reproduire  par  la  photographie. 

J'ai  également  recueilli  toutes  les  représentations  nécessaires  à  l'histoire  de  la 
sculpture,  dans  les  musées  du  Capitole  et  du  Vatican,  et  sur  les  monuments,  depuis 
Auguste  jusqu'à  la  décadence. 

Pour  l'histoire  de  la  peinture,  j'ai  recueilli  deux  séries  :  l'une  des  mosaïques,  l'autre- 
des  fresques,  à  commencer  par  celles  des  catacombes,  que  l'obligeance  de  M.  le  che- 
^•alier  de  Rossi  m'a  permis  de  prendre.  Les  photographes  romains  n'ayant  pu  vaincre 
la  difficulté  résultant  de  l'obscurité  des  lieux,  je  fis  venir  de  Londres  un  photographe 
canadien,  M.  Charles  Smeaton,  qui  opéra  au  moyen  de  la  lumière  obtenue  par  la  com- 
bustion d'un  fil  de  magnésium. 

Après  la  mort  de  cet  habile  praticien,  un  de  ses  aides,  M.  Loder,  s'est  servi  des 
mêmes  procédés,  et  j'ai  pu  recueillir  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  les  catacombes 
ainsi  que  dans  les  cryptes. 

Le  même  procédé  m'a  permis  de  relever  les  mosaïques  dans  leurs  parties  même 
les  plus  obscures. 

Pour  les  fresques  j'ai  exposé  les  ornements  d'une  voûte  des  catacombes  de  Saint- 
Prétextat  [W  siècle),  ceux  des  catacombes  des  juifs  qui  sont  du  même  temps  et  les 
Saisons  qui  ornent  les  catacombes  de  Donatilla  (m"  siècle).  Ici  il  n'y  a  rien  de  chrétien. 
Dans  l'église  de  Sainte-Priscilla  (v*  siècle),  on  reconnaît  un  caractère  religieux,  mais 
tout  antique,  dans  les  orantes  en  long  colobium  et  dans  les  orants  vêtus  à  la  phry- 
gienne. Une  orante  et  un  Bon  Pasteur  se  voient  à  Sainte-Agnès  (v*  siècle)  ;  mais  1» 
nous  trouvons  aussi  une  représentation  de  la  Vierge  étendant  les  bras  et  portant  l'en- 
fant Jésus  devant  elle. 

A  Saint-Nérée  (V  siècle),  les  ornements  reproduits  de  l'antique  accompagnent  une 
figure  du  Bon  Pasteur. 

Dans  les  catacombes  du  collège  des  Arvales  (yW  siècle),  une  tète  du  Christ  montre 
une  influence  grecque  ou  byzantine  comme  à  Sainte-Potentiane  (viii*^  siècle),  où  on  re- 
marque encore  trois  figures  de  saints,  un  Baptême  du  Christ  et  une  croix  qui  semble 
décorée  de  pierreries. 

La  crypte  de  Saint-Clément,  qui  vient  d'être  récemment  déblayée,  était  l'église  pri- 
mitive au-dessus  de  laquelle  l'église  actuelle  à  été  construite  au  xw^  siècle,  et  meublée 
avec  une  partie  des  clôtures  et  des  ambons  de  l'ancienne,  ce  qui  a  longtemps  trompé 
sur  sa  date  réelle. 

L'ancienne  église,  devenue  souterraine,  est  ornée  de  fresques  de  deux  époques  :  les 
unes  sur  les  murs  anciens;  les  autres  sur  des  murs  de  renfort  bâtis  pour  soutenir  les 
constructions  supérieures.  Les  peintures,  qui  sont  de  l'an  880  à  l'année  4080,  ont  été 
exécutées  sous  l'influence  byzantine. 

Un  retour  vers  l'anliquité,  tel  qu'il  se  montre  dans  les  peintures  des  Catacombes,, 
se  révèle  dans  Y  Adoration  des  Mages  et  dans  la  Résurrection  de  Lasai'e,  exécutées 
au  commencement  du  xi'  siècle  dans  l'église  de  Saint-Urbain. 

Les  peintures  du  portique  de  Saint-Laurent,  qui  sont  du  xiii'"  siècle,  appartiennent 
au  style  exclusivement  italien. 

Les  mosaïques  remontent  jusqu'au  i"^''  siècle  de  noire  ère,  par  l'inscription  accom- 
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pagnée  de  griffons  du  Columbarium  de  Pomponius  Hylas  (an  50)  et  par  lu  tigre  ter- 
rassant un  taureau  de  l'église  de  Saint-Antoine-Abbé  (an  100). 

La  décoration  de  la  voûte  de  l'église  de  Sainte-Constance,  figurant  un  tapis  dans  les 
compartiments  duquel  sont  représentés  des  vendangeurs,  est  du  iv''  siècle  (an  320). 
Les  saints  de  l'église  de  Saint-Cosme  et  Saint-Damien  sont  du  vi"  (326  à  b36). 

Les  mosaïques  de  Sainte-Agnès  (an  626)  sont  déjà  de  style  byzantin,  ainsi  que 
«elles  de  Sainte-Praxôde  (an  820),  et  le  Christ  entre  deux  prophètes  de  l'église  de 
Sainte-Constance  (an  858).  Ce  style  se  prolonge  jusqu'au  xn"  siècle  (M2'l)dans  la 
basilique  de  Saint-Clément,  où,  à  côté  de  la  croix  entourée  de  magnifiques  rinceaux  qui 
■décorent  la  demi-coupole  de  l'abside,  est  une  figure  de  saint  Paul  avec  l'inscription 
«  Agios  Paulus  »  qui  révèle  un  artiste  grec  travaillant  en  Italie.  Quand  aux  mosaïques 
de  la  basilique  de  Sainte-Marie-M^jeure  (1 299),  elles  sont  exécutées  sous  une  influence 
■exclusivement  latine. 

En  outre  de  ces  mosaïques,  qui  représentent  des  sujets,  j'ai  fait  photographier  les 
plus  beaux  spécimens  de  celles  qui  forment  des  rubans  ou  des  galons  encadrant  des 
plaques  de  marbres  précieux  et  servant  de  revêtement  aux  murs,  aux  ambons,  ainsi 
qu'aux  clôtures  de  chœur,  ouvrages  de  la  famille  des  Cosmati  que  M.  l'abbé  Barbier 
de  Montault  a  si  bien  décrits  dans  les  Annales  archéologiques  de  Didron.  J'y  ai  joint 
les  dallages  décorés  dans  le  même  style,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'opus  alexaii- 
drinum. 

Patronné  par  le  Pape,  qui  m'a  accordé  une  médaille  d'argent  en  m'appelant  «  un  des 
bienfaiteurs  de  Rome  »  ;  secondé  par  le  gouvernement  pontifical;  autorisé  à  faire  des 
photographies  partout  où  des  fouilles  sont  exécutées,  exécutant  moi-même  des  fouilles 
soit  à  mes  dépens,  soit  avec  l'aide  de  la  Société  anglaise  d'Archéologie,  il  n'y  a  pas  un 
coin  de  Rome  que  je  no  puisse  explorer,  à  l'exception  de  la  partie  du  Palatin  qui  ap- 
partient à  l'empereur  des  Français.  M.  Rosa,  qui  dirige  les  fouilles  pour  le  compte  de 
l'Empereur,  fait  exécuter  lui-môme  d'excellentes  photographies  destinées  à  une  mono- 
graphie qu'il  prépare. 

Vous  voyez.  Monsieur  le  directeur,  quelle  est  l'importance  des  travaux  que  j'ai 
accomplis  sur  les  antiquités  romaines,  depuis  Romulus  jusqu'aux  temps  modernes. 
Les  photographies  et  les  dessins  qui  sont  exposés  au  Palais  de  l'Industrie  ne  sont 
qu'une  partie  de  tout  ce  que  je  possède  en  portefeuille.  Cela  peut  servir  de  base  à  une 
série  d'ouvrages  sur  chacune  des  branches  de  l'art.  Si  je  ne  puis  mener  à  bonne  fin 
l'entreprise  entière,  j'aurai  du  moins  le  mérite  de  l'avoir  commencée. 

J.-H.      PARKER. 
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AU    MILIEU    DU    XVIII"    SIECLE 


LA  RESTAURATION  DES  TARLEAUX  DU  ROI 


'art  de  restaurer  les  tableaux  est  presque  aussi  ancien  que  l'art  de  les 
peindre.  On  peut  afErmer  à  priori  que,  depuis  que  l'homme  a  su  tracer 
à  l'aide  de  couleurs  des  images  sur  les  murs,  le  bois  ou  la  toile,  il  a 
su  également  -rétablir  les  œuvres  peintes  que  le  temps  ou  les  acci- 
dents avaient  altérées. 

Mais  une  limite  fatale  existait  à  ce  désir  de  conserver  qui  anime  tout  créateur  ou 
tout  possesseur.  La  matière  sur  laquelle  la  couleur  est  fixée  est  elle-même,  comme 
la  couleur,  essentiellement  périssable.  Une  époque  critique  arrive  donc  toujours  pour 
toute  œuvre  peinte.  C'est  le  moment  oîi  l'enduit  tombe  en  poussière,  où  le  bois  se 
corrompt,  oij  la  toile  se  pourrit.  Tout  tableau  porte  donc  en  lui  des  germes  certains 
de  destruction. 

De  môme  qu'on  était  arrivé  à  proléger  le  tableau  contre  les  dangers  extérieurs  en 
réparant  les  crevasses,  en  appliquant  et  en  entretenant  des  vernis,  il  fallait  aussi  l'as- 
surer contre  les  dangers  intérieurs.  Il  s'agissait  d'isoler  le  sort  de  la  peinture  du  sort 
de  la  toile,  du  bois,  de  l'enduit  ou  de  tout  autre  corps  qui  la  supporte;  et,  en  mobili- 
sant la  surface  peinte,  de  la  rendre  applicable  sur  des  panneaux  ou  des  châssis  factices 
qu'on  pût  remplacer  à  mesure  qu'ils  s'altéraient. 

Ce  problème  fut  résolu,  mais  trop  tard  hélas  !  pour  sauver  nombre  de  chefs-d'œuvre 
dont  nous  déplorons  la  perte  irréparable.  Ce  fut  le  xviii"  siècle  qui  eut  l'honneur  de  le 
résoudre.  Les  hommes  intelligents  qui,  en  France,  dirigeaient  à  ce  moment  les  arts 
cherchaient  à  prolonger  l'existence  des  travaux  de  peinture  qu'ils  commandaient  ou 
qu'ils  étaient  chargés  de  conserver,  et,  privés  des  moyens  chimiques  que  nous  possé- 
dons, ils  arrivèrent  par  la  patience  et  le  tâtonnement  à  trouver  un  expédient  qui,  s'il 
n'éternise  pas  les  œuvres  peintes,  leur  promet  du  moins  une  fort  longue  durée.  Le 
rentoilage  fut  inventé  ou  du  moins  pratiqué  vers  1750;  voici  dans  quelles  circon- 
stances. 

C'est  une  belle  époque  que  ce  milieu  du  xviii«  siècle.   Si  la  France  n'a  plus  les 
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hautes  aspirations  des  deux  siècles  précédents,  jamais  elle  n'a  été  plus  générale- 
ment éclairée  sur  les  arts;  jamais  le  goût  public  n'a  été  plus  universel;  jamais  hi 
société  n'a  été  plus  polie.  La  Curiosité  naît  de  toutes  parts.  La  Collection  fait  rage. 
Les  objets  précieux  dépistés  partout  sont  poursuivis  avec  fureur.  La  Cour  et  surtout 
M"'"  de  Pompadour  exercent,  à  cet  égard,  une  influence  extrêmement  salutaire. 

Le  Roi  n'ose  plus  jouir  seul  des  chefs-d'œuvre  que  ses  ancêtres  ont  réunis  avec 
un  goût  si  parfait.  Tl  en  veut  partager  la  vue  avec  ses  sujets.  Le  i\Iusée  du  Luxem- 
bourg s'ouvre  dans  ce  but  le  "14  octobre  1780.  Le  cabinet  du  Roi  est  sur  un  bon  pied. 
La  direction  des  Beaux-Arts,  attribuée  à  l'administration  des  Bâtiments  du  Roi,  dé- 
sire connaître  exactement,  à  l'aide  d'un  nouvel  inventaire,  tous  les  trésors  accumulés 
par  la  maison  de  France  dans  les  palais  de  la  Couronne.  C'est  pour  elle  que  depuis 
plusieurs  années  Bernard  Lépicié  drasse  à  grands  frais  son  catalogue.  Toutes  les  rési- 
dences royales  révèlent  les  richesses  qu'elles  renferment.  Toutes  les  peintures  sont 
examinées  et  sondées  par  l'habile  secrétaire  de  l'Académie  de  peinture,  qui  constate 
avec  douleur  bien  des  détériorations. 

Le  mal  une  fois  reconnu,  on  songe  immédiatement  à  le  réparer;  et  ce  fut  dès  lors 
la  plus  sérieuse  préoccupation  de  la  Direction  des  Bâtiments  du  Roi.  Le  Roi  avait 
deux  restaurateurs  en  titre  de  ses  tableaux.  C'était  Colins,  peintre,  sorte  d'expert, 
marchand  de  tableaux  et  acquéreur  pour  Sa  Majesté.  C'était  aussi  la  dame  Godefroid, 
veuve  alors  d'un  certain  Godefroid  ou  de  Godefroy  joaillier,  mort  en  1748  et  dont  la 
vente  eut  lieu  à  Èette  époque.  On  sait  que  les  joailliers  faisaient  le  commerce  des 
tableaux  et  de  toute  espèce  de  curiosités  ou  d'objets  d'art.  Elle  avait  donc  puisé  dans 
son  état  les  connaissances  nécessaires  à  ses  fonctions;  elle-même  peignait.  Ces  deux 
industriels  s'étaient  associés  et  avaient  entrepris  la  restauration  des  tableaux  du  Roi. 
Ils  recevaient,  outre  le  prix  de  leurs  restaurations,  des  appointements  fixes  do 
200  livres  par  an. 

En  ce  moment  un  homme  faisait  grand  bruit  d'une  découverte.  Picault,  nettoyeur 
attitré  des  Bronzes  du  Roi,  prétendait  pouvoir  «  enlever  toutes  les  peintures  de  dessus 
le  bois,  la  toile,  le  cuivre  ou  le  plâtre,  »  et  offrait  de  prouver  son  assertion.  On  était 
alors  obligé  de  démolir  au  château  de  Choisy  un  plafond  peint  par  Antoine  Coypel 
dans  un  pavillon  placé  au  bout  des  jardins.  Picault  proposa  de  le  transporter  sur  toile, 
s'en  acquitta  fort  bien,  et  enrichit  la  galerie  d'Apollon  de  cette  peinture.  Il  continua 
ses  expériences  avec  le  même  succès  sur  des  tableaux  de  Van  der  Meulen. 

Le  directeur  général  des  Bâtiments  du  roi,  M.  de  Tournehem  déplus  en  plus  effrayé, 
vers  1749, delà  délériorationde  quelques-unsdes  tableaux  qu'il  faisait  recenser, cherchait 
tous  les  moyens  possibles  de  conserver  à  la  France  les  beaux  ouvrages  que  Louis  XV 
et  ses  prédécesseurs  avaient  acquis  à  la  nation.  Il  expérimentait  différents  modes  de 
restauration.  Le  tableau  que  André  del  Sarte  peignit  en  France  pour  François  I", 
la  Charité  (n"  437  du  Catal.  du  Louvre),  paraissait  absolument  perdu.  Restait  cepen- 
dant un  espoir  de  le  sauver,  car  le  directeur  avait  entendu  parler  de  l'homme  qui 
publiait  sa  découverte  et  l'avait  même  employée.  Mais  d'un  esprit  prudent  en  même 
temps  qu'ouvert  à  tous  les  progrès,  M.  de  Tournehem  se  méfiait  du  prétendu  inven- 
teur qui  pouvait  n'être  qu'un  empirique,  et  ne  voulait  rien  risquer  à  la  légère.  Il 
chargea  Charles-Antoine  Coypel,  premier  peintre  du  Roi,  d'examiner  si  Picault  était 
capable  de  réaliser  ce  qu'il  se  vantait  de  produire.  Coypel  fit  un  rapport  favorable,  et 
la  direction  des  Bâtiments  livra  le  tableau  compromis  aux  mains  du  restaurateur. 

L'opération  fut  jugée  satisfaisante  et  complète;  et  le  premier  objet  qu'on  montra 
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au  public  dans  l'exposition  organisée  en  1750  au  Luxembourg,  fut  le  tableau  d'André 
del  Sarte  transporté  sur  toile.  A  côté  on  avait  disposé  le  panneau  de  bois  primitif  sur 
lequel  la  Charité  avait  été  peinte,  et  d'oij,  à  l'ébaliissement  général,  on  avait  su  déta- 
cher la  couleur.  L'effet  produit  sur  le  public  fut  très-grand.  On  remercia  la  Direction 
de  sa  libéralité  à  montrer  les  trésors  du  Roi,  et  on  la  félicita  des  soins  assidus  qu'elle 
donnait  à  la  restauration  et  à  la  conservation  des  objets  d'art.  L'invention  de  Picault  fut 
justement  appréciée  ;  quoiqu'elle  remontât  à  plusieurs  années,  c'était  la  première  fois 
qu'elle  se  produisait  au  grand  jour  et  avec  cet  éclat.  «  Les  amateurs  des  Beaux-Arts, 
dit  le  Mercure  de  décembre  '1730  à  la  Gn  d'un  article  sur  les  lableaux  exposés  au 
Luxembourg,  dont  le  nombre  augmente  sensiblement  à  Paris,  ne  se  lassent  pas 
d'admirer  une  découverte  également  heureuse  et  singulière.  M.  Picault  a  trouvé  le 
secret  d'enlever  de  dessus  le  bois,  la  toile  et  le  plâtre,  les  peintures  qui  dépérissent  et 
qui  méritent  d'être  conservées...  M.  Picault  continue  à  exercer  son  talent  sur  plusieurs 
tableaux  du  roi  qui  n'auraient  pas  besoin  de  ces  réparations,  si  messieurs  les  directeurs 
des  Bâtiments  et  les  premiers  peintres  du  Roi  avaient  toujours  eu  le  zèle  qu'on 
remarque  dans  les  bons  citoyens  qui  remplissent  aujourd'hui  ces  places.  » 

La  presse  qui  saluait  avec  enthousiasme  la  publicité  donnée  aux  tableaux  du  Roi, 
avait  sa  part  de  mérite  dans  cette  généreuse  mesure.  C'est  elle  qui  l'avait  signalée, 
conseillée  et,  à  juger  sur  le  résultat,  imposée  à  l'administration  par  une  discussion 
sage  et  modérée,  ainsi  qu'en  piquant  d'honneur  le  directeur  des  Bâtiments  par 
l'exemple  hautement  célébré  de  la  galerie  du  Palais-Royal.  [Réflexions  sur  quelques 
causes  de  l'élat  présent  de  la  peinture  en  France  [par  Lafont  de  Saint-Yenne].  La 
Haye,  1747.) 

Tandis  que  l'invention  de  Picault  continuait  à  faire  grand  bruit,  les  inquiétudes  de 
l'administration  des  Bâtiments  augmentaient  à  la  vue  de  l'altéi'ation  subie  par  les  plus 
beaux  des  chefs-d'œuvres  confiés  à  sa  garde.  L'inventaire  de  Lépicié  révéla 
chaque  jour  de  nouveaux  accidents.  On  gémissait  surtout  de  voir  s'écailler  le  fameux 
Saint  Michel  de  Raphaël,  qui,  outre  sa  valeur  d'art,  était  pour  la  famille  royale  un 
meuble  historique  par  la  place  d'honneur  que  Louis  XIV  lui  avait  donnée  dans  son 
palais.  Tournehem,  rempli  d'un  véritable  zèle  et  touché  des  sympathies  qui  répondaient 
à  son  ardeur  à  régénérer  le  service  des  Beaux-Arts,  ne  souhaitait  rien  tant  que  d'as- 
surer la  conservation  de  l'œuvre  capitale  qui  s'effaçait  dans  ses  mains,  impuissantes  à 
la  protéger.  Il  connaissait  fort  bien  maintenant  le  restaurateur  Picault,  l'heureux  opé- 
rateur de  la  Charité-  Mais  il  tremblait  à  l'idée  de  compromeltre  un  tableau  regardé 
comme  le  plus  précieux  de  la  collection  royale.  Il  se  sentait  responsable  envers  la 
nation  et  envers  la  postérité.  Que  ces  scrupules  honorent  ce  directeur  des  Beaux-Arts! 
et  comme  ils  indiquent  le  goût  et  l'amour  sincère  de  ces  hommes  d'esprit  du  xviii=  siècle, 
pour  les  belles  choses  1 

Au  milieu  de  ses  incertitudes,  voilà  ce  que  fit  l'intelligent  directeur.  Il  envoya  à 
l'Académie  de  peinture  le  tableau  restauré  d'André  del  Sarte,  et  lui  fit  exposer  en 
même  temps  le  triste  état  où  se  trouvait  le  Saint  Michel.  Montrant  le  remède  à  côté  du 
mal,  il  demandait  un  avis,  mais  voulait  avant  tout  faire  constater  le  mal.  Une  commis- 
sion de  six  professeurs  de  l'Académie  et  de  deux  amateurs  se  transporta  avec  Coypel, 
premier  peintre,  ii  Versailles,  le  8  janvier  1731  (Mercure  de  janvier  1731).  Elle  exa- 
mina le  tableau  avec  soin  et  se  convainquit  du  danger  pressant  qui  le  menaçait.  Elle 
reconnut  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  le  sauver  que  de  le  transporter  sur  toile. 
Alors  seulement,  fort  de  l'assentiment  des  hommes  les  plus  éclairés  que  la  France  pos- 
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sédàl  sur  les  Art?,  le  directeur  général  fit  remettre  à  Picault  le  tableau  de  Raphaël. 
Ce  fut  le  dernier  acte  de  M.  de  Tourueliem,  qui  mourut  cette  même  année. 

C'est  ainsi  que  sous  cet  ancien  régime  tant  décrié  on  procédait  dans  l'administration 
des  Beaux-Arts. 

Picault  réussit  aussi  bien  sur  le  SaiiU  Michel  que  sur  les  tableaux  précédemment 
restaurés.  L'opération  terminée  en  1752,  le  marquis  de  Vandières,  frère  de  M™"  de 
Pompadour  qui  venait  de  succédera  M.  de  Tourneliem  comme  directeur  et  ordonna- 
teur général  des  bâtiments,  fit  porter  le  Saint  Michel  à  l'Académie  avant  de  l'exposer 
au  public  dans  le  palais  du  Luxembourg.  La  Compagnie,  après  un  scrupuleux  examen, 
satisfaite  du  succès  et  jugeant  que  le  travail  avait  été  conduit  avec  toute  l'attention  et 
la  sagacité  possibles,  délivra  à  Picaull,  par  la  main  de  son  secrétaire,  un  certificat  au- 
thentique de  son  approbation. 

Les  félicitations  académiques  ne*'furent  pas  la  seule  récompense  de  Picault,  qui  ex- 
ploita habilement  l'enthousiasme  produit  par  son  succès.  Il  reçut  pour  la  restauration 
du  saint  Michel  la  somme  fort  importante  alors  de  -1 1,900  livres.  La  pension  de  600  livres 
que  lui  faisait  antérieurement  le  roi  fut  portée  à  2000  livres  après  l'achèvement  de 
l'opération.  Il  était  logé  à  Versailles  à  la  surintendance  des  Bâtiments. 

Ou  voit  le  joli  chemin  qu'avait  fait  le  nettoyeur  des  bronzes  du  Roi,  et  comment  il 
avait  su  exploiter  son  procédé  et  son  prétendu  secret.  Il  avait  fort  besoin  de  l'espèce 
de  brevet  qu'il  s'était  fait  décerner  à  grand  tapage  par  l'Académie,  car  dès  1732  les 
modestes  restaurateurs  en  titre  des  tableaux  du  Roi,  la  veuve  Godefroid  et  Colins  qui 
partageaient  la  maigre  pension  royale  de  200  livres,  avaient  rétabli  sur  toile  «  un  rond 
de  fleurs  «  ;  et  en  17B3  la  veuve  Godefroid,  toute  seule,  transportait  pour  la  somme  de 
SOO  livres,  du  panneau  où  il  était  peint,  sur  une  toile  neuve,  un  tableau  attribué  alors 
à  Hans  Holbein  et  porté  aujourd'hui  aux  inconnus  de  l'école  allemande  (n°  610  du 
Catalogue  du  Louvre).  Elle  se  servait  du  même  procédé  que  Picault,  et  exposait  le  pan- 
neau dépouillé  de  sa  couleur  à  côté  de  la  peinture  rentoilée. 

Tandis  que  le  premier  peintre  du  Roi,  Coypel,  ainsi  que  le  sculpteur  Lemoine, 
inscrit  en  tète  des  sculpteurs  pensionnaires  du  Roi,  ne  touchaient  qu'une  pension  de 
1000  livres;  tandis  que  Jean  Audran,  l'habile  graveur  attaché  au  Roi,  ne  recevait  que 
300 livres;  tandis  que  Cochin,  garde  des  dessins  du  Cabinet,  tandis  que  Foncemagne,  . 
garde  des  Antiques,  ne  figuraient  chacun  que  pour  les  appointements  de  400  livres,  le 
praticien  Picault  émargeait  sur  les  livres  des  Bâtiments  du  Roi  pour  une  pension  de 
2000  livres,  avec  de  pompeux  considérants  comme  ceux-ci  :  «  Au  sieur  Picault, 
artiste,  pour  l'enlèvement  des  peintures  sur  telles  choses  que  ce  soit....  Au  sieur 
Picault,  artiste,  ayant  le  talent  d'enlever  les  peintures  sur  toile,  bois,  métaux  et  à 
fresque  2000  livres,  pour  sa  pension  en  considération  de  ce  talent  et  des  services  qu'il 
a  rendus.  »  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  recevoir,  comme  on  l'a  vu,  pour  la  restauration 
de  chaque  tableau  des  sommes  égales  aux  prix  que  coûtaient  à  cette  époque  les  œuvres 
de  Rubens. 

Appointements  exagérés,  rémunération  fantastique,  faveurs  royales,  réclame  offi- 
cielle, tout  fut  prodigué  à  Picault.  II  ne  lui  manqua  qu'une  chose  :  les  distinctions 
honorifiques.  Le  titre  d'écuyer,  qui  aurait  été  aussi  agréable  à  sa  vanité  qu'utile  à  l'ex- 
ploitation de  son  commerce,  ne  lui  fut  pas  accordé. 

Le  roi  Louis  XV  s'honorait  souvent  de  recruter  sa  noblesse  dans  les  rangs  des 
artistes  les  plus  éminents.  S'il  fit  beaucoup  de  marquis  comme  madame  de  Pompadour 
et  M.  de  Vandières,  —  ce  n'est  pas  que  je  critique  le  choix  de  ces  illustres  et  intelli- 
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gents  parvenus  qui  furent  si  favorable  aux  Arts,  — il  était  heureux  de  mêler  à  ses  récens 
gentilshommes  quelques  gens  de  talent,  s'informant  de  leur  valeur  personnelle  et  non 
de  leur  origine.  A  une  époque  où  la  noblesse  avait  encore  du  prestige,  être  agrégé  a 
cette  classe  constituait  la  suprême  consécration  du  mérite.  Mais  au  moment  précis  oîi 
le  roi  anoblissait  l'architecte  Soufïlot  et  le  graveur  Cochin,  il  se  garda  d'assimiler  à 
des  artistes  des  gens  de  métier  et  à  des  peintres  les  vernisseurs  de  leurs  tableaux. 

On  le  voit  :  le  commerce  des  couleurs  et  des  vernis  rapportait  déjà  plus  que  la  pra- 
tique des  arts.  La  restauration  du  Saint  Michel  coûtait  le  même  prix  que  le  Christ  de 
Rubens,  acheté  en  4749.  Vien,  déjà  célèbre,  donnait  à  la  reine  de  France  deux 
tableaux,  Saint  Thomas  prêchant  les  Indiens,  etSaint  François-Xavier  débarquant  à 
la  Chine,  pour  une  somme  bien  inférieure  à  celle  que  touchait  [annuellement,  comme 
gratification,  le  rentoileur  Picault.  Mais  alors  l'argent  suffisait  à  l'ambition  du  négoce, 
et  les  récompenses  honorifiques  étaient  réservées  aux  seuls  artistes.  Picault  ne  fut  che- 
valier d'aucun  ordre  du  Roi,  quand  La  Tour  pouvait  dédaigneusement  refuser  la  croix 
de  saint  Michel.  Et  cependant,  de  tous  les  rentoileurs  de  tableaux,  qui  eût  plus  mérité 
cette  sorte  de  distinction  que  l'inventeur  du  rentoilage  ? 

LOUIS     COUllAJOD. 


Le  Directeur  :  EMILE  G.VLICHOX. 


PRUD'HON 

SA  VIE,   SES   ŒUVRES  ET  SA  CORRESPONDANCE 


A   M.   EUDOXE    MARCILLE 


N  VOUS  dédiant  cet  ouvrage  je  ne  fais  que 
reconnaître  publiquement  ce  que  je  vous 
dois,  et  céder  à  un  mouvement  bien  lé- 
gitime de  reconnaissance  et  de  justice. 
Héritier,  comme  M.  votre  frère,  des. 
précieuses  collections  de  votre  père  et 
de  son  goût  passionné  pour  un  maître 
exquis,  vous  avez  poursuivi  son  œuvre, 
augmenté,  complété  ce  noble  trésor  de 
famille  ;  et  toutes  ces  peintures ,  ces 
dessins,  ces  documents  écrits  que  vous 
avez  rassemblés  avec  tant  de  persévérance  et  de  jugement,  vous  n'avez 
pas  hésité  à  me  les  communiquer  de  la  manière  la  plus  libérale.  Yous 
réservant  seulement  le  travail  minutieux  et  relativement  ingi-at  du  cata- 
logue, que  vous  ne  tarderez  pas  à  publier,  je  l'espère,  vous  m'avez  aban- 
donné la  tâche  plus  agréable  de  la  biographie  et  de  l'appréciation  des 
œuvres.  C'est  donc  à  vous  que  je  suis  redevable  de  la  plus  grande  partie 
des  éléments  de  ce  livre,  et,  je  le  dis  sans-feinte  modestie,  n'était  le  se- 
cours que  vous  m'avez  prêté,  j'aurais  hésite  à  l'entreprendre. 

Aussi  me  paraît-il  naturel  de  m'adresser  à  vous  pour  expliquer  la 
manière  dont  j'ai  conçu  mon  travail,  et  pour  répondre  d'avance  aux  ob- 
jections que  l'on  ne  manquera  pas  de  faire  à  la  méthode  que  j'ai  suivie. 
Lorsqu'il  s'agit  d'hommes  qui  ont  joué  un  grand  rôle  et  dont  l'activité 
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s'est  portée  sur  des  sujets  d'un  intérêt  général  :  politique,  science  sociale, 
histoire,  littérature,  le  biographe  peut  généralement  puiser  dans  les 
mémoires  contemporains,  les  recueils  de  correspondances,  les  documents 
imprimés  de  toute  sorte,  et  résumer  dans  des  appréciations  rapides  les 
grands  traits  de  son  modèle  en  se  bornant  à  indiquer  d'un  mot  les  pièces 
à  l'appui.  Pour  l'artiste,  au  contraire,  pour  celui  dont  les  contemporains 
se  sont  peu  occupés,  il  doit  en  être  autrement.  Il  faut  porter  la  lumière 
sur  tous  les  points,  sauver  de  l'oubli  tout  ce  qui  mérite  d'être  con- 
servé, rassembler  et  incorporer  au  récit  de  la  vie  et  aux  jugements 
sur  les  œuvres  les  correspondances  et  les  renseignements  qui  peuvent 
jeter  du  jour  sur  la  figure  que  l'on  veut  peindre,  et  laisser  à  d'autres  plus 
heureux  le  soin  de  reprendre  un  pareil  travail  et  d'en  tirer  les  éléments 
d'un  livre  mieux  conçu  au  point  de  vue  purement  littéraire.  Prud'hon  est 
mort  depuis  plus  de  quarante  ans  ;  les  témoins  immédiats  commencent 
à  être  rares.  Cependant  la  tradition  est  encore  vive,  nette,  précise.  C'est 
le  moment  de  la  saisir  et  de  la  fixer.  Dans  certains  cas,  il  faut  de  gaieté 
de  cœur  laisser  à  mordre  aux  pédants,  et  même  aux  bons  juges.  Sans 
m'astreindre  donc  à  suivre  un  plan  préconçu  et  les  lois  de  composition 
qui,  d'après  les  rhétoriciens,  doivent  présider  à  la  confection  d'un  livre, 
je  me  suis  laissé  gouverner  par  la  matière,  par  les  renseignements  oraux 
ou  écrits  quelques  fois  surabondants,  d'autres  fois  bien  insuffisants  que 
j'ai  pu  réunir.  Le  commencement  de  la  vie  de  Prud'hon  n'est  pour  ainsi 
dire  connu  que  par  ses  lettres;  je  n'ai  pas  hésité  à  publier  toutes  celles 
qui  m'ont  paru  présenter  quelque  intérêt,  avant  qu'elles  ne  soient  dis- 
persées ou  perdues,  et  sans  ignorer  qu'en  agissant  ainsi  je  m'expose  au 
reproche  d'avoir  fait  un  livre  surchargé,  sur  un  point,  de  documents  trop 
nombreux.  Plus  tard,  c'est  l'artiste  qui  se  montre  par  des  œuvres  admi- 
rables et  répétées  ;  je  laisse  alors  parler  les  peintures  et  les  dessins.  Enfin 
ce  sont  surtout  les  souvenirs  et  les  récits  des  contemporains  qui  m'ont 
servi  à  peindre  les  dernières  et  déclinantes  années. 

Péché  confessé  est  à  moitié  pardonné,  dit-on,  et  j'espère  que  mon 
humihté  me  vaudra  l'indulgence  :  une  étude  ainsi  comprise  présentera 
quelques  parties  languissantes  et  arides,  c'est  entendu;  mais  mon  but 
serait  atteint  si  je  parvenais  à  donner  au  lecteur  le  désir  d'étudier  Pru- 
d'hon en  détail  comme  je  viens  de  le  faire  moi-même.  Cette  année,  que 
j'ai  consacrée  avoir,  à  revoir,  à  savourer  tant  d' œuvres  charmantes,  me 
restera  comme  une  de  ces  époques  heureuses  et  pour  ainsi  dire  lumi- 
neuses qui  forment  une  date  dans  l'existence,  et  dont  le  souvenir  ne 
s'efface  ni  ne  s'affaiblit  même  jamais.  On  ne  peut  vivre  un  peu  long- 
temps avec  Prud'hon  sans  éprouver  une  sorte  de  fascination,  un  véri- 
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table  enchantement,  une  délicieuse  ivresse.  Chez  lui  les  plus  rares,  les 
plus  touchantes,  les  plus  séduisantes  facultés  de  l'âme  :  l'imagination, 
la  sensibilité,  sont  au  plus  haut  point.  D'autres  ont  peut-être  visé  plus 
haut,  ont  représenté  des  idées  plus  grandes,  plus  mâles,  plus  générales; 
mais  je  ne  connais  aucun  peintre  ni  aucun  poëte  qui  aient  créé  un  monde 
plus  idéal,  plus  féerique  et  plus  personnel  que  celui  où  Prud'hon  nous 
entraîne  après  lui. 

.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  arts  ne  servent  pas  seulement  à  charmer  ;  on 
en  peut  tirer  des  inductions  sérieuses  et  plus  hautes.  Le  philosophe  qui 
méconnaît  leur  importance  néglige  un  des  termes  principaux  du  grand 
problème  qui  s'agite  dans  le  monde  et  en  nous.  C'est  une  des  belles  pré- 
rogatives des  études  que  nous  poursuivons,  Monsieur,  qu'elles  nous  re- 
tiennent dans  une  sphère  élevée  où  nous  trouvons  des  preuves  nom- 
breuses et  irréfragables  de  la  nature  supérieui-e  de  l'espèce  humaine.  Mon 
Dieu,  je  ne  m'inscris  contre  aucune  des  découvertes  de  notre  temps  et  je 
suis  prêt  à  admettre  tout  ce  que  la  science  établira.  Je  ne  voudrais  sur 
aucun  point  me  faire  de  roman  :  nous  sommes  ce  que  nous  sommes.  Je 
ne  me  sens  pas  abaissé  par  notre  étroite  parenté  avec  l'animal.  S'il 
m'était  prouvé  que  notre  organisme  ne  se  distingue  des  autres  orga- 
nismes que  par  un  plus  haut  degré  de  perfection,  que  nous  sommes  les 
produits  des  mêmes  forces  physiques,  de  ces  éléments  extérieurs  dont  on 
peut  nous  donner  les  lois  rigoureuses,  que  nous  descendons  par  des 
transformations  poursuivies  pendant  des  siècles  sans  nombre  des  êtres 
les  plus  inférieurs  de  la  création,  il  faudrait  bien  l'admettre.  Mais  il 
m'est  bien  permis  de  recueillir  avec  soin  et  avec  une  satisfaction  que  je 
ne  veux  pas  dissimuler  les  arguments  que  je  trouve  si  fréquemment  sur 
ma  route  et  qui  établissent  non-seulement  la  supériorité  de  l'homme 
sur  l'animal,  mais  les  dilférences  radicales  qui  l'en  distinguent.  Ce  n'est 
pas  uniquement  aux  naturalistes  que  ces  arguments  répondent  ;  c'est 
surtout  ci  quelques  historiens  et  à  quelques  philosophes  qui  ont  repris, 
exagéré  et  faussé  les  idées  si  justes  de  Herder  et  d'Augustin  Thierry, 
relatives  à  l'influence  des  circonstances  extérieures  sur  la  constitu- 
tion des  races  et  des  individus.  Dans  le  domaine  des  arts  tout  au 
moins,  sur  lequel  je  me  place  exclusivement  aujourd'hui,  cette  étroite 
théorie,  qui  a  pris  dans  ces  derniers  temps,  sous  la  plume  d'habiles 
écrivains,  la  précision  d'une  formule  géométrique  et  qui  a  la  prétention 
d'expliquer  l'homme  et  son  œuvre  comme  on  explique  l'arbre  et  ses 
fruits,  ne  soutient  pas  un  moment  l'examen.  Ces  doctrines,  qui  rendent 
compte  de  tout  et  avec  tant  de  simplicité  ressemblent  fort  aux  remèdes 
héroïques,  aux  panacées  universelles  qui  ne  guérissent  de  rien.  L'homme 
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est  un  être  complexe,  divers,  dont  le  caractère  particulier  est  précisé- 
ment cet  imprévu,  ce  quelque  chose  de  personnel  et  de  spontané  qui 
échappe  à  l'analyse,  qui  n'est  pas  renfermé  dans  la  recette,  qui  ne 
rentre  pas  dans  la  formule.  Ce  sont  ces  traits  si  fortement  marqués 
dans  les  grands  caractères,  dans  les  grands  génies,  —  le  sentiment  reli- 
gieux, le  sentiment  poétique,  le  goût,  la  soif  ardente,  la  passion  de  la 
vérité,  de  la  beauté,  de  la  perfection,  de  ce  qui  n'existe  pas,  de  ce  qui 
résiste  toujours  à  nos  efforts,  —  qui  constituent  les  ressorts  fondamen- 
taux de  l'âme  de  l'artiste. 

Je  le  sais,  hélas!  notre  liberté  n'est  que  relative.  Sans  parler  de  ce  der- 
nier fond,  de  ce  lointain  angoissant  et  obscur,  où  la  pensée  va  se  heurter 
à  la  fatalité  de  la  naissance,  de  ces  facultés  physiques  et  morales  que  nous 
apportons  avec  nous  et  dont  nous  ne  pouvons  pas  modifier  complète- 
ment les  données  primordiales ,  nous  sommes  encore ,  il  faut  bien  en 
convenir,  influencés,  et,  plus  que  cela,  tyrannisés  par  les  circonstances 
extérieures,  —  race,  climat,  nourriture,  habitudes,  éducation,  qui  agis- 
sent puissamment  sur  les  éléments  de  notre  être.  Et  cependant,  vis- 
à-vis  du  monde  et  de  lui-même  l'homme  joue  le  rôle  d'un  agent  libre; 
il  a  sur  la  nature  et  sur  son  propre  esprit  une  action  qui  n'est  pas  indif- 
férente. Cette  action  sur  lui-même  et  sur  le  milieu  cjui  l'environne  est  le 
trait  essentiel  qui  le  distingue  du  i-este  de  la  création,  et  plus  il  est  grand, 
plus  il  échappe  à  la  contrainte  qui  pèse  fatalement  sur  les  êtres  inanimés 
et  qui  gouverne  presque  exclusivement  le  vulgaire.  L'homme  supérieur 
par  la  conscience,  par  le  caractère  ou  par  le  talent  se  mêle  à  ses  con- 
temporains, se  trempe  dans  la  puissante  réalité  ;  mais  il  domine  la  tourbe 
imbécile  comme  ces  grands  arbres,  épars  dans  la  plaine,  qui  diffèrent 
non-seulement  par  la  hauteur  et  par  la  majesté,  mais  par  le  port  et  par 
le  feuillage,  de  tout  ce  qui  les  entoure,  et  qui  donnent  au  paysage  son 
caractère  et  sa  beauté.  Il  ne  vit  pas  d'emprunt;  il  donne  i^lus  qu'il  ne 
reçoit.  C'est  un  soleil  qui  répand  autour  de  lui  la  lumière  et  la  chaleur. 
Le  peintre,  le  sculpteur,  aussi  bien  que  le  philosophe  ou  le  poëte,  ap- 
partiennent à  une  race  déterminée;  ils  ont  des  caractères  identiques.  Ils 
sont  doués,  les  uns  et  les  autres,  de  certaines  aptitudes,  de  certains  in- 
stincts ;  vivant  au  milieu  de  gens  dont  ils  partagent  les  habitudes,  les 
passions,  les  idées,  les  goûts,  leurs  œuvres,  cjuelles  qu'elles  soient,  au- 
ront une  empreinte  commune,  un  air  de  famille  qui  suffira  pour  marquer 
leur  origine  et  leur  date.  Elles  sont  le  fait  d'une  civilisation  et  d'une 
époque  précises,  une  manifestation  du  temps  et  du  lieu  où  elles  se  sont 
produites.  Ces  philosophes,  ces  poètes,  ces  artistes  participant  aux  préoc- 
cupations de  leurs  contemporains,  modèleront  leurs  œuvres  dans  une 
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certaine  mesure,  tout  au  moins  d'après  les  idées  régnantes,  de  sorte  que 
l'on  peut  dire  non-seulement  que  ces  œuvres  auront  un  air  de  parenté, 
mais  qu'elles  subiront  peu  ou  beaucoup  l'influence  du  milieu,  de  la  tem- 
pérature morale  où  elles  prennent  naissance.  Mais  ce  qui  fait  le  fond  chez 
la  foule  et  chez  l'homme  médiocre  n'est  chez  le  grand  artiste  que  tout 
extérieur  et  sans  importance.  Les  mœurs  et  les  idées  d'une  époque  se 
réfléchissent  dans  les  tableaux  et  dans  les  statues  de  cette  époque  comme 
dans  sa  littérature  et  dans  sa  politique.  Elles  leur  donnent  la  forme, 
l'habit,  même  quelques  caractères  i^lus  importants  et  plus  profonds,  mais 
elles  ne  les  créent  point  et  ne  les  expliquent  pas  davantage.  Aussi  voyez 
ce  qui  se  passe.  L'industrie  répond  aux  exigences  du  grand  nombre;  elle 
fournit  des  meubles,  des  ornements,  des  objets  de  toute  sorte  appropriés 
aux  usages  de  la  vie,  qui  représentent  exactement  les  besoins  et  les  goûts 
de  telle  classe  ou  de  telle  race,  vivant  à  une  époque  et  dans  un  climat  dé- 
terminés. Il  suffit  d'un  morceau  de  poterie,  d'un  pied  de  fauteuil,  du 
moindre  bout  d'étoffe,  pour  déterminer  les  habitudes  et  les  préférences 
des  gens  qui  ont  possédé  les  objets  dont  nous  retrouvons  les  fragments. 
Nous  n'avons  affaire  ici  qu'à  des  artisans,  instruments  presque  passifs 
qui  font  ce  qu'on  leur  demande  et  ne  mettent  que  bien  peu  de  chose 
d'eux-mêmes  dans  leur  œuvre.  Montez  quelques  degrés,  vous  trouverez 
des  hommes  habiles,  rompus  à  la  pratique  et  au  métier,  doués  souvent  d'un 
sentiment  pittoresque  distingué  et  de  quelques-unes  des  facultés  de  l'ar- 
tiste, mais  qui  ne  sauraient  marquer  leur  ouvrage  d'une  originalité  qui  leur 
manque,  ni  imposer  à  leurs  contemporains  des  idées  qu'ils  n'ont  pas.  Ils 
sont  les  instruments  plutôt  que  les  directeurs  du  goût  public,  et  leurs 
travaux,  documents  précieux  et  piquants  pour  l'historien,  n'ont  qu'un 
médiocre  intérêt  pour  l'artiste.  Mais  lorsque  vous  arrivez  à  ces  grandes 
figures  originales  et  puissantes,  flambeaux  et  orgueil  de  l'humanité,  ou  à 
celles  plus  modestes  qui,  au  milieu  des  défaillances  d'une  nature  com- 
mune, ont  quelques-uns  des  traits  caractéristiques  du  génie,  quelques 
lueurs  sublimes,  tout  change.  La  mer  monotone  et  houleuse  vient  se 
briser  en  vain  contre  ces  rochers.  Les  vents  et  les  vagues  n'y  peuvent  rien. 
S'ils  n'échappent  pas  complètement  à  l'influence  des  éléments  qui  les 
assiègent,  ils  gardent  cependant  leur  physionomie  assez  intacte  pour  qu'il 
ne  soit  pas  possible  de  les  méconnaître. 

Ouvrons  l'histoire,  et,  sans  sortir  de  l'époque  moderne,  voyez  tous 
ces  grands  artistes  qui,  bien  loin  de  se  faire  les  interprètes  dociles  et 
passifs  de  leur  temps,  ont  suivi  avec  indépendance  leur  inspiration  person- 
nelle. Quels  sont  les  peintres,  par  exemple,  qu'a  produits  cette  Espagne  in- 
tolérante, sombre,  cruelle  et  mystique  des  xv^  et  xvi'  siècles?  Herrera  le 
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Vieux,  Zurbaran,  Morales,  Alonzo  Cano,  correspondent  assez  bien  aux  opi- 
nions et  aux  passions  de  leur  pays  et  de  leur  temps.  Mais  pour  les  trois 
grands  peintres  de  l'école  espagnole,  pour  les  seuls  qui  comptent,  après- 
tout,  il  en  est  tout  autrement.  Les  plus  belles  œuvres  de  Ribera  sont  pré- 
cisément celles  où  il  échappe  le  plus  complètement  à  l'influence  de  ses  con- 
temporains. Velasquez  est  un  portraitiste  :  le  plus  élégant,  le  plus  fin,  le 
plus  distingué  des  peintres  de  cour.  Quant  à  Murillo,  il  est  le  plus  douce- 
reux, le  plus  fade,  le  plus  écœurant  des  artistes  religieux.  Et  la  Hollande  1 
Dans  cette  patrie  du  flegme,  du  bien-être,  des  habitudes  monotones,  ré- 
glées, honnêtes,  où  le  climat  humide,  la  nourriture  abondante,  le  genre  de 
vie  sédentaire,  donnent  de  l'épaisseur  au  corps  et  de  la  lourdeur  à  l'esprit,. 
que  trouvons-nous?  Les  petits  Flamands,  sans  doute,  dont  le  faire  minu- 
tieux et  soigné,  les  sujets  vulgaires,  les  types  laids  et  grossiers  reflètent 
exactement  la  nature  et  les  goûts  de  leurs  compatriotes.  Mais  j'avoue  que 
Rembrandt,  le  peintre  sublime,  qu'aucun  autre  n'a  surpassé  dans  l'ex- 
pression des  sentiments  pathétiques,  m'étonne  un  peu  déjà.  Rubens 
davantage.  Quoique  nourri  de  viande  grasse  et  de  bière  épaisse,  il  est  le 
plus  emporté,  le  plus  verveux  des  dessinateurs,  le  plus  éclatant,  le  plus 
audacieux  des  coloristes.  Teniers,  Metzu,  Terburg,  de  leur  côté,  ne  man- 
quent pas  de  finesse,  d'élégance  et  d'esprit.  Puis,  que  ferons-nous  des 
peintres  mystiques  de  l'époque  précédente  :  des  van  Eyck,  des  Roger 
de  Bruges,  des  Memling?  L'état  social,  les  idées  ont  changé,  je  le  sais, 
et  il  faut  en  tenir  compte.  Est-ce  assez  pour  expliquer  une  direction 
et  des  aptitudes  aussi  radicalement  différentes?  Florence  nous  fourni- 
rait des  arguments  tellement  décisifs,  qu'il  est  à  peine  nécessaire  de  s'y 
arrêter.  Léonard,  Michel-Ange,  Raphaël,  sont  nés  dans  le  même  pays, 
ont  vécu  à  la  même  époque,  ont  sucé  le  même  lait,  reçu  la  même  édu- 
cation. Ils  ont  sans  doute  des  caractères  communs;  mais  il  serait  difficile, 
de  trouver  trois  génies  plus  différents  entre  eux  et  plus  dégagés  des  cir- 
constances extérieures.  Enfin  que  se  passe-t-il  chez  nous?  Notre  glorieux 
xvii"*  siècle  va  répondre.  C'est  un  peintre  habile  et  médiocre  qui  acca- 
pare l'attention,  les  travaux  et  le  succès.  Lebrun  est  l'homme  du  siècle. 
Il  exprime  à  merveille  les  goûts  fastueux,  le  pédantisme,  la  grandeur 
théâtrale  qui  régnaient  alors  à  Versailles  et  à  Paris.  Pendant  qu'il  triom- 
phe, accablé  de  louanges  et  d'honneurs,  le  tendre  Lesueur  mourait  inconnu 
et  misérable,  notre  grand  Poussin  fuyait  Paris,  où  il  n'avait  trouvé  que 
mécomptes  et  que  dédains,  et  rejoignait  à  Rome  Claude  Lorrain,  à  qui  sa 
patrie  ne  devait  rendre  qu'une  tardive  justice. 

Que  faut-il  conclure?  Que  le  génie  est  comme  l'esprit  de  Dieu  :  il 
souffle  où  il  veut.  On  aura  beau  faire  pour  l'enfermer  dans  d'étroites 
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formules,  il  déjoue  les  raisonnements  les  plus  spécieux  et  leur  donne  à 
chaque  pas  les  plus  flagrants  démentis.  Le  talent,  apahage  des  natures 
plus  faibles,  subit  plus  docilement  la  pression  des  circonstances  exté- 
rieures, et  celles-ci  dominent  absolument  dans  les  manifestations  subal- 
ternes où  l'art  se  confond  avec  l'industrie. 

La  France,  au  commencement  de  ce  siècle,  présente  un  spectacle  plus 
•concluant  encore  que  tous  les  exemples  que  nous  avons  donnés.  Le  grand 
David  prête  une  forme  pittoresque  arrêtée  aux  idées  de  son  temps,  qu'il 
ne  subissait  pas,  puisqu'il  en  fut  un  des  promoteurs  et  qu'elles  corres- 
pondaient exactement  à- la  nature  de  son  génie.  Quant  à  Prud'hon  et  à 
<iéricault,  il  est  impossible  d'imaginer  un  contraste  plus  complet  que 
celui  qu'ils  font  avec  David  et  entre  eux.  Prud'hon  et  Géricault  ne  se 
ressemblent  que  par  la  grandeur  de  leur  talent  et  par  leur  sincérité.  Ils 
sont  aux  deux  pôles  :  aux  deux  extrémités  du  clavier  des  sentiments 
humains.  Ce  sont  pour  ainsi  dire  des  génies  complémentaires.  L'un 
représente  la  force,  l'élément  mâle,  précis,  puissant;  l'autre,  la  grâce, 
l'élément  féminin,  la  tendresse,  la  rêverie.  Géricault  étonne  et  subjugue  ; 
Prud'hon  séduit.  Essayez  donc  de  résister  à  ce  magicien  et  de  raisonner 
avec  lui  !  On  a  beau  se  débattre  et  se  défendre,  on  en  tombe  amoureux. 
Il  a  traité  quelques  sujets  sérieux.  11  y  a  mis  son  talent,  son  sentiment  si 
délicat,  si  distingué,  si  particulier  de  la  forme  humaine,  et  aussi  le  pa- 
thétique, la  passion  qui  débordait  de  son  âme  agitée  et  profonde.  C'est 
cependant  dans  les  sujets  antiques,  dans  ceux  qui  donnent  toute  liberté 
à  sa  fantaisie  qu'il  est  admirable  et  unique!  Dès  qu'il  peut  s'échapper  il  y 
va,  comme  le  papillon  à  la  fleur,  d'un  vol  rapide,  d'un  essor  naturel,  et 
il  en  rapporte  le  miel  de  l'IIybla.  S'il  est  moderne  par  la  sensibilité  exquise, 
pénétrante,  il  faudrait  retourner  jusqu'aux  Grecs  pour  trouver  rien  qui 
ressemble  à  sa  conception  poétique  et  pittoresque.  C'est  un  compa- 
triote de  Théocrite ,  un  Longus  de  génie.  Il  nous  transporte  par  des  fic- 
tions charmantes  au  temps  de  la  jeunesse  du  monde,  dans  les  vergers  de 
Syracuse,  au  bord  de  l'Anapo,  sous  les  papyrus  ondoyants,  près  des 
pommiers  fleuris  où  l'ardente  cigale  chante  incessamment.  Il  évoque  les 
divinités  terrestres  :  Vénus,  le  doux  Amour,  Psyché,  Léda,  Zéphire,  les 
Muses,  les  Saisons,  les  Heures,  alors  que  ni  le  vice,  ni  la  vertu,  n'habi- 
taient encore  notre  triste  terre.  Acceptant  le  goût  de  son  temps  pour 
l'allégorie,  il  a  tiré  de  motifs  fades,  prétentieux,  quintessenciés  des 
compositions  originales  et  exquises.  Sa  muse  aimable  ne  chante 
que  l'éternelle,  la  divine  jeunesse.  Il  ne  sort  pas  du  cercle  fortuné.  Il  va 
des  premiers  gazouillements  de  l'enfant  aux  premiers  chuchotements 
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de  l'amour;  des  violettes  aux  premières  roses.  Dans  des  scènes 
éclairées  d'une  lumière  élyséenne,  il  représente  la  volupté  décente  : 
l'homme  s'abandonnant  sans  contrainte,  mais  sans  grossièreté,  sans  vul- 
garité, aux  plaisirs  natui'els.  Il  fait  délicieusement  vibrer  en  nous  ces 
cordes  intermédiaires  de  l'âme,  si  nombreuses,  si  puissantes,  si  déliées, 
qui  tiennent  autant  du  sentiment  que  de  la  sensualité.  Sur  ce  terrain  il 
est  maître  absolument,  et  on  peut  le  placer  sans  crainte  au  nombre  des 
artistes  que  le  temps  n'atteindra  pas,  qui  survivront  aux  changements  de 
la  mode,  aux  naufrages  du  goût  :  —  un  des  rares  immortels. 
Fleurier,  30  juillet  1869. 


PREMIÈRE    PARTIE 

(1738  à  1784) 

I. 

Pierre  Prud'hon  naquit  dans  la  petite  ville  de  Gluny,  département 
de  Saône-et-Loire,  le  h  avril  1758'.   Son  père,  Christophe  Prud'hon, 

1 .  La  plupart  des  biographes  de  Prud'hon  se  sont  trompés  sur  la  date  de  sa  nais- 
sance. Voïart  [Notice  hislorique,  etc.,  1824);  Quatremère  de  Quincy  {Notice  histo- 
rique lue  à  l'Institut,  le  2  octobre  1824;  Moniteur  universel,  18  octobre  1824); 
M.  Charles  Blanc  [Histoire  des  Peintres);  Arsène  Houssaye  [l'Artiste,  7  jan- 
vier 1844),  le  font  naître  le  6  avril  1760.  Delécluze  [Louis  David,  p.  303)  donne 
1763  ;  Eugène  Delacroix  {Revue  des  Deux  Mondes,  l"''  novembre  1846),  le  6  avril  1739. 
En  présence  de  l'acte  authentique,  le  doute  n'est  plus  possible.  Prud'hon  est  bien  né  le 
4  avril  1758,  comme  le  prouve  son  extrait  de  baptême  que  je  transcris  tout  au  long. 

Baptême  de  Piehre  Prudon,  né  le  4. avril  1738. 

Extrait  des  registres  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  la  paroisse  de 
Saint-Marcel  de  Clumj,  arrondissement  de  Mâcon,  département  de  Saône-ei- 
Loire. 

Cejourd'hui  quatre  avril  mil  sept  cent  cinquante  huit,  je  prêtre  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-.Marcel  de  Cluny,  ai  baptisé  Pierre,  fils  de  Christophe  Prudon,  tailleur  de 
pierres,  et  de  Françoise  Piremol,  sa  femme,  né  ce  même  jour. 

Son  parrain  a  été  Pierre  Morjau,  rairchand  épicier,  et  sa  marraine,  dame  Ursule 
Mutin,  épouse  de  sieur  François  Biais,  marchand  dj  drap,  tous  de  ladite  ville  sous- 
signés a\'BC  moi. 

Signé  au  registre  :  Mutin-Biais,  More.m  et  De  Laporte,  curé. 

Le  maire  de  la  ville  de  Cluny  certifie  l'authenticité. 

Cluny,  14  décembre  1832.  Piiilidert,  adj. 
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•avait  épousé,  le  9  novembre  1733,  Françoise  Piremol,  qui  lui  donna  dix 
enfants  '.  Pierre  était  le  dernier.  La  maison  qu'habitait  cette  nombreuse 
famille  existe  encore  ;  elle  est  située  au  fond  d'une  impasse,  sur  la  paroisse 
de  Saint-Marcel.  C'est  un  petit  bâtiment  de  chétive  apparence,  mais  qui  n'a 
pourtant  rien  de  triste  ni  de  misérable.  Il  ne  renfermait  que  deux  ou  trois 
pièces  :  en  bas,  une  cuisine  dont  la  porte,  élevée  de  trois  marches,  se 
fermait  au  moyen  de  volets  de  bois  ;  à  côté  et  à  gauche,  une  chambre 
qui  s'ouvre  à  ras  du  sol  par  une  porte  vitrée;  plus  à  gauche  encore,  une 
autre  porte  grossière  de  pressoir  ou  d'écurie.  Au  premier,  on  voit  une 
seule  fenêtre  assez  grande,  et  plus  haut,  immédiatement  sous  le  toit, 
•couvert  de  tuiles  creuses",  une  lucarne  presque  carrée  ^.  Un  vieux  cep  de 
vigne,  qui  doit  être  l'aîné  de  Prud'hon,  jette  ses  bras  incultes  le  long  des 
parois  du  modeste  nid  d'où  s'est  envolé  l'enchanteur.  Prud'hon  était 
;très-jeune  lorsqu'il  perdit,  dans  l'espace  de  quatre  mois,  son  père  et  sa 
,mère',  dont  il  était  le  préféré.  «  Elle  l'aimait  avec  une  telle  passion,  dit 
M.  Voïart,  l'ami  et  le  premier  biographe  du  peintre,  qu'elle  craignait  de 
le  perdre  de  vue  un  seul  instant.  Cette  sollicitude  maternelle  influa  sur 
son  caractère ,  car  il  conserva  toute  sa  vie  cette  douceur  de  mœurs  et 
cette  aménité,  apanage  du  sexe  qui  présida  à  sa  première  éducation.  » 

Comme  un  grand  nombre  d'hommes  diversement  distingués  ou  illus- 
tres, Prud'hon  fut  en  effet  deux  fois  le  fils  de  sa  mère  :  fils  de  ses  en- 
trailles et  davantage  encore  de  son  cœur  tendre  et  passionné.  On  ne  peut 
douter  qu'elle  développa  dans  la  jeune  âme  de  son  enfant  bien-aimé  cette 
délicatesse  exquise,  cette  sensibilité  extrême,  presque  maladive,  où  il 
puisa  ses  chefs-d'œuvre,  mais  qui  fut  la  source  de  ses  malheurs. 

Prud'hon  resta  sous  l'œil  maternel  jusqu'à  sept  ou  huit  ans  sans  qu'on 
se  soit,  semble-t-il,  occupé  en  aucune  manière  de  son  instruction.  Il 
jouait  et  courait  avec  les  enfants  de  son  âge,  et  sa  principale  occupation 

1.  Les  mêmes  auteurs  qui,  en  suivanl  vraisemblablement  la  version  de  Voïart,  se  sont 
trompés  à  l'égard  de  la  naissance  de  Prud'hon  commettent  également  une  erreur  lors- 
qu'ils donnent  treize  enfants  au  pauvre  tailleur  de  pierres.  Il  n'en  avait  que  dix,  ce  qui 
est  déjà  bien  honnête.  Voici  les  noms  et  la  date  de  leur  naissance  : 

Philibert,   24  décembre  1735.  —  Jeanne-Françoise,  21  juin  1737.  —  Catherine, 

21  mai  1739.  —  Gabriel,  4  juin  1740.   —  Marie,   19   mars  1746.  —  Autre  Marie, 

22  novembre  1748.  —  Claude,  7  septembre  1731.  —  Louis,  '15  novembre  1733.  — 
Autre  Françoise,  2  mars  1756.  —  Pierre,  4  avril  1738. 

2.  Voir  une  jolie  vignette  de  cette  maison  dans  le  Magasin  piltoresijue, 
mai  1837. 

3.  Les  biographes  font  mourir  le  père  de  Prud'hon  lorsque  celui-ci  était  en  bas 
i\ge,  et  sa  mère  plusieurs  années  plus  tard.  C'est  une  erreur  comme  on  le  verra  par  une 
lettre  inédite  de  Prud'hon  à  M.  Fauconnier,  écrite  de  Turin,  et  que  l'on  trouvera  plus 
loin. 
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était  d'aller  avec  eux  chercher  du  bois  dans  la  forêt  des  Bénédictins  de 
Gluny.  Le  soir,  il  revenait  chargé  de  son  fagot,  avec  lequel  la  mère  faisait 
cuire  le  souper  de  la  famille.  Les  choses  pouvaient  continuer  ainsi  :  Prud'- 
hon  serait  devenu  tailleur  de  pierres  comme  son  père.  Mais  son  bon 
génie  intervint  sous  la  figure  du  curé  Joseph  Besson,  qui  le  rencontra  un 
beau  jour,  et  fut  tellement  charmé  par  son  air  intelligent  et  ouvert  qu'il 
le  prit  comme  enfant  de  chœur  pour  servir  la  messe  et  lui  donna  les 
premiers  rudiments.  Prud'hon  conserva  toute  sa  vie  la  plus  vive  affection, 
la  plus  respectueuse  reconnaissance  pour  son  premier  protecteur  ;  en 
1788,  à  son  retour  de  Rome,  il  en  fit  un  portrait  en  buste  peint  à  la  cire, 
qui,  après  être  resté  jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  la  famille  du 
digne  curé,  appartient  aujourd'hui  à  la  riche  collection  de  M.  Eudoxe 
Marcille.  A  l'époque  où  Prud'hon  exécuta  cet  ouvragé,  le  curé  Besson 
pouvait  avoir  une  soixantaine  d'années.  Ses  cheveux  sont  blancs,  mais 
les  rides  marquent  à  peine  sur  cet  aimable  et  bienveillant  visage  ;  l'œil 
surtout  est  affectueux  et  charmant.  C'est  à  ce  brave  homme  que  nous 
devons  peut-être  notre  grand  peintre  ;  il  lui  servit  en  quelque  sorte  de 
père,  et  nous  le  verrons  encore  intervenir  dans  plusieurs  circonstances 
importantes  de  sa  vie. 

Le  curé  Besson  ne  tarda  pas  cà  remarquer  les  rares  dispositions  de 
l'enfant.  Ne  se  trouvant  pas  capable  de  le  mener  plus  loin,  il  l'envoya 
chez  les  moines  de  Gluny,  qui  avaient  un  enseignement  gratuit,  et  lui  fit 
donner  quelques  leçons  de  dessin.  Le  jeune  homme  n'avait  pas  besoin 
qu'on  le  poussât  dans  cette  voie.  Il  couvrait  ses  cahiers  de  croquis  à  la 
plume  et  modelait  de  petites  figures  en  terre  ou  en  bois.  Une  fois  il  tailla 
avec  son  canif,  dans  du  savon  blanc,  les  personnages  de  la  Passion,  et 
lui-même  racontait  qu'à  son  retour  de  Rome,  ayant  retrouvé  ces  ouvrages 
de  son  enfance,  il  fut  surpris  du  mouvement  et  de  l'expression  qu'il  avait 
su  leur  imprimer. 

Les  tableaux  de  l'abbaye,  qui  pourtant  n'étaient  pas  des  meilleurs, 
firent  sur  lui  la  plus  vive  impression.  Il  avait  quatorze  ans.  Son  goût 
pour  la  peinture  prit  tout  à  fait  le  dessus.  Dans  son  impatience,  il  faisait 
des  pinceaux  avec  des  poils  qu'il  arrachait  aux  chevaux,  et  des  couleurs 
avec  les  sucs  des  plantes  et  des  fleurs.  C'est  avec  ces  instruments  gros- 
siers qu'il  cherchait  à  imiter  les  tableaux  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Un 
moine  lui  dit  un  jour  :  «  Vous  ne  réussirez  pas,  ils  sont  peints  à  l'huile.  » 
Et  Prud'hon,  après  de  nombreux  et  inutiles  essais,  trouva  enfin,  et  tout 
seul,  le  moyen  de  peindre  de  cette  manière  '. 

i\ .  J'extrais  une  partie  des  détails  qui  précèdent  de  deux  lettres  inédites  adressées 
par  M.  Dumont  Charapton,  receveur  municipal  de  la  vilte  de  Clunj'  et  des  hospices, 
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C'est  probablement  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  la  curieuse 
peinture  que  M.  Marcille  père  déterra  dans  le  grenier  de  M.  Charton, 
notaire  à  Cluny,  petit-fils  du  chapelier  pour  lequel  cette  enseigne  fut 
faite  par  Prud'hon  ;  car  il  s'agit  d'une  enseigne,  et  elle  est  si  grossière, 
que  les  peintres  qui  s'adonnent  à  ce  genre  aujourd'hui  la  désavoueraient 
certainement.  Qu'on  se  représente  un  panneau  ayant  la  foi'me  d'un  car- 
touche. Au  milieu  se  trouve  une  sorte  de,  cuve  dans  laquelle  deux  ouvriers, 
en  manches  de  chemise,  plus  roides  que  des  mannequins,  plongent  les 
bras  et  foulent  le  feutre.  De  chaque  côté  sont  des  chapeaux  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  couleurs;  au  centre,  au-dessous  de  la  cuve,  on  voit 
une  tête  de  satyre,  au-dessus  et  tout  à  l'entour  courent  des  guirlandes 
de  roses.  Enfin,  dans  le  bas,  se  lit  l'inscription  dont  nous  conservons  l'or- 
thographe :  «  Charton,  M"=  chaplier,  vend  toutes  sortes  de  chapeaux  fins 
et  autres  ».  Cette  peinture  appartient  à  M.  Eudoxe  Marcille. Elle  est  gro- 
tesque, et  il  faut  de  la  bonne  volonté  pour  apercevoir  dans  quelques  tons 
argentins  des  chemises  des  deux  personnages  les  rudiments  de  la  char- 
mante couleur  de  Prud'hon.  Mais  c'est  une  relique  :  c'est  un  premier 
effort  d'un  enfant  de  génie,  et  on  ne  peut  le  voir  sans  émotion. 

Le  curé  Besson  suivait  avec  un  intérêt  touchant  et  une  anxiété  toute 
paternelle  les  travaux  et  les  progrès  de  son  protégé.  Chaque  fois  que 
l'abbé  Sigorgue,  grand  vicaire  de  W'  Moreau,  évêque  de  Mâcon,  venait 
à  Cluny,  il  ne  manquait  pas  de  lui  signaler  les  rares  et  précoces  disposi- 
tions du  jeune  peintre,  et  les  moines  confirmaient  ses  dires  et  appuyaient 
chaudement  ses  ^recommandations.  On  finit  par  parler  de  Prud'hon  au 
prélat,  qui  le  prit  sous  sa  protection,  se  chargea  de  lui  et  l'envoya  k 
Dijon,  où  il  le  confia  à  Devosge.  Prud'hon  avait  alors  seize  ans. 

François  Devosge  était  un  artiste  de  mérite  et  un  homme  plein  de 
discernement  et  de  cœur.  Il  aimait  passionnément  son  art,  et  réalisa, 
dit-on,  sa  modeste  fortune  pour  créer  à  Dijon  une  école  de  dessin  et  de 
peinture  qu'il  dirigea  avec  un  grand  succès  et  entretint  à  ses  frais,  pen- 
dant plusieurs  années,  jusqu'au  moment  où  les  États  de  Bourgogne,  frap- 
pés de  l'importance  de  cette  institution  et  des  bons  résultats  qu'obtenait 
le  professeur,  prirent  cette  école  sous  leur  protection,  lui  accordèrent  une 

l'une  (4  janvier  1853)  à  M.  Marcille  père,  l'autre  (16  février  1863)  à  M.  Marcille  fils. 
Ces  deux  leUres  ont  une  grande  importance,  et  j'espère  que  M.  Marcille  les  publiera 
in  extenso  à  la  suite  du  catalogue  de  l'œuvre  de  Prud'hon  qu'il  prépare.  M.  Dumont 
est  en  effet  un  pelit-neveu  du  curé  Besson,  et,  au  moment  où  il  écrivait  sa  première 
lettre  (ISbS),  son  père  et  un  ami  de  la  famille,  l'abbé  Lebault,  le  premier  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  le  second  de  quatre-vingt-cinq,  vivaient  encore  et  lui  ont  fourni  ces 
précieux  renseignements  sur  l'enfance  et  sur  la  première  jeunesse  de  Prud'hon. 
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subvention  et  fondèrent  un  prix  triennal  qui  consistait  clans  l'envoi  à. 
Rome  du  vainqueur  pour  une  période  de  trois  ans.  Une  étroite  et  recon- 
naissante amitié  lia  Prud'hon  à  son  maître,  comme  le  témoignent  plu- 
sieurs lettres  que  nous  aurons  l'occasion  de  donner.  Devosge  forma  plu- 
sieurs bons  élèves,  entre  autres  :  Doyen,  Ramey,  Petitot,  Granger,  Gaule- 
et  Rude.  Prud'hon  lui  doit  beaucoup,  non-seulement  parce  qu'il  lui 
enseigna  les  rudiments  de  l'art  et  qu'il  ne  cessa  de  le  diriger,  de  l'encou- 
rager, de  lui  servir  de  confident  et  de  conseil,  mais  parce  que,  chose 
singulière,  le  professeur  presque  inconnu  semble  avoir  eu  sur  le  style  de 
son  élève  une  influence  décisive.  Des  gravures  d'après  ses  tableaux  mon- 
trent en  effet  des  traces  du  sentiment  si  particulier,  si  personnel  de 
Prud'hon,  et  Eugène  Delacroix  a  remarqué  avec  raison  que  c'est  une 
gloire  d'avoir  imprimé  à  une  aussi  belle  imagination  un  caractère  et 
comme  une  marque  que  l'on  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages  *. 

Les  premiers  essais  de  Prud'hon  ne  nous  sont  point  parvenus,  et  il  est 
probable  qu'ils  ne  méritaient  guère  d'être  conservés.  On  pourrait  cepen- 
dant rapporter  à  cette  époque  deux  croquis  bien  informes  encore  qui  ont 
été  gravés  en  fac-similé  par  le  baron  de  Joursanvault.  L'un  représente 
une  petite  fille  qui  donne  à  manger  à  sa  poupée,  F  autre  une  femme  qui  file 
au  rouet.  Il  est  inutile  de  s'arrêter  à  ces  deux  dessins.  Le  tendre  et  pa- 
thétique Prud'hon  n'existe  encore  à  aucun  degré,  et  je  ne  m'explique'pas 
qu'un  homme  aussi  compétent  qu'Eugène  Delacroix  ait  pu  écrire  :  «  Son 
talent  semble  n'avoir  pas  eu  d'enfance,  et  en  examinant  tout  ce  qui  a  été 
recueilli  de  ses  ouvrages,  on  ne  voit  presque  point  de  transition  entre  les 
informes  essais  de  l'élève  et  les  productions  achevées  du  maître.  On 
trouve  dans  les  cahiers  sur  lesquels  il  dessinait  au  sortir  de  l'école  le 
germe  de  ses  plus  belles  inventions.  Son  exécution  même  n'a  point  varié 
depuis  ses  premières  études,  et  c'est  un  caractère  de  plus  qui  le  place  à 
côté  des  grands  maîtres  -.  »  Prud'hon  fut  au  contraire  un  génie  tardif. 
Ce  n'est  que  vers  trente  ans  qu'il  devint  le  grand  artiste  que  nous  con- 
naissons et  que  nous  admirons.  Ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  dès  qu'il 
se  fut  trouvé  lui-même  et  reconnu,  il  se  posséda  complètement  et  qu'il 
arriva  d'un  bond  à  une  hauteur  qu'il  n'a  pour  ainsi  dire  pas  dépassée. 

1.  Devosge  mourut,  en  1811,  professeur  et  directeur  de  l'école  que  le  gouverne- 
ment impérial  organisa  et  soutint.  Son  fils,  Anatole  Devosge,  lui  succéda.  Il  occupa 
cette  position  pendant  quarante  ans,  et  mourut  en  décembre  1850.  Par  son  testament, 
il  fonda  un  pri.K  annuel  de  dessin  et  légua  à  sa  ville  natale  tous  les  dessins  et  toutes  les 
peintures  de  son  cabinet,  entre  autres  un  Irès-beau  portrait  de  son  père,  par  Prud'hon. 
(^Annales  de  l'art  français,  t.  V.) 

2.  Revue  des  Deux  Mondes,  '1"  novembre  1  846,  p.  433. 
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Du  reste,  ses  études  à  Dijon  furent  interrompues  de  la  manière  la  plus 
déplorable.  Il  avait,  paraît-il,  laissé  à  Cluny  une  de  ces  liaisons  de  jeune 
homme  que  le  hasard  noue  et  qu'un  oubli  mutuel  ne  tarde  pas  d'ordinaire 
à  dénouer.  Nous  ignorons  quelle  raison  puissante  put  l'engager  à  contracter 
une  union  mal  assortie  qui  devait  troubler  et  empoisonner  sa  vie  jusqu'au 
bout  :  peut-être  une  promesse,  peut-être  davantage,  car  son  fils  Jean 
naquit,  suivant  toute  vraisemblance,  l'année  même  du  mariage,  et  c'est 
le  curé  Besson,  dont  les  conseils  poussaient  sans  doute  son  élève  à  ac- 
complir strictement  un  engagement  précis  ou  moral ,  qui  procéda  à  la 
cérémonie.  Il  se  pourrait  aussi  que  Prud'hon  eut  obéi  à  un  mouvement 
d'ambition  et  de  vanité  :  ia  jeune  fille  qu'il  épousa,  Jeanne  Pennet,  était 
en  effet  la  fille  d'un  notaire  royal,  et  par  conséquent  d'une  condition  bien 
supérieure  à  la  sienne.  Deux  détails  minimes,  mais  caractéristiques,  me 
feraient  pencher  pour  cette  hypothèse.  C'est  après  son  mariage  qu'il 
ajouta  à  son  prénom  de  Pierre  celui  de  Paul  (sans  doute  en  souvenir  de 
Rubens)  que  l'on  trouve  intercalé  dans  l'acte  authentique  que  nous 
transcrivons  ^  C'est  aussi  après  1780  qu'il  introduisit  une  /*  et  une 
apostrophe  dans  son  nom ,  qu'il  avait  orthographié  jusque-là  Prudon, 
comme  son  père.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  contemporains  sont  unanimes 
à  représenter  cette  union  comme  tout  à  fait  indigne  de  lui,  et  con- 
tractée en  vue  de  réparer  une  faute  et  par  un  sentiment  d'honneur. 
Je  ne  veux  pas  insister  sur  ce  triste  sujet,  je  préfère  donner  la  parole 
à  Voïart,  qui  a  beaucoup  connu  Prud'hon  et  a  certainement  reçu  ses 
confidences.  Il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  rien  exagéré,  et  il  est  aussi 
catégorique  que  possible.  «  Cependant,  dit-il,  cette  sensibilité  précoce 
qui  présidait  à  ses  conceptions  pittorescpies  se  développait  encore  d'une 
autre  manière  dans  son  âme  aimantée.  A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  con- 
çut une  passion  pour  un  objet  peu  digne  de  le  fixer.  Il  contracta  une 
union  mal  assortie  pour  réparer  les  torts  de  l'amour,  et  l'honneur  à 
dix-huit  ans  ^  eut  plus  de  pouvoir  sur  sa  volonté  que  toutes  les  repré- 
sentations de  ceux  qui  s'intéressaient  à  son  talent  et  à  sa  fortune.  Ce 
fatal  hymen  fut  pour  lui  une  source  de  chagrins  qui  empoisonnèrent  ses 
plus  belles  années  ;  et  lui-même,  peu  de  jours  après  son  mariage,  pré- 
sagea qu'il  serait  le  plus  malheureux  des  hommes;  mais,  doué  d'une 
force  d'âme  peu  commune,  il  se  résigna,  et,  s'armant  de  philosophie  et 
de  courage,  il  se  livra  de  nouveau,  et  avec  plus  d'ardeur  encore,  à  l'art 

1 .  C'est  bien  évidemment  une  surcharge  :  l'encre  et  l'écriture  ne  sont  pas  les  mômes 
que  dans  le  reste  de  l'acte. 

2.  En  juin  1778,  Prud'hon  avait  près  de  vingt  ans. 
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qui  fut  dans  tous  les  temps  sa  plus  douce  et  sa  plus  grande  consolation*.  » 

La  cérémonie  nuptiale  fut  célébrée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le 

curé  Besson,  le  17  juin  1778  -.  11  paraît  bien  que  l'on  était  pressé,  car 

1.  Voïart.  Notice  hislorique^  etc.,  p.  10.  Bien  qu'elle  manque  d'exactitude  et  de 
précision,  la  notice  de  Voïart  a  une  grande  importance  pour  la  vie  du  peintre.  Voïarl 
non-seulement  était  lié  avec  Prud'hon,  mais  il  l'était  aussi  avec  son  meilleur  ami,  M.  de 
Boisfremont,  à  qui  il  a  dédié  son  opuscule,  et  cette  dédicace  commence  par  ces  mots  : 
«  Vous  étiez  l'ami  de  mon  ami,  vous  avez  recueilli  son  dernier  soupir,  et  je  vous  dois 
presque  tous  les  matériaux  »,  etc.  On  peut  donc  regarder  cette  notice  comme  l'œuvre 
commune  des  deux  amis  de  Prud'hon. 

2.  Du  17  juin  1778. 

MARIAGE    DU   S''   PIERRE-PAUL   PRUDON   ET   DE   d"»   JEANNE    PENNET. 

Extrait  des  registres  des  baptêmes^  mariages  et  sépultures  de  la  paroisse  de 
Saint-Marcel  de  Cluny,  arrondissement  de  Mâcoiij  déparlement  de  Saône-et- 
Loire. 

Le  dix-sept  février  mil  sept  cent  soixante  et  dix  huit,  après  avoir  été  publiés  une 
fois  en  la  messe  paroissiale  sans  opposition,  vu  la  dispense  de  deux  bans  accordée 
le  treize,  signée  Sigorgue,  vicaire  général,  Deray,  secretarius,  et  insinuée  le  même  jour, 
signé  Chapuys,  ont  reçu  du  consentement  des  parents  et  curateur,  la  bénédiction  nup- 
tiale par  le  curé  soussigné,  s"'  Pierre-Paul  Prudon,  élève  de  l'Académie  de  peinture  et 
sculpture,  demeurant  à  Cluny,  âgé  d'environ  vingt  ans,  fils  aîné  de  deffunt  s'  Chri- 
stophe Prudon  et  de  dame  Françoise  Piremol,  vivant  tailleur  de  pierres,  demeurant  en 
ladite  paroisse,  le  susdit  procédant  en  tant  que  de  besoin  de  l'autorité  de  Joseph  Blam- 
poix,  maître  vannier,  demeurant  en  la  dite  paroisse,  son  curateur; 

Et  D""  Jeanne  Pennet,  âgée  d'environ  vingt  ans,  fille,  et  procédant  des  autorité  et 
consentement  de  ^l"  Philibert-Claude  Pennet,  notaire  royal;  et  de  dame  Marguerite 
.Chercot,  demeurant  en  la  même  paroisse,  et  ce,  en  présence  duditM'=  Pennet,  de  Claude 
Delucenay,  du  s'  Vincent  Achary  et  s''  Pierre  Coquillat,  tous  les  trois  clercs,  et  d'An- 
toine Fouillioux,  tissier  en  toile,  tous  les  quatre  témoins  soussignés  avec  les  parties. 

Pierre  Prudon,  Besson,  curé,  Pennet,  Coquillat,  Delucenat, 
Fouillioux,  Jeanne  Pennet,  Achary  d'Oaron. 

■  Le  maire  de  la  ville  do  Cluny  certifie  l'authenticité. 

Cluny,  14  décembre  18o2. 

Philibert,  adj. 

Prud'hon  a  eu  de  son  union  avec  Jeanne  Pennet,  cinq  enfants  : 

1°  Jean,  né  probablement  à  Cluny  en  1778,  mort  à  Toul  (Meurthe)  en  1837; 

%"  Jacques-Philippe,  né  à  Paris,  rue  Cadet,  le  30  avril  1791  (Reg.  de  Notre-Dame- 
de-Lorette),  fut  élève  à  l'École  de  Saint-Cyr  et  mourut  pendant  la  campagne  de  Russie; 

3°  Eudamidas,  né  à  Paris  (Reg.  de  l'ancien  %"  arrondissement),  le  8  décembre  1793. 
Il  fut  élève  de  l'École  polytechnique,  et  donna  sa  démission  en  1 815,  son  père  ne  vou- 
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on  obtint  dispense  de  deux  bans.  Les  jeunes  gens  avaient  l'un  et 
l'autre  vingt  ans  environ,  lis  s'établirent  à  Gluny  et  y  restèrent  au.moins 
jusqu'en  1780.  La  vie  de  misère  et  de  tracas  commença,  semble-t-il, 
aussitôt.  Prud'hon  pouiToyait  avec  peine  aux  besoins  du  ménage.  Il  se 
voyait  condamné  à  une  existence  précaire  et  obscure  ;  l'avenir  lui  sem- 
blait fermé  lorsqu'il  trouva  en  M.  de  Joursanvault  un  ami  puissant  et 
éclairé ,  qui  releva  son  courage ,  excita  son  ambition  et  lui  donna  les 
moyens  de  la  satisfaire  * . 


Le  baron  de  Joursanvault,  qui  devina  le  génie  de  Prud'hon  et  fut, 
dans  la  première  période  de  sa  vie,  son  plus  actif  et  son  plus  utile  protec- 
teur, était  propriétaire  en  Beaune  et  chevau -léger   du  roi.  Militaire, 

lant  pas  qu'il  servît  un  gouvernement  autre  que  celui  de  l'empereur.  Il  fît  des  études 
de  médecine,  exerça  d'abord  à  Toul  (Meurthe),  où  sa  mère  mourut  en  1834,  puis  à  Fon- 
taine-la-Guyon,  près  Courvilie  (Eure-et-Loir),  puis  aux  Ternes,   près  Paris; 

4°  Pierre-Nicolas-Philopœmen,  né  à  Rigny  (Haute-Saône),  le  29  juin  1795.  Il  fut 
élève  de  l'École  de  marine  de  Brest,  où  il  entra  en  1811,  sur  la  recommandation  de 
Talleyrand;  nommé  aspirant  le  24  août  181o,  l'épuration  de  1816  l'atteignit  et  il  partit 
pour  les  colonies.  En  mai  1821,  il  était  à  l'île  Bourbon.  Depuis  cette  époque  on  n'a 
plus  eu  aucune  nouvelle  de  lui  ; 

5°  Emilie,  née  à  Paris,  rue  du  Harlay,  n°  28,  le  3  novembre  1796.  Elle  épousa  en 
premières  noces  M.  Deval,  négociant  en  vins  à  Lorient,  et,  en  secondes,  M.  Quoyeror, 
de  Metz;  elle  demeure  encore  aujourd'hui  dans  cette  ville. 

■   1.  Les  relations  de  M.  de  Joursanvault  et  de  Prud'hon  ont  précédé  le  mariage  de 
celui-ci  et  remontent  à  1776  ou  à  1777,  car  le  diplôme  de  franc-maçon  du  jeune  peintre, 
dont  l'original  appartient  à  M.  Eudamidas  Prud'hon,  est  daté  de  novembre  1777  et 
signé  par  M.  de  Joursanvault.  Cette  pièce  prouve  en  outre  que  Prud'hon  fît  à  cette, 
époque  un  séjour  à  Beaune  chez  son  protecteur.  En  voici  le  texte  : 

«  A  la  gloire  du  grand  Architecte  de  l'univers. 

«  Au  nom  et  sous  les  auspices  de  S  :  •  G  :  •  M  :  • 

«LaR:-  L:-  Saint-Jean  sous  le  titre  distinctif  de  la  Bienfaisance  de  l'O  :  •  deBeaune 
en  Bourgogne  à  toutes  les  loges  régulières  salut  :  ■  force  :  •  union  :  •  Nous  maître,  offi- 
cier de  la  R  :  •  L  :  •  de  la  Bienfaisance  de  l'Orient  de  Beaune  constitué  par  lettres 
patentes  du  G:-  0:-  de  France  expédiées  le  16°  jour  du  4""  mois  de  l'an  de  la 
V  :  •  Lr  •  3777  :  •  certifîons  que  le  J  :  •  C  :  •  F  :  •  Pierre-Paul  Prudon,  peintre,  membre 
d'une  L:  •  régulièrement  constituée,  ainsi  qu'il  nous  a  apparu  par  les  certificats  qu'il 
nous  a  représentés,  a  été  par  nous  reconnu  bon  maçon  et  par  nous  admis  à  visiter  nos 
travaux  comme  maître;  en  foi  de  quoi  nous  lui  avons  accordé  le  présent  certificat  qu'il 
a  signé  avec  nous  et  devant  nous  contre-signe  par  notre  secrétaire  en  chef,  dûment 
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artiste,  savant,  c'est  une  de  ces  nobles  et  singulières  figures  comme  nos 
provinces  françaises  en  renfermaient  un  grand  nombre  avant  que  Paris 
eût  tout  absorbé,  et  il  est  impossible  de  parler  dePrud'hon  sans  s'y  arrê- 
ter un  moment.  Le  graveur  Wille  a  tracé  son  portrait  en  deux  lignes  : 
«  Il  a  établi,  dit-il,  une  sorte  d'académie  dans  sa  maison  ;  il  s'exerce  dans 
les  arts  et  il  fait  du  bien  aux  jeunes  gens  qui  marquent  de  l'inclination 
par  les  talents  ^  »  Généalogiste  et  diplomate  distingué,  M.  de  Joursan- 
vault  avait  rassemblé,  avant  1789,  un  grand  nombre  de  chartes,  de 
manuscrits  et  d'ouvrages  spéciaux  sur  l'histoire  du  duché  et  du  comté  de 
Bourgogne.  Après  le  premier  ouragan  révolutionnaire,  il  parcourut  avec 
une  infatigable  persévérance  presque  toutes  les  parties  de  la  France, 
achetant  et  faisant  acheter  de  tous  côtés  les  archives  dispersées  des  mo- 
nastères et  tout  ce  qu'il  put  recueillir  des  dépôts  publics  mis  au  pillage  ^. 
C'est  à.  lui  certainement  que  Prud'hon  écrivit  la  lettre  suivante,  la  plus 
ancienne,  à  ce  que  je  crois,  que  nous  possédions  du  jeune  peintre.  Il  y 
parle,  en  effet,  de  ces  vieux  papiers  et  parchemins  qui  ne  sont  point  com- 
muns à  Cluny,  et  que  l'ardent  collectionneur  l'avait  sans  doute  chargé 
de  rechercher.  Il  y  parle  aussi  de  son  désir  de  faire  ce  voyage  de  Paris, 
que  M.  de  Joursanvault  devait  faciliter,  et  dont,  suivant  toutes  les  proba- 
bilités, il  avait  déjà  été  question  dans  leurs  entretiens.  Cette  lettre  a  d'au- 
tant plus  d'intérêt,  qu'elle  nous  montre  d'une  manière  saisissante  l'ennui 
et  le  découragement  qui  avaient  envahi  l'âme  de  Prud'hon,  et  ses  vives 
aspirations  vers  la  lumière  qu'il  entrevoyait  du  milieu  des  ténèbres  où 
il  était  plongé. 

«  Monsieur,  je  ne  suis  pas  de  votre  sentiment  :  je  trouve  votre  char- 
mante lettre  trop  courte,  et  d'autant  plus  qu'il  y  avait  déjà  longtemps 
qu'il  me  tardait  d'en  recevoir,  n'ayant  pas  de  plaisir  plus  sensible  que 
l'honneur  de  votre  entretien,  ne  fût-il  que  d'une  ligne  ou  d'un  instant. 
Voulez-vous  me  permettre  de  vous  dire ,  Monsieur,  que  vous  me  flattez 

scellé  et  timbré.  Donné  à  notre  0  :  •  de  Beaune,  le  27=  jour  du  9"=  mois  de  l'an  de  la 
V:-  L:-  5777  (novembre  17';7). 

«  Signé  le  B™  W.  de  Joursanvault. 
«  Y'''^  (0.  cachet  rouge.) 

«  Par  noîis,  garde  des  sceaux, 

«  Gaude, 
«  Amaeosse. 

«  Par  mandement, 

«  RouLïT,  secrétaire,  x 

t.  Mémoires  et  Journal  de  Wille.  Paris,  1857,  t.  It. 
2.  Note  de  M.  Anatole  de  Montaiglon. 
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un  peu  troj),  soit  au  sujet  du  tableau  que  je  vous  ai  fait,  soit  à  celui  des 
gravures  que  j'ai  eu  ou  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  ^  Je  suis  bien 
charmé  que  votre  indulgence  trouve  passables  les  petits  ouvrages  qui 
sortent  de  ma  main  ;  mais  qui  me  l'épondra  que  je  ne  me  laisserai  pas 
éblouir  des  choses  trop  flatteuses  que  vous  dites  en  ma  faveur,  surtout  en 
me  les  répétant  cà  moi-même?  Je  crains  bien  ma  faiblesse,  et  si  mon  peu 
de  mérite  ne  m'était  bien  connu,  c'en  serait  peut-être  déjà  fait. 

«  Savez-vous  que  j'ai  aussi  une  grâce  à  vous  demander?  Toujours  des 
grâces.  Je  crains  bien  devons  fatiguer.  Mais  non;  celle-ci  est  d'un  genre 
soutenable  :  c'est  de  me  laisser  sortir  de  mon  maudit  pays  après  que  j'au- 
rai exécuté  les  ouvrages ,  Soit  peints ,  soit  gravés ,  prescrits  dans  votre 
lettre.  Outre  que  j'y  perds  un  temps  précieux  que  je  regrette,  je  m'y  en- 
nuie au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  et  je  n'y  puis  rester  plus  long- 
temps sans  prendre  sur  mes  jours.  Laissez-moi  aller  à  Paris,  Monsieur  ;  c'est 
là  où  non-seulement  je  pourrai  vous  faire  des  ouvrages  plus  dignes  de 
vous  et  de  moi,  mais  où  je  serai  à  même  de  ne  perdre  aucun  moment 
et  de  me  perfectionner  de  plus  en  plus.  J'oserai  cependant  vous  deman- 
der pour  ce  pays-là  votre  protection  et  quelques-unes  de  vos  connais- 
sances, et  j'espère  bien  que  vous  n'aurez  pas  à  regretter  de  m'avoir 
accordé  l'un  et  procuré  l'autre.  Voici  quelles  seront  les  études  que  j'y 
ferai  plus  particulièrement.  J'y  dessinerai  beaucoup  :  1°  d'après  l'an- 
tique, pour  prendre  de  belles  formes;  l'anatomie,  pour  en  connaître  la 
précision;  d'après  nature,  pour  en  saisir  les  finesses,  et  réunir,  si  je  puis, 
le  tout  dans  mon  dessin;  2"  je  comparerai  ensuite  l'un  avec  l'autre,  soit 
pour  en  connaître  les  rapports,  soit  pour  en  démêler  les  défectuosités. 
Outre  ce,  je  consulterai  souvent  les  grands  maîtres,  tels  que  Raphaël, 
Titien,  Rubens,  etc.,  les  uns  pour  les  grâces,  l'élégance  du  dessin,  la 
finesse  et  le  naturel  sublime  de  l'expression,  les  autres  pour  l'art  ravissant 
du  coloris ,  la  belle  ordonnance  de  la  composition ,  la  magie  du  clair- 
obscur,  etc.,  etc.  Enfin,  je  tâcherai  de  tirer  parti  de  tout,  suivant  la  por- 
tée de  mon  génie.  Qu'en  pensez-vous.  Monsieur?  11  me  tarde  de  mettre 
à  exécution  toutes  ces  choses  ;  plus  la  violence  de  mon  désir  me  presse , 
plus  je  m'ennuie  à  Cluny. 

«  Vous  m'avez  mandé  ce  que  vous'pensiez  de  mon  tableau.  Eh  bien! 
vous  me  permettrez  de  vous  en  dire  aussi  mon  sentiment,  qui  n'est  mal- 
heureusement que  trop  vrai  :  je  ne  le  trouve  point  bien,  pour  ne  pas 

'l.  Quelles  sont  ces  gravures?  Nous  n'en  connaissons  aucune.  Il  est  impossible 
qu'elles  soient  toutes  perdues,  et  nous  recommandons  vivement  aux  amateurs  de  les 
chercher.  C'est  à  Beaune  et  à  Dijon  qu'on  en  trouverait  sans  doute  quelques  exem- 
plaires. 

II.  —  2'  PÉRIODE.  50 
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dire  très-mal,  et  même  de  façon  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  faire  rien 
de  bon,  à  moins  d'y  mettre  une  nouvelle  impression.  Désireriez  (-vous) 
savoir  plus  particulièrement  les  défauts  qui  m'y  ont  paru  ?  1°  Le  temple 
n'est  point  bien  disposé;  les  colonnes,  chapiteaux,  etc.,  les  plus  appa- 
rents ne  fuient  point  assez,  et,  à  proprement  parler,  on  ne  définit  point 
ce  que  signifie  cet  assemblage  de  colonnes ,  de  chapiteaux  ,  de 
corniches,  etc.  ;  on  ne  sait  si  c'est  un  temple  ou  autre  chose.  2°  Le  Mer- 
cure, très-mal  dessiné,  est  dans  une  pose  forcée  et  n'a  aucune  expression; 
ses  draperies,  outre  qu'elles  sont  sèches  et  dures,  ne  peuvent  se  soute- 
nir dans  leur  position.  3°  Toutes  les  figures  sont  disproportionnées  et  in- 
finiment trop  grandes,  quelques-unes  des  têtes  fort  médiocres,  toutes  les 
mains  en  sont  mauvaises,  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur  coloris;  les 
draperies  en  sont  de  mauvais  ton,  de  formes  maigres  ou  trop  roides. 
li°  Les  figures  de  la  Prudence  et  Minerve  sentent  la  statue  et  paraissent 
immobiles.  5°  La  Vénus  est  trop  en  arrière  et  n'a  aucune  expression  dans 
la  position  du  corps.  6°  L'Apollon  :  sa  lyre  ne  peut  se  soutenir.  7°  Le  Gé- 
nie n'est  point  d'aplomb,  est  trop  penché  en  arrière  ;  sa  tête,  ses  bras, 
son  corps  et  ses  pieds  sont  d'un  mauvais  affreux;  sa  tète  est  trop  tour- 
née ;  son  col  est  trop  large  et  trop  long  ;  ses  épaules  paraissent  déman- 
chées, etc.,  etc.,  sur  ses  belles  proportions.  8°  Le  petit  enfant  ne  se  sou- 
tient pas,  n'est  point  assez  penché  en  avant,  a  la  tête  dans  les  épaules,  le 
col  trop  court,  le  corps  trop  petit,  les  mains  trop  grosses,  les  bras  de  mau- 
vaises formes ,  les  cuisses  aussi  trop  grosses,  trop  longues,  et  les  jambes 
mal  dessinées.  9°  Les  degrés  sont  glissants  par  leur  position,  ne  sont  point 
assez  horizontaux,  etc.,  sur  les  détails  plus  minutieux.  10°  Et  le  tableau 
en  général  n'est  point  assez  empâté.  Vous  voyez  par  là ,  Monsieur,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  le  corriger  sans  tout  recommencer;  je  n'excepte 
rien,  pas  même  les  têtes,  qu'il  faudrait  mettre  sur  l'estomac  des  figures 
pour  les  proportionner.  Je  retoucherai  où  vous  m'avez  dit;  mais  je  me 
réserve  de  vous  en  faire  un  autre  de  même  grandeur  et  plus  présentable  ; 
car  je  suis  jaloux  qu'une  personne  qui  m'honore  de  son  amitié  ait  de  moi 
quelque  chose  de  passable.  Ce  ne  sera  point  à  Cluny,  où  le  regret  de 
pei'dre  mon  temps  et  l'ennui  d'y  rester  m'excèdent,  ce  qui  me  rendrait 
incapable  si  j'y  restais  plus  longtemps  de  rien  faire  de  bon;  mais  ce  sera 
à  Paris,  où  je  verrai  de  belles  choses  qui  me  rendront  tout  de  feu,  et 
que  je  tâcherai  d'imiter  dans  mes  ouvrages.  Je  me  réjouis  de  vous  en  en- 
voyer lorsque  j'y  serai;  vous  verrez  mes  progrès.  Quand  je  pense  à  ce 
pays  ou  à  Rome,  l'impatience  et  le  désir  d'être  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  villes  m'emporte.  En  allant  à  Paris  et  passant  par  Beaune,  j'y  ferai, 
si  vous  voulez  me  le  permettre,  votre  buste  seulement  et  celui  de  Made- 
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moiselle,  pour  emporter  avec  moi,  afin  de  le  copier  sur  le  tableau  que 
j'exécuterai.  Vous  me  permettrez  aussi ,  Monsieur,  de  vous  faire  cadeau 
de  ce  tableau,  pour  pouvoir  vous  témoigner  de  quelque  façon  ma  recon- 
naissance. 

«  Vous  nous  faites  espérer  que  nous  aurons  le  bonheur  de  vous  posséder 
à  Cluny.  Quel  sensible  plaisir  pour  moi  de  voir  un  ami  (permettez-moi 
ce  terme)  pour  qui  j'ai  l'attachement  le  plus  intime!  Mais  je  suis  bien 
aussi  mortifié  d'être  privé  de  M"'^  Dembrun  :  ma  joie  aurait  été  entière,  si 
vous  étiez  venus  tous  les  deux. 

a  Vous  me  parlez  de  payement!  Qui  sait  mieux  que  vous,  Monsieur, 
le  prix  qu'on  met  à  ces  sortes  d'ouvrages?  Permettez-moi  de  m'en  rap- 
porter à  ce  que  vous  trouverez  bon.  Cette  demande  de  prix  de  votre  part 
me  peine  à  l'infini,  et  si  ce  n'était  le  besoin,  je  ne  souffrirais  pas  seule- 
ment que  vous  m'en  parlassiez;  car  réellement  c'est  me  peiner  que  de  me 
le  dire,  et  je  m'estimerais  trop  heureux  de  faire  quelque  chose  qui  pût 
vous  faire  plaisir. 

«  Votre  petit  Jannot  '  est  en  bonnes  mains.  C'est  sa  maman  qui  le  nour- 
rit. 11  est  gros  comme  un  petit  cochon  et  méchant  comme  un  petit  diable. 

a  Le  frère  Placide,  c'est  un  vilain.  Je  n'en  suis  pas  étonné  :  il  ne 
tiendrait  pas  de  la  race  monastique.  Je  lui  ai  dit  cent  fois  de  faire  vos 
clefs.  Le  drôle  n'a  jamais  eu  le  temps;  il  a  bien  eu  celui  de  boire  votre 
vin.  Je  vais  lui  faire  voir  votre  lettre  à  cet  article,  et  lui  demander  abso- 
lument vos  clefs.  Je  l'avertirai  d'ailleurs  que  vous  venez  bientôt  à  Cluny 
et  que  vous  ne  manquerez  pas  de  lui  chanter  la  grêle. 

«  A  l'égard  des  vieux  papiers  et  parchemins,  ils  ne  sont  point  com- 
muns à  Cluny.  Pour  peu  qu'on  en  ait,  on  en  fait  des  couvertures  de  pots.  On 
ne  pourrait  en  trouver  que  chez  MM.  les  Bénédictins,  qui,  non  contents  de 
leurs  titres  et  droits,  ont  usurpé  tous  ceux  de  la  ville;  mais  les  coquins  ne 
relâchent  rien  -.  11  m'est  venu  cent  fois  dans  l'idée  de  vous  parler  du  nou- 
veau cachet  que  vous  avez  fait  graver,  et  dont  j'ai  vu  l'empreinte;  mais 
je  l'ai  toujours  oublié.  Il  est  très-bien  ;  la  tète  du  lion  est  superbe,  mais 
l'arrangement  n'est  pas  aussi  heureux  que  dans  celui  gravé  par  M.  Mo- 
nier  ^  D'ailleurs,  le  guerrier  est  trop  fluet. 

1.  Quoique  nous  n'en  ayons  aucune  preuve,  on  peut  bien  supposer  que  JI.  de  Jour- 
sanvault  était  le  parrain  de  ce  petit  Jean,  le  premier  enfant  de  Prud'lion. 

2.  Prud'lion  ne  parait  pas  avoir  gardé  un  très-bon  souvenir  des  moines  de  Cluny, 
qui  cependant  l'avaient  passablement  dégrossi.  Il  ne  faut  pas  oublier  le  moment  :  on 
était  h  la  veille  de  89. 

3.  Monnier  était  le  graveur  de  la  ville  de  Dijon,  et  ami  de  Devosge  ;  c'est  lui  qui  a 
gravé  les  planches  que  nous  possédons  d'après  les  tableaux  du  maître  de  Prud'lion. 
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«  Je  suis,  Monsieur,  avec  tout  le  dévouement  le  plus  zélé  et  le  plus 
respectueux,  votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 

«    PRUDHON  '.   » 

«  Mon  beau-père,  ma  belle-mère,  ma  femme,  vous  présentent,  ainsi 
ju'à  M"'  Dembrun,  leurs  respectueux  hommages,  et  ne  voient  l'heur 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir;  ils  regrettent  bien  d'être  privés  de  celui 
de  voir  M""  Dembrun,  que  je  vous  prie,  Monsieur,  d'assurer  aussi  de  mes 
devoirs.  » 

A  l'égard  du  caractère,  Prud'hon  est  déjà  tout  entier  dans  cette  lettre 
avec  sa  sensibilité,  son  ardeur,  ses  inquiétudes  d'esprit  ;  mais  on  y  trouve 
aussi,  et  très-nettement  marqué,  un  trait  que  je  ne  soupçonnais  pas  :  la 
précision,  l'exactitude  minutieuse  qui  se  révèle  dans  ses  projets  arrêtés 
et  raisonnes,  dans  l'examen  sévère  qu'il  fait  de  son  œuvre.  Ce  tableau, 
que  Prud'hon  critique  si  vertement,  est  en  effet  assez  médiocre,  et  il  n'a 
guère  d'importance  que  par  sa  date.  Mais  c'est  à  coup  sûr,  comme  le 
fait  judicieusement  remarquer  M.  de  Montaiglon,  une  peinture  très-inté- 
ressante pour  la  biographie  de  l'artiste,  et  on  n'en  trouverait  pas  une 
seconde  qui  montrât  aussi  bien  le  point  de  départ  de  ce  séduisant  génie. 
Ce  petit  tableau,  qui  appartient  à  M.  A.  L.  Grand,  est  assez  compliqué.  Le 
buste  en  marbre  d'un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  revêtu  du 
costume  militaire,  et  qui  représente  très-probablement  M.  de  Joursan- 
vault  (d'autres  pensent  que  c'est  le  portait  de  La  Fayette),  est  posé  sur 
un  piédestal  dressé  dans  l'intérieur  d'un  temple.  A  gauche,  une  jeune 
femme  parée,  et  qui  paraît  être  un  portrait  (sans  doute  M"'=  Dembrun), 
symbolisant  la  Beauté,  entoure  le  buste  d'une  guirlande  de  roses.  A  droite, 
un  petit  Amour  lui  présente  un  cœur  enflammé  et  percé  d'une  flèche. 
Minerve,  accompagnée  de  la  Prudence  placée  en  arrière,  pose  une  cou- 
ronne sur  la  tête  du  guerrier.  Au  premier  plan ,  à  gauche ,  et  assis  sur 
les  degrés,  le  Génie  de  la  peinture,  une  palette  à  la  main,  qui  montre  le 

1.  Je  n'ai  pas  vu  l'original  de  cette  importante  lettre,  qui  a  été  publiée  dans  les 
Archives  de  l'art  français,  t.  II.  La  copie  que  j'ai  sous  les  yeux,  de  la  main  de  M.  de 
Montaiglon,  est  signée  Prudhon  avec  une  /i,  mais  sans  apostrophe.  D'autres  lettres  de 
la  môme  époque,  et  suivant  moi  un  peu  postérieures,  portent  Prudon.  Il  est  probable  que 
pendant  quelque  temps  Prud'hon  a  hésité  sur  l'orthographe  qu'il  adopterait,  et  qu'il 
a  signé  tantôt  d'une  manière,  tantôt  de  l'autre.  M.  de  Montaiglon  pense  que  cette  lettre 
est  de  1784.  Il  se  trompe  certainement;  elle  doit  avoir  été  écrite  dès  1779  ou  en  4780 
au  plus  tard  :  1°  parce  que  Prud'hon  parle  de  son  petit  Jannot  (son  fils  Jean)  alors 
à  la  mamelle,  et  on  se  souvient  que  ce  enfant  est  né  en  '1778;  2°  parce  qu'il  n'avait 
pas  encore  fait  le  voyage  de  Paris,  où  il  alla  en  octobre  1780. 
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buste;  un  tableau,  où  l'on  voit  Mars  accoudé  sur  un  canon,  est  appuyé 
près  de  lui  contre  le  piédestal.  Au-dessus  du  Génie,  et  derrière  la  Beauté, 
est  Apollon  jouant  de  la  lyre  ;  c'est  dans  cette  figure  que  l'on  croit  recon- 
naître Prud'hon  lui-même.  La  composition  est  complétée  par  un  Mercure 
porté  sur  des  nuages,  le  caducée  à  la  main,  et  planant  sur  le  groupe  en- 
tier. 

Ce  tableau,  peint  avec  la  finesse  ,  la  minutie  d'une  miniature,  prouve 
surabondamment  qu'à  cette  époque  Prud'hon  ne  connaissait  d'autre  ma- 
nière que  celle  de  son  maître  Devosge.  On  ne  le  retrouve  que  dans  ce 
goût  pour  l'allégorie  qui  ne  l'abandonna  jamais.  Sans  la  lettre  que  l'on 
vient  de  lire,  il  ne  viendrait  à  l'idée  de  personne  d'attribuer  cette  petite 
toile  au  peintre  de  la  Justice  poursuivant  le  Crime.  La  couleur  est  vive 
et  assez  fine,  et  on  distingue  çà  et  là  quelques  larges  touches  de  lumière 
qui  (surtout  lorsqu'on  est  averti)  font  pressentir  le  grand  coloriste  ;  mais 
la  plupart  des  types  sont  vulgaires  et  enfantins,  et  les  formes  longues  et 
grêles  ne  rappellent  que  trop  l'école  de  Dijon  '. 

La  misère  retenait  Prud'hon  à  Cluny.  De  minces  travaux,  quelques 
portraits,  des  dessins  et  des  gravures,  suffisaient  à  grand'peine  à  l'entre- 
tien de  la  famille.  Ses  rêves  suivaient  pourtant  leur  cours.  Il  pense  déjà 
à  concourir  pour  le  prix  de  Rome  qui  devait  être  décerné  l'année  sui- 
vante, mais  auquel  il  ne  put  prendre  part.  Il  a  des  torts  envers  son 
bienfaiteur.  Il  n'a  pas  suivi  ses  conseils;  il  a  tardé  à  lui  répondre;  il  est 
mal  à  l'aise  vis-à-vis  de  lui.  Enfin  il  prend  son  courage  et  lui  écrit  : 

«  Monsieur,  vous  aurez  sans  doute  de  la  peine  à  me  pardonner  mon 
insoutenable  paresse  à  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  :  j'a- 
voue mon  tort  et  mérite  tout  votre  ressentiment  à  cet  égard.  Cependant, 
daignez  oublier  ma  faute  et  rappeler  vos  anciennes  bontés  en  ma  faveur. 
Puis-je  aussi  me  flatter.  Monsieur,  que  vous  ne  dédaignerez  pas  mes  res- 
pectueux hommages  et  les  vœux  que  je  fais  en  ce  nouvel  an  pour  tout 
ce  qui  peut  intéresser  vos  plaisirs  et  votre  félicité?  j'ai  attendu  cette  fa- 
veur de  votre  indulgence. 

«  Je  travaillais  hors  de  Cluny  lorsque  vous  me  fîtes  la  grâce  de  ni'é- 
crire,  et,  croyant  mes  travaux  finis,  aller  passer  mon  hiver  à  Dijon.  J'es- 
pérais avoir  l'honneur  de  vous  voir  à  Beaune  ;  mais  la  Fortune,  qui  se 
fait  un  plaisir  de  m'ètre  contraire,  en  a,  à  mon  grand  regret,  décidé  au- 
trement. 

«  Vous  me  menacez,  dans  votre  dernière  lettre,  de  la  perte  de 
votre  amitié.  Ce  serait  pour  moi,  Monsieur,  le  dernier  des  malheurs.  J'ai 

1.  A.  de  Montaiglon.  Note  déjà  citée. 


398  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

plus  que  jamais  à  cœur  de  me  conserver  votre  bienveillance.  De  grâce  ne 
me  la  refusez  pas!  Laissez-vous  fléchir  à  mes  prières!  Rappelez-vous  la 
promesse  que  vous  m'avez  faite  de  ne  m' abandonner  jamais...  Que  je  re- 
grette bien  sincèrement  de  n'avoir  pas  suivi  vos  sages  conseils  !  Qu'ils 
m'étaient  utiles  !  Que  j'étais  aveuglé  et  que  j'en  ai  peu  profité  !  Si  du 
moins  je  i^ouvais  encore  réparer  ma  faute!  mais  il  n'en  est  peut-être 
plus  temps...  Que  je  suis  malheureux! 

«  Ayant  amassé  quelque  argent,  j'avais  projeté  d'aller  continuer  mes 
études  à  Dijon  jusqu'au  temps  du  concours  pour  l'Italie;  mais  malheu- 
reusement une  personne  m'ayant  prié  de  le  lui  prêter  pour  quelques 
j.ours,  je  n'osai  le  lui  refuser,  et  actuellement  je  ne  puis  rien  en  retirer. 
Je  me  vois  par  là  hors  d'état  d'effectuer  mon  projet  et  contraint  de  pas- 
ser le  gros  de  l'hiver  dans  mon  maudit  pays.  Si  vous  voulez.  Monsieur, 
m'y  envoyer  des  planches,  quelques  pointes  et  du  vernis  dont  on  se  sert 
pour  l'eau-forte,  je  vous  y  graverai  des  sujets  de  ma  composition,  ou 
autres;  enfin,  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Ce  sera,  si  vous  souhaitez,  à- 
compte  de  la  somme  dont  je  vous  suis  redevable  ;  car  je  ne  suis  pas  pré- 
sentement à  même  de  vous  la  rendre  en  argent;  ou  si  vous  aimez  mieux 
des  dessins  lavés  ou  à  la  mine  de  plomb,  je  vous  en  ferai. 

«  Je  réitère  mes  prières  pour  obtenir  mon  pardon  de  votre  bonté, 
Monsieur;  accordez-moi-le  je  vous  en  conjure  et  croyez  que  je  suis,  avec 
les  sentiments  les  plus  respectueux  et  le  plus  parfait  dévouement,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  Prudon  P. 

<c  Je  vous  prie  d'assurer  mesdemoiselles  Dembrun  de  mes  respec- 
tueux devoirs,  et  de  leur  souhaiter  de  ma  part  tout  ce  qui  peut  remplir 
leurs  souhaits. 

«  A  Cluny,  ce  8  janvier  1780  '.  » 

M.  de  Joursanvault  ne  pouvait  pas  garder  rancune  à  son  cher  Pru- 
d'hon.  Il  lui  répondit  de  manière  à  le  rassurer  sur  ses  sentiments,  et 
Prud'hon  répliqua  par  la  lettre  suivante  : 

«  Cluny,  ce  8  mars  1780.  —  Monsieur,  votre  charmante  lettre  m'a 
Gomblé  de  joie  et  de  plaisir.  Vous  m'assurez  donc  que  je  suis  redevenu 
votre  bon  ami,  que  vous  seriez  peiné  de  rompre  le  vœu  que  vous  me 
faites.  Eh  bien,  moi,  pour  vous  témoigner  ma  vive  reconnaissance,  je  veux 
faire  mon  possible  pour  m'en  conserver  éternellement  le  titre. 

Cl  II  faudrait  que  je  fusse  singulièrement  bizarre  pour  me  brouiller  avec 
vous  pour  les  justes  raisons  que  vous  avez  de  ne  m'aider  ni  ne  me  con- 
seiller dans  mon  voyage  projeté  à  Dijon.  Assurément  je  me  voudrais  mal 

1.  L'original  de  cette  letlre  appartient  à  M.  Eudoxe  Marcille. 
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d'en  avoir  eu  seulement  l'idée.  Cependant  je  crois,  Monsieur,  vos  craintes 
pour  Naigeon  un  peu  hasardées  et  votre  prévention  pour  mon  médiocre 
et  très-médiocre  talent  un  peu  forte  :  car  n'ai-je  pas  tout  lieu  de  craindre 
qu'un  travail  de  trois  ans  après  d'excellents  modèles  et  sous  un  maître 
éclairé  ne  l'ait  mis,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  bien  au-dessus  des 
faibles  efforts  que  je  pourrai  faire  pour  me  distinguer  dans  ce  concours? 
Je  ne  vois  pas,  il  est  vrai,  de  moyen,  quoique  très-douteux,  plus  prompt 
pour  sortir  de  ma  situation  actuelle  que  ce  concours  de  Dijon  ;  mais  ne 
crains-je  pas  aussi  et  avec  raison  de  n'y  faire  que  des  tentatives  infruc- 
tueuses, et  trois  années  perdues  ne  me  donnent-elles  pas  de  justes  appré- 
hensions et  malheureuseilient  trop  bien  fondées  ?  La  seule  raison  qui 
m'engage  fortement  à  ce  voyage,  ce  seront  les  études  que  je  serai  dans 
le  cas  et  à  portée  de  faire,  et  qui,  je  crois,  ne  me  seront  pas  inu- 
tiles. 

«  Parlons  un  peu  d'autres  choses.  Yous  m'enhardissez.  Monsieur,  et  je 
redoublerais  avec  ardeur  mes  instances  pour  vous  engager  à  venir  à  Gluny, 
si  je  ne  consultais  que  mon  cœur  et  si  je  ne  craignais  aussi  de  vous  in- 
commoder :  car  je  préférerai  toujours,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  votre  com- 
modité et  vos  goûts  à  mes  désirs,  quelque  violents  qu'ils  puissent  être. 
Cependant  je  ne  puis  m'en  tenir  là,  quand  je  pense  au  plaisir  de  voir 
deux  amis  et  un  bienfaiteur.  Allons,  Monsieur  et  Mademoiselle,  faites- 
moi  cette  grâce  sans  répugnance;  venez-y;  mon  beau-père,  ma  belle- 
mère,  mon  épouse,  le  désirent  également  et  joignent  leurs  instances  aux 
miennes,  pour  obtenir  de  vous  cette  faveur.  Vous  voyez,  Monsieur,  mon 
cœur  l'emporte  et  me  fait  déjà  oublier  que  vos  goûts  et  votre  volonté 
doivent  être  les  miens. 

«  Je  commence  aujourd'hui  votre  gravure,  que  je  soignerai  du  mieux 
qu'il  me  sera  possible.  Vos  observations  à  l'égard  des  cyprès  et  de  la 
tombe  sont  très-justes,  et  je  m'y  conformerai  dans  l'exécution  de  la 
planche. 

«  Donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  et  au  plus  tôt,  des  nouvelles  de  votre 
santé  qui  m'intéi'esse  infiniment.  Je  crois  que  ces  diables  de  rhumes 
tiennent  tout  le  monde,  car  à  Cluny  on  en  est  assommé. 

«  Je  suis,  Monsieur,  avec  tout  le  dévouement  et  le  respect  possibles, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,         Prud'uon,  peintre. 

((  Mille  charmantes  choses,  s'il  vous  plaît,  de  ma  part  à  mademoiselle 
Dembrun  '.   » 

Prud'hon  disait  vrai.  Ces  deux  ou  trois  années  qu'il  passa  à  Cluny  à 


1.  L'original  de  celte  lettre  appartient  à  M.  EuJoxe  Marcille. 
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ronger  son  frein  et  à  traîner  son  boulet  furent  à  peu  près  perdues.  Elles  le 
sont  au  moins  pour  nous  ;  car  il  ne  reste  presque  rien  que  l'on  puisse  rap- 
porter avec  certitude  à  cette  époque,  et,  à  en  juger  par  le  tableau  dont 
nous  avons  parlé,  il  faut  convenir  que  le  mal  n'est  pas  grand.  Nous 
ne  possédons  sur  cette  première  partie  de  la  carrière  de  Prud'hon  que 
ces  lettres  qui  nous  font  connaître  son  cœur  aimant  et  les  idées  qui  l'oc- 
cupaient. C'est  peut-être  alors  cependant  qu'il  fit,  au-dessus  de  la  che- 
minée d'une  chambre  de  la  maison  qu'il  habitait  depuis  son  mariage, 
une  fresque  représentant,  en  médaillon,  le  cardinal  de  Bourbon,  abbé 
de  Cluny.  M.  Marcille  père,  admirateur  passionné  de  Prud'hon  et  qui  a 
tant  travaillé  à  nous  le  faire  connaître,  vit,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
cette  peinture  déjà  à  moitié  détruite.  Je  ne  la  connais  pas,  mais,  d'après 
ce  que  j'en  ai  ouï  dire,  elle  appartient  à  la  première  manière  de  Pru- 
d'hon et  ne  présente  pas  un  bien  grand  intérêt. 


III. 


Prud'hon  entrevoit  enfin  la  terre  promise.  Il  va  quitter  son  en- 
nuyeuse bourgade  et  partir  pour  Paris.  M.  de  Joursanvault,  qui  l'a- 
vait détourné  d'aller  à  Dijon  y  préparer  son  concours,  lui  avait  sans 
doute  fourni  les  moyens  de  faire  ce  voyage;  mais  sa  sollicitude  ne  se 
borne  pas  aux  secours  pécuniaires.  Il  connaît,  il  a  pénétré  jusqu'au 
fond,  non-seulement  les  admirables  aptitudes,  mais  le  caractère  im- 
pressionnable, sensible  de  Prud'hon.  Il  redoute  les  dangers  de  la  grande 
ville  pour  cet  enfant  de  son  cœur.  11  prie  son  ami  Wille,  le  gi'aveur,  de 
veiller  sur  lui,  de  le  diriger,  dans  une  lettre  touchante  et  qui  mérite, 
certes  d'être  conservée  :  c'est  vraiment  un  père,  et  le  plus  tendre  des 
pères  qui  parle. 

«  Beaune,  le  15  octobre  1780.  —  Comme  un  second  Eudamidas,  mon 
respectable  ami,  je  vous  nomme  exécuteur  testamentaire  et  vous  donne 
des  charges  sans  profit.  Avant  la  fin  de  ce  mois,  vous  recevrez  deux  de 
mes  amis,  enfants  adoptifs,  tous  deux  de  la  Bourgogne,  tous  deux 
peintres,  tous  deux  élèves  de  l'Académie  de  Dijon.  Yoilà  bien  des  parités, 
et  malheureusement  il  n'y  en  a  point  dans  le  talent.  J'oubliais  de 
dire  que  tous  deux  sont  honnêtes  et  probes  ;  mais  l'un,  celui  que  j'ai  le 
plus  aidé,  très-laborieux,  très-désireux  d'apprendre,  très-ambitieux  de 
talent,  a  peu  d'esprit,  un  génie  froid  ;  l'autre,  au  contraire,  a  reçu  de  la 
nature  ce  feu,  ce  génie  qui  fait  saisir  avec  rapidité,  une  grande  facilité 
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dans  l'exécution,  une  adresse  peu  commune.  Voilà,  je  crois,  leur  talent 
défini;  mais  ils  ont  besoin  de  faire  de  sérieuses  études,  et  l'Académie  de 
Paris  est  le  lieu  que  sous  vos  auspices,  mon  ami,  ils  comptent  le  plus 
habiter.  Les  y  faire  admettre,  les  recevoir  chez  vous  quelquefois,  vous 
croyez  peut-être  que  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande  '!  Eh  bien,  non  ! 
Ce  n'en  est  qu'une  mince  partie.  Je  vous  ai  dit  que  c'étaient  mes  enfants 
adoptifs  :  je  vous  ai  dit  vrai;  je  les  aime  très-sincèrement  et  presque 
également.  L'un  se  nomme  Naigeon  ;  l'autre,  Prud'hon.  Voici  maintenant 
ce  que  je  vous  supplierai  de  faire,  si  vous  m'aimez  assez  pour  vous  en 
charger.  Vous  permettrez  à  ces  élèves  d'avoir  l'honneur  de  vous  porter 
une  lettre  de  moi  ;  vous  leur  ferez  essayer  leur  talent  en  leur  demandant 
de  dessiner  d'idée  un  sujet  quelconque.  Vous  verrez  s'ils  sont  assez 
avancés  pour  travailler  à  l'Académie,  et  vous  me  direz  à  qui  je  dois 
écrire  pour  solliciter  la  grâce  de  dessiner  d'après  nature,  afin  d'aller  à 
l'Académie.  Ils  iront  de  temps  en  temps ,  Monsieur,  vous  porter  leurs 
études,  afin  que  vous  ayez  la  bonté  de  juger  de  leurs  progrès  et  de  leur 
dire  votre  avis  sur  leurs  défauts.  Je  suis  garant  de  leur  docilité  et  de  leur 
reconnaissance.  M.  Naigeon,  sage  et  froid,  logera  chez  une  tante  à  lui  qui 
le  surveillerait  s'il  en  avait  besoin;  M.  Prud'hon,  né  avec  un  caractère 
moins  fort,  se  livrant  avec  facilité  à  l'amitié,  sans  défiance  de  ceux  qu'il 
aime,  peut  tomber  dans  le  précipice  le  plus  affreux,  et  des  sociétés  qu'il  se 
fera  à  Paris  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa  vie.  Son  goût  dominant 
est  l'ambition  de  sortir  de  la  foule  des  peintres  médiocres  :  il  travaille 
avec  ardeur;  mais  il  faut  que  quelqu'un  lui  dise  de  travailler.  Si  quelque 
sujet  médiocre  s'empare  de  son  esprit,  ce  qui  est  très-facile,  il  gagaera 
son  cœur  avec  aisance,  et  M.  Prud'hon  courra  à  la  débauche  avec  moins 
de  plaisir  qu'au  travail,  mais  avec  autant  de  docilité.  Il  est  incapable  de 
dérèglement  par  lui-même  ;  mais,  s'il  y  est  conduit,  il  peut  y  être  extrême, 
et  cette  idée  me  ferait  frémir  si  je  n'osais  me  flatter  que  par  amour  pour 
le  bien,  par  amitié  pour  moi,  par  pitié  pour  cet  enfant  déjà  marié  depuis 
trois  ans,  vous  daignerez  vous  l'attacher,  lui  permettre  de  vous  parler  avec 
confiance,  de  vous  consulter  et  de  ne  rien  faire  sans  votre  aveu  et  votre 
avis.  Je  lui  ai  montré  vos  lettres,  je  lui  ai  laissé  voir  la  vénération  que 
vous  m'avez  inspirée;  son  cœur  en  a  été  attendri;  il  vous  a  nommé  son 
père,  il  vous  respecte  et  vous  aime  déjà  comme  tel.  Choisissez-lui 
ses  sociétés,  et  souffrez  que  la  vôtre  et  celle  de  M.  votre  fils  soient 
une  des  plus  habituelles.  Convenez  qu'il  faut  compter  aussi  fort  que  je 
fais  sur  votre  bonté  et  votre  indulgence,  pour  vous  prier  d'une  chose 
aussi  délicate;  mais  c'est  moins  ici  l'artiste  célèbre  que  j'invoque,  que  le 
très-parfait  honnête  homme,  que  l'homme  humain  et  voulant  le  bien. 
11.  —  2''  Pii:RiO!?E.  31 
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Que  de  titres  mon  respectable  ami  pour  m' enorgueillir  de  l'amitié  que 

vous  m'accordez. 

«  JOURSAiN'VAULT  '.  » 

Prud'lion  arriva  à  Paris  à  la  fia  d'octobre  1780.  Aussitôt  débarqué,  il 
écrit  à  M.  de  Joursanvault  :  «  Monsieur,  — Après  quelques  fatigues  et  un 
peu  de  pluie  essuyées  dans  une  longue  route,  nous  sommes  enfin  arrivés 
bien  portants  à  Paris  chez  M""*  Mandre,  tante  de  Naigeon.  Cette  dame 
nous  a  reçus  avec  toute  la  politesse  et  l'honnêteté  possibles;  il  paraît 
que  Naigeon  sera  très-heureux  chez  elle  ;  elle  lui  a  témoigné  beaucoup 
d'amitié  et  d'alFection,  et  semble  prendre  ses  intérêts  avec  grand  zèle. 
Pour  Ramey  et  moi,  nous  allons  chercher  à  nous  procurer  une  chambre, 
monter  notre  très-petit  ménage  et  un  endroit  pour  vivre  à  peu  de  frais. 
N'en  étant  encore  qu'à  ce  point-là,  je  ne  puis  rien  vous  dire  d'intéressant 
de  Paris,  des  tableaux  ou  de  ma  propre  situation.  Cette  après-midi,  ou  de- 
main au  plus  tard,  nous  irons  rendre  nos  visites  les  plus  intéressantes: 
premièrement  à  M.  Wille,  M.  Watelet,  etc.,  etc.,  et  ensuite  les  autres. 
De  là  nous  irons  voir  les  galeries  et  églises;  et  moi,  sortant  de  là  et 
n'ayant  point  de  temps  à  perdre ,  j'irai  acheter  un  châssis,  de  la  toile 
et  des  couleurs,  composer  un  sujet  et  le  peindre  ensuite. 

((  M.  le  marquis  d'xApchicr  a  donc  la  bonté  de  s'intéresser  à  moi  auprès 
de  Son  Ëminence.  Je  désirerais  bien  savoir  si  Monsieur  a  fait  tenir  à  M™"  de 
Menecer  une  lettre  de  recommandation  qu'elle  m'avait  fait  espérer  de  lui; 
j'oserai  dans  ce  cas  vous  prier,  Monsieur,  de  la  demander  à  cette  dame 
pour  me  la  faire  tenir  ;  car  la  protection  de  Son  Ëminence  me  serait  sû- 
rement très-utile  et  d'un  grand  poids,  et  j'ai  très  à  cœur  d'avoir  accès 
auprès  d'elle. 

«  N'ayant  encore  rien  vu  et  ne  sachant  sur  quoi  m'étendre,  je  m'ar- 
rête. Je  reprendrai  bientôt  la  plume,  car  j'aurai  sûrement  dans  peu  quel- 
que chose  à  vous  dire. 

((  Je  suis,  avec  les  sentiments  que  vous  me  connaissez,  plein  de  zèle, 

d'attachement,  j'ose  dire  aussi  d'amitié   sincère,  votre  très-humble  et 

très-obéissant  serviteur. 

«  prud'hon,  peintre.  » 

((  MM.  Naigeon  et  Ramey  vous  assurent  de  leurs  très-humbles  res- 
pects, et  tous  ensemble,  c'est-à-dire  moi  avec  eux,  nous  osons  vous 
prier  de  dire  mille  choses  charmantes  de  notre  part  à  M"^  Dembrun,  et 
lui  présenter  nos  respectueux  hommages. 

«P.  S.  En  attendant  que  nouss  oyons  rangés,  Ramey  et  moi,  dans  notre 

1 .  L'original  de  cette  lettre  appartient  à  I\I.  Feuillet  de  Conches. 
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particulier,  notre  adresse  est  la  même  que  celle  de  Naigeon.  —  Paris, 
ce  28  8"^™  1780'.  » 

Prud'hon  nous  paraît  être  resté  trois  ans  à  Paris.  Qu'y  fit-il?  Nous 
l'ignorons  presque  complètement.  Cette  lettre  à  M.  de  Joursanvault  est 
la  seule  datée  de  cette  ville  que  nous  connaissions.  Il  est  probable  que 
la  misère  l'y  pourchassa,  et  qu'il  ne  parvint  pas  à  compléter  les  études 
qu'il  avait  projetées.  Les  travaux  qu'il  exécuta  alors  n'ont  laissé  que  bien 
peu  de  traces.  Ce  n'est  qu'avec  hésitation  que  nous  rapportons  à  ce  sé- 
jour un  dessin  à  l'encre  avec  des  rehauts  de  blanc  que  possède  M.  Gau- 
thier La  Chapelle,  et  qui  représente  Joseph  debout  expliquant  leurs  songes 
au  grand  économe  et  au  grand  panetier,  qui  sont  assis  et  enchaînés.  Un 
important  dessin  à  la  pierre  noire,  Guerrier  77ioiirant  jjour  sa  patrie,  qui 
appartient  à  M.  Eudoxe  Marcille,  pourrait  être  aussi  de  cette  époque.  A 
droite,  le  guerrier,  soutenu  par  la  Victoire  et  par  une  autre  figure  hé- 
roïque, s'avance  vers  l'Immortalité,  symbolisée  par  une  figure  assise  à 
peu  près  au  milieu  de  la  composition,  qui  va  le  couronner.  A  gauche,  le 
■Génie  et  la  Muse  de  l'histoire  inscrivent  ses  hauts  faits.  On  trouve  des 
traces  évidentes  du  talent  et  de  la  manière  de  Prud'hon  dans  cet  ou- 
vrage, et  aussi  une  influence  très-marquée  de  l'école  de  David,  qui 
autorise  à  penser  qu'il  a  dû  être  exécuté  pendant  le  premier  séjour  à 
Paris.  C'est  également  alors,  ou  peut-être  un  peu  plus  tard,  vers  178/i, 
qu'il  fit  une  composition  à  la  plume,  la  Famille  heureuse,  qui  se 
trouve  encore  dans  la  famille  Fauconnier.  Une  jeune  femme,  coiffée  d'un 
bonnet  et  le  sein  découvert,  tient  un  petit  enfant  qui  cesse  de  teter  pour 
regarder  sa  sœur,  qui,  la  main  droite  posée  sur  une  chaise,  lui  présente 
une  rose  de  la  main  gauche.  Le  père  est  appuyé  au  dossier  de  la  chaise 
sur  laquelle  la  mère  est  assise.  A  gauche,  un  jeune  garçon  est  debout  au- 
dessous  de  la  fenêtre  et  tient  une  cuiller  qu'il  porte  à  sa  bouche.  Cette 
Famille  heureuse  est  l'un  des  premiers  ouvrages  de  Prud'hon.  Alors  il 
croyait  encore  au  bonheur.  C'est  sans  doute  sa  femme,  ses  enfants  et 
lui-même  qu'il  a  représentés  dans  cette  composition  gracieuse.  11  y  pensa 
peut-être  lorsque,  trente  ans  plus  tard,  accablé  de  chagrin  et  près  de 
mourir,  il  lui  donnait  pour  pendant  et  pour  antithèse  la  Famille  malheu- 
reuse, l'un  de  ses  tableaux  les  plus  pathétiques,  dont  il  a  fait  une  si  belle 
lithographie. 

A  la  fin  de  1783  nous  trouvons  Prud'hon  de  retour  à  Dijon.  Le  concours 

1 .  0  A  Monsieur,  Monsieur  le  baron  de  Joursanvault,  en  son  hôtel,  à  Beaune  en 
Bourgogne.»  — L'original  de  cette  lettre  appartient  à  M.  Eudoxe  Marcille.  Elle  porte  en 
tète  :  «  Reçue  le  1"  9''™  1780.  » 
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était  fixé  à  l'année  suivante,  et  il  venait  reprendre  sur  place  ses  études 
pour  s'y  préparer.  C'est  à  M.  Fauconnier,  avec  lequel  il  s'était  beaucoup 
lié  à  Paris,  et  qui  reste  l'un  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  fidèles  amis, 
qu'il  écrit  les  détails  de  son  voyage.  Déjà  alors  il  plaisait  et  séduisait  à 
première  vue,  et  s'en  faisait  naïvement  gloire. 

«  Dijon,  27  novembre  1783.  —  Mon  ami,  —  Avant  déparier  de  mon 
arrivée  à  Dijon,  je  dirai  quelque  chose  de  mon  voyage,  qui  s'est  terminé 
avec  un  peu  de  fatigue.  J'ai  d'abord  pris  le  coche ,  où  je  me  suis  passa- 
blement ennuyé  à  ne  rien  faire  pendant  quatre  jours.  Je  n'ai  pas  été  plus 
content  de  passer  quatre  nuits  sans  dormir  et  à  transir  de  froid.  Forcé 
de  descendre  à  trois  lieues  d'Auxerre,  l'eau  étant  trop  basse  pour  aller 
plus  loin,  j'ai  pris  une  carriole  qui  m'a  conduit  jusque-là  avec  ma  malle. 
Je  suis  descendu  à  une  auberge,  où  on  m'a  assez  mal  reçu.  Sans  me  gêner, 
je  suis  allé  dans  une  autre,  où  on  m'a  fait  meilleure  mine.  J'y  ai  soupe 
avec  un  Gascon  et  un  Américain  :  le  premier  venait  par  la  diligence,  le 
second  par  la  poste.  Bref,  nous  avons  beaucoup  causé  en  mangeant  de 
même.  Ma  conversation  a  plu  à  l'Américain,  c[ui,  instruit  c{ue  j'allais  à 
Dijon,  m'a  offert  gratuitement  une  place  dans  sa  chaise  de  poste  ;  je  l'ai 
acceptée  avec  plaisir.  J'oubliais  de  vous  dire  que,  pendant  le  temps  où  j'ai 
mis  ma  malle  au  bureau  des  diligences,  cet  aimable  homme  s'informait 
de  moi  à  la  maîtresse  de  l'auberge  et  à  sa  fille,  qui,  sans  m'avoir  vu 
l'une  et  l'autre  que  cette  seule  fois,  ont  assuré  non-seulement  qu'elles 
me  connaissaient,  mais  ont  ajouté  à  cette  certitude  les  choses  les  plus 
avantageuses.  (Je  l'ai  su  de  l'Américain,  qui  m'a  conté  cela  pendant  la 
route,  et  je  ne  lui  ai  pas  fait  mystère  que  je  passais  à  Auxerre  pour  la 
première  fois.)  Pour  en  revenir  à  l'auberge,  nous  en  sommes  partis  après 
souper,  c'est-à-dire  à  neuf  heures  du  soir,  en  marchant  et  parlant  toute 
la  nuit.  De  trente  lieues  d'Auxerre  à  Dijon  nous  en  avons  fait  dix-huit.  Il 
fallait  nous  quitter.  Sa  route  devenait  différente  de  la  mienne.  Cependant, 
le  plaisir  d'être  plus  longtemps  avec  moi,  m'a-t-il  dit,  l'aurait  fait  passer 
par  Dijon,  s'il  ne  se  fût  détourné  que  de  deux  ou  trois  postes  ;  mais  il  y 
en  avait  le  double  et  plus,  et  nous  nous  sommes  quittés  avec  quelque 
regret.  Il  faisait  beau,  et  dix  heures  n'étaient  pas  encore  sonnées.  J'ai 
continué  le  chemin  de  pied  jusqu'à  Viteau,  où,  après  avoir  pris  un  bouil- 
lon, je  suis  allé  me  dédommager,  dans  un  lit  assez  bon,  des  cinq  nuits 
que  j'avais  passées  sans  dormir.  J'ai  donc  dormi  depuis  deux  heures  après 
midi  jusqu'à  sept  heures  du  matin  sans  interruption.  J'ai  déjeuné  copieu- 
sement et  ai  fait  ce  jour-là  neuf  lieues  de  Bourgogne,  ou  autrement  onze 
lieues  de  poste,  au  bout  desquelles  je  suis  arrivé  à  Dijon  sur  les  six 
heures  du  soir,  un  peu  fatigué  de  la  marche.  J'ai  débuté  le  même  soir 
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par  le  professeui'  de  rAcadémie ,  qui  m'a  reçu  un  peu  froidement,  ou,  si 
vous  voulez,  trop  poliment  :  un  peu  plus  de  familiarité  m'aurait  mieux 
convenu.  Cependant,  hier,  j'ai  été  plus  content  de  lui;  il  a  même  paru 
qu'il  s'intéressait  à  moi  en  me  proposant  l'évêque  de  Dijon  pour  écolier. 
Je  l'ai  accepté:  ce  sera  une  bonne  connaissance  et  une  excellente  pro- 
tection. En  province,  un  évêque  est  quelque  chose.  Nous  avons  ensuite 
jasé  très-familièrement  ensemble.  J'ai  fait  de  plus  connaissance  d'une 
espèce  d'amateur  qui  désirerait  quelques  petits  tableaux  de  ma  façon. 
J'attends  mes  effets  avec  impatience,  pour  en  commencer  l'exécution. 

«  Du  28.  Mon  ami,  j'aij^arlé  trop  tôt.  La  fortune  me  l'it  toujours  à  son 
ordinaire.  Beaucoup  d'espoir  et  peu  d'effet.  Il  n'est  plus  question  au- 
jourd'hui de  l'évêque  de  Dijon.  Un  autre  jeune  homme,  un  peu  freluquet, 
a  obtenu  la  préférence  de  l'aumônier  de  Monseigneur,  qui  avait  été  chargé 
de  cette  commission,  et  qui  avait  été  son  élève.  Ce  qui  m'a  un  peu  con- 
solé de  la  perte  de  cet  avantage,  c'est  la  chaleur  avec  laquelle  le  profes- 
seur a  pris  mes  intérêts,  et  la  façon  dont  il  les  a  tancés  l'un  et  l'autre  ;  car 
c'était  à  lui  que  l'aumônier  s'était  adressé  par  ordre  exprès  de  Monsei- 
gneur. Ceci  m'ayant  manqué,  il  m'a  promis  qu'il  ferait  tout  son  possible 
pour  m'en  dédommager  d'un  autre  côté.  En  attendant,  il  m'a  chargé  de 
l'exécution  d'un  plafond  pour  les  élus  de  la  province.  Ce  plafond,  qui  est 
d'une  grande  étendue,  sera  peu  de  chose  en  lui-même.  Le  profit,  je  crois, 
en  sera  modique  ;  mais  si  la  pension  de  Rome  payait  cela,  ce  serait  une 
bonne  affaire. 

«  Venons  maintenant  à  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  moi.  Éloigné  des 
personnes  qu'une  douce  amitié  rendait  chères  à  mon  cœur,  mon  existence 
ne  me  semble  plus  qu'un  rêve  pénible,  dont  je  voudrais  m'efforcer  de 
sortir  si  l'illusion  pouvait,  pour  un  moment,  tenir  la  place  de  la  réalité. 
Eh  !  mon  ami,  faut-il  avoir  une  âme  sensible  pour  n'éprouver  que  des 
sensations  douloureuses?  Livré  à  moi-même,  je  me  retrace  vivement 
la  vie  heureuse  que  je  goûtais  avec  vous;  mais  il  ne  me  reste  que  le  re- 
gret d'être  hors  de  la  portée  d'en  jouir  encore.  Et  vous,  aimable  demoi- 
selle, dont  la  douce  intimité  semait  de  fleurs  les  jours  épineux  de  ma 
vie,  les  charmes  de  votre  amitié  n'apporteront  plus  de  soulagement  à 
ma  détresse.  La  sérénité  ne  trouvera  plus  où  séjourner  dans  mon  âme,  et 
le  poison  de  l'ennui  me  minera  tout  à  son  aise.  C'est  que,  encore  dans  ces 
jours  cruels,  tout  ajoute  à  ma  mélancolie.  Si  je  fouille  au  dedaas  de  moi, 
je  n'y  trouve  qu'un  vide  affreux.  Si  j'envisage  ma  situation  présente, 
toutes  les  idées  d'honneurs,  de  fortune  et  de  gloire  disparaissent  et  de- 
viennent chimériques  à  mes  yeux.  Eh!  mon  aimable  demoiselle  et  amie, 
un  instant  de  votre  présence  dissiperait  bientôt  les  sombres  vapeurs  et 
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rendrait  le  calme  à  mon  esprit  agité,  car  l'amitié  est  aux  âmes  sensibles 
un  aliment  qui  purge  l'âme  de  ses  faii^lesses  et  la  fait  sortir  de  cet  abat- 
tement où  l'ennui  la  plonge  lorsqu'elle  se  trouve  dénuée  des  secours  de 
cette  même  amitié.  Mais  dans  quelle  digression  je  vais  m'engager!  Par- 
donnez, mes  chers  amis  :  je  n'avais  point  dessein  de  vous  ennuyer  en 
promettant  de  vous  écrire,  et  j'aurais  dû  vous  en  épargner  l'idée.  Je 
finis  en  vous  embrassant  mille  fois  du  meilleur  de  mon  cœur.  Assurez, 
s'il  vous  plaît,  votre  maman,  de  mes  respects.  Mes  compliments  à  M.  Sil- 
vain,  et  soyez  persuadé  que  mon  attachement  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 
Je  suis,  avec  la  plus  tendre  amitié,  votre  serviteur. 

«  PRUDUON,     p. 

<(  Mon  adresse  :  Chez  M.  Pérille,  place  Saint-litienne,  à  Dijon.  » 

Malgré  une  certaine  emphase  et  cette  affectation  de  sensibilité  si  com- 
mune à  la  fin  du  xviii^  siècle,  Prudhon  était  profondément  triste  et  dé- 
couragé, et  il  souffrait  réellement  de  sa  solitude.  11  avait  dépensé  en 
efforts  impuissants  bien  des  années  déjà.  Il  paraît  douter  de  l'avenir  et 
de  son  talent.  Il  écrivait  à  cette  même  époque,  si  l'on  en  juge  parles  dé- 
tails qu'il  y  donne  sur  ses  travaux  en  vue  du  concours,  et  surtout  sur  ceux 
de  son  ami  Naigeon ,  une  lettre  sans  date  et  sans  suscription ,  mais  qui, 
d'après  le  ton  qui  y  règne,  ne  peut  avoir  été  adressée  qu'à  M.  de  Jour- 
sanvault. 

((  Monsieur,  —  Confus  de  toutes  les  marques  d'amitié  que  je  reçois 
de  votre  bonté  sans  en  être  digne,  je  ne  sais  comment  ni  par  où  vous 
en  témoigner  ma  reconnaissance,  vu  que  mon  ignorance  et  mon  peu  de 
talent  m'en  mettent  hors  d'état.  C'est  pourquoi,  Monsieur,  j'ose  supplier 
cette  même  bonté  de  vouloir  bien  user  d'indulgence  et  regarder  favora- 
blement le  sincère  attachement  et,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  la 
pure  amitié  que  voti-e  grande  âme  a  fait  naître  dans  mon  cœur,  dès  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  connaître;  après  cela.  Monsieur,  je  ne  dé- 
sire rien  plus  que  la  persévérance  de  l'affection  et  des  sentiments  que 
vous  avez  conçus  pour  moi  et  l'accomplissement  de  tous  vos  désirs. 
Je  suis  très-fâché.  Monsieur,  que  M.  Donjon  ne  vous  ait  pas  envoyé  les 
bustes  dans  le  temps  où  vous  avez  paru  le  désirer,  et  qu'il  ait  ainsi 
abusé  de  vos  bontés  et  des  marques  de  bienveillance  dont  vous  avez 
bien  voulu  l'honorer.  J'aurais  souhaité.  Monsieur,  qu'il  n'eût  tenu  qu'à 
moi  et  qu'il  eût  été  en  mon  possible  de  vous  satisfaire  là-dessus  ;  je 
l'aurais  fait  de  tout  mon  cœur. 

<i  Quant  à  ce  qui  regarde  le  grand  concours ,  nous  ne  savons  pas 
encore  dans  quel  temps  on  le  décidera,  ni  quand  on   le  jugera;  mais 
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dès  que  j'en  serai  instruit ,  Monsieur,  j'aurai  l'honneur  de  vous  le 
mander,  et  vous  pouvez  être  persuadé  que  je  ne  négligerai  rien  pour 
me  rendre  digne  de  votre  suffrage.  Monsieur,  je  suis  indécis  sur  le 
dessin  que  vous  m'avez  demandé  pour  graver,  n'ayant  point  d'estampes 
d'après  de  grands  maîtres  et  étant  moi-même  dans  l'impossibilité  d'avoir 
cet  honneur,  faute  de  talent.  C'est  pourquoi,  Monsieur,  je  vous  supplie 
de  me  faire  connaître  plus  particulièrement  votre  intention  Icà-dessus;  je 
tâcherai  alors  de  la  remplir  exactement  et  avec  le  zèle  le  plus  ardent, 

«  M.  Naigeon  est  très-mortifié.  Monsieur,  de  n'avoir  pu  vous  en- 
voyer de  ses  dessins  après  nature  ;  mais  comme,  en  attendant  le  con- 
cours, l'on  ne  nous  donne  des  poses  que  de  trois  ou  quatre  jours,  on  n'a  le 
temps  que  de  faire  un  bon  ensemble,  qui  est  autant  profitable  pour  l'avan- 
cement qu'un  fini.  Je  puis  d'ailleurs  vous  assurer.  Monsieur,  qu'il  eût 
été  bien  dommage  que  les  heureuses  dispositions  de  M.  Naigeon  n'eus- 
sent pas  été  cultivées,  pouvant  devenir  un  très-habile  homme.  Je  suis 
surpris  moi-même  de  l'étonnante  rapidité  avec  laquelle  il  a  surpassé 
tous  les  jeunes  gens  qui  étalent  au-dessus  de  lui,  pour  venir  disputer  les 
premiers  avec  avantage.  Vous  pouvez  être  persuadé.  Monsieur,  que  s'il 
continue  comme  il  a  commencé  il  aurait  été  très-fâcheux  pour  lui  que 
votre  générosité  n'eût  pas  suppléé  à  sa  mauvaise  fortune;  aussi  sa  recon- 
naissance sera-t-elle  éternelle,  ainsi  que  le  dévouement  et  le  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très-humble,  très- 
obéissant  serviteur  et  ami. 

«  Prudox  '.  » 

Cette  lettre  est,  à  notre  connaissance,  la  dernière  quePrud'hon  écrivit 
à  M.  de  Joursanvault.  Le  protecteur  du  jeune  peintre  mourut-il  alors  ; 
ou  bien,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  probable,  ses  rapports  avec  Prud'hon 
se  refroidirent-ils  au  point  d'amener  une  interruption  dans  leurs  relations? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  partir  de  ce  moment  nous  ne  trouvons  plus 
aucune  trace  de  cet  homme  si  éclairé,  si  généreux  et  si  bienveillant. 

1 .  L'original  de  cette  lettre  appartient  à  M.  Feuillet  de  Conches. 

CUARLES    CLÉMENT. 

( La  suite  au pyocliaiii  numéro.) 
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On  a  beaucoup  parlé,  depuis  un  an,  du 
trésor  de  vases  antiques  en  argent  décou- 
vert à  Hildesheim,  dans  l'ancien  royaume 
de  Hanovre.  La  chose  en  valait  la  peine, 
car  depuis  celle  du  fameux  trésor  de  Ber- 
tliouville  (improprement  appelé  de  Ber- 
nay)  on  n'avait  fait  aucune  trouvaille 
aussi  importante  en  fait  de  monuments 
de  ce  genre ,  et ,  grâce  à  elle ,  le  Musée 
de  Berlin  n'a  plus  rien  maintenant  à  en- 
vier aux  richesses,  jusqu'alors  sans  riva- 
►  les,  de  notre  Cabinet  des  médailles.  Mais 
pendant  un  certain  temps  nous  n'avons 
connu  en  France  la  découverte  d' Hildes- 
heim que  par  l'écho  du  retentissement  immense  qu'elle  avait  au  delà 
du  Rhin,  par  les  descriptions  volontairement  incomplètes  —  nous  dirons 
plus  loin  pour  quelle  raison  —  qu'en  donnaient  les  archéologues  alle- 
mands, et  par  d'assez  mauvaises  photographies  publiées  à  Berlin  d'après 
des  moulages  en  plâtre.  H  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Les  admi- 
rables reproductions  que  vient  d'exécuter  la  maison  Christofle  et  C'%  et 
qui  figurent  actuellement  à  l'exposition  de  l'Union  centrale  des  Beaux- 
Arts  appliqués  à  l'industrie,  vont  populariser  dans  notre  pays  les  vases 
trouvés  dans  le  Hanovre.  Tous  les  gens  de  goût  voudront  posséder  au 
moins  quelqu'un  des  plus  exquis  parmi  ces  spécimens  de  l'art  industriel 
des  anciens.  Nos  fabricants  s'en  inspireront,  et  ils  y  trouveront  de  pré- 
cieuses leçons  de  goût,  des  modèles  qu'il  feront  bien  d'imiter.  Quant  aux 
archéologues  français,  c'est  seulement  à  présent,  et  sur  la  vue  de  ces 
reproductions  galvanoplastiques,  qui  rendent  si  fidèlement  les  originaux, 
qu'ils  vont  pouvoir  comparer  en  pleine  connaissance  de  cause  le  trésor 
d'Hildesheim  à  celui  de  Berthouville,  ainsi  qu'aux  autres  collections  de 
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vases  d'argent  antiques  existant  dans  les  musées.  Grâce  à  cette  compa- 
raison, l'on  parviendra  à  porter  un  jugement  définitif  sur  l'origine  et  sur 
la  date  des  différentes  pièces  dont  l'ensemble  est  aujourd'hui  conservé  à 
Berlin;  ce  sera  le  moyen  de  contrôler  les  conjectures  auxquelles  se  sont 
laissés  aller  sur  ce  sujet  la  plupart  des  érudits  de  l'Allemagne,  conjectures 
téméraires  ;  où  le  patriotisme  a  eu  plus  de  part  que  la  véritable  science. 

La  Gazette  ne  pouvait  passer  sous  silence  ni  une  trouvaille  aussi  im- 
portante pour  l'art  et  l'archéologie,  ni  une  entreprise  aussi  heureuse  que 
celle  des  reproductions  qu'on  vient  d'en  faire.  Avant  de  parler  de  ces  mo- 
numents, j'ai  tenu  à  m'entaurer  de  tous  les  renseignements  possibles,  et 
je  dois  remercier  ici  M.  Christofle  de  l'obligeance  avec  laquelle  il  m'a 
communiqué  les  documents  les  plus  précis  et  les  plus  intéressants  sur 
les  circonstances  de  la  découverte,  sur  les  pièces  composant  le  trésor, 
jusqu'aux  moindres  fragments,  trop  mutilés  et  trop  peu  considérables 
pour  avoir  été  reproduits,  enfin  sur  les  particularités  de  fabrication  de 
ces  objets,  dont  je  n'ai  malheureusement  pas  vu  les  originaux. 

Le  17  octobre  1868,  un  détachement  de  soldats  prussiens  était  occupé 
à  aplanir  l'emplacement  destiné  à  un  tir,  au  sommet  d'une  élévation  de 
terrain,  sur  le  versant  ouest  du  mont  Gaigen,  à  la  porte  d'Ilildesheim. 
Ce  point,  qui  domine  la  ville  et  d'où  le  regard  en  embrasse  tout  le  pano- 
rama, est  celui  où  s'élevaient  autrefois  les  fourches  de  justice;  c'est 
également  là  que  furent  construites  les  batteries  d'attaque,  lors  du  siège 
de  la  ville  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans,  et  l'on  y  remarque  encore 
des  vestiges  des  retranchements  élevés  à  cette  époque.  Une  vieille  tradi- 
tion populaire,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  désignait  la 
butte  du  gibet  comme  recelant  dans  son  flanc  des  trésors,  «  une  grande 
masse  d'argent;  »  elle  porterait  à  croire  que  jadis,  sur  le  même  emplace- 
ment, une  découverte  analogue  à  celle  de  l'année  dernière  aurait  été  faite 
à  une  époque  où  elle  ne  pouvait  être  appréciée  que  pour  sa  valeur  maté- 
rielle et  où  l'étude  des  objets  antiques  ne  préoccupait  pas  les  esprits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  une  profondeur  de  trois  mètres,  la  pioche  mit  au 
jour  de  nombreux  fragments  d'un  métal  oxydé,  dont  l'aspect  ressemblait 
à  des  morceaux  de  cuir.  L'officier  commandant  le  détachement  fut  aussitôt 
appelé,  et  reconnut  que  ce  métal  n'était  autre  que  de  l'argent.  Il  fit  fouil- 
ler avec  précaution,  et  bientôt  on  dégageait  un  dépôt  de  cinquante-deux 
vases  et  ustensiles  antiques,  tous  de  la  même  matière.  Ce  dépôt,  qui 
constituait  bien  évidemment  une  ancienne  cachette  faite  à  dessein,  avait 
été  enfoui  à  même  la  terre,  sans  rien  pour  le  protéger.  Les  deux  plus 
grands  vases  étaient  retournés  et,  formant  cloche,  recouvraient  tous  les 
autres,  entassés  pêle-mêle.  Ceux-ci,  du  reste,  avaient  eu  fort  à  souffrir 
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de  l'humidité  pendant  leur  séjour  dans  le  sol,  car  l'emplacement  était 
voisin  d'une  source.  Les  pièces  d'applique  s'étaient  détachées,  et  le  tout 
formait  un  amas  confus  d'anses,  de  pieds  et  de  feuilles  ciselées,  empâté 
dans  le  limon. 

Le  trésor  fut  porté,  tel  qu'il  avait  été  trouvé,  à  la  caserne,  et  un 
sculpteur  d'Hildesheim,  M.  Fr.  Kiisthardt,  s'occupa,  avec  beaucoup  d'in- 
telligence et  d'habileté,  à  rassembler  les  pièces  de  chaque  objet,  puis  à 
les  mouler.  Le  bruit  de  la  découverte  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l'Allemagne.  Au  premier  moment,  on  ne  voulut  pas  croire  qu'il  s'agît 
d'objets  antiques.  La  rencontre  d'un  semblable  trésor  d'argenterie  ro- 
maine en  plein  Hanovre  était  en  effet  quelque  chose  de  tout  à  fait  im- 
prévu. Hildesheim  est  bien  loin  en  dehors  des  lignes  d'occupation  les 
plus  avancées  des  Romains,  en  pays  purement  germain,  sur  le  territoire 
des  indomptables  Chérusques,  et  l'on  n'a  presque  jamais  trouvé  d'anti- 
quités dans  la  contrée  environnante.  Aussi  les  premiers  qui  virent  les 
vases  d'argent  les  prirent-ils  pour  des  œuvres  de  l'orfèvrerie  italienne 
du  XVI'  siècle,  de  l'école  de  Benvenuto  Cellini.  Le  public  français 
aura  quelque  peine  à  comprendre  cette  erreur  des  premiers  jours  ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  d'Allemands  connaissent  l'antiquité 
seulement  par  les  livres.  La  méprise  ne  pouvait  être  de  longue  durée,  et 
dès  que  les  savants  professeurs  de  l'Université  de  Gœttingue,  bientôt 
appelés  sur  les  lieux,  et  en  particulier  l'habile  archéologue  M.  Wieseler, 
eurent  examiné  les  monuments,  on  sut  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'origine  et 
la  valeur  du  riche  butin  que  le  hasard  venait  de  rendre  à  la  lumière. 

Dès  lors,  l'administration  militaire  se  hâta  d'expédier  les  vases  à 
Berlin  pour  en  faire  un  des  plus  précieux  ornements  du  musée  de  la 
soi-disant  Athènes  du  Nord;  c'était  un  nouveau  trophée  de  la  conquête 
du  Hanovre.  Quant  aux  habitants  d'Hildesheim,  ce  fut  avec  un  véritable 
désespoir  qu'ils  virent  partir  pour  la  Prusse  des  monuments  dont  la  dé- 
couverte les  avait  justement  enorgueillis;  cette  circonstance  renouvelait 
pour  eux  toutes  les  douleurs,  encore  bien  récentes,  de  la  domination 
étrangère  et  de  la  perte  de  leur  existence  nationale. 

La  trouvaille  d'Hildesheim  a  eu  plusieurs  analogues  dans  notre  siècle. 
C'est  d'abord  celle  de  la  toilette  complète  d'une  dame  romaine  du 
v*"  siècle,  enfermée  dans  un  colfret  de  mariage,  en  argent  comme  toutes 
les  autres  pièces,  laquelle,  découverte  à  Rome  sur  le  mont  Aventin  et 
publiée  par  l'illustre  Ennius  Quirinus  Visconti,  a  fait  longtemps  partie  de 
la  collection  Blacas  et  a  fini  par  entrer  au  Musée  Britannique  avec  le 
erste  de  cette  admirable  collection,  qu'une  administration  soumise  au 
contrôle  parlementaire  n'eût  jamais  laissée  sortir  de  France.  En  1830,  un 
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paysan  qui  cultivait  son  champ  dans  le  voisinage  de  Berthouville  (Eure) 
mit  au  jour  le  trésor  d'argenterie  antique  le  plus  considérable  qui  ait 
jamais  été  rencontré.  Les  soixante-neuf  pièces,  vases  et  statuettes,  qui  le 
formaient  et  que  le  Cabinet  des  médailles  acquit  presque  aussitôt,  avaient 
été  dédiées  dans  un  temple  de  Mercure,  et,  au  moment  des  invasions 
barbares,  on  les  avait  soigneusement  déposées  dans  une  cachette  ma- 
çonnée. A  peu  près  vers  le  môme  temps,  ou  découvrit  à  Pompéi,  dans  une 
maison  de  la  me  de  Mercure,  quinze  magnifiques  vases  d'argent,  parure 
du  Musée  de  INaples.  En  1836  eut  lieu  l'exhumation  du  trésor  de  Notre- 
Dame  d'Alençon,  beaucoup  moins  nombreux  que  celui  de  Berthouville  et 
surtout  d'un  art  bien  inférieur;  il  est  actuellement  au  Louvre.  Depuis 
lors  on  n'avait  pas  vu  paraître  à  la  lumière  de  dépôt  important  de  monu- 
ments de  ce  genre,  mais  la  bonne  fortune  des  fouilleurs  leur  avait  fait 
rencontrer  isolément  un  certain  nombre  de  vases  d'argent,  notamment  à 
Vienne  en  Dauphiné  (Musée  Britannique),  auprès  de  Valence  en  Espagne 
(Musée  de  Madrid),  à  Alise-Sainte-Reine  (Musée  de  Saint-Germain),  à 
Aquilée  (Cabinet  impérial  de  Vienne),  à  la  source  de  Vicarello  en  Étrurie 
(Musée  Kircher  au  Collège  romain),  en  Bukhovine  (Cabinet  impérial  de 
Vienne),  en  Thrace  (Musée  de  Sainte-Irène,  à  Constantinople),  enfin  en 
Grimée  et  dans  d'autres  parties  de  la  Russie  méridionale  (Musée  de  l'Er- 
mitage, à  Saint-Pétersbourg).  On  ne  pourrait  pas  dresser  une  liste  pa- 
reille pour  les  siècles  précédents.  Cependant  les  anciennes  collections  de 
l'Italie  et  de  la  France,  ainsi  que  celle  du  Cabinet  impérial  de  Vienne, 
renferment  un  certain  nombre  de  pièces  recueillies  depuis  la  Renais- 
sance, qui  prouvent  que  les  découvertes  d'argenterie  antique  n'ont 
jamais  été  précisément  bien  rares.  Seulement  ce  n'est  que  de  nos  jours 
qu'on  y  a  apporté  une  attention  assez  scrupuleuse.  Il  n'est  plus  guère 
à  craindre  maintenant ,  avec  le  nombre  si  universellement  répandu 
des  amateurs,  que  des  monuments  de  cette  nature  soient  stupidement 
fondus  par  des  orfèvres  de  province.  Mais  combien  ont  dû  subir  un  tel 
sort. 

Les  vases  d'or  et  d'argent  ont  toujours  été,  par  suite  de  la  valeur  de 
la  matière  qui  les  compose,  exposés  à  des  chances  de  destruction  bien 
plus  grandes  qu'aucune  autre  catégorie  d'objets  antiques.  Ce  qu'on  en  a 
fondu  lors  des  invasions  barbares  est  incalculable.  Bien  des  nécropoles  ont 
été  fouillées  dans  l'antiquité  même  pour  y  enlever  ces  précieux  objets.  Il 
faut,  pour  en  retrouver  aujourd'hui,  tomber  sur  des  sépultures  inviolées, 
comme  celles  du  midi  de  la  Russie,  ou  sur  des  cachettes  faites  dans  des 
moments  de  trouble  et  dont  les  enfouisseurs  auront  péri,  comme  celles 
de  Berthouville,  d'Alençon  ou  d'IIildesheim.  Lorsque  Ton  réfléchit  à  ces 
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circonstances,  qui  devraient  rendre  les  découvertes  d'une  rareté  sans 
égale,  on  est  surpris  de  leur  multiplicité  relative. 

C'est  que  cliez  les  anciens,  chez  les  Grecs  surtout  à  partir  de  l'époque 
d'Alexandre,  puis  chez  les  Romains  de  la  fin  de  la  Répul^lique  et  de 
l'Empire,  l'usage  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  avait  pris  un  développe- 
ment dont  nous  ne  pouvons  que  difficilement  nous  faire  une  idée.  Comme 
l'a  très-bien  dit  un  savant  professeur  de  Berlin,  M.  Friedrichs,  «  un  luxe 
d'argenterie  que  nous  tiendrions  pour  princier  était  alors  à  peine  bour- 
geois, et  ce  qui  passait  pour  princier  nous  semblerait  incroyable.  »  Qu'on 
lise  par  exemple  dans  Athénée  la  description  de  la  pompe  bachique  célé- 
brée à  Alexandrie  par  Ptoléraée  Philadelphe  ;  c'est  à  se  croire  en  face 
d'un  conte  des  Mille  et  une  Nuits.  Les  tables  et  les  lits  de  repos  en  or  y 
figuraient  par  centaines;  les  vases  d'or  et  d'argent  par  milliers.  Et  tous 
étaient  décorés  avec  un  art  exquis,  ciselés,  travaillés  au  repoussé,  cou- 
verts de  reliefs  et  de  figures. 

La  passion  des  Romains  pour  l'argenterie  surpassa  encore,  s'il  est  pos- 
sible, celle  des  Grecs  de  la  décadence.  Pline  nous  apprend,  dans  un 
passage  célèbre  et  bien  des  fois  cité,  que  ce  fut  dans  l'intervalle  entre  la 
seconde  et  la  troisième  guerre  punique,  que  l'on  commença  dans  Rome 
à  remplacer  par  une  vaisselle  en  métaux  précieux  l'ancienne  poterie  de 
terre,  seule  connue  des  temps  d'austère  vertu  qui  fondèrent  la  grandeur 
de  la  cité-reine.  Bientôt  on  ne  se  contenta  pas  de  faire  en  argent  les 
vases  du  service  de  table,  on  appliqua  ce  métal  à  la  confection  des  us- 
tensiles de  cuisine.  Et  en  effet,  à  Berthouville,  à  Alençon,  à  Hildesheim, 
dans  beaucoup  d'autres  lieux  encore,  on  a  vu  reparaître,  au  milieu  des 
vases  d'une  nature  plus  recherchée,  de  vulgaires  casseroles,  en  argent 
comme  le  reste,  dont  les  manches  sont  décorés  avec  une  élégance  pleine 
de  simplicité.  Dès  le  temps  de  Sylla,  on  signalait  comme  existant  dans  le 
mobilier  des  familles  patriciennes  plus  de  cent  cinquante  plats  d'argent 
du  poids  de  cent  livres.  Cicéron  nous  montre  ce  luxe  très-considérable- 
ment accru  de  son  temps,  et  sous  les  empereurs  il  atteignait  son  apo- 
gée. Il  n'était  pas  rare  alors,   non-seulement  sur  la  table  impériale, 
mais  sur  celle  des  particuliers,   de  voir  paraître  des  jîlats  d'argent,  et 
même  d'or,  assez  vastes  pour  contenir  un  sanglier  rôti  tout  entier.  Cer- 
tains de  ces  plats  pesaient  jusqu'à  cinq  cents  livres,  et  il  fallait  un  grand 
nombre  d'esclaves  pour  les  porter.  11  est  plus  que  probable  que  l'on  ne 
retrouvera  jamais  de  pareilles  pièces.  Les  vases  d'argent  que  nous  pos- 
sédons ont  des  dimensions  bien  modestement  bourgeoises  à  côté  de  ce 
que  signalent  les  auteurs.  Le  plus  grand  que  l'on  connaisse,  le  cratère 
d'Hildesheim,  pesait  quarante-quatre  livres  avec  son  pied  quand  il  était 
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complet,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  inscription  qu'il  porte  à  l'inté- 
rieur, gravée  au  pointillé. 

Quand  un  fonctionnaire  romain  partait  en  voyage,  il  emportait  avec 
lui  un  service  de  table  [ministerium)  complet  en  argenterie.  A  Rome, 
dans  la  huitième  l'égion  de  la  ville,  un  bazar  spécial  était  exclusivement 
réservé  à  la  vente  de  la  vaisselle  d'argent.  Dans  les  maisons  ricbes,  un 
esclave  de  confiance  était  préposé  à  la  garde  de  cette  partie  du  mobilier, 
et  sa  gestion  était  soumise  à  un  contrôle  rigoureux.  On  cite  même  des 
amateurs  raffinés,  un  entre  autres  du  temps  de  Claude,  qui  avaient  orga- 
nisé chez  eux  un  atelier  d'orfèvre,  où  ils  faisaient  réparer  les  pièces  de 
leur  argenterie,  ou  s'en  faisaient  exécuter  de  nouvelles. 

On  possède  des  vases  d'argent  égyptiens  datant  des  siècles  pharao- 
niques, comme  les  belles  coupes  de  Thmuis  que  M.  Mariette  avait  ap- 
portées à  l'Exposition  universelle  de  1867.  On  en  a  de  travail  assyrien  ; 
les  plus  remarquables  sont  les  coupes  du  Louvre.  Nous  sommes  donc  en 
possession  des  éléments  nécessaires  pour  permettre  quelque  jour  à  un  éru- 
dit,  qui  soit  en  même  temps  un  connaisseur,  d'écrire  l'histoire  de  l'art  de 
l'argenterie  clans  l'antiquité,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'aux 
invasions  barbares.  C'est  un  sujet  curieux  et  qui  demeure  encore  vierge. 
Pour  en  esquisser  seulement  les  principaux  traits,  il  faudrait  un  espace 
que  je  n'ai  pas  aujourd'hui.  Mais,  en  me  bornant  aux  œuvres  de  l'art  clas- 
sique des  Grecs  et  des  Romains,  je  ferai  remarquer  que  l'on  peut  con- 
stater dans  les  spécimens  parvenus  jusqu'à  nous,  en  même  temps  que 
plusieurs  styles,  deux  systèmes  absolument  différents  qui  furent  succes- 
sivement adoptés  dans  la  décoration  des  vases  en  métaux  précieux,  et 
qui  fournissent  un  élément  presque  certain  pour  en  déterminer  l'âge. 

Ce  que  nous  avons  en  fait  d' œuvres  d'orfèvrerie  grecque  de  la  belle 
époque,  la  coupe  d'or  triDuvée  en  Crimée  qui  représente  des  scènes  du 
camp  des  Scythes,  l'incomparable  vase  d'argent  de  la  Russie  méridionale 
que  M.  Viardot  a  fait  connaître  aux  lecteurs  de  la  Gazelle  des  Beaux- 
Arts  *,  la  belle  œnochoé  d'argent  trouvée  dans  le  royaume  de  Naples  et 
vendue  au  musée  de  Munich  par  la  veuve  du  roi  Murât,  dont  les  flancs 
portent  des  combats  de  Centaures  et  de  Lapithes  directement  inspirés 
par  les  métopes  du  Parthénon,  sont  tous  décorés  d'après  le  même  prin- 
cipe. Figures  et  ornements  sont  d'un  relief  très-faible;  leur  saillie  ne 
vient  pas  interrompre  les  lignes  générales  de  la  forme  du  vase,  dont  le 
galbe  se  dessine  dans  toute  son  élégante  pureté.  Le  goût  des  Grecs  était 
trop  délicat  pour  leur  permettre  de  manquer  à  ce  principe  essentiel  de 

1.  Voir  t.  XXIV  de  la  l"'  péiiode,  p.  233. 


kik  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

subordonner  la  décoration  à  la  forme  d'ensemble.  C'est  bien  évidemment 
dans  un  tel  système  qu'étaient  exécutés  les  fameux  vases  de  Mys,  l'élève 
de  Phidias,  d'Âcragas,  de  Boéthus  et  de  Galamis,  les  plus  renommés 
ciseleurs  en  argenterie  des  grands  siècles  de  la  Grèce.  On  les  imita 
quelquefois  sous  les  Romains.  Pline  dit  que  Zénodore  l'Arverne,  contem- 
porain de  Néron,  avait  copié  des  vases  de  Galamis.  Deux  des  plus  beaux 
cantbares  du  trésor  de  Berthouville,  qui  reproduisent  incontestablement 
des  originaux  grecs,  offrent  les  mêmes  reliefs  discrets  que  les  monuments 
cités.  Le  vase  de  Vienne  en  Dauphiné  est  décoré  dans  le  même  principe. 

Mais  ces  copies  du  système  judicieusement  adopté  par  les  Grecs 
furent  toujours  des  exceptions  assez  rares  chez  les  Romains.  La  décora- 
tion de  l'immense  majorité  des  morceaux  que  nous  possédons  de  leur 
argenterie  procède  du  principe  opposé.  L'ornement,  au  lieu  de  n'être 
que  l'accessoire,  y  est  devenu  la  chose  principale;  la  forme  générale  du 
vase  lui  est  subordonnée.  On  ne  se  préoccupe  plus  que  médiocrement 
des  lignes  d'ensemble,  que  viennent  interrompre  et  contrarier  les  saillies 
énormes  données  aux  figures  en  relief  et  aux  feuillages  ornementaux. 
L'exagération  de  ces  saillies  obtenues  au  moyen  du  repoussé  semble 
même  devenir  un  tour  de  force  de  métier,  où  les  orfèvres  s'étudient  à 
surmonter  toujours  de  plus  grandes  difficultés,  comme  si  on  les  jugeait 
principalement  d'après  leur  hardiesse  et  leur  habileté  dans  ce  genre.  Le 
fond  des  patères  est  alors  occupé  par  un  médaillon  ou  emblema,  où 
s'élève  en  ronde  bosse  un  buste  ou  une  figure  entière;  elles  deviennent 
ainsi  des  pièces  de  mobilier  purement  ornemental,  destinées  à  figurer 
en  permanence  sur  les  dressoirs  ou  dans  les  trésors  des  temples,  mais 
absolument  impropres  à  tout  usage  pratique.  Les  flancs  des  cantbares, 
des  coupes  à  pied  et  des  autres  vases  de  même  famille  se  bossuent  de 
masques  scéniques  exécutés  dans  le  plus  haut  relief;  quelquefois,  au 
milieu  des  masques  et  des  autres  emblèmes  du  culte  de  Bacchus,  on  voit, 
comme  dans  certaines  pièces  du  trésor  de  Berthouville,  des  figures  de 
Gentaures  dont  la  partie  antérieure  saillit  entièrement  du  corps  du  vase. 

Ge  système  de  décoration  exubérante,  où  l'on  a  recherché  le  luxe 
plus  que  le  beau  absolu,  a  certainement  commencé  sous  les  successeurs 
d'Alexandre,  alors  que  l'influence  de  l'Asie  modifia  le  goût  des  Grecs  et 
les  rendit  sensibles  à  un  étalage  de  richesse  c[ui  eût  paru  grossier  aux 
contemporains  de  Périclès.  Athénée  décrit  d'une  façon  très-précise  les 
vases  à  sujets  bachiques  et  à  masques  théâtraux  en  haut-relief  i^armi 
ceux  qui  furent  portés  dans  la  pompe  de  Ptolémée  Philadelphe.  G'est  là, 
d'après  toutes  les  vraisemblances,  le  nouveau  genre  de  vase  qu'inventa 
Lysippe  et  qui  obtint  aussitôt  de  ses  contemporains  un  immense  succès. 
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Le  célèbre  vase  de  Warwick,  que  l'on  considère  avec  assez  de  raiso;! 
■comme  copié  d'après  un  original  du  sculpteur  privilégié  d'Alexandre,  esL 
le  plus  bel  exemple  connu  de  ce  type  appliqué  à  l'exécution  des  vases 
.monumentaux  en  marbre.  Mais,  bien  que  plus  forte  qu'on  ne  l'eût  faite 
à  l'époque  antérieure,  la  saillie  des  masques  et  des  autres  ornements 
■est  encore  modérée,  par  rapport  à  ce  qu'on  voit  plus  tard,  dans  le  vase 
de  Warwick  et  dans  le  merveilleux  canthare  en  sardonyx  du  Cabinet 
des  médailles,  connu  sous  le  nom  de  coupe  des  Plolémées,  qui  est  bien 
certainement  une  œuvre  grecque  du  temps  des  successeurs  d'Alexandre. 
Ce  fut  sous  les  Romains  si^lQ  le  nouveau  système  de  composition  et  de 
décoration  des  pièces  d'argenterie  atteignit  le  degré  d'exagération  de 
tours  de  force  d'un  goût  plus  que  douteux,  que  nous  avons  signalé  tout 
à  l'heure.  Les  Romains,  au  point  de  vue  de  l'art,  gardèrent  toujours 
quelque  chose  du  barbare.  Ils  ne  savaient  pas  sentir  le  beau  dans  sa  pu- 
reté; ce  qu'ils  aimaient,  c'était  le  riche,  le  luxueux,  le  ronflant.  Les  vases 
du  trésor  d'Hildesheim  appartiennent  à  ce  dernier  style,  et  il  n'en  est  pas 
un  seul  auquel  on  puisse  attribuer  une  origine  autre  que  romaine. Mais,  le 
genre  donné,  quelques-uns  sont  d'une  beauté  et  d'un  intérêt  exceptionnels. 

La  pièce  capitale  est  la  délicieuse  coupe  dont  Yemblema  présente 
une  figure  de  Minerve  assise  sur  un  rocher.  Vêtue  d'une  longue  tunique 
et  du  péplos,  coiffée  d'un  casque  à  triple  aigrette,  la  déesse  est  repré- 
sentée sous  son  aspect  pacifique,  comme  protectrice  des  arts  utiles  à 
l'humanité;  tandis  qu'elle  s'appuie  du  bras  gauche  sur  son  bouclier,  elle 
étend  la  main  droite  sur  un  olîjet  où  M.  Wieseler  a  très-ingénieusement 
reconnu  l'araire  d'une  simplicité  primitive  qui  fut  seule  en  usage  chez  les 
anciens,  et  dont  plusieurs  traditions  mythologiques  attribuaient  l'inven- 
tion à  Minerve  elle-même.  Sur  un  rocher,  en  face  d'elle,  on  voit  la 
chouette,  son  oiseau  favori,  et  une  couronne  faite  avec  le  feuillage  de 
l'olivier,  l'arbre  précieux  que,  dans  sa  dispute  avec  Neptune,  elle  fit 
sortir  du  sol  stérile  de  l'Attique.  Conformément  à  un  usage  assez  habituel 
aux  ciseleurs  antiques,  et  dont  on  a  d'autres  exemples  dans  les  vases  de 
Berthouville  et  dans  ceux  d'Hildesheim,  toutes  les  parties  en  relief  sont 
dorées  au  feu,  à  l'exception  des  chairs  de  la  déesse,  pour  lesquelles  on 
a  réservé  la  couleur  naturelle  de  l'argent.  Cette  polychromie  sort  de  nos 
habitudes;  mais,  restituée  avec  son  éclat  primitif  dans  les  copies  de 
M.  Christofle,  elle  est  d'un  effet  charmant;  nul  doute  que  les  yeux  ne 
s'y  habituent  bien  vite  et  qu'on  ne  reconnaisse  que  là  encore  le  goût  des 
anciens  avait  raison  contre  le  nôtre. 

Une  bordure  de  palmettes,  d'une  élégance  toute  grecque,  entoure  le 
médaillon  de  la  Minerve.  Cette  patère  est  sans  contredit  un  des  mor- 
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ceaus  les  plus  parfaits  d'argenterie  antique  que  l'on  connaisse  jusqu'à 
présent.  La  finesse  de  l'exécution  égale  la  pureté  du  style  et  la  vigueur 
du  modelé.  Les  œuvres  du  siècle  d'Auguste  ont  quelque  chose  de  plus 
lourd  et  une  saveur  moins  hellénique.  Aussi,  pour  ma  part,  je   n'hésite 
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pas  à  croire  la  patère  d'Hildesheim  un  peu  antérieure.  Elle  me  frappe 
par  la  parenté  de  son  style  avec  celui  du  petit  nombre  de  morceaux  du 
dernier  siècle  de  la  République  qui  subsistent  à  Rome.  Malgré  la  diffé- 
rence des  procédés  et  du  relief,  elle  a  surtout  un  air  de  famille  très- 
marqué  avec  le  vase  d'argent  du  palais  Corsini,  à  Rome,  représentant  le 
jugement  d'Oreste  par  l'Aréopage,  où  Winckelmann  a  reconnu  l'un  des 
chefs-d'œuvre,  très-exactement  décrit  par  Pline,  deZopyre,  fameux  cise- 
leur contemporain  de  Pompée.   On  a,  par  de    solides  raisons,   attribué 
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à  l'école  de  Zénodore  l'Arverne  une  partie  des  vases  de  Berthouville;  je 
donnerais  volontiers  à  l'école  de  Zopyre  la  patère  à  la  Minerve  faisant 
partie  du  trésor  d'Hildesheim. 

En  revanche,  c'est  tout  à  fait  l'art  du  temps  d'Auguste  que  nous  offre 
une  autre  patère,  inférieure  sans  doute,  mais  bien  remarquable  encore, 
dont  Yemblema  montre  un  buste  d'Hercule  enfant,  entièrement  de  ronde 
bosse.  Le  jeune  dieu,  en  se  jouant,  et  le  sourire  sur  les  lèvres,  étouffe  les 
serpents  que  la  jalouse  Junon  a  envoyés  dans  son  berceau  pour   lui 
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•donner  la  mort.  Cette  tête  d'enfant  est  une  étude  de  nature,  étonnante 
par  la  vérité  et  la  vie.  Le  caractère  en  est  si  individuel,  que  plusieurs 
savants  de  l'Allemagne  la  considèrent,  non  sans  vraisemblance,  comme  un 
portrait. 

Viennent  ensuite  deux  patères  se  faisant  pendant,  dont  les  médail- 
lons centraux  sont  décorés  des  bustes  des  deux  grandes  divinités  de  la 
religion  phrygienne,  Cybèle,  déesse  de  la  terre,  et  Mên-Arcœus,  le  dieu 
de  la  lune.  La  représentation  de  la  mère  des  dieux  est  caractérisée  par 
ses  attributs  ordinaires,  la  couronne  de  tours  et  le  iympamim  ou  tam- 
bourin étoile.  Quant  au  dieu,  reconnaissable  du  premier  coup  d'œil  au 
■croissant  lunaire  qui  se  dessine  derrière  ses  épaules,  il  porte  un  bonne 
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phrygien  semé  d'étoiles  et  un  collier  semblable  par  la  forme  au  torques 
gaulois.  Ces  deux  patères  portent  la  signature  de  l'artiste  qui  les  a  exé- 
cutées; il  s'appelait  Lucius  Manlius  Bdccus.  La  forme  des  lettres  de  la 
signature  dénote  le  siècle  des  Antonins;  c'est  aussi  l'époque  qu'indique 
le  style  des  figures,  fort  inférieur  à  celui  de  la  Minerve  et  même  de 
l'Hercule  enfant. 

Le  morceau  du  trésor  le  plus  important  par  ses  dimensions  est  aussi 
l'un  de3  plus  précieux  au  point  de  vue  de  l'art  :  c'est  le  grand  cratère 
dont  la  forme  rappelle  celle  d'une  cloche  renversée.  Des  rinceaux  ciselés 
avec  un  goût  exquis  courent  sur  sa  panse  et  l'enveloppent  comme  d'un 
filet  aux  larges  mailles.  Les  tiges  de  ce  feuillage  léger  et  fantastique  re- 
posent sur  des  griffons  et  des  chimères  accroupis  autour  de  la  base.  Au 
milieu  des  arabesques  se  dessine  une  troupe  de  génies  enfantins,  nus  et 
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sans  ailes,  qui,  armés  de  tridents  et  de  harpons  comme  s'ils  avaient  à 
combattre  des  monstres  marins,  poursuivent  joyeusement  des  crevettes 
et  des  équilles.  «  Les  fresques  de  Pompéi,  dit  justement  M.  Frœhner, 
avec  leurs  motifs  de  décoration  souvent  surchargés,  sont  loin  d'atteindre 
à  la  même  hauteur  d'esprit,  de  grâce  et  de  simplicité.  »  La  liberté  de  la 
fantaisie  ornementale,  le  dessin  des  arabesques,  tout,  jusqu'à  la  nature 
de  l'exécution,  rappelle  dans  ce  beau  cratère  les  fines  ciselures  de  cer- 
taines cuirasses  italiennes  de  la  Renaissance. 

Pour  ce  qui  est  des  vases  à  boire,  assez  nombreux  dans  la  décou- 
verte, la  plupart  nous  offrent  les  motifs  de  décoration  bachique  habi- 
tuels dans  les  objets  du  même  genre.  Ce  sont  toujours  des  masques 
-de  théâtre,  des  thyrses,  des  cymbales,  des  flûtes  de  Pan,  des  ceps 
de  vigne,  des  rameaux  de  lierre  enlacés  d'une  façon  gracieuse  et  poé- 
tique. Malgré  leur  incontestable  mérite,  ils  ne  constituent  pas  la  por- 
tion la  plus  saillante  de  la  trouvaille,  et  ils  sont  inférieurs  aux  pièces 
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analogues  du  trésor  de  Bertli  ou  ville.  On  ne  saurait  guère  leur  assigner 
une  date  antérieure  au  siècle  des  Antonins,  et  c'est  ce  que  prouve  d'une 
manière  tout  à  fait  décisive  le  nom  même  de  l'orfèvre  qui  a  signé  l'un  de 
ces  vases,  Marcus  Aurelius  C...  Du  reste,  au  point  de  vue  de  l'archéo- 
logie, on  trouve  à  y  faire  plusieurs  observations  intéressantes.  11  y  a  par 
exemple  une  coupe  d'une  forme  particulièrement  belle  qui  rappelle  plus 
qu'aucune  autre  pièce  d'argenterie  jusqu'à  présent  découverte  le  style 
et  la  composition  du  vase  de  Warwick,  et  qui  pourrait  aussi  nous  avoir 
conservé  le  souvenir  d'un  original  de  Lysippe.  Dans  un  autre,  certains- 
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morceaux  de  la  décoration  sont  reproduits  trait  pour  trait  de  la  coupe  des 
Ptolêmées. 

Mais  parmi  tous  ces  vases  à  boire,  il  en  est  surtout  deux  qui  nous- 
ont  fait  impression  par  leur  décoration  plus  simple  et  plus  parfaite.  L'un 
est  entouré  d'une  guirlande  de  feuilles  de  laurier,  disposée  avec  cette 
simplicité  pleine  d'élégance,  qui  est  la  marque  distinctive  de  Fart  anti- 
que, et  traitée  avec  une  largeur  qui  rappelle  les  plus  grands  siècles. 
Par  son  style,  par  son  ornementation,  par  son  exécution,  il  se  rapproche 
étonnamment  du  vase  d'argent  signé  du  ciseleur  Medamus,  c[ui  a  été 
découvert  dans  les  tranchées  d'Alise  et  donné  par  l'empereur  au  Musée 
de  Saint-Germain.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  de  la  même  époque,  c'est- 
à-dire  du  temps  de  César.  Quant  à  l'autre,  c'est  la  délicieuse  petite  coupe 
c[ue  nous  avons  fait  graver  et  sur  les  flancs  de  laquelle  court  un  feston 
de  fleurs  et  de  fruits  soutenu  à  ses  deux  extrémités  par  des  thyrses 
dressés,  d'où  partent  aussi  des  bandelettes  c{ui  viennent  se  nouer.  Je  ne 
connais  pas  de  vase  antique  en  métal  d'un  sentiment  plus  original  et  qui 
rappelle  davantage,  en  sortant  des  données  habituelles,  l'art  Louis  XVI 
dans  ce  qu'il  a  fait  de  plus  gracieux  et  de  plus  élégant.  C'est  bien  là  le 
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côté  de  l'antiquité  qu'avaient  deviné,  plus  encore  qu'inventé,  les  artistes 
de  cette  époque  charmante  et  qui  dura  si  peu. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  pièces  du  trésor  d'Hildesheim  où 
l'art  tient  la  plus  grande  part.  Il  faut  y  ajouter  encore,  pour  avoir  une 
idée  complète  de  la  trouvaille,  les  objets"d'une  nature  plus  vulgaire, 
mais  où  cependant  le  goût  antique  a  su  marquer  son  empreinte,  les  cas- 
seroles, les  simpulons  avec  lesquels  on  puisait  le  vin  dans  les  cratères 
pour  le  verser  dans  les  coupes,  les  pièces  de  vaisselle  proprement  dite, 
plats  à  volailles  et  à  pâtisseries,  tous  de  petite  dimension,  enfin  le  plat  à 
œufs,  dont  la  disposition  ingénieuse  et  toute  nouvelle  obtient  à  l'Exposi- 
tion, nous  a-t-on  dit,  un  grand  succès  auprès  des  maîtresses  de  maison, 
avec  la  petite  salière  qui  se  plaçait  à  son  centre.  Il  faut  y  joindre  aussi 
les  fragments,  malheureusement  bien  incomplets,  de  pièces  de  mobilier 
proprement  dit  qu'on  a  l'habitude  de  voir  en  bronze  plutôt  qu'en  argent; 
tels  sont  une  base  de  candélabre  à  palmettes,  à  bustes  de  femmes  et  à 
griffes  de  panthère,  d'un  très-beau  style,  et  un  pied  provenant  d'un 
assez  grand  trépied. 

Nous  ne  saurions  nous  appesantir  ici  sur  tous  les  détails  curieux 
qu'offre  à  l'étude  des  antiquaires  le  trésor  d'Hildesheim.  Beaucoup  ne 
pourraient  être  relevés  avec  hitérêt  que  dans  un  recueil  spécial  d'érudi- 
tion. C'est  ainsi  que  vingt-sept  des  vases  portent  des  inscriptions  micro- 
scopiques indiquant  le  poids  de  la  pièce,  ou  contenant  la  signature  de 
l'artiste.  Cette  découverte  a  fourni  à  elle  seule  trois  noms  nouveaux 
d'orfèvres  romains  à  joindre  à  ceux  que  l'on  connaissait  déjà  :  Marsus, 
Lucius  Manlius  Boccus  et  Marcus  Aurelius  G 

Au  point  de  vue  des  procédés  d'art  industriel  de  l'antiquité,  nous  y 
trouvons  plusieurs  indications  curieuses.  Toutes  les  soudures  sont  faites  à 
l'étain.  Le  relief  de  la  patère  de  Cybèle  a  une  doublure  de  plomb  qui 
soutient  la  mince  feuille  d'argent  repoussée  ;  ceci  nous  explique  l'article 
de  Code  Théodosien  qui  prescrit  que,  dans  le  cas  de  vente  aux  enchères, 
les  vases  de  cette  espèce  seront  estimés  au  poids  de  l'argent,  déduction 
faite  du  poids  du  plomb.  Les  vases  à  boire  sont  pourvus  d'un  double 
fond  au  moyen  d'une  cuvette  mobile,  précaution  que  l'on  observe  dans 
toutes  les  pièces  analogues  connues,  et  qui  était  indispensable  pour  les 
rendre  propres  à  contenir  des  liquides.  En  effet,  la  feuille  d'argent  qui 
formait  les  parois  extérieures  du  vase  devait  être  la  plus  mince  possible 
dans  toutes  les  parties  destinées  à  être  repoussées  au  marteau,  afin  de 
faciliter  le  travail  de  l'artiste.  Cette  opération  pouvait  entraîner  quelques 
fêlures,  et  la  pesanteur  des  liquides  qu'ils  étaient  destinés  à  contenir 
eût  suffi  pour  en  occasionner  d'irréparables. 
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Mais  la  particularité  la  plus  nouvelle  que  présentent,  au  point  de  vue 
de  la  fabrication,  les  vases  d'argent  d'Hildesheim  ,  est  l'emploi  considé- 
rable de  la  niellure  en  relief  et  des  incrustations  d'émail,  formant  de 
fines  et  élégantes  guirlandes  de  feuillage  sur  un  grand  nombre  de  pièces. 
On  n'avait  encore  observé  rien  de  semblable  dans  les  morceaux  subsistants 
d'argenterie  antique,  sauf  des  traces  de  niellure  en  relief  sur  la  draperie 
d'une  des  figures  du  trésor  de  Berthouville.  Cependant  M.  Albert  Duniont, 
ancien  membre  de  l'école  d'Athènes  et  antiquaire  du  plus  sérieux  mérite, 
me  signale  comme  existant  dans  le  capharnailm,  invisible  aux  étrangers, 
du  musée  rassemblé  dans  l'ancienne  église  de  Sainte-Irène  au  sérail  de 
Constantinople,  un  grand  plat  d'argent  d'un  fort  beau  travail  et  d'une 
provenance  inconnue,  dont  Yemhlema  central  présente  une  figure  d'Apol- 
lon et  est  entouré  de  rinceaux  incrustés  en  émail.  Ce  sont  là  des  échan- 
tillons d'un  art  dont  on  pouvait  s'étonner  de  n'avoir  pas  encore  trouvé 
d'exemples ,  car  il  avait  un  développement  d'une  certaine  importance 
chez  les  anciens.  Pline  cite  en  effet  un  artiste  nommé  Teucer,  cjui,  dans 
le  dernier  siècle  de  la  République  romaine,  s'était  fait  une  réputation 
spéciale  par  ses  incrustations  d'émail  dans  les  pièces  d'argenterie. 


Maintenant,  à  quelle  époque  peut-on  rapporter  l'enfouissement  du 
trésor  d'Hildesheim,  et  quelle  origine  faut-il  lui  assigner? 

C'est  une  opinion  généralement  répandue  en  Allemagne  que  les  vases 
découverts  à  Hildesheim  constituaient  l'argenterie  de  table  de  Quintilius 
Varus ,  enfouie  au  moment  de  son  désastre  ;  quelques-uns  vont  même 
jusqu'à  affirmer  que  c'est  la  part  de  butin  échue  spécialement  à  Armi- 
nius,  et  que  le  grand  libérateur  des  Chérusques  fut  obligé  de  la  cacher 
lors  des  querelles  qu'il  eut  ensuite  avec  ses  parents,  et  cjui  se  termi- 
nèrent par  son  assassinat.  C'est  être  bien  instruit  de  tout;  mais,  comme 
le  dit  Foenesthe,  «  il  n'en  couste  rien  pour  appeler  les  chouses  par 
noms  honoravles.  »  En  tous  cas ,  je  ne  conseillerais  pas  de  se  mettre  à 
contester  au  delà  du  Rhin  ce  beau  roman  ;  on  serait  aussitôt  considéré 
comme  un  ennemi  de  la  patrie  germanique,  de  cette  patrie  que  ses  inven- 
teurs n'ont  pu  définir  dans  leur  Marseillaise  que  par  une  suite  de  points 
d'interrogation  : 

Was  ist  das  Deuisches  Valerland? 

En  effet,  bien  que  de  vrais  savants  se  soient  donné  beaucoup  de  peine 
pour  la  soutenir,  l'opinion  qui  voit  dans  le  trésor  d'flildesheim  la  vais- 
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selle  de  Varus  n'a  rien  à  faire  avec  la  science  :  c'est  un  de  ces  produits 
fantastiques  que  le  chauvinisme  allemand  enfante  entre  une  choi^pe  de 
l)ière  et  une  grande  pipe  d'émail.  Sa  genèse,  pour  parler  en  germain  de 
choses  germaniques,  est  assez  curieuse  à  raconter,  car  cette  légende, 
inventée  d'abord  dans  un  esprit  de  protestation  contre  la  Prusse,  a  com- 
|ilétement  changé  de  sens  pour  devenir  un  des  articles  essentiels  du 
Credo  de  l'unitarisme  bismarkien. 

-  Tout  le  monde  sait  que  l'Université  de  Gœttingue  est  restée  un  des 
foyers  les  plus  vivaces  d'esprit  national  dans  le  Hanovre.  Rien  n'a  pu 
gagner  jusqu'à  présent  les  professeurs  de  cette  université  célèbre  à  la 
cause  prussienne,  ni  les  caresses,  ni  les  violences.  Après  avoir  frappé  de 
destitution  quelques-uns  des  plus  illustres,  comme  M.  Ewald,  le  gouver- 
nement de  Berlin  a  fini  par  y  perdre  son...  allemand.  Or,  ce  sont  préci- 
sément les  professeurs  de  Gœttingue,  dont  le  patriotisme  local,  s'attachant 
à  cette  circonstance  exacte  qu'Hildesheim  était  dans  l'ancien  pays  des 
Chérusques,  et  non  loin  de  la  forêt  de  Teutobourg,  a  eu  l'ingénieuse  idée 
de  mettre  la  trouvaille  en  rapport  avec  l'histoire  de  A^aruset  d'Anninius. 
Us  avaient  là  une  belle  occasion  de  parler  de  l'indomptable  esprit  d'indé- 
pendance des  Chérusques,  que  l'on  ne  parvint  à  courber  que  pour  peu 
de  temps  sous  le  joug,  et  qui  réserva  de  terribles  retours  de  vengeance 
à  ses  vainqueurs. 

Ces  passions  nous  touchent  peu ,  et ,  si  nous  cherchons  la  date  de 
l'enfouissement  du  trésor  d'Hildesheim,  pour  nous  la  politique  est 
étrangère  à  l'événement,  suivant  le  mot  fameux  de  Bilboquet.  Or,  consi- 
dérant la  chose  à  un  point  de  vue  scientifique ,  l'opinion  qui  rattache  ce 
trésor  à  Varus  ne  peut  se  soutenir.  Quand  le  style  de  la  plupart  des  vases 
ne  serait  pas  aussi  manifestement  postérieur  au  temps  d'Auguste,  il  suffi- 
rait du  nom  du  ciseleur  Marcus  Aurelius  G ,  inscrit  sur  une  des  pièces, 

pour  établir  que  l'enfouissement  n'a  pu  avoir  lieu  qu'après  le  siècle  des 
Antonins.  Mais  il  faut  encore  en  faire  descendre  la  date  et  l'attribuer  à 
l'âge  des  grandes  invasions  barbares.  C'est  la  conséquence  à  laquelle 
conduit  forcément  la  présence  d'un  vase  de  forme  conique,  sorte  de  corne 
à  boire,  décorée  d'ornements  et  de  figures  d'animaux  qui  portent  l'em- 
preinte de  la  plus  complète  décadence  de  l'art.  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
considérer  cet  objet  comme  antérieur  à  la  fin  du  iv'^  siècle,  et  même  nous 
avons  des  doutes  sur  son  origine  romaine,  car  il  se  rapproche  surtout  de 
ce  que  nous  connaissons  des  œuvres  de  l'orfèvrerie  des  barbares  à  cette 
époque.  Les  savants  allemands  ont  eu,  à  une  seule  exception  près,  grand 
soin  de  passer  cette  pièce  sius  silence,  car  elle  ruinait  de  fond  en  comble 
leur  système.  Elle  n'est  pas  noa  plus  comprise  dans  la  collection  des 
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photographies  berlhioises,  mais  elle  se  trouve  heureusement  dans  la  série 
des  reproductions  de  M.  Christofle. 


Nos  observations  ont  dû  faire  comprendre  que  les  objets  du  trésor 
d'Hildesheim  n'ont  aucunement  ce  caractère  d'unité  d'époque  qui,  malgré 
les  différences  d'un  travail  plus  ou  moins  soigné,  est  si  remarquable  dans 
le  trésor  de  Berthouville.  Il  y  a  là  des  pièces  de  temps  bien  divers,  de- 
puis le'siècle  qui  a  précédé  l'ère  chrétienne  (patère  à  la  Minerve,  coupe 
à  la  guirlande  de  lauriers)  jusqu'au  iv^  siècle  de  cette  ère  (vase  conique 
à  figures  d'animaux),  en  passant  par  l'époque  d'Auguste  (patère  à  l'Her- 
cule enfant),  et  par  celle  des  Antonins  (patères  aux  bustes  des  divinités 
phrygiennes,  vases  à  ornements  bachiques,  grand  cratère).  La  nature  des 
deux  dépôts  s'éloigne  aussi  d'une  manière  essentielle.  Celui  de  Berthou- 
ville était  le  trésor  d'un  temple,  et  la  majorité  des  objets  c{ui  le  composent 
porte  des  inscriptions  dédicatoires  c[ui  attestent  leur  origine  votive. 
Rien  de  semblable  à  Hildesheira  :  les  vases  y  sont  vierges  de  toute  dédi- 
cace religieuse.  On  n'y  remarque  non  plus  aucun  de  ces  ustensiles  spé- 
cialement affectés  aux  sacrifices  ou  aux  autres  cérémonies  du  culte.  Tout 
est  d'usage  civil,  et  a  fait  partie  d'un  pur  et  simple  service  de  table; 
seulement  ce  n'était  pas  celui  de  Yarus,  et  il  n'a  été  enfoui  dans  le  sol 
que  quatre  siècles  au  moins  après  la  bataille  de  la  forêt  de  Teutobourg. 

Mais  du  moment  que  le  style  d'un  des  vases  oblige  à  faire  descendre 
le  dépôt  jusqu'à  l'époque  des  grandes  invasions  barbares,  la  découverte 
de  cette  argenterie  romaine  en  plein  pays  germain  n'a  plus  rien  qui  doive 
surprendre  :  elle  provient  de  pillages  et  a  été  apportée  là  des  villes  des 
bords  du  Rhin  ou  du  nord  de  la  Gaule.  Seulement  il  serait  difficile  de  dire 
si  ce  n'est  que  la  part  de  butin  ramenée  de  quelque  expédition  par  un 
guerrier  barbare ,  ainsi  que  sembleraient  le  prouver  les  pièces  enfouies 
toutes  brisées,  comme  si,  de  trop  grandes  dimensions  pour  entrer  dans 
la  part  d'un  seul,  elles  avaient  été  divisées  entre  plusieurs  pillards  avides 
du  métal  précieux  (la  base  de  candélabre,  le  pied  de  trépied)  ;  ou  bien  si 
cette  argenterie  de  dates  diverses,  rassemblée  à  droite  et  à  gauche  dans 
d'heureuses  rapines,  a  figuré  sur  la  table  de  quelque  chef  de  bandes  ger- 
maniques du  v"  siècle,  ce  qui  deviendrait  l'opinion  la  plus  probable  si  le 
vase  conique  à  figures  d'animaux  était  définitivement  reconnu  pour  être 
de  travail  barbare.  L'histoire  de  Clovis  et  du  vase  de  Soissons  suffit  à 
montrer  combien  les  chefs  des  envahisseurs  recherchaient  avidement  les 
vases  d'or  et  d'argent  qui  abondaient  dans  le  butin  des  villes  romaines, 
et  aimaient  à  en  parer  leurs  festins. 
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Force  est  donc  d'assigner  au  trésor  d'Ilildesheim  une  origine  ano- 
nyme, mais  parfaitement  naturelle,  en  le  dépouillant  de  l'auréole  poé- 
tique dont  l'eussent  environné  les  noms  fameux  de  Yarus  et  d'Arminius. 
Mais  la  découverte  n'en  reste  pas  moins  l'une  des  plus  intéressantes  que 
l'on  ait  faites  au  point  de  vue  de  la  connaissance  de  l'art  de  l'orfèvrerie 
dans  l'antiquité.  Toutes  les  pièces  y  sont  remarquables  à  des  degrés  di- 
vers, et  quelques-unes  d'une  beauté  tout  à  fait  exceptionnelle.  La  trou- 
vaille de  1868  marquera  donc  dans  les  fastes  de  l'archéologie ,  et 
MM.  Ghristofle  et  G'=  ont  rendu  un  véritable  service  en  s' occupant  de 
populariser,  par  leurs  repro^ductions  si  bien  réussies,  des  monuments  qui 
ne  manqueront  pas  d'avoir  la  plus  heureuse  influence  sur  le  goût  du 
public  et  sur  les  œuvres  de  nos  artistes  industriels. 

FRANÇOIS    LENORMANT. 
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EXPOSITION 


L'UNION    CENTRALE   DES   BEAUX-ARTS 


APPLIQUES    A    L INDUSTRIE 


LES    ÉCOLES    DE    DESSIN. 


E  qu'il  y  a  de  nouveau  et  d'instructif  dans 
l'exposition  des  écoles  de  France  récem- 
ment ouverte  au  palais  des  Champs-Elysées 
par  l'Union  centrale  des  Beaux-Arts  appli- 
qués à  l'Industrie,  c'est  non-seulement  la 
série  des  études  courantes  exécutées  par 
les  élèves  et  dirigées  par  leurs  professeurs 
ordinaires,  mais  encore  les  travaux  qui 
répondent  aux  sujets  de  concours  spéciaux 
proposés  pour  la  première  fois  par  l'Union  centrale  à  toutes  les  écoles  de 
France. 

Pour  l'organisation  de  ces  concours  on  a  dû  classer  et  coordonner  les 
divers  modes  ou  exercices  du  dessin,  considéré  non  plus  comme  art 
d'agrément,  comme  simple  procédé  technique,  mais  comme  moyen 
précieux  de  traduire  par  les  formes,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  les 
inspirations  du  sentiment  personnel.  Le  programme  présenté  par  l'Union 
centrale  est  donc  un  résumé  didactique  à  peu  près  complet  des  connais- 
sances c|u' embrassent  aujourd'hui  la  science  et  l'art  du  dessin.  L'étude 
du  modèle  dessiné  ou  sculpté,  par  la  graphie  ou  le  modelage  d'abord  ; 
puis  les  exercices  de  composition,  où  l'élève  crée  spontanément  d'après 
un  programme  écrit,  constituent  la  partie  des  concours  qui  correspond  à 
l'étude  de  la  fleur,  de  l'ornementation,  des  animaux  et  de  la  figure, 
nécessaire  aux  artistes  de  l'industrie,  dont  on  s'eflbrce  ici  d'améliorer 
l'éducation  générale. 
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On  a  toutefois  jugé  nécessaire  de  donner  comme  introduction  à  l'étude 
tles  formes  vivantes  ou  des  formes  artificielles  de  l'art  décoratif,  des  tra- 
vaux de  précision  qui  supposent  chez  les  élèves  la  connaissance  élémen- 
taire du  tracé  mathématique,  et  qui  foi'ment  alors  les  deux  premières 
sections  de  la  série  des  concours,  ordonnés  ainsi  qu'il  suit  : 

PREMIÈRE  SECTION.  —  Dessin  rjéomélriquc.  (Géométrie,  géométrie  descriptive,  dessin 
géométrique  à  main  levée,  perspective,  tracé  d'ombres.) 

nEUxiÈ.ME  SECTION.  —  Dessiii  architeclural.  (Détails  d'architecture,  lavis,  études  d'en- 
semble.) 

TROISIÈME  SECTiox.  —  Dessùi  omemenUil.  (Dessin  de  la  (leur  et  de  l'ornement.) 

QUATRIÈME  SECTION.  —  Dcssiii  de  la  fifjure.  (Dessin  d'après  le  modèle  plan  (estampe), 
la  bosse  ou  la  nature,  dessin  des  animaux,  dessin  anatomique.) 
Dessin  décoratif.  (Dessin  mixte  où  les  lignes  architecturales,  l'ornement,  les 
fleurs,  la  figure  humaine  et  les  animaux  se  combinent.) 

•crNQUiÈME  SECTION.  —  Modelcige  ornemenlal.  (Modelage  d'après  la  plante  vivante  et 
les  œuvres  des  plus  belles  époques.) 

Modelage  de  la  figure.  (iModelage  d'après  la  bosse,  la  nature;  modelage  des 
animaux,  modelage  anatomique.) 

SIXIÈME  SECTION.  —  Modelage  décoratif.  (Modelage  oiî  la  ligne,  la  fleui-,  l'ornement, 
la  figure  et  les  animaux  se  combinent.) 

Nous  parlerons  plus  loin  des  quatre  concours  complémentaires  de 
composition  :  1°  architecturale,  2°  monumentale,  3°  décorative  avec 
ligure,  h°  d'art  ajipliqué  à  l'industrie. 

Cette  organisation  de  concours  comprenant  des  matières  si  différentes 
traduit  fidèlement  les  préoccupations  de   l'Union   centrale,   que   nous 
retrouvons  du  reste  clairement  indiquées  dans  le  rapport  de  la  Commis- 
sion consultative,  chargée  d'étudier  en  détail  le  projet,  d'exposition  pour 
les  écoles.  ......  Il  est  dans  le  rôle  de  l'Union  centrale  et  dans  son 

droit  de  réagir,  dès  à  présent,  contre  le  danger  des  études  étroitement 
spéciales,  et  de  proclamer  ce  principe,  trop  oublié,  que  les  diverses 
formes  de  l'art  se  prêtent  un  mutuel  secours,  et  qu'il  est  mauvais  de 
séparer  d.ins  l'étude  ce  qui,  dans  les  choses,  est  essentiellement  un.  »  Et 
plus  loin  :  (( Il  est  urgent  de  favoriser  dans  les  écoles  ou  ail- 
leurs l'étude  simultanée  des  diverses  formes  du  dessin.  »  (Paul  Mantz, 
rapporteur.) 

Ceci  est  excellent;  mais  il  ne  nous  paraît  pas  qu'on  soit  arrivé  à 
s'entendre  sur  ce  qui  constitue  les  diffcrentcs  formes  du  dessin.  Ici 
recommence  un  débat  que  nous  avons  soulevé  une  première  fois  dans  la 
Gazelle  *   h  propos  des  méthodes  mathématiques  pour  apprendre  à  des- 

1.  Voir  le  numéro  du  f  janvier  1868. 
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siner,  et  de  l'idée  par  laquelle  on  veut  «  rattacher  l'art  à  la  science  » 
exposée  par  M.  Guillaume,  dans  son  rapport  S  avec  tant  d'éloquence  et 
d'autorité. 

Faut-il  donc  comprendre  dans  les  études  de  dessin,  comme  on  l'a  fait 
ici  pour  la  première  section,  la  géométrie,  la  géométrie  descriptive,  la 
perspective  et  le  tracé  des  ombres,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  échappe  à 
l'interprétation  individuelle  pour  retomber  forcément  sous  la  discipline 
inflexible  de  la  règle  et  du  compas? 

Tracer  par  mesure,  est-ce  dessiner? 

Les  exercices  purement  mathématiques,  maintes  fois  répétés,  pour 
acquérir  la  pratique  et  la  théorie  des  tracés  géométriques,  sont-ils  de 
quelque  utilité  au  dessinateur?  Lui  donnent-ils  un  meilleur  sentiment  des 
proportions  générales,  de  la  subordination  du  détail  à  l'ensemble,  de  la 
liaison  des  parties  entre  elles,  du  mouvement  des  corps  ou  de  leur  sta- 
bilité? 

Nous  ne  le  croyons  pas,  et  l'exposition  présente  nous  apporte  bien  des 
preuves  à  l'appui  de  notre  dire. 

En  voyant  les  travaux  exposés  pour  les  trois  concours  de  cette  pre- 
mière section  qui,  à  notre  sens,  devrait  figurer  dans  le  programme 
comme  auxiliaire  et  non  comme  base  d'un  enseignement  du  dessin,  à 
première  vue  on  reconnaîtra  combien  il  est  facile  à  un  élève  de  s'égarer 
lorsque,  dans  la  représentation  d'objets  au  naturel,  il  s'appuie  exclusive- 
ment sur  l'emploi  des  moyens  mécaniques. 

Voici,  par  exemple,  une  table  à  balustre,  en  bois  sculpté,  de  style 
Renaissance.  Connaissant  le  géométral  de  l'objet,  c'est-à-dire  la  forme 
et  la  proportion  vraies  des  détails  et  de  la  composition,  l'élève  a  dû  repré- 
senter l'aspect  de  la  table  entière  tel  qu'il  nous  apparaît  d'un  point  de 
vue  donné.  Or,  il  est  difficile,  lorsqu'on  examine  les  épures  faites  sur  ce 
programme  et  exposées  dans  les  salles  des  concours,  de  ne  pas  être 
frappé  des  déformations  monstrueuses  qu'ont  fait  subir  à  leurs  tracés  la 
plupart  des  candidats.  Si  nous  n'avions  sous  les  yeux,  tout  près  de  là, 
dans  l'école  de  M.  Levasseur,  les  nombreuses  études  de  perspective  cou- 
rante faites  par  les  élèves  de  M.  Forestier,  il  y  aurait  de  quoi  inspirer  à 
tous  les  jeunes  artistes  industriels  l'aversion  la  plus  profonde  pour  la  pra- 
tique de  cette  science.  On  fera  la  même  remarque  à  propos  de  l'image 
d'une  monstrance  en  cuivre  du  xv''  siècle  exécutée  dans  les  mêmes  con- 
ditions et  presque  généralement  avec  le  même  insuccès.  Dans  l'exposition 

l .  Idée  générale  d'un  enseignement  élémenUnre  des  Beaux-Arts  appliqués  à 
l'industrie^  à  propos  de  V Exposition  des  écoles  de  dessin  eu  1863. 
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libre  des  Frères,  sur  la  galerie  extérieure,  nous  retrouvons  même  la 
représentation  de  cet  objet  d'art  défigurée  jusqu'à  la  caricature.  Le  soin 
matériel  apporté  au  travail  indique  cependant  une  somme  considérable  de 
temps  et  d'application  dépensée.  Les  auteurs  ont  cru  qu'il  suffisait  d'obéir 
à  quelques  prescriptions  de  la  perspective,  et  ils  y  ont  obéi  les  yeux 
fermés  ;  ils  ont  tracé,  mais  ils  n'ont  point  dessiné.  La  confiance  absolue 
dans  le  procédé  mathématique  a  paralysé  chez  eux  le  sentiment  élémen- 
taire de  la  proportion  ;  à  l'école  de  la  demi-science,  ils  ont  perdu  l'instinct 
naturel. 

Car,  voici  qui  est  grave,  ces  images,  qui  nous  font  voir  des  choses, 
régulières  par  leur  nature,  faussées,  tordues,  déjetées,  ont  passé  sous  les 
yeux  des  maîtres,  ont  été  peut-être  choisies  parmi  bien  d'autres,  emballées 
avec  soin  pour  être  expédiées  au  palais  de  l'Industrie.  Combien  donc  de 
personnes  se  sont  ici  trompées  de  très-bonne  foi,  parce  qu'elles  se 
croyaient  garanties  par  l'observation  très-incomplète,  il  faut  le  dire,  de 
certaines  règles  de  la  perspective  !  Dans  le  dessin  pittoresque,  une  irré- 
gularité trop  grande  fût  devenue  choquante  presque  pour  le  premier 
venu  ;  on  ne  l'eût  pas  tolérée  :  ici,  au  contraire,  dans  le  tracé  géomé- 
trique, tout  encombré  de  ses  lignes  de  construction,  qui  restent  là  comme 
preuve  de  la  régularité  patiente  d'un  travail  minutieux,  la  critique  ordi- 
naire liésite,  car  la  science  semble  avoir  parlé. 

C'est  à  la  fausse  certitude  que  donne  la  pratique  des  mesures  qu'il 
faut  faire  la  guerre,  parce  qu'elle  amène  fatalement  un  amoindrissement 
de  nos  facultés  naturelles  de  comparaison  et  de  jugement.  Pourquoi  donc, 
lorsque  dans  le  dessin  copié  sur  l'estampe  tout  professeur  empêche  l'é- 
lève paresseux  de  mesurer  une  à  une  et  dans  le  détail  toutes  les  dimen- 
sions de  son  modèle,  pourquoi,  dis-je,  viendrait-on  prétendre  que  le 
tracé  par  mesure,  exécuté  en  premier  lieu,  est  la  base  naturelle  des  études 
de  dessin?  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Comme  vérification  dernière 
de  quelques  longueurs  ou  dimensions  appréciées  tout  d'abord  à  simple 
vue,  la  mesure  est  très-souvent  utile  lorsqu'il  s'agit  d'apprendre. 

Commencez  par  exercei-  l'œil  et  la  sensibilité  que  la  nature  vous  a 
donnés  ;  plus  tard  vous  comprendrez  mieux  la  véritable  valeur  des  mé- 
thodes mathématiques,  et  en  les  employant  dans  les  arts  vous  saurez 
alors  n'en  point  faire  abus. 

Que  l'on  veuille  bien  se  rappeler  que  nous  parlons  ici  du  dessin  pro- 
prement dit,  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie,  et  non  de  la  tech- 
nique pure.  Le  constructeur,  lui,  ne  procède  pas  comme  l'artiste  :  il  ne 
travaille  que  sous  la  loi  de  la  mesure  et  du  chiffre.  Ce  qui  dans  la 
technique  est  le  principal,  devient,  dans  le  dessin,  l'accessoire;  voilà  ce 
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que  nous  ne  saurions  trop  redire,  appuyé  surtout,  ainsi  que  nous  nous 
sentons  l'être  tous  les  jours,  par  l'expérience  des  faits. 

La  géométrie  est  l'absolu.  Tout  artiste  a  pour  la  ligne  rigide  et 
inflexible  du  savant  et  du  géomètre  une  aversion  instinctive.  La  nature 
vivante  est  là  d'ailleurs  pour  lui  donner  raison.  La  création  visible  tout 
entière  repousse  les  formes  géométriques  de  la  ligne  droite,  du  cercle, 
et  du  polyèdre;  c'est  dans  les  mystères  de  l'infiniment  petit,  dans  l'agré- 
gation des  molécules  diverses  de  la  matière,  invisibles  pour  nos  micro- 
scopes, qu'il  faudrait  aller  les  chercher.  Mais  si  l'on  ne  voit  rien  d'abso- 
lument régulier  sur  la  terre,  le  sentiment  de  la  régularité  n'en  existe  pas 
moins.  11  a  son  rôle  important  en  art  comme  dans  toutes  les  créations 
humaines.  Toute  association  de  faits,  de  sentiments,  d'idées,  n'a  de  va- 
leur sociale  que  si  les  deux  principes,  le  régulier  et  Tirrégulier,  s'y 
trouvent  établis  et  pondérés  l'un  par  l'autre.  Si  l'irrégularité  n'intervient 
pas,  même  en  proportion  minime,  dans  le  spectacle  que  nous  donne  une 
chose  tout  à  fait  régulière,  si  grande  qu'on  la  suppose,  notre  sensibilité 
s'émousse,  notre  âme  se  désintéresse.  Successivement  donc  nous  éprou- 
vons le  besoin  du  régulier  et  de  l'irrégulier,  de  même  que  nous  éprou- 
vons celui  du  calme  et  du  mouvement. 

Ainsi,  ce  n'est  point  la  réalité  absolue  de  la  figure  géométrique,  obte- 
nue par  l'instrument  inerte,  qu'il  faut  placer  à  la  base  des  études  de 
dessin,  mais  bien  le  sentiment  de  la  régularité  de  cette  même  figure, 
dessinée  vérital^lement  alors  au  moyen  des  seules  ressources  de  la  vue 
et  à  main  levée.  Plus  tard,  les  études  auxiliaires,  la  connaissance  des 
lois  géométriques,  permettront  de  rectifier  les  compositions  et  d'intro- 
duire toute  la  précision  nécessaire  dans  la  construction  technique.  Mais 
pour  l'intelligence,  la  compi'éhension  profonde  des  formes  que  l'on  copie, 
que  l'on  traduit  ou  que  l'on  compose,  le  sentiment  juste  de  la  régularité 
géométrique  sera  toujours  plus  utile,  dans  son  à  peu  près,  que  la  géo- 
métrie elle-même. 

Cette  vérité  fondamentale,  cjui  dans  l'enseignement  primaire  du  des- 
sin se  traduit  par  la  pratique  intelligente  du  tracé  géométrique  à  main 
levée,  n'a  point  échappé  aux  rédacteurs  du  programme  des  concours  de 
l'Union  centrale.  Mais  si  nous  relevons  dans  l'énoncé  des  exercices  de  la 
première  section  le  mot  main  levée,  nous  ne  le  retrouvons  plus  dans  le 
détail  des  trois  concours  consacrés,  le  premier  à  un  tracé  d'ombre  et  les 
deux  autres  à  une  construction  perspective  dont  nous  avons  indiqué  les 
défauts  dans  les  essais  présentés  par  la  plupart  des  candidats. 

Les  tro's  quarts  en  longueur  de  la  galerie  du  premier  étage  donnant 
sur  la  nef  sont  remplis  par  les  dessins  envoyés  de  tous  les  points  de  la 
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France  par  les  écoles  congréganistes.  Presque  partout  les  études  élémen- 
taires du  tracé  géométrique,  indispensable  aux  professions  usuelles  du 
charpentier,  du  menuisier,  du  mécanicien,  du  tailleur  de  pierres,  etc.,  y 
sont  représentées  par  des  épures  souvent  appropriées  avec  bonheur  aux 
besoins  des  industries  locales.  Dans  une  école  entre  autres,  les  tracés  ne 
présentent  que  des  objets  de  serrurerie,  parce  que  tel  est  exclusivement 
le  travail  industriel  pratiqué  dans  le  canton  ;  ailleurs  ce  sont  des  ma- 
chines agricoles,  semeuses,  moisonneuses,  appareils  distillatoires,  chau- 
dières et  fourneaux  pour  l'extraction  du  sucre  indigène,  etc.  Tout  cela 
est  très-bien,  et,  comme  citoyen  ,  nous  nous  réjouissons  de  voir  les  no- 
tions de  science  appliqu'êes  à  l'industrie  se  vulgarisant  ainsi  par  les 
écoles,  quelle  que  puisse  être  la  direction  suprême  à  laquelle  on  les  voit 
obéir  ;  mais  encore,  la  science  appliquée  et  l'art  appliqué  sont  deux  choses 
bien  distinctes  et  procédant  de  deux  principes  entre  lesquels  il  n'y  a 
point  d'alliance  possible.  Il  est  nécessaire,  indispensable  même,  que  dans 
toute  école  les  études  élémentaires  de  science  et  d'art  marchent  de  front 
et  se  développent  sur  deux  lignes  parallèles;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles 
se  confondent,  sous  peine  de  perdre,  les  unes  et  les  autres,  une  grande 
partie  de  leur  vertu.  L'élève  en  géométrie  peut  montrer  un  certain  goût 
dans  la  disposition  de  ses  lignes  sur  le  papier,  quelque  élégance  dans 
les  arrangements  d'importance  secondaire;  mais  ce  qui  peut  plaire  à  l'œil 
du  critique  ignorant  souvent  n'ajoute  rien  au  mérite  réel  et  intrinsèque 
d'un  travail  de  précision.  De  même,  le  dessinateur  d'ornements  pourra 
donner  aux  lignes  d'un  meuble,  d'un  vase,  d'une  étoffe,  d'un  bijou,  plus 
ou  niQins  de  régularité  géométrique  :  c'est  affaire  de  goût  personnel  ;  la 
physionomie,  l'expression  d'ensemble  de  la  composition,  n'y  gagneront 
pas  beaucoup.  Les  dessins  préparatoii-es  des  anciens  architectes,  les 
linéaments  des  édifices  dans  les  croquis  des  grands  paysagistes  comme 
le  Titien  étaient  loin  de  présenter  à  l'œil  cette  pureté  toute  matérielle  et 
cette  netteté  sans  lesquelles,  pour  beaucoup  de  personnes  aujourd'hui, 
il  n'y  a  pas  de  perfection  possible  dans  le  dessin. 

Dans  une  œuvre  d'art,  c'est  l'apparence  de  la  vérité  qu'on  poursuit; 
dans  une  construction  scientifique,  une  machine,  un  instrument,  c'est 
de  la  réalité  même  des  formes  qu'on  cherche  à  s'approcher  matérielle- 
ment le  plus  près  possible.  Dans  un  dessin  d'artiste,  on  peut  donner 
l'idée  de  la  ligne  droite  et  du  plan  avec  une  indication  très-incomplète; 
dans  un  ouvrage  technique  en  bois  ou  en  métal,  il  faut  réaliser  avec  la 
scie,  la  lime  ou  le  ciseau  cette  même  ligne  ou  ce  plan  ;  sans  quoi  les 
diverses  parties  du  meuble  ou  de  la  machine  deviennent  impropres  à  rem- 
plir la  fonction  toute  matérielle  d'un  objet  d'usage  défini. 
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11  ne  faut  donc  pas  croire  que  le  tracé  graphique,  fait  à  l'aide  de  la 
règle  et  du  compas,  puisse  suffire  à  former  le  coup  d'œil  et  à  donner  le 
sentiment  de  la  construction  des  formes.  Les  dessins  géométriques  des 
écoles  des  Frères  dont  nous  parlons  nous  en  fournissent  la  preuve.  Dans 
le  même  établissement  on  trouve  d'un  côté  des  épures  très-soignées  et 
de  l'autre  des  dessins  pittoresques  aussi  mal  compris  que  pauvrement 
rendus,  le  tout  exécuté  souvent  par  les  mêmes  élèves,  mais  toujours  au 
moins  sous  la  même  direction. 

Pour  trouver  une  trace  de  ces  exercices  de  dessins  géométriques  con- 
struits à  vue,  de  sentiment,  et  non  point  par  les  procédés  mathématiques, 
il  nous  faudrait  remonter  jusqu'à  l'instruction  primaire  la  plus  modeste 
et  la  plus  élémentaire.  Sans  avoir  fait  d'enquête  spéciale  ni  récente,  nous 
sommes  sûr  qu'en  Suisse,  en  Belgique,  en  Allemagne  on  pratique  dans 
de  grandes  proportions  cet. utile  mode  d'enseignement  où,  l'art  et  la 
main  restant  libres,  le  jeune  dessinateur  n'emprunte  à  la  science  géo- 
métrique que  ce  qu'il  est  rigoureusement  nécessaire  de  lui  demander, 
quitte  après  cela  à  recommencer  son  étude  approfondie  et  rigoureusement 
scientifique,  mais  alors  dans  une  tout  autre  direction. 

Un  instituteur  de  Seine-et-Marne,  M.  Montagne,  s'est  décidé,  sur  la 
demande  d'un  des  amis  de  l'Union  centrale,  à  envoyer  des  essais  de 
dessin  stéréotomique  et  de  perspective  rudimentaire  des  solides  faits  à 
vue  par  de  tout  jeunes  élèves,  au  village,  et  qui  sont  la  meilleure  in- 
troduction possible,  non-seulement  aux  études  ultérieures  du  dessin 
pittoresque,  mais  encore  à  celle  des  tracés  géométriques,  dont  elle  fait 
pressentir  à  l'enfant  la  raison  d'être  et  l'utilité  pratique. 

M.  Livet,  directeur  de  l'école  laïque  de  Notre-Dame  à  Nantes,  a 
organisé  dans  son  établissement  un  enseignement  du  dessin  sous  la 
direction  de  M.  Blondel,  qui  répond  au  désir  exprimé  plus  haut  de 
voir  enfin  cesser  la  confusion  qui  existe  entre  la  valeur  utile  du  dessin 
géométrique  et  le  caractère  de  liberté  qu'il  importe  de  conserver  au  des- 
sin d'art  proprement  dit.  L'essai  d'après  nature,  le  tâtonnement  par  le 
dessin  à  vue,  précède,  pour  les  jeunes  élèves,  l'emploi  des  instruments, 
même  dans  l'étude  des  formes  géométriques.  Il  s'ensuit  qu'à  un  certain 
degré  de  l'enseignement  il  n'existe  plus  entre  le  tracé  scientifique  et  le 
dessin  pittoresque  cette  incompatibilité  que  nous  avons  signalée  ici  dans 
les  résultats  observés,  et  que  l'intelligence  plus  parfaite  des  dimensions 
réelles  d'un  solide  quelconque  vu  sous  tous  ses  aspects,  l'habitude  de  les 
reproduire  de  toutes  façons,  conduisent  l'élève  à  en  faire  plus  tard,  par  le 
dessin  pittoresque,  une  représentation  plus  fidèle  et  surtout  mieux  ca- 
ractérisée. 
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La  deuxième  section  des  concours  de  l'Union  centrale  tend  à  généra- 
User  dans  nos  écoles  l'étude  du  dessin  architectural.  On  s'est  borné  seu- 
lement à  indiquer  comme  modèles  un  trait  géométral  du  temple  de 
Thésée,  puis  l'élévation  d'une  porte  d'entrée  de  la  maison  du  Médecin  à 
Chartres,  dite  du  Grand-Cerf,  construite  au  xvi''  siècle  (arcade  entre 
deux  colonnes  engagées),  et  enfin  l'une  des  façades  de  la  cour  intérieure 
du  château  de  Pailly,  bâti  également  au  xvi"  siècle,  près  de  Langres, 
par  Ribaillier,  architecte  champenois.  11  ne  s'agit  ici  que  d'exécuter  sur 
une  plus  grande  échelle  la  reproduction  de  gravures  empruntées  à  l'ex- 
cellent livre  de  M.  Claude  Sauvageot,  les  Palais  et  Châteaux  de  France. 
L'emploi  du  lavis  était  recommandé  aux  concurrents;  la  série  des  dessins 
exposés  présente  par  cela  même  une  assez  grande  variété  dans  l'inter- 
prétation des  modèles  proposés. 

L'exemple  que  vient  de  donner  l'Union  centrale  ne  restera  pas  infruc- 
tueux ,  nous  nous  plaisons  à  le  croire ,  et  les  écoles  de  Paris  et  de  la 
province  se  familiariseront  peu  à  peu  avec  la  connaissance  des  formes  ' 
architecturales  dont  le  détail  fournit  tant  d'heureuses  applications  aux 
industries  d'art. 

Ce  n'est  point  à  dire  pour  cela  qu'on  puisse  demander  au  personnel 
ordinaire  de  nos  écoles  de  dessin,  même  supérieures,  des  compositions 
purement  architecturales  comme  on  l'a  fait  ici  dans  l'un  des  concours 
où  l'on  propose  aux  jeunes  candidats  l'exécution  d'un  tombeau  pour  iXn 
(jrand  musicien.  Les  jeunes  gens  qui  désirent  embrasser  la  profession 
d'architecte  auront  toujours  besoin  de  suivre  des  cours  spéciaux  qui,  par 
leur  étendue  et  la  diversité  des  objets  qu'ils  embrassent,  ne  peuvent 
figurer  dans  un  enseignement  général  scolaire  du  dessin,  tel  que  celui 
que  veut  encourager  l'Union  centrale. 

En  général  les  concours  qui  exigeaient,  avec  un  effort  sérieux,  quel- 
que spéculation  d'ensemble,  n'ont  été  abordés  à  l'Exposition  des  Champs- 
Elysées  que  par  un  très-petit  nombre  de  candidats  :  deux  pour  la  porte 
cochère  destinée  à  un  cercle  des  beaux-arts,  trois  pour  une  fontaine  de 
salle  à  manger  en  faïence  avec  panneau  d'applique,  quatre  pour  le  can- 
délabre-support avec  figures,  animaux  et  attributs  de  chasse,  quatre  pour 
l'ostensoir  avec  émaux  et  pierres  précieuses,  six  pour  le  iottzbeau  d'un 
musicien  célèbre,  huit  pour  une  plaque  de  foyer  destinée  à  un  grand  salon 
de  château,  neuf  pour  un  fronton  destiné  à  un  hôtel  du  ministre  de  la 
justice,  et  enfin  douze  pour  une  enseigne  d'auberge  en  tôle  et  fer  forgé. 

Personne  n'a  présenté  de  projets  pour  une  fontaine  décorative  avec 
vasques  et  statues,  destinée  à  une  «  petite  ville  industrielle,  »  non  plus 
que  pour  la  clef  ornée  d'un  arc  en  pierre,  avec  «  tète  personnifiant 
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l'Ao-riculture,  accompagnée  d'attributs  caractérisant  les  produits  du  sol 
et  le  travail  qui  le  féconde.  » 

Les  soixante-huit  écoles  ou  cours  particuliers  de  Paris  et  de  la  pro- 
vince, qui  avaient  répondu  à  l'appel  de  l'Union  centrale  pour  les  concours 
dans  les  huit  sections  qu'elle  avait  établies,  ont  encore  apporté  onze  des- 
sins pour  l'arrangement,  relativement  simple,  d'un  chiffre  orné  jwitr  ca- 
chet, un  P  et  un  M  entrelacés,  et  douze  esquisses  pour  Y  encadrement  d'un 
diplôme  destiné  à  recevoir  la  mention  des  récompenses  accordées  aux 
élèves  des  écoles.  En  revanche,  pour  la  simple  reproduction  dessinée  des 
modèles  de  fleurs,  d'ornement  et  de  figure,  gravés  ou  lithographies  d'après 
MM.  Éd.  Lièvre,  Ghabal-Dussurgey,  Bargue  et  Reverdin,  les  concurrents 
ont  été  nombreux,  à  ce  point  que  les  jugements  à  prononcer  par  le  jury 
des  récompenses  sont  devenus  fort  difficiles  à  établir,  en  présence  de  la 
formidable  quantité  de  dessins  qui  tapissent  les  salles  du  premier  étage 
au  palais  de  l'Industrie.  Nous  nous  en  rapportons  pour  cela  au  sentiment 
unanime  des  visiteurs.  C'est  que  là  on  ne  demandait  aux  élèves,  comme 
sujet  de  concours,  que  l'exécution  d'un  travail  de  copie  qui,  dans  toutes 
les  écoles  à  peu  près,  constitue  le  seul  objet  de  l'enseignement  et  de 
l'instruction. 

L'Union  centrale  ayant  voulu  embrasser,  dans  l'ordonnance  de  ses 
concours,  la  série  entière  des  études  possibles,  depuis  les  plus  simples 
jusqu'aux  plus  compliquées,  il  en  est  résulté  pour  les  épreuves  élémen- 
taires un  certain  encombrement  de  candidats,  en  même  temps  qu'une 
pénurie  relative  dans  les  essais  destinés  à  répondre  aux  parties  les  plus 
difficiles  des  programmes. 

La  leçon  à  tirer  de  ceci,  c'est  que  les  travaux  les  plus  utiles  à  intro- 
duire et  à  faire  prévaloir  dans  les  écoles  sont  ceux  qui  dépassent  la  copie 
textuelle,  purement  et  simplement  dessinée  ou  sculptée  d'après  le  mo- 
dèle; c'est  qu'il  faut  arracher  les  jeunes  dessinateurs  à  la  routine  qui 
limite  Y  étude  à  la  reproduction,  et  que,  pour  obtenir  des  progrès,  déve- 
lopper le  sentiment  de  l'individualité  chez  l'élève,  il  faut  laisser  à  sa 
liberté  d'interprétation  une  certaine  latitude. 

Les  faits  suivants  confirment  cette  opinion  : 

Ainsi  l'Union  centrale  avait,  non-seulement  pour  le  dessin  décoratif 
[Jubé  de  Limoges,  Portrait  d' Ilolbein,  Email  de  Léonard  Limosin),  exigé 
dans  la  copie  l'agrandissement  de  1/10  en  plus  du  modèle;  mais,  ce  qui 
est  plus  important,  elle  avait  demandé  pour  la  reproduction  du  Casque 
de  parade,  agrandie  de  moitié,  une  transposition  des  ombres  du  modèle, 
en  changeant  la  direction  du  jour  qui  l'éclairé. 

En  modelage  ornemental  et  décoratif  on  avait  proposé  l'exécution  en 
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relief,  toujours  très -agrandi,  de  motifs  gravés  :  un  panneau  à  sala- 
mandre de  la  galerie  de  François  I"  à  Fontainebleau,  tiré  de  l'ouvrage 
de  M.  Pfnorr;  la  face  antérieure  d'un  bahut  Louis  XII  empruntée  à  Y  Art 
pour  tous,  et  enfin,  comme  essai,  pour  être  le  plus  intéressant  de  tous, 
la  mise  en  haut-relief,  appuyé  sur  fond,  de  la  charmante  composition  de 
Raphaël  gravée  par  Marc-Antoine,  le  Brûle-parfums  soutenu  par  un 
groupe  de  trois  femmes,  et  publié  il  y  a  quelque  temps  par  la  Gazelle 
(les  Beaux-Arts. 

Piien  de  plus  instructif  que  la  revue  à  faire  de  la  série  assez  nombreuse 
des  dessins  (quatre-vingt-deux)  envoyés  pour  le  concours  du  Casque  de 
parade,  exécutés  tous  avec  la  plus  grande  liberté,  les  uns  au  lavis,  les 
autres  à  la  plume,  à  l'estompe  ou  à  la  mine  de  plomb.  La  même  variété 
dans  les  tempéraments,  le  goût  et  la  hardiesse  se  retrouve  dans  l'expo- 
sition des  statuettes  du  Brûle-parfums,  modelées  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur,  d'après  les  indications  de  la  gravure,  mais  par  treize  candidats 
seulement. 

Il  y  a  donc  une  mesure  à  trouver  dans  le  choix  de  ces  exercices  mé- 
thodiques proposés  aujourd'hui  pour  la  première  fois,  par  l'Union  centrale, 
à  l'ensemble  des  élèves  de  nos  écoles  de  France.  L'expérience  faite  en  ce 
moment  fournira  pour  l'avenir  de  précieuses  lumières  à  tous  ceux  qui 
voient  un  progrès  immense  à  réaliser  pour  l'éducation  générale  en  fait 
d'art,  dans  cette  action  toute  fraternelle  et  patriotique  exercée  sur  nos 
écoles  de  dessin.  L'Union  centrale  n'aspire  et  ne  peut  aspirer  à  aucune 
dictature  intellectuelle.  Les  efforts  qu'elle  fait  sur  elle-même  sont  inces- 
sants :  tous  les  amis  de  l'art,  à  quelque  nationalité  qu'ils  appartiennent, 
sont  appelés,  de  près  ou  de  loin,  à  prendre  part  à  ses  travaux.  Au  moment 
où  paraîtront  ces  lignes,  une  réunion  consultative,  pour  laquelle  on  avait 
décliné  d'abord  le  titre  un  peu  ambitieux  de  Congrès  international,  a 
vraiment  mérité  ce  titre  par  les  sérieuses  résolutions  qui  viennent  d'être 
publiées.  On  y  a  étudié  en  commun  et  avec  bonheur  quelques-unes  de  ces 
questions  encore  en  litige  de  l'enquête  ouverte  par  tous  les  bons  esprits 
en  Europe  sur  l'état  actuel  de  l'instruction  et  de  l'éducation  d'art,  et  sur 
les  moyens  de  les  mettre  en  harmonie  avec  ce  sentiment  du  juste  et  du 
mieux  qui  de  toutes  parts  nous  réveille  et  nous  pousse  en  avant. 

L'Union  centrale  appelle  elle-même  le  contrôle  et  la  discussion  sur 
ses  doctrines,  ses  instructions  et  ses  actes.  Je  n'en  veux  pas  de  meilleure 
preuve  que  ce  libre  examen  fait  ici  même  par  nous,  quelque  dévoué  que 
nous  demeurions  aux  sentiments  généreux  qui  ont  gagné  tant  d'hommes 
éminents  par  le  caractère  et  l'intelligence  à  la  cause  de  l'œuvre  désinté- 
ressée poursuivie  par  notre  libre  et  utile  association. 
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Indépendamment  de  l'émulation  salutaire  à  entretenir  dans  certaines 
limites  parmi  les  élèves  de  nos  écoles,  l'Union  centrale,  répondant  aux 
demandes  qui  lui  étaient  adressées  de  toutes  parts,  a  donné  à  quelques- 
uns  des  professeurs  et  des  chefs  d'établissement  des  indications  sur  le 
choix  des  modèles  à  faire  pour  l'enseignement.  Elle  a  même  ouvert  à  cet 
efièt  un  concours  entre  les  artistes  spéciaux,  et  alors  elle  avait  plutôt 
encore  à  examiner  les  publications  déjà  faites  ou  en  cours  d'exécution, 
qu'à  en  provoquer  de  nouvelles.  En  effet,  en  dehors  de  l'action  directe 
de  l'Union  centrale,  la  cj;uestion  importante  de  l'insuffisance  presque  géné- 
rale des  modèles  de  dessin  et  d'un  renouvellement  devenu  nécessaire 
avait  vivement  préoccupé  les  personnes  plus  ou  moins  intéressées  aux 
progrès  de  l'enseignement  d'art.  Des  collections  avaient  été  à  nouveau 
entreprises  par  MM.  Louis  Leroy,  Chabal-Dussurgey,  Edouard  Lièvre, 
Bargue,  Chazal,  Ravaisson,  Aubry,  et  toujours  en  vue  de  ce  principe  nou- 
veau, du  bon  choix  comme  objets  d'art  et  de  la  sincérité  dans  la  repro- 
duction des  types,  que  l'Union  centrale  ne  cesse  de  préconiser. 

Une  autre  série,  de  nature  toute  différente,  prise  dans  les  dessins 
photographiés  par  M.  Braun,  d'après  les  grands  maîtres,  a  été  souvent 
aussi  fort  utile  aux  professeurs  et  aux  élèves.  On  peut  dire  aujourd'hui 
que  le  portefeuille  des  écoles  de  dessin  est,  sauf  de  rares  exceptions,  sur 
le  point  d'être  renouvelé.  Est-ce  bien  de  ce  renouvellement  qu'il  faut 
espérer  voir  sortir  un  progrès  sensible  dans  les  études  générales?  Il  y 
aurait  là  beaucoup  à  dire,  et  nous  ne  voudrions  point,  par  respect  pour 
le  sujet  que  nous  traitons,  entreprendre  ici  la  critique  de  travaux  indi- 
viduels. Il  faut  mettre  l'élève  en  face  du  vrai  et  du  beau,  de  la  nature  et 
des  œuvres  d'art;  voilà  la  question  :  ce  n'est  point  à  dire  que  les  collec- 
tions d'estampes  conçues,  entreprises  ou  exécutées  industriellement, 
puissent  toujours  y  répondre  d'une  façon  satisfaisante. 

Le  vieux  portefeuille  classique  où  nos  professeurs  trouvaient,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  les  seuls  modèles  dessinés,  s'est  depuis  augmenté, 
dans  une  proportion  considérable,  de  lithographies  absolument  dépour- 
vues de  caractère  ;  il  faut  renoncer  à  tout  cela,  c'est  l'avis  unanime  :  — 
au  très-mauvais  il  faut  substituer  le  médiocre,  soit;  mais  ce  n'est  pas  là 
que  se  trouve  le  véritable  point  d'appui  nécessaire  à  l'achèvement  de 
cette  restauration  générale  des  études  du  dessin,  vers  laquelle  doivent 
nous  mener  des  efforts  collectifs  comme  celui  qui  nous  occupe. 

En  eflet,  les  moulages  d'après  la  plus  belle  statuaire  et  la  sculpture 
ornementale  n'ont  jamais  fait  défaut  à  nos  grandes  écoles,  et  c'est  à  la 
reproduction  de  la  forme  en  reliefque  tout  enseignement  aboutit  aus- 
sitôt qu'il  cesse  d'être  élémentaire.  Pourquoi  donc,  il  y  a  trente  ans,  les 
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dessins  d'après  la  bosse  faits  dans  les  meilleures  écoles  étaient-ils  si  infé- 
rieurs à  ceux  que  nous  voyions  déjà  en  1862  à  l'Exposition  universelle 
de  Londres,  alors  que  l'abondance  des  horribles  modèles  gravés  ou  des- 
sinés était  encore  si  grande  ? 

C'est  qu'en  1862,  comme  en  1869,  les  idées  nouvelles  sur  la  respon- 
sabilité du  citoyen  ont  exercé  une  influence  heureuse  et  légitime,  et  que 
le  travail  dans  les  études  supérieures  est  devenu,  pour  une  élite  de  pro- 
fesseurs et  d'élèves,  beaucoup  plus  sérieux  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  ■ 

Aujourd'hui  donc,  en  parcourant  les  galeries  où  sont  exposés  les  des- 
sins des  écoles  de  Paris  et  des  départements,  si  nous  avons  à  constater 
un  immense  progrès  accompli,  ce  n'est  pas  dans  l'introduction  de  quel- 
ques modèles  lithographies  plus  ou  moins  réussis,  mais  bien  dans  un 
meilleur  esprit  de  liberté  morale  et  de  respect  de  la  tradition  que  nous 
devons  en  rechercher  la  cause. 

Les  grandes  écoles  municipales  subventionnées,  celles  de  MM.  Levas- 
seur,  Lequien  fils ,  Claudius  Jacquand ,  sont  encore  en  progrès  sur  les 
années  précédentes,  en  ce  sens  que  les  études  y  embrassent  de  jour  en 
jour  un  cercle  plus  étendu.  L'emploi  des  éléments  d'architecture  décora- 
tive, le  modelage  d'après  la  nature  vivante,  l'anatomie  des  couches  pro- 
fondes pour  la  figure  humaine,  le  dessin  rapide  de  la  fleur  et  de  la  plante 
naturelles ,  la  composition  ornementale  en  relief,  l'exécution  même  de 
morceaux  de  choix  sculptés  en  bois  et  en  marbre,  les  trayaux  auxiliaires 
de  perspective  et  de  tracé  géométrique  pour  les  constructeurs,  se  déve- 
loppent dans  ces  établissements  au  point  d'en  faire  de  véritables  écoles 
pratiques  des  beaux-arts.  Toutes  les  aptitudes  pourront  s'y  déployer, 
les  demi-vocations  n'y  trouveraient  point,  avec  des  excitants  factices, 
l'occasion  de  se  fourvoyer.  Ce  qu'on  peut  dire  des  nombreux  dessins  dus 
à  de  jeunes  ouvriers  j^our  la  plupart,  c'est  qu'ils  portent  un  cachet  de 
consciencieuse  intelligence  des  types  et  de  largeur  dans  l'exécution  tout 
à  fait  remarquable.  Les  modèles  sont  empruntés  directement,  soit  aux 
chefs-d'œuvre  de  statuaire,  soit  à  la  nature  ;  les  publications  scolaires  de 
modèles  lithographiques  ou  gravés  sont  pour  le  moment  hors  de  cause. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'exposition  des  écoles  communales 
d'adultes  ouvertes  le  soir  trois  fois  par  semaine,  et  où  l'enseignement  est 
ici  donné  par  des  laïques ,  là  par  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne. 
L'unité  apparente  est  cependant  complète.  Les  dessins  des  élèves,  dis- 
posés sur  des  châssis  uniformes ,  sont  quelquefois  exécutés  d'après  les 
meilleurs  morceaux  de  la  statuaire  antique  ou  les  dessins  de  grands 
maîtres.  Nous  retrouvons  également  là  une  certaine  quantité  de  copies 
faites  d'après  les  nouvelles  collections  de  modèles  lithographies,  et  ce 
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sont  vraiment  les  plus  défectueuses.  De  plus,  malgré  l'excellente  dispo- 
sition matérielle  des  cadres  bien  remplis  et  l'extrême  recherche  de 
l'exécution  crayonnée  dans  un  grand  nombre  de  morceaux,  il  règne  dans 
ces  travaux  une  sorte  d'uniformité  silencieuse  et  d'élégante  monotonie, 
due  à  l'emploi  presque  constant  d'une  certaine  manière  de  dessiner  le 
relief,  légère  jusqu'à  l'inconsistance,  et  qui,  en  amoindrissant  la  valeur 
vraie  des  ombres,  ne  met  pas  pour  cela  davantage  en  évidence  le  carac- 
tère et  la  vertu  des  beaux  contours.  Ce  faire  distingué  ,  affadi,  qui  con- 
siste à  effleurer  le  papier  avec  l'estompe  ou  le  crayon  et  à  en  caresser 
adroitement  l' épidémie  en  supprimant  les  éclats  et  les  vigueurs,  est  peut- 
être  dû  à  l'influence  et  aux  goûts  particuliers  de  ceux  qui  contrôlent  de 
haut  cet  enseignement;  mais  pour  des  écoles  destinées  aux  classes  labo- 
rieuses, ces  affectations  de  manière  sont  tout  à  fait  déplacées. 

Faisons  cependant  une  exception  en  faveur  des  écoles  dirigées,  l'une 
par  M.  Aumont,  où  nous  avons  vu  plusieurs  bas-reliefs  traduits  avec  une 
rare  vigueur,  et  l'autre  par  M.  Trouvé,  qui  nous  présente  sans  charlata- 
nisme de  mise  en  scène  les  résultats  moyens  d'un  véritable  enseignement 
pour  l'art  décoratif  dont  il  a  été,  dans  le  quartier  Saint-Antoine,  l'un  des 
plus  anciens  et  des  plus  zélés  promoteurs. 

L'ensemble  des  productions  envoyées  par  nos  écoles  des  départements 
est  notoirement  inférieur,  comme  tendances  et  comme  goût,  à  ce  qui  se 
fait  d'analogue  à  Paris;  cela  ne  peut  être  autrement;  néanmoins,  pour  le 
détail,  les  directeurs  et  inspecteurs  de  l'enseignement  parisien  trouveront 
dans  cette  exposition  restreinte  de  la  province  de  bons  exemples  à  suivre 
et  d'utiles  renseignements  à  noter.  Les  études  auxiliaires  de  la  perspec- 
tive, par  exemple,  et  du  tracé  architectural,  sont  parfaitement  bien 
conduites  aux  écoles  de  la  ville  de  Rennes,  qui  a  d'ailleurs  envoyé  pour 
les  concours  de  dessin  pittoresque  des  morceaux  attestant  la  conscience 
dans  le  travail  et  le  vif  sentiment  du  caractère  des  modèles  désignés. 

L'exposition  des  écoles  professionnelles  et  gratuites  de  la  ville  de 
Ddtiai  atteste  un  remarquable  développement  simultané  des  études  pure- 
ment techniques,  ainsi  que  des  travaux  d'art  à  tous  les  degrés.  Le  des- 
sin de  la  figure,  de  l'ornement,  de  la  végétation  comprise  au  point  de 
vue  décoratif,  le  modelage  en  terre,  la  sculpture  sur  bois,  pierre  ou 
marbre  d'après  des  types  variés  et  bien  choisis,  s'offrent  à  nous  dans 
cette  exposition  logiquement  ordonnée  ,  avec  un  caractère  frappant 
d'ordre  et  de  sincérité.  Ajoutons  que  les  relevés  d'architecture  indus- 
trielle, accompagnés  des  carnets  de  croquis  pris  sur  place  par  les  élèves, 
et  même  les  pièces  de  construction,  charpente,  menuiserie,  mécanique, 
exécutées  dans  les  ateliers  professionnels,  se  ressentent  évidemment  de 
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l'heureuse  induence  d'une  excellente  direction  morale  et  philosophique; 
ces  études  pratiques  de  science  appliquée  ont  quelque  chose  de  l'aisance 
et  du  goût  dont  sont  empreints,  tout  à  côté,  les  nombreux  dessins,  mo- 
delages et  sculptures.  On  n'y  voit  plus  cette 'discordance  qui  nous  choque 
dans  beaucoup  d'autres  établissements,  entre  la  perfection  relative  des 
tracés  mathématiques  et  l'insignifiance  absolue  des  dessins  pittoresques 
et  décoratifs.  L'exposition  de  Douai  n'est,  du  reste,  que  la  mise  en  évi- 
dence d'un  plan  d'études  bien  conçu,  et  d'après  lequel  un  premier  degré 
d'instruction  dans  le  dessin,  compris  d'une  façon  générale  et  haute,  est 
uniformément  donné  aux  élèves,  quelle  que  soit  la  spécialité  des  travaux 
vers  laquelle  ils  voudront  se  diriger  plus  tard.  Au  second  degré,  l'ensei- 
gnement se  spéciahse,  en  ce  sens  que  les  divers  portefeuilles  de  modèles 
reproduisant  l'aspect  et  le  caractère  des  meilleures  œuvres  de  la  tradition 
sont  mis  à  la  portée  des  élèves  et  leur  permettent  d'utiliser  les  études 
générales  qu'ils  ont  faites  d'abord,  en  les  appliquant  à  des  recherches 
particulières  sur  l'architecture  civile,  le  dessin  des  étoffes,  les  meubles, 
les  ouvrages  en  métal,  la  décoration  peinte,  etc. 

Nous  avons  été  heureux  de  rencontrer  dans  ce  plan  d'études  une 
prescription  qui  concorde  absolument  avec  l'un  des  vœux  exprimés  par 
le  récent  Congrès  des  arts  appliqués,  à  propos  de  l'enseignement  du 
dessin.  Le  programme  de  la  ville  de  Douai  indique  que  dans  des  écoles 
«  on  ne  s'en  tient  pas  uniquement  à  la  méthode  (ï  imitation  générale- 
ment adoptée.  »  Il  faut  entendre  par  là  ces  reproductions  littérales  du 
modèle,  dont  l'insuffisance  a  été  si  vivement  démontrée  dans  ces  dis- 
cussions du  Congrès,  que  nous  avons  la  certitude  de  voir  livrées  bien- 
tôt à  la  publicité.  Les  exercices  de  mémoire,  la  pratique  des  calques  pour 
savoir  conserver  des  notes,  l'habitude  d'en  prendre  sur  des  carnets  de 
croquis,  les  amplifications  ou  réductions  à  vue  et  par  procédés  pratiques, 
sont  recommandés,  imposés  même  aux  élèves;  et  la  tenue  des  résultats 
exposés,  leur  valeur  moyenne,  qui  est  incontestable,  prouvent  qu'un 
enseignement  du  dessin  ne  peut  que  gagner  à  sortir  enfin  des  voies 
routinières  où  s'immobilisent  et  se  glacent  aussi  bien  l'intelligence  de 
l'élève  que  la  bonne  volonté  du  professeur. 

Limoges  a  vu  s'ouvrir,  en  janvier  1868,  une  école  libre  des  beaux- 
arts,  bien  jeune  encore,  mais  qui  vient  à  nous  toute  remplie  d'une  géné- 
reuse chaleur.  L'initiative  privée,  individuelle  et  collective,  et  le  patro- 
nage municipal,  se  sont  heureusement  associés,  combinés,  pour  doter  la 
patrie  des  Léonard  Limosin,  des  Pénicaud,  des  Reymond,  des  Courteys, 
d'une  institution  d'art  qui  restât  à  la  hauteur  du  souvenir  de  ces  grands 
noms,  dont  le  rayonnement  éclaire  l'histoire  de  nos  arts  décoratifs.  C'est 
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à  la  Société  archéologique ,  et  aussi  à  l'infatigable  ardeur  de  M.  Adrien 
Dubouché,  que  la  ville  de  Limoges  doit  la  création  de  l'école  qui  constate 
si  bien,  à  cette  exposition,  l'existence  d'un  foyer  d'art  rallumé  à  nouveau 
dans  une  de  nos  vieilles  provinces,  que  nous  voudrions  voir  toutes,  cha- 
cune à  leur  tour,  reprendre  et  revendiquer  l'honneur  de  faire  revivre  les 
anciennes  et  glorieuses  traditions  des  industries  locales,  éclairées  et  ré- 
chauffées par  un  rayon  de  l'art.  Ajoutons,  et  c'est  un  fait  important  à 
noter,  que  l'école  libre  des  beaux-arts  de  Limoges  est  greffée  en  quel- 
que sorte  sur  une  création  antérieure  et  nouvelle  aussi  :  celle  d'un  Mimée 
céramique  d'étude  et  d'instruction.  La  municipalité  a  donné  à  la  Société 
archéologique  un  très-beau  local  et  une  petite  subvention  pour  y  établir 
ce  musée  ;  mais  toutes  les  sympathies  se  sont  bientôt  groupées  autour  de 
ce  noyau  primitif  d'une  institution  mère  de  bien  des  progrès  à  venir;  le 
nombre  et  la  valeur  des  dons  ont  augmenté  rapidement  les  collections  du 
musée  naissant,  et  alors,  par  cette  force  d'attraction  que  possède  toute 
idée  juste,  l'école  s'est  fondée  et  vient  se  juxtaposer  à  ce  centre  d'in- 
fluence et  d'instruction  qui,  à  peine  éclos,  se  développait  avec  tant  de 
rapidité.  Au  rez-de-chaussée,  dans  le  bâtiment  donné  par  la  ville,  le  mu- 
sée céramique;  au  premier  étage,  l'école,  et  dans  les  ailes  en  retour,  les 
ateliej's  d'application  et  le  moufle  nécessaire  pour  les  essais  et  les  tra- 
vaux courants  de  la  cuisson.  L'esthétique  de  l'art  décoratif  et  les, procé- 
dés les  meilleurs  de  la  technique  pure  sont  donc  ainsi  en  présence,  sous 
la  main  des  élèves  qui  fréquentent  les  ateliers  de  l'école.  Nous  retrou- 
vons avec  un  vif  plaisir  à  l'Exposition  les  mêmes  signatures  sous  d'excel- 
lentes études  d'après  l'antique  avec  les  dessins  de  grands  maîtres,  et  sur 
des  essais  de  décoration  de  porcelaines,  émaux  et  faïences.  L'application 
marche  ainsi  de  front  avec  le  travail  abstrait  et  théorique;  l'école,  il  faut 
le  dire,  en  est  encore,  quant  à  la  pratique,  à  ses  débuts  et  à  des  pro- 
messes; mais  ce  qu'il  est  notoirement  facile  d'y  constater,  c'est  non- 
seulement  un  choix  judicieux  de  motifs  pour  les  études,  une  exécution 
des  travaux  libre,  abondante  et  variée;  mais  c'est  avant  tout  un  senti- 
ment de  respect  pour  l'art  et  un  entraînement  vers  les  choses  hautes  et 
belles,  qui  assurent  le  succès  à  venir  et  l'influence  utile  de  l'école,  et 
qui,  pour  les  hommes  dont  la  sollicitude  et  l'ardeur  ont  réussi  à  la 
fonder,  à  lui  rallier  tant  de  sympathies,  constituent  dès  à  présent  la  plus 
noble  et  la  mieux  méritée  des  récompenses. 

J.     GRANGEDOR. 


BERNARDINO    LUINI 


ES  hommes  de  génie  se  dressent  dans 
l'histoire  comme  les  grands  arbres  dans  la 
forêt  ;  tout  le  soleil  est  sur  leur  tête,  une 
ombre  épaisse  couvre  leur  pied.  L'œil 
ébloui  par  leur  magnificence  ne  distingue 
d'abord  rien  alentour,  parmi  la  mêlée 
obscure  des  végétations  vivaces,  où  s'élè- 
vent côte  à  côte  les  troncs  antiques  dont 
ils  sortirent  et  les  rejetons  hardis  qu'ils  ont 
semés.  A  Rome  et  à  Florence,  combien  des 
travailleurs  les  plus  merveilleux  ont  dis- 
paru, depuis  le  xvi"  siècle,  dans  la  gloire  exubérante  de  Raphaël  et  de 
Michel-Ange  !  Et  qu'il  faut  de  patience  et  d'obstination  à  la  critique  mo- 
derne, moins  exclusive  et  moins  extasiée,  pour  les  remettre  en  leur  véri- 
table place,  auprès  des  puissantes  individualités  dont  la  grandeur  les 
écrasait  outre  mesure,  et  dont  le  voisinage  les  faisait  injustement  dispa- 
raître ! 

Léonard  de  Vinci,  le  premier,  resplendit  d'un  tel  éclat  en  Lombardie, 
que  tous  les  noms  s'y  effacèrent  près  du  sien.  Si  grand  qu'il  soit,  son 
génie  pourtant  n'est  point  isolé,  même  à  cette  place;  quiconque  l'ap- 
proche ne  s'y  trompe  pas.  Avant  son  arrivée  à  Milan  (1480),  la  cour  des 
Sforza,  voluptueuse  et  dépensière,  avait  déjà  à  son  service  bon  nombre 
d'excellents  peintres,  nés  la  plupart  dans  le  pays.  On  les  pouvait  ratta- 
cher à  trois  écoles.  Les  uns,  fraîchement  ravis  par  les  élégants  ouvrages 
du  Rramante,  se  laissaient  volontiers,  à  sa  suite,  appeler  les  Bramantins  '  ; 

1.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Bartolommeo  Suardi,  surnommé  Bramantino, 
dont  quelques  ouvrages  se  trouvent  encore  à  Milan  (musée  Brera,  église  de  Chiaravalle, 
de  San  Sepnlcro,  etc..)  Cette  école,  toute  lombarde,  doit  moins  d'ailleurs  son  nom  au 
célèbre  Donato  Bramante,  d'Urbin,  le  protecteur  ou  parent  de  Raphaël,  qu'à  ceux  qui 
Qorissaient  à  Milan  quand  il  y  vint,  et  qui  furent  ses  maîtres  en  architecture  autant 
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les  autres  se  vouaient  plus  sévèrement  au  culte  de  l'antique,  à  l'exemple 
des  Padouans,  de  Squarcione  et  de  Mantegna,  tandis  que  les  derniers 
se  préoccupaient  spécialement  de  la  nature  vivante,  comme  les  réa- 
listes âpres  et  vigoureux  de  Crémone  et  de  Brescia.  De  tous  côtés,  on 
était  donc  en  marche.  Léonard  n'eut  cjuà  prendre  la  tète,  avec  son 
aisance  florentine,  pour  activer  le  mouvement,  sans  ramener  pourtant  à 
lui  toutes  les  dissidences.  La  rude  tradition  des  vieux  naturalistes  con- 
serva plus  d'un  fidèle,  et  Ambrogio  da  Fossano,  dit  le  Bourguignon, 
l'architecte-peintre  de  la  Chartreuse  de  Pavie,  ne  cessa  jamais  de 
résister  à  cette  invasion  des  grâces  toscanes,  qu'il  estimait  dangereuses, 
corruptrices  et  amollissantes. 

A  cette  persistance  d'activité,  en  des  écoles  opposées,  mais  également 
sérieuses,  la  Lombardie  dut  la  conservation  de  son  art  national  jusqu'à 
la  fin  du  xvi"  siècle,  en  dépit  des  envahissements  du  maniérisme  déjà 
répandu  dans  toute  l'Italie.  L'enseignement  de  Léonard,  il  faut  d'ailleurs 
le  répéter  à  l'honneur  de  sa  haute  intelligence,  ne  participa  en  rien  de 
l'esprit  étroit  et  systématique  qui  devait  conduire  à  une  décadence 
rapide  les  académies  fondées  sur  le  modèle  de  la  sienne.  Lui-même 
s'efforçait  de  mettre  en  garde  ses  élèves  contre  l'imitation  de  ses  propres 
œuvres,  et,  s'il  les  fascina  au  point  que  plus  d'un  n'en  revint  pas,  ce 
fut  par  un  entraînement  fatal  de  son  génie,  jamais  par  un  parti  pris  de 
sa  volonté.  «  La  nature,  la  nature  seule,  répétait-il  d'habitude  à  ses 
leçons,  est  la  maîtresse  des  intelligences  supérieures.  »  Ses  amitiés  so- 
lides attestaient  la  rare  liberté  d'esprit  qu'il  savait  apporter  dans  l'ap- 
préciation des  hommes  et  des  œuvres.  Son  admiration  pour  Sandro 
Botticelli  ne  fut  jamais  diminuée  par  l'enivrement  de  sa  propre  per- 
fection. A  Milan  même,  il  demandait  volontiers  conseil  à  Bernardo 
Zenale,  l'un  des  champions  fidèles  de  la  vieille  école  lombarde,  et  con- 
fiait d'ordinaire,  pendant  ses  absences,  la  direction  de  son  académie 
non  pas  à  ses  élèves  les  plus  soumis,  mais  à  celui  de  tous  qui  savait  le 
mieux  défendre  contre  lui  des  convictions  individuelles,  à  Beltraffio,  le 
suivant  obstiné  des  maîtres  austères  de  la  génération  précédente,   que 

qu'en  peinture,  Bramaiitino  et  Agostino  di  Bramantino.  Ce  dernier  avait  peint  à  fresque 
quelques  salles  du  Vatican  ('I480-'145o).  Ses  compositions,  comme  celles  de  Pier  délia 
Francesca,  ont  été  sacrifiées  sans  pitié  à  la  gloire  naissante  du  jeune  Urbinate,  protégé 
par  Bramante.  Elles  occupaient  la  place  de  VHeliodore.  On  peut  consulter,  sur  cette 
question  importante  et  très-confuse  encore  des  Bramantins,  une  dissertation  de  Passa- 
vant sur  les  Vieilles  écoles  de  Lombardie  (Kuntsblatt,  1833)  et.  les  Brive  congellure 
iiUerno  ai  Dramanlini,  que  les  éditeurs  de  Vasari  ont  annexées  à  la  vie  de  Benvenulo 
Garofolo.  (Firenze,  1753,  vol.  XI,  p.  277.) 
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Vinci  n'avait  pu  lui  faire  oublier,  de  Squarcione  et  de  Mantegna,  de 
Vincenzo  Foppa  et  de  Bevilacqua. 

Malgré  les  précautions  prises  par  le  Vinci  pour  transmettre  sans  vio- 
lence et  dans  leur  sens  le  plus  large  les  traditions  du  grand  art  à  ses 
successeurs,  la  puissance  irrésistible  de  sa  personnalité  eût  sans  doute  à 
la  longue  produit  en  Lorabardie  le  résultat  fatal  qu'eurent  Raphaël  à 
Rome  et  Michel-Ange  à  Florence,  sans  l'épouvantable  série  de  révolu- 
tions qui  ensanglanta  la  haute  Italie  à  partir  de  la  descente  de  Charles  VIII 
(1494)  et  coupa  court  au  développement  régulier  de  cette  influence.  Après 
la  chute  de  son  patron,  Lodovico  il  Moro,  Léonard  se  réfugia  d'abord  à 
Florence,  puis  à  Rome  ;  ïtne  revint  à  Milan  que  pour  confier  le  soin  de 
ses  vieux  jours  au  conquérant  d'outre-monts,  au  jeune  vainqueur  de  Mari- 
gnan,  qui  l'emmena  en  Fi-ance  (1516).  C'est  là  qu'il  mourut,  peu  de  temps 
après,  au  château  du  Cloux,  près  d'Amboise. 

Son  entourage  dispersé  ne  se  réunit  plus.  L'élève  bien-aimé  du 
maître,  le  saint  Jean  aux  cheveux  bouclés,  le  bel  adolescent  aux  tendres 
regards,  le  charmant  gentilhomme  Francesco  Melzi,  avait  suivi  dans  tous 
ses  exils  le  grand  homme  qu'il  nommait  son  père  ;  il  reçut  son  dernier 
soupir,  lui  ferma  les  yeux  ;  mais,  quand  il  rentra  à  Milan,  il  avait  le  cœur 
brisé,  cessa  de  peindre,  et  ne  vécut  que  dans  le  passé.  Andréa  Solari,  son 
compagnon,  plus  ferme  ou  plus  nécessiteux,  resta  en  France  et  remplit 
de  ses  œuvres  le  château  de  Gaillon  ;  mais  tout  a  péri  dans  la  débâcle 
de  1793.  Quant  à  Beltraffio,  il  n'était  déjà  plus,  la  mort  l'avait  saisi  en 
pleine  jeunesse,  avant  son  maître;  et  Cesare  da  Cesto,  retenu  à  Rome 
par  l'amitié  de  Raphaël,  n'en  sortit  plus. 

La  place  redevenait  donc  libre  à  Milan.  Il  n'y  restait,  parmi  les  élèves 
directs  du  Vinci,  que  les  moins  personnels  et  les  moins  illustres,  ceux 
qu'il  avait  dédaigné  d'emmener  à  sa  suite,  ou  que  les  rois  ne  se  dispu- 
taient pas.  L'école  antique  reprit  faveur,  quelques-uns  se  serrèrent 
autour  de  son  dernier  représentant  si  actif  et  tenace,  le  vieux  Borgo- 
gnone.  Le  plus  grand  nombre  reprit  peu  à  peu  son  indépendance,  con- 
fondit tour  à  tour  dans  des  proportions  diverses  les  traditions  de  Padoue 
et  de  Florence,  de  Mantegna  et  de  Léonard,  suivant  à  son  gré  l'un  ou 
l'autre,  et  retourna  vers  la  nature.  Deux  d'entre  eux  surtout  sont  devenus 
célèbres,  et  caractérisent  assez  bien  ces  deux  courants  d'esprit  parallèles, 
l'un  est  Gaudenzio  Ferrari,  plus  puissant  et  plus  hardi,  plus  amoureux 
des  grands  spectacles  et  des  colorations  énergiques,  l'autre  est  Bernar- 
dino  Luini,  plus  sympathique  et  plus  séduisant,  plus  dévot  à  la  grâce  et 
plus  sensible  à  la  beauté,  tous  deux  également  variés  et  sincères,  et 
d'une  fécondité  qui  touche  au  prodige. 
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Rien  ne  prouve  mieux  que  l'exemple  de  Bernardino  Luini  avec  quelle 
puissance  s'impose,  même  à  distance,  la  fascination  d'un  grand  génie 
sur  les  esprits  d'une  trempe  moins  forte,  mais  de  même  famille.  Le  sui- 
vant fidèle  de  Léonard,  l'imitateur  enthousiaste  et  soigneux  qui  copiait 
à  s'y  méprendre  les  œuvres  du  maître,  qui  recueillait,  dit-on,  avec  piété 
ses  moindres  croquis  et  ses  plus  insignifiantes  maquettes,  pour  les  trans- 
former en  tableaux,  qui  termina  un  grand  nombre  de  ses  ébauches,  et 
fut,  le  plus  souvent,  par  les  amateurs,  confondu  avec  lui,  ne  fut  pas  sans 
doute  son  disciple  immédiat.  Léonard,  dans  ses  manuscrits,  nomme  tous 
ses  élèves  sans  le  mentionner.  Les  traditions  locales  (FeV/.  Bianconi,  Resta) 
le  font  venir  tard  à  Milan,  vers  l'1500,  déjà  bon  peintre  et  jouissant  d'une 
certaine  réputation.  Son  premier  séjour  fut  Verceil,  où  grandissait  à  cette 
époque  Razzi,  surnommé  plus  tard  le  Sodoma,  qui  devait  avoir  avec  lui 
plus  d'un  point  de  ressemblance;  son  premier  maître  fut  Stefano  Scotto. 

Selon  toute  apparence,  une  admiration  tardive,  une  admiration 
désintéressée  d'artiste  ébloui,  suffit  à  déterminer  la  direction  de  Bernar- 
dino. Toute  affirmation  à  cet  égard  est  d'ailleurs  impossible.  Les  docu- 
ments, jusqu'à  ce  jour,  manquent  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
d'autres.  Nous  ne  sommes  sûrs  de  rien,  pas  même  de  son  nom.  Est-ce 
Luini?  Est-ce  Luino?  Plus  probablement  c'est  Lovino.  Presque  toujours 
lui-même  l'écrit  ainsi,  et  nous  le  retrouvons  dans  quelques  registres.  Sa 
renommée,  de  son  temps,  ne  fut  pas  bien  grande,  au  moins  hors  de 
Milan,  pour  les  pédants  de  Florence  et  les  solennels  débiteurs  de  for- 
mules. Baldinucci  n'en  souffle  mot.  Vasari,  qui  n'aime  guère  les  gens 
simples,  parle  de  lui  par  ouï-dire,  sans  façon,  en  passant;  il  n'a  pas 
retenu   son  nom,   et  l'affuble   d'un   sobriquet  ridicule,   Del  Lupino  '. 

1.  Voici  les  deux  passages  qu'il  lui  accorde  : 

«  Fu  simllmente  milanese  et  quasi  ne'  medesimi  tempi  Bernardino  del  Lupino, 
pittore  delicalissimo  e  mollo  vago,  corne  si  puo  vedere  in  molle  opère  che  sono  di  sua 
mano  in  quella  città,  ed  a  Sarone,  luogo  lontano  da  quella  dodici  miglia,  in  uno  Spo- 
salizio  di  Nottra  Donna,  ed  in  altre  storie  che  sono  nella  chiesa  di  Santa-SFaria,  fatte 
in  fresco  perfettissimamente.  Lavorô  anche  a  olio  molto  pulitamente,  e  fu  persona  cor- 
tese  ed  amorevole  molto  délie  cose  sue;  onde  se  gli  convengono  meritamente  tutto 
quelle  lodi  che  si  deono  a  qualunche  arlefice  che  con  l'ornanaenlo  délia  cortesia  fa  non 
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Suivant  Argelati,  Luino  n'est  même  pas  son  nom,  son  père  s'appelait 
Giovanni  Laterio;  Luino  ne  serait  qu'un  surnom  conservé  en  sou- 
venir de  son  lieu  de  naissance,  de  Luino,  la  bourgade  blanclie,  aux 
tonnelles  de  brique,  chargées  de  longs  pampres,  qui  dort  en  paix  sur  la 
rive  orientale  du  lac  Majeur,  parmi  les  sombres  châtaigniers  et  les  oli- 
viers blanchissants.  L'opinion  est  vraisemblable  et  conforme  aux  habi- 
tudes du  temps.  Suivant  d'autres,  néanmoins,  son  vrai  berceau  serait  à 
quelques  pas  plus  loin,  à  Ponte,  dans  le  val  de  Lugano. 

Lugano  ou  Luino,  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  tout  un  pour  la  splendeur  du 
paysage,  l'harmonie  des  horizons,  la  transparence  des  eaux?  Sur  les  deux 
lacs  souffle  une  brise  pareille,  embaumée  et  rafraîchissante;  nulle  con- 
trée au  monde  n'est  mieux  faite  pour  rasséréner  l'âme,  éterniser  les  féli- 
cités. Celui  qu'on  devait  appeler  il  soave  jnttore  j  ^ou\-a.\t  naître  parmi 
les  fleurs.  A  quelle  époque  ouvrit-il  ses  yeux  d'enfant  au  beau  spectacle 
qui  l'entourait?  Nul  ne  le  sait  non  plus.  Quand  il  vint  à  Milan,  de  sa  pro- 
vince, déjà  connu,  vers  1500,  on  peut  lui  supposer  une  quarantaine  d'an- 
nées. Son  portrait  à  Santa-Maria  de  Saronno  (1525),  portrait  d'homme 
déjà  vieux,  blanc  de  barbe,  blanc  de  cheveux,  est  bien  celui  d'un  sexa- 
génaire. Sans  trop  d'invraisemblance,  on  peut  donc  placer  sa  naissance 
vers  IZ16O,  un  peu  avant,  un  peu  après. 

S'il  n'a  pas  suivi  l'enseignement  direct  du  Vinci,  a-t-il  du  moins  été  à 
Rome?  Ou  faut-il  attribuer  seulement  sa  ressemblance  avec  Raphaël,  en 
certains  points,  à  l'identité  sympathique  et  profonde  que  la  nature  peut 
établir  parfois  à  distance  entre  de  belles  âmes? 

Le  conseiller  de  Pagave,  annotant  Vasari  en  1796,  le  premier,  sans 
preuves,  imagina  ce  voyage  que  tout  semble  démentir,  la  vie  laborieuse 
et  pénible  de  Bernardine  en  Lombardie,  autant  que  le  silence  gardé  par 
les  correspondances  de  l'époque.  N'eùt-on  pas  signalé  sa  présence  à 
Rome,  comme  on  signalait  celle  de  ses  compatriotes  et  confrères,  de 
Gesare  da  Sesto,  d'Andréa  Salaï,  etc.?  Les  gravures  de  Marc-Antoine, 
rapidement  jetées  à  toutes  les  extrémités  de  l'Italie,  les  études  et  les  cro- 


meno  risplendere  l'opère  e  i  costumi  délia  vita,  clie  con  l'essere  excellente  quelle  dell' 
arte.  »  (Vile  di  Lorenzello  e  Boccacino^  in  fine.) 

«  Bernardino  del  Lvipino,  di  oui  si  disse  alcuna  cosa  poco  di  sopra,  dipinse  già  in 
Milano  vicino  a  San-Sepolcro  la  casa  del  signor  Gianfrancesco  Rabbia,  cioè  la  facciata, 
le  loggie,  sale  e  camere,  facendovi  molle  trasformazioni  d'Ovidio,  ed  allre  favole,  con 
■belle  e  buone  figure,  e  lavorate  dilicatamenle  :  ed  al  Munisterio  maggiore  dipinse  tutta 
la  facciata  grande  dell'altare  con  diverse  storie;  e  simultamente,  in  una  capella,  Cristo 
battutto  alla  colonna;  e  moite  altre  opère,  clie  lutte  sono  ragionevoli.  » 

{Vita  di  BenveniUo  Garofolo,  in  fine.) 
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quis  rapportés  de  la  Sixtine  et  des  Slanze  par  une  multitude  de  visiteurs 
enthousiastes,  n'ont-ils  pu  faire  connaître  à  Bernardino  les  œuvres  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël,  sans  qu'il  les  vît  sur  place?  Son  intelligence 
facile,  naturellement  préparée,  comme  celle  de  ses  contemporains,  à 
suivre  ce  développement  nouveau  d'un  idéal  antérieur,  n'avait  point  d'ef- 
fort à  faire  pour  s'assimiler,  dans  ce  dernier  maître,  les  qualités  d'élé- 
gance et  de  noblesse  qu'il  trouvait  déjà  dans  sa  propre  nature.  Les 
affinités  de  cette  espèce  sont  communes  dans  l'histoire  des  arts;  elles 
suffisent  ici  à  tout  expliquer. 

L'existence  du  peintre  devait  donc  s'achever  où  elle  avait  commencé, 
sous  le  même  ciel  serein  et  clair,  dans  l'étroit  espace  de  quelques  lieues; 
elle  n'y  fut  cependant  exempte  ni  des  troubles  intimes,  ni  des  commo- 
tions extérieures.  En  proie,  autant  qu'il  semble,  à  une  misère  obstinée, 
l'artiste  insouciant  n'évita  pas  toujours  le  contre-coup  de  ces  invasions 
de  Barbares,  Français,  Allemands  ou  Espagnols,  qui  s'abattaient  tour  à 
tour  sur  la  riche  Lombardie,  comme  en  un  paradis  grand  ouvert,  pour  s'y 
gorger  brutalement  de  victuailles  et  de  luxure,  de  paresse  et  de  soleil. 
En  '152/i,  une  peste  épouvantable  éclata  à  Milan  parmi  la  population 
exténuée  de  privations  et  la  cohue  malpropre  des  lansquenets  en  go- 
guette. «  On  ne  voyait  que  gens  clochettes  à  la  main,  que  chariots  pleins 
de  malades  ;  pas  d'office  qui  ne  fût  des  morts,  pas  de  cloche  qui  ne  tintât 
pour  un  cadavre.  A  la  cathédrale,  on  n'officiait  pas  à  l'ordinaire,  mais 
deux  ou  trois  prêtres  chantaient  à  la  hâte,  comme  ils  pouvaient.  »  La 
famine  devint  en  même  temps  si  grande,  qu'on  mangeait  l'herbe  devant 
les  remparts,  et  les  loups,  maîtres  de  la  campagne  dévastée  par  vingt 
ans  de  pilleries,  s'avançaient  en  bandes  jusqu'aux  portes  de  Milan.  Ber- 
nardino se  réfugia  dans  un  château  voisin ,  chez  les  seigneurs  de  la 
Pelucca,  où  il  peignit  une  chapelle,  et  ne  revint  à  Milan  qu'après  la  dis- 
parition du  fléau. 

C'est  alors  qu'il  fit  ses  travaux  dans  l'église  San-Giorgio-in-Palazzo 
[Déposition,  Ecce  Homo,  Episodes  de  la  Passion).  Comme  il  achevait  ces 
peintures,  le  curé  de-  l'église  voulut  les  voir  de  près,  et  monta  près  du 
peintre,  sur  l'échafaudage.  Soit  que  le  pied  ait  manqué  au  brave  homme, 
peu  coutumier  de  ces  escalades,  soit  que  Bernardino,  comme  on  raconte, 
l'ait  poussé  par  mégarde  en  se  retournant,  le  prêtre  tomba  d'en  haut  sur 
les  dalles,  et  s'y  tua.  La  justice  des  Espagnols  était  vive,  peu  question- 
neuse, fort  expéditive.  Luino  n'était  qu'un  pauvre  diable,  sans  valets 
d'armes  et  sans  cassette  ;  il  n'attendit  pas  l'enquête,  et  tira  des  deux  vers 
la  Pelucca  où  ses  amis,  les  seigneurs  du  lieu,  l'accueillirent  de  nouveau 
et  le  prirent  sous  leur  garde.  La  villa  de  ses  protecteurs,  le  couvent  des 
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frères  Umiliati  qui  l'avoisinait,  furent  bientôt  couverts  de  fresques  reli- 
"•ieuses  et  mythologiques,  dans  le  goût  du  temps  :  les  saints  du  Paradis 
et  les  déesses  de  l'Olympe  y  faisaient  bon  ménage.  Bernardino  sauvé 
s'attardait  volontiers  dans  cet  aimable  asile  ;  une  surprise  de  l'amour 
le  relança  brusquement  dans  tous  les  hasards  de  la  vie  errante. 
Jeune  de  cœur,  quoique  sur  le  déclin  de  l'âge,  il  se  prit,  paraît-il,  d'une 
passion  profonde  pour  la  fille  même  des  seigneurs  de  la  Pelucca  :  cette 
passion  fut  partagée.  La  belle  Lombarde,  sommée  par  ses  parents 
d'épouser  un  gentilhomme,  refusa  net;  on  la  jeta  dans  un  couvent,  à 
Lugano.  Bernardino  dut  déguerpir. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  le  retrouver  lui-même  à  Lugano,  quelques 
mois  après,  errant  autour  des  murailles  solides  qui  lui  cachaient  à  tout 
jamais  sa  bien-aimée.  Néanmoins  il  s'était  d'abord  sauvé  dans  la  Valte- 
line,  à  Ponte,  où  il  avait  laissé  des  traces  de  son  passage,  sur  le  portail 
de  l'église,  une  Madone  et  un  Saint  Maurice.  Longtemps  après  on  parlait 
encore  de  lui  dans  le  pays,  et  les  gens  du  peuple  disaient  en  montrant  sa 
fresque  :  «  Quel  dommage  que  Bernardino  n'ait  pas  tué  douze  curés  ; 
nous  aurions  peut-être  douze  belles  peintures  *  !  » 

A  Lugano,  ville  libre,  rattachée  depuis  plusieurs  années  à  la  Confédé- 
ration helvétique  (traité  de  Ponte-Tresa,  9  mai  1517),  Bernardino  se 
trouvait  enfin  à  l'abri  de  toute  poursuite,  soit  à  cause  de  l'accident  de 
vSan-Giorgio,  soit  de  la  part  des  seigneurs  de  la  Pelucca.  Des  Milanais  de 
toute  condition  y  affluaient  chaque  jour  en  grand  nombre,  chassés  de  leur 
ville  par  les  insolences  croissantes  des  Espagnols  et  les  tyranniques 
exactions  d'Antonio  de  Leyva.  On  fit  obtenir  au  fugitif,  chez  les  Pères 
mineurs  de  l'Observance,  une  commande  considérable,  celle  du  Crucifie- 
ment, dans  l'église  Santa-Maria-degli-Angeli;  c'est  son  œuvre  la  plus 
importante  comme  dimension,  et  la  dernière  qu'il  ait  signée  (1529). 

A  cette  époque,  on  perd  sa  trace.  La  légende  assure  que  sa  fiancée, 
pendant  ce  temps,  était  morte  de  langueur  dans  son  couvent,  sans  qu'il 
pût  la  revoira  L'histoire,  de  son  côté,  affirme  que   son  fils,   Aurelio 

-1.  Maurizio  Monti.  Sloria  di  Como.  1829. 

■2.  «  Luini  ne  l'oublia  jamais,  dit  Cesare  Cantù;  il  peignit  souvent  son  portrait, 
spécialement  dans  le  tableau  connu  sous  lo  titre  de  la  Religieuse  de  Luino.  Cette 
peinture  fut  faite  à  l'occasion  du  miracle  advenu  au  cavalier  Jean-Baptiste  Pusterla, 
qui,  en  combattant  pour  Maximilien  Sforza,  tomba  aux  mains  des  Français,  mais, 
ayant  fait  un  vœu  à  la  bienheureuse  Caterina  Brugora,  se  trouva  tout  d'un  coup  trans- 
porté dans  sa  tente.  Il  commanda  la  représentation  de  cet  événement  ii  Luino.  La  jeune 
fille  de  la  Pelucca  y  apparaît  sous  les  traits  de  la  sainte,  tenant  de  la  main  droite  un 
crucifix  sur  le  cœur,  une  palme  dans  la  main  gauclie,  et  sur  l'épaule  une  colombe.  » 


BERNARDINO    LUINI.  /i/i9 

Luini\  qui  devint  plus  tard  un  peintre  de  talent  et  un  anatoniiste  dis- 
tingué, naquit  en  1530.  S'il  perdit  celle  qu'il  aimait,  il  aurait  donc 
trouvé  ailleurs  d'assez  promptes  consolations.  Le  champ  vague  des 
suppositions  reste  ouvert. 

Si  les  écrivains  du  temps  sont  avares  de  détails  précis  au  sujet  de 
sa  vie  et  de  sa  mort,  ils  le  sont  moins  au  sujet  de  ses  habitudes  et  de 
son  caractère.  Tous,  même  les  moins  bienveillants,  tels  que  Vasari,  s'ac- 
cordent à  le  représenter  comme  un  homme  affable  et  avenant,  de  mœurs 
paisibles  et  de  tendre  complexion,  qui  s'adonnait  avec  une  passion  en- 
tière à  la  pratique  de  son  art,  et  ne  sut  jamais  donner  beaucoup  de  soin  à 
ses  propres  intérêts  :  c(  Fù  persona  corlese  ed  amorevole  molto  délie  cosc 
swe  (Il  fut  personne  courtoise  et  fort  amoureuse  de  son  œuvre).  Et  toutes 
louanges  lui  conviennent,  convenant  à  l'artiste  qui  ne  fait  pas  moins  res- 
plendir par  l'éclat  de  sa  courtoisie  toutes  les  actions  et  les  habitudes  de 
sa  vie,  que  par  l'excellence  de  son  talent  toutes  les  œuvres  de  son  art.  )> 
Sa  renommée  de  poëte  égalait  en  son  temps  sa  renommée  de  peintre. 
A  l'exemple  de  ses  contemporains  (Antonio  Filarete,  Léonard  de  Vinci, 
Lomazzo,  etc.),  il  analysait  volontiers  les  théories  de  l'art  qu'il  exerçait, 
et  fit  un  Traité  sur  la  Peinture.  Ses  œuvres  littéraires  sont  restées  ma- 
nuscrites, aucune  n'est  parvenue  jusqu'à  nous. 

Sou  portrait,  tel  qu'il  nous  l'a  donné  plusieurs  fois,  à  divers  âges,  con- 
firme admirablement  les  trop  rares  paroles  de  la  renommée.  De  stature 
moyenne,  de  taille  bien  prise,  la  tête  forte,  le  front  large,  l'œil  mince  et 
noir,  humide  et  vif,  il  a  lui-même  cette  vive  rougeur  des  chairs  dorées, 
cet  éclat  blond  d'une  abondante  chevelure,  qu'il  donne  volontiers  à  ses 
créations.  Jeune,  il  sourit;  vieux,  il  sourit  et  semble  réfléchir  sur  son 
visage  l'inaltérable  candeur  d'une  longue  adolescence.  Tel  il  apparaît 
à  Milan  et  à  Gôme,  tel  il  apparaît  encore  à  Saronno,  dans  la  Dispute 
des  docteurs,  toujours  aimable  et  avenant,  doux  et  paisible,  la  main  prête 

1.  Lomazzo  fait  mention  d'Aurclio  Luini^en  1574,  et  vante  ses  connaissances  éten- 
dues. Savant  dans  la  perspective,  habile  paysagiste,  décorateur  distingué,  il  fut  à 
Milan,  où  ses  œuvres  sont  nombreuses,  le  meilleur  imitateur  de  Poiydore  et  Caravage. 
11  mourut  en  1393.  Bernardine  eut  encore  un  second  fils,  Evangelisla  Luini,  qui  fut 
célèbre  comme  ornemaniste,  et  vivait  encore  en  1384,  peut-être  un  troisième,  Pietro, 
qui  lui  servait  d'aide  dans  ses  travaux.  Ambrogio,  son  frère,  fut  également  son  colla- 
borateur; on  lui  attribue  spécialement  quelques  morceaux  des  fresques  à  Saronno  et 
au  Monasterio  Maggiore.  Quant  à  Giulio-Cesare  Luini,  élève  de  Gaudenzio  Ferrari, 
qui  l'aida  dans  les  grands  travaux  de  Varallo,  rien  ne  prouve  sa  parenté  avec  les  pré- 
cédents. Un  dernier  Luini  (Tommaso),  peintre  romain,  parait  à  la  6n  du  xvii'  siècle 
dans  l'histoire  de  l'art  ;  il  n'eut  sans  doute  de  commun  avec  les  artistes  milanais  que  le 
nom  et  le  surnom. 
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à  s'ouvrir,  les  lèvres  prêtes  à  parler.  J'ai  passé  bien  des  heures  avec  lui, 
et  je  l'ai  toujours  trouvé  tel  que  je  le  rêvais  ;  j'ai  bien  vu  en  lui  l'homme 
de  son  œuvre,  le  bon  garçon  joyeux  et  aimable,  rêveur  et  capricieux, 
insoucieux  de  son  temps  et  peut-être  de  sa  gloire,  tantôt  soigneux  à 
l'excès,  tantôt  négligent  à  faire  peur,  mais  modeste  et  sans  pose,  et  qui 
garda  jusqu'au  bout,  avec  la  saine  ivresse  de  la  vie,  l'amour  de  toute 
grâce  et  de  toute  beauté,  au  milieu  des  jeunes  fdles  et  des  enfants  que 
sa  bonté  attirait  autour  de  lui,  et  qu'il  aimait  par-dessus  tout  à  repro- 
duire. 

GEORGES     LAFENESTRE. 

{La  fin  procltaîiiemeht.) 
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Toute  la  simple  et  fière 
it,'lise  de  Saint-Laurent  est 
(  nvahie  par  les  tombeaux  des 
Médicis.  Leurs  ombres  se 
partagent  les  nefs,  les  cha- 
pelles, les  sacristies.  Le  chef 
de  la  race,  le  vieux  négo- 
ciant, Jean  de  Médicis,  dort 
dans  la  vieille  sacristie  ,  en 
compagnie  de  sa  bonne  femme 
Piccarda  et  de  ses  petits- fils 
Jean  et  Pierre.  Cosme  l'An- 
cien, son  fils,  celui  qu'un  dé- 
cret public  surnomma  le  Père 
de  la  patrie,  est  couché  au 
pied  du  grand  autel,  sous  un 
riche  pavé  de  porphyre  et  de 
serpentine.  Cosme  /",  Fran- 
çois 1",  Côme  II  et  Côme  III 
gisent  ensemble  dans  une 
somptueuse  chapelle  que  la  main  même  d'un  Médicis  avait  dessinée 
et  qui  doit  à  leur  présence  le  titre  de  Cluqyelle  des  Princes.  Et  les 
deux  plus  beaux  tombeaux  de  la  famille  appartiennent  à  deux  de  ses 
morts  les  plus  insignifiants,  Jules  II,  duc  de  Nemours,  et  Laurent  II, 
enterrés  l'un  et  l'autre  dans  la  sacristie  nouvelle. 

Les  deux  tombeaux  sont  de  Michel-Ange  ainsi  que  la  construction  de 
la  sacristie  elle-même.  C'est  surtout  pour  voir  ces  deux  chefs-d'œuvre. 
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les  plus  étonnants  et  aussi  les  plus  célèbres  qu'il  ait  laissés,  qu'on  visite 
aujourd'hui  cette  nécropole  princière. 

Il«y  a  des  Médicis  qu'on  y  cherche  et  qu'on  n'y  trouve  pas.  Où  est 
Laurent  le  Magnifique,  qui  fut  le  grand  homme  de  cette  dynastie  bour- 
geoise? Où  'est  le  tyran  Alexandre,  qui  fut  sa  honte  et  faillit  être  sa 
perte?  Quelques-uns  des  tombeaux  ne  sont  pas  terminés.  On  admire, 
dans  la  chapelle  des  princes,  les  images  en  bronze  de  Côme  II  par  Jean 
de  Bologne,  et  de  Ferdinand  I"  par  Tacca;  mais  les  niches  des  mausolées 
de  Côme  I"  et  de  Côme  III  attendent  encore  leurs  statues.  D'autres  tombes 
manquent  tout  à  fait.  Quelques-uns  de  ces  anciens  dominateurs  de  Flo- 
rence pourrissent  obscurément  dans  la  crj^pte  de  la  chapelle.  Un  artiste 
de  mes  amis  est  descendu,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  au  fond  de  ce  caveau. 
Il  y  a  vu  leurs  cercueils.  L'humidité  les  rongeait;  le  bois  noirci  de  leurs 
parois  s'affaissait  et  s'émiettait.  La  bière  de  l'impudique  Alexandre,  entre 
autres,  s'était  entr'ouverte,  et  l'on  voyait  passer  sa  main  de  squelette, 
comme  s'il  eût  cherché  à  s'évader  de  la  mort. 

Et  pourtant  ces  Médicis  avaient  rêvé  d'être  plus  respectés  encore 
morts  que  vivants,  et  d'enchaîner  pour  jamais  à  leur  tombeau  la  vénéra- 
tion du  genre  humain.  Le  moyen  était  trouvé;  l'idée  en  appartenait  au 
grand-duc  Ferdinand,  l'ex-cardinal.  On  devait  aller  chercher  le  saint 
sépulcre  au  fond  de  la  Palestine  et  le^'apporter  à  Florence.  On  l'eût  placé 
dans  le  caveau  des  Médicis.  Le  Christ  eût  été  presque  de  la  famille. 
Mais  l'émir  Faccardin,  qui  devait  livrer  ce  trésor,  ne  tint  pas  parole; 
l'ironique  destinée  refusa  d'agréer  le  projet  de  ces  princes  orgueilleux, 
qui  voulaient  être  confondus,  dans  la  mort,  avec  un  Dieu. 

Chose  frappante!  les  magnifiques  tombeaux  que  Michel-Ange  leur  a 
élevés  passent  eux-mêmes,  dans  l'opinion  générale,  pour  des  outrages 
faits  à  leur  mémoire.  On  sait  qu'il  a  couché,  sur  ces  deux  mausolées, 
quatre  figures  allégoriques  :  d'un  côté,  le  Jour  et  la  Nuit;  de  l'autre, 
\' Aurore  et  le  Crépuscule,  Leur  réunion  symbolise,  dit-on,  le  Temps  qui 
dévore  toutes  choses.  Pourquoi  cette  sombre  tristesse  dans  le  sommeil  de 
la  Nuit?  Pourquoi  cette  menace  dans  le  regard  du  Jour?  L'Aurore 
s'éveille  d'un  air  de  dégoût  et  de  lassitude  visibles;  le  Crépuscule,  la 
tête  penchée,  vous  frappe  par  son  expression  sévère  et  pensive.  Toutes 
■ces  figures,  étendues  aux  pieds  de  Laurent  et  de  Julien,  auxquels  elles 
tournent  le  dos,  semblent  supporter  avec  répugnance  ce  voisinage.  Est-ce 
une  ironie  dédaigneuse  de  Michel-Ange  pour  les  maîtres  de  sa  patrie, 
pour  les  princes  qui  lui  avaient  demandé  de  les  immortaliser?  Il  est  per- 
mis de  le  croire  quand  on  lit  le  farouche  quatrain  qu'il  a  fait  sur  sa  Nuit  : 

«  Il  m'est  doux  de  dormir,  plus  doux  encore  d'être  de  pierre.  Tant 
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que  dure  le  règne  de  la  platitude  et  de  la  tyrannie,  ne  pas  voir,  ne  pas 
sentir  m'est  un  bonheur  suprême.  Donc  ne  m'éveille  pas;  je  t'en  prie, 
parle  bas  !  » 

Voilà  assurément  de  quoi  étonner  le  passant  vulgaire  qui  ne  connaît 
guère  les  Médicis  que  par  leur  réputation  séculaire  de  protecteurs  des 
beaux-arts.  Mais  l'art,  —  plus  d'un  historien  l'a  constaté,  —  l'art  ne  doit 
rien  aux  Médicis.  Us  ne  voyaient  en  lui  qu'un  luxe  pour  leurs  fêtes, 
qu'un  moyen  pour  leur  politique,  qu'une  adroite  distraction  à  offrir  à 
Florence,  à  qui  il  fallait  faire  perdre  le  souvenir  de  sa  liberté;  aussi  est-ce 
à  eux  que  la  décadence  commence.  Le  génie  ne  saurait  s'accommoder 
des  caprices  de  cour  où  la  médiocrité  rampante  trouve  sa  fortune.  Le 
règne  des  Médicis  fut  celui  des  artistes  de  second  ordre,  tels  que  Vasari. 
Benvenuto  Cellini,  que  la  duchesse  Éléonore  de  Tolède  employait  k  des 
babioles,  se  répand  contre  eux  en  plaintes  amères;  Michel-Ange,  à  qui 
Pierre  commandait  insolemment  des  statues  de  neige,  n'avait  pour  eux 
que  haine  et  que  mépris.  Il  était  mauvais  courtisan,  comme  on  sait,  celui 
qui  refusait  sa  Léda  au  duc  de  Ferrare,  pour  la  donner  à  un  de  ses  pra- 
ticiens qui  avait  deux  sœurs  à  établir.  Le  jour  où  les  Médicis,  bannis, 
voulurent  rentrer  à  Florence,  ils  trouvèrent  Michel- Ange  au  premier  rang 
de  leurs  ennemis.  Comme  il  défendit  contre  eux  la  liberté  florentine, 
non-seulement  de  son  talent  d'ingénieur,  non-seulement  des  fortifica- 
tions qu'il  éleva  et  que  Vauban  lui-même  admirait,  mais  de  son  argent  : 
il  prêta  à  la  ville  assiégée  mille  écus,  50,000  francs!  Et  comme  l'ingé- 
nieur était  resté  artiste  !  Après  avoir  fortifié  les  hauteurs  de  San-Miniato, 
il  fit  couvrir  de  matelas  le  clocher  de  cette  charmante  église,  de  peur 
que  la  mitraille  ne  vînt  à  l'égratigner.  Une  fois  la  ville  soumise  aux 
Médicis,  il  s'exila,  quoi  qu'ils  fissent  pour  le  séduire.  Il  ne  voulut  pas 
;  rentrer  à  Florence,  tant  que  dura  le  règne  infâme  d'Alexandre;  il  n'y 
parut  pas  davantage,  tant  que  la  prostituée  Bianca  Capello  partagea  le 
trône  de  François  de  Médicis.  Les  flatteries  de  Côme  lui-même  et  ses 
promesses  n'avaient  pu  le  rappeler.  Côme  lui  avait  fait  écrire  par  Ben- 
venuto qu'il  le  ferait  sénateur  :  Michel-Ange  laissa  la  lettre  sans  réponse. 
Plus  tard,  Benvenuto,  passant  à  Rome,  renouvela  ses  instances  et  ses 
offres  au  nom  du  duc.  Michel-Ange  le  regarda  fixement,  et  lai  dit  :  «  Et 
vous,  êtes-vous  content  de  lui?  » 

Revenons  à  ces  étranges  tombeaux,  qui  semblent  si  méprisants  pour 
les  morts  qu'ils  renferment,  et  regardons-les  maintenant  au  pur  point  de 
vue  plastique. 

Michel-Ange  n'a  rien  laissé,  en  sculpture,  qui  égale  ces  deux  grandes 
compositions  de  marbre.  Ses  plus  belles  statues  sont  souvent  incomplètes 
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par  quelque  côté;  son  David  a  des  lourdeurs;  son  Bacclnis  (du  palais 
des  Offices)  est  d'un  modelé  un  peu  rond,  —  j'oserais  même  dire  mou, 
quand  je  songe  au  nerf  ordinaire  de  son  exécution.  Ici,  au  contraire, 
tout  est  beau,  la  critique  ne  sait  où  se  prendre.  Sa  fougueuse  nature 
s'impatientait  du  long  travail  du  marbre.  On  sait  avec  quelle  violence 
souvent  imprudente  il  l'attaquait.  Un  coup  de  maillet  de  trop  mutilait  ce 
qu'il  voulait  finir;  le  dégoût  le  prenait  alors,  il  jetait  le  ciseau  et  laissait 
là  son  œuvre  ;  que  de  statues  il  a  ainsi  abandonnées  aux  trois  quarts 
faites!  Celles  de  ces  tombeaux  ne  sont  pas  seulement  parfaites,  elles  sont 
achevées.  Il  est  vrai  que  la  tête  du  Jour  n'est  qu'ébauchée.  Les  narines 
manquent  au  nez,  simplement  indiqué;  point  de  bouche;  point  de  men- 
ton; deux  trous  à  la  place  des  yeux.  Mais  c'est  une  tradition  admise  qu'il 
a  laissé  ainsi  ce  visage  de  fantôme,  parce  qu'il  lui  trouvait  l'expression 
mystérieuse  et  terrible  qu'il  cherchait  et  qu'il  craignait  d'affaiblir  en 
essayant  de  la  préciser.  Pour  Michel-Ange,  comme  pour  tous  les  vrais 
artistes,  l'art  consistait  moins  à  rendre  des  aspects  que  des  impressions. 
Et  le  fait  est  que  le  petit  modèle  en  cire  de  cette  statue,  soigneusement 
fini,  est  d'une  beauté  infiniment  moins  dramatique  et  moins  saisissante. 

La  première  impression  est  extraordinaire.  Quand  on  entre  dans  la 
sacristie,  éclairée  uniquement  par  la  lanterne  pratiquée  à  sa  voûte,  et  où 
ne  tombe,  la  plupart  du  temps,  qu'une  sorte  de  demi-jour  mélancolique, 
il  semble  que  toutes  ces  grandes  et  pâles  figures  sont  animées. 

On  y  est  pris.  Le  réalisme  le  plus  minutieux  n'atteint  pas  à  la  vérité 
palpitante  de  ces  créations  épiques. 

Tout  remue.  Le  coude  de  la  Nuit,  appuyé  sur  sa  jambe,  glisse  dou- 
cement; elle  va  s'éveiller.  Le  Jour,  en  se  retournant,  décroise  ses  jambes 
puissantes.  \] Aurore,  si  fatiguée,  se  tord  et  se  détire  avec  une  indolente 
lenteur.  Le  sévère  Crépuscule  est  sur  le  point  da  parler.  Julien  de  Mé- 
dicis  détourne  la  tète  par  un  nx)uvement  brusque,  et  recule  la  jambe 
droite  comme  s'il  allait  se  lever;  sa  main  semble  se  fermer  sur  le  bâton 
de  commandement  qu'il  maniait  d'un  air  distrait.  Seul,  Laurent,  le  Pen- 
siero,  reste  immobile  dans  une  attitude  pensive,  les  jambes  croisées,  le 
menton  appuyé  sur  la  main  ;  mais  on  voit,  dans  l'ombre  profonde  que 
son  casque  bizarre  projette  sur  son  visage,  des  nuages  passer  sur  son 
front  et  des  éclairs  jaillir  de  ses  yeux  sans  regard. 

Quelle  vie!  quel  naturel!  On  ne  les  voit  pas  seulement,  on  les  entend. 
Ce  n'est  qu'après  les  premières  minutes  données  à  une  irrésistible  émo- 
tion que  la  pensée  se  rassied,  que  l'attention  se  fixe,  que  l'esprit  refroidi 
peut  entrer  dans  une  analyse  en  détail,  que  le  regard  découvre,  un  à  un, 
les  partis  pris  violents  de  proportions   et  d'anatomie  adoptés  par  le 
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sculpteur  florentin,  et  rjue  son  œuvre  colossale  prend  un  aspect  surna- 
turel et  idéal. 

A  quoi  tient  cette  frappante  vérité  qui  se  mêle  ici,  plus  que  dans  tous 
les  autres  marbres  de  Michel-Ange,  à  la  grandeur  souveraine  de  ses 
figures  ?  Elle  n'est  pas  uniquement  dans  l'expression  passionnée  de  ses 
types,  toujours  plus  grands  et  plus  fiers  que  la  nature  vivante,  ni  dans 
la  puissance  de  ses  mouvements,  qui  deviennent,  à  l'analyse,  outrés  et 
même  impossibles.  Elle  est  dans  la  souplesse,  dans  la  science  profonde 
de  l'exécution  qui,  après  avoir  abordé  audacieusement  le  colossal  et  le 
surhumain,  ne  néglige  pour  cela  ni  les  grandes  vérités  des  ensembles, 
ni  les  plus  délicates  vraisemblances  du  détail,  mais  du  détail  essentiel 
seulement.  Le  reste  est  méprisé  avec  l'autorité  du  maître  qui  choisit. 

Voyez  cette  figure  de  la  Niiil  endormie.  La  manière  dont  cette  tète, 
qui  tombe  en  avant,  s'attache  aux  épaules,  n'est-elle  pas  le  comble  de 
la  vérité  comme  de  la  puissance?  Les  seins,  plus  petits  que  nature,  sont 
séparés  par  un  intervalle  relativement  énorme  ;  le  torse  mollement  étendu, 
la  cuisse  qui  se  relève,  sont  d'une  longueur  démesurée  ;  mais  qui  le  remar- 
que en  présence  de  la  grande  logique  de  la  construction  générale  ?  Que 
nous  importent  les  dimensions  surnaturelles  de  la  figure?  Elle  réunit  tous 
les  accents  essentiels,  caractéristiques  de  la  vie.  Certains  plis  légers  de 
la  peau,  certaines  l'ondeurs  voluptueuses,  l'élégance  des  jambes,  la  déli- 
catesse des  pieds,  des  poignets,  des  chevilles,  mille  détails  charmants 
font  de  cette  géante  un  être  adorablement  féminin. 

U Aurore,  avec  la  puissance  non  moins  grandiose  de  ses  formes  et  le 
sombre  ennui  de  son  visage,  pourrait  passer  pour  l'image  même  de  Flo- 
rence vaincue  et  humiliée.  Ne  porte-t-elle  pas,  attaché  à  sa  coiffe  étrange 
et  tombant  derrière  ses  épaules,  un  long  voile  comme  celui  des  veuves? 
Ici  encore,  malgré  la  musculature  prononcée  de  certains  détails,  tels  que 
le  torse  et  le  ventre,  toutes  les  délicatesses  féminines  sont  observées. 
Voir  plutôt  la  jambe  gauche,  légèrement  reployée.  Quelle  ligne  harmo- 
nieuse et  souple!  Le  bras  sur  lequel  l'Aurore  s'appuie  porte  à  son  pli  une 
sorte  de  bourrelet  de  chair,  détail  charmant  et  vrai  qui  se  retrouve  chez 
les  femmes  du  Titien. 

Et  la  différence  des  sexes  est  bien  marquée.  Les  deux  hommes,  le 
Jour  et  le  Crépuscule,  sont  musclés  d'une  façon  singulièrement  plus  sèche, 
plus  écrite,  plus  terrible.  Rien  de  dur  ni  de  faux  toutefois  dans  ces  indi- 
cations anatomiques  ;  tout  paraît  admirablement  vrai,  parce  cpie  tout  est 
rendu,  la  peau  sur  les  muscles,  la  charpente  des  os  sous  la  chair.  On 
sait  si  les  mouvements  sont  violents.  Le  Jour,  entre  autres,  est  tellement 
contourné,  qu'on  lui  voit  à  la  fois  les  épaules  et  la  face,  le  dos  et  le 
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ventre.  Pourtant  il  n'y  a  dislocation,  ni  gêne  apparente,  tant  les  emman- 
chements sont  merveilleux  d'exactitude  et  paraissent  jouer  librement. 

Pour  Julien  et  Laurent,  que  le  bronzier  moderne  a  tirés  à  tant  d'exem- 
plaires, et  qui  font  aujourd'hui  l'orgueil  de  tant  de  cheminées  bour- 
geoises, le  premier  venu  les  sait  par  cœur  :  deux  vrais  princes  par  la  force, 
la  dignité,  la  fierté,  l'élégance.  Le  visage  de  Julien  semble  pris  sur  na- 
ture. Laurent,  coiffé  d'une  sorte  de  tète  de  lion  dont  la  crinière  se  relève 
en  panache  et  dont  la  gueule  ouverte  semble  lui  ronger  le  crâne,  prend 
sous  ce  casque  singulier  une  apparence  plus  fantastique.  Mais  qu'elle  est 
naturelle  et  aisée,  l'attitude  de  ce  corps  au  repos  !  Qu'elle  est  vraie,  la 
nonchalance  de  ce  bras  tombant  négligemment  sur  la  cuisse  !  —  L'autre 
bras  —  c'est  une  remarque  assez  curieuse  à  faire  en  passant  —  repose 
sur  un  accessoire  fort  original.  Gela  se  termine  par  une  tête  de  chauve- 
souris  ;  à  première  vue,  cela  paraît  un  bras  de  fauteuil,  et  l'on  ne  s'étonne 
pas  que  Laurent  s'y"  appuie.  Pas  du  tout,  c'est  une  petite  cassette  que 
Michel-Ange  a  trouvé  bon  de  poser  sur  la  cuisse  de  son  héros,  et  cela, 
parce  qu'il  avait  un  intervalle  à  combler  du  coude  à  la  cuisse.  Il  prend 
souvent  de  ces  libertés  et  l'on  ne  songe  pas  à  s'en  choquer,  car,  chez  ce 
maître  puissant,  cela  fait  l'effet  de  simples  caprices,  tandis  que  chez  un 
artiste  médiocre  cela  deviendrait  des  signes  d'impuissance. 

Julien,  avec  son  bâton  de  commandement,  Laurent,  dans  sa  pose  de 
penseur,  personnifient-ils,  comme  on  l'a  dit,  la  Vie  active  et  la  Vie  con- 
templative? Cette  supposition  peut  se  justifier.  11  est  vrai,  comme  on  l'a 
observé  aussi,  qu'elle  s'adapte  mal  au  caractère  des  deuxMédicis;  Julien 
ne  fut  pas  un  grand  guerrier,  ni  Laurent  un  philosophe  profond.  Mais  il 
est  notoire  que  Michel-Ange  plaçait  volontiers  ces  deux  symboles  sur  ses 
tombeaux.  La  Vie  active  et  la  Vie  contemplative  ont  aussi  leurs  niches 
dans  le  mausolée  de  Jules  11.  Ces  deux  faces  de  l'existence,  en  somme, 
sont  toute  la  vie;  n'est-il  pas  naturel  de  la  trouver  ainsi  résumée  sur 
une  pierre  funèbre  ?  Mais  pour  les  allusions  politiques  qu'on  a  vues  dans 
les  quatre  autres  figures  du  Jour  et  de  la  Euit,  du  Crépuscule  et  de 
\ Aurore,  j'ai  dû  les  citer;  mais  on  ne  saurait  en  affirmer  la  certitude. 
Pourquoi  leur  tristesse,  leur  air  de  dégoiit  et  d'ennui,  seraient-ils  forcé- 
ment une  insulte  aux  deux  morts  qui  dorment  sous  ce  monument?  Ne 
pourrait-on  pas  plaider  la  thèse  diamétralement  opposée?  Qui  me  dit  que 
cette  tristesse  n'exprime  pas  un  regret,  que  ce  dégoût  n'est  pas  celui  de 
survivre  à  ces  grandes  pertes?  Il  y  a  bien  le  quatrain  de  Michel-Ange  ; 
mais  il  a  été  composé  après  coup,  et  peut-être  dans  des  circonstances 
particulières.  Il  y  a  son  caractère  superbe,  dédaigneux  de  la  flatterie; 
mais  le  dédain  de  la  flatterie  n'implique  pas  le  penchant  à  l'épigramme. 
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Allusions  pour,  allusions  contre  les  Médicis,  toutes  ces  hypothèses,  en 
dernière  analyse,  me  semblent  également  douteuses.  En  quoi  ces  figures 
diffèrent-elles,  comme  caractère,  comme  expression,  des  types  ordi- 
naires de  Michel-Ange?  C'est  son  habitude  de  les  empreindre  de  ce 
cachet  de  force  redouta!)le;  c'est  la  violence  de  son  génie  qui  s'écrit 
dans  ces  muscles  insurgés  ;  c'est  sa  méditation  ardente  qui  passe  dans  la 
profondeur  de  ces  regards;  c'est  sa  farouche  mélancolie  d'exilé  volontaire 
et  de  cénobite  qui  fronce  ces  sourcils,  qui  attriste  ces  fronts  pensifs  et  ces 
lèvres  arquées;  c'est  toute  son  âme  qui  se  mêle,  comme  toujours,  au 
marbre  qu'il  pétrit.  Quant  à  la  politique,  j'imagine  qu'elle  ne  passait 
guère  le  seuil  de  son  atelier.  Debout,  en  face  du  marbre  d'où  il  doit  faire 
sortir  la  vie  et  la  beauté,  le  véritable  artiste  a  vite  fait  d'oublier  les  que- 
relles qui  agitent  le  monde  extérieur.  La  fièvre  le  prend,  l'inspiration 
vient  et  l'emporte  plus  loin  et  plus  haut.  Ne  cherchons,  dans  les  funèbres 
allégories  de  la  chapelle  des  Médicis,  que  la  pensée  habituelle  de  Michel- 
Ange  ;  supposons  qu'il  y  a  mis  en  scène,  à  son  ordinaire,  V Action  et  la 
Contemplation,  représentées  par  ces  deux  jeunes  gens  qui  reflètent  la 
jeunesse  éternelle  de  l'humanité.  U Action,  encore  assise,  ne  fait  qu'é- 
baucher un  geste,  commencer  un  mouvement,  car  l'homme  meurt  avant 
d'avoir  rien  fait;  la  Contemplation  est  profonde,  car  le  l'ève  laisse  bien 
loin  les  actes.  Voilà  les  deux  grandes  alternatives  qui  vont  se  partager  la 
vie;  et,  plus  bas,  voici  cette  vie  elle-même  qui  n'est  qu'un  jour,  avec  ses 
quatre  périodes,  YAiiroî'e,  le  Jour,  le  Crépuscule,  la  Nuit.  La  vie  s'éveille 
dans  Y  Aurore,  et  déjà  elle  est  lasse;  l'impuissance  humaine  se  trahit. 
Le  Jour  a  beau  se  tordre  terriblement  et  rouler  dans  ses  yeux  creux  et 
profonds  mille  pensées  ardentes  :  à  quoi  donc  aboutit  ce  grand  déploie- 
ment de  force  et  d'activité?  A  quelques  pièces  d'or  que  sa  main  entr' ou- 
verte laisse  dédaigneusement  échapper.  Et  déjà  la  période  de  l'action  est 
finie.  Le  Crépuscule  se  repose,  la  tête  penchée,  avec  le  regard  fixe  et  pensif 
de  l'homme  qui  contemple  des  ruines.  Puis  la  Nuit  vient,  et  le  sommeil; 
nuit  éternelle!  sommeil  qui  ne  finira  jamais!  Ainsi  le  rêve  est  vain  et 
l'action  est  stérile.  Cette  grande  et  solennelle  peinture  de  l'inanité  de 
l'homme,  pour  qui  la  vie  terrestre  n'est  qu'une  sorte  de  noviciat,  et  qui 
doit  poursuivre,  dans  des  sphères  plus  hautes,  son  développement  com- 
plet; cette  conception  philosophique,  ces  mélancoliques  et  fières  idées 
ne  sont-elles  pas  bien  à  leur  place  sur  un  tombeau  et  ne  valent-elles  pas 
quelques  misérables  allusions  politiques  à  des  circonstances  éphémères? 

JEAN     ROUSSEAU. 


SAINTE-BEUVE 


CRITIQUE    D'ART 


'article  que  l'on  va  lire  était  rédigé , 
composé,  prêt  à  être  tiré  au  moment  où 
une  nouvelle  bien  douloureuse  est  venue 
nous  surprendre.  Celui  qui  en  était  l'objet, 
M.  Sainte-Beuve,  venait  de  succomber  à 
la  longue  et  douloureuse  maladie  qui  n'a- 
vait pu  altérer  ni  l'aflabilité  de  son  carac- 
tère privé,  ni  la  virilité  délicate  de  son 
talent. 

Nous  le  laissons  paraître  tel  que  nous 
l'avions  écrit,  en  ajoutant  seulement  à  la  fin  quelques  pensées  plus 
générales.  Une  étude  complète  sur  un  critique  d'une  telle  valeur  ne  sau- 
rait s'improviser  ni  se  publier  en  ébauche.  Tenons-nous-en  donc  à  ces 
notes  prises  sur  l'un  de  ses  derniers  volumes. 

En  faisant  cela,  j'exécute  un  devoir  de  convenance  et  presque  de 
piété  littéraire.  Ce  fut  à  la  Gazette  que  je  dus  ma  première  entrée  dans 
le  cabinet  de  M.  Sainte-Beuve,  qui  ne  cessa  d'être  pour  moi,  dans  l'épan- 
chenient  des  conversations  intimes,  un  guide  si  indulgent  et  si  sûr,  que, 
si  j'avais  pu  acquérir  quelque  chose  en  ces  dernières  années,  ce  serait 
à  lui  que  je  devrais  le  rendre. 


m 


M.  Sainte-Beuve  fait  chaque  année  le  désespoir  des  pauvres  dial)les 
qui  veulent  se  tenir  au  courant  à  la  fois  des  bons  livres  et  des  éditions 
définitives.  Les  rayons  de  leur  bibliothèque  n'y  suffisent  pas  plus  que  le 
fond  de  leur  bourse.  En  vain  ils  se  déclareront  complets.  En  vain  lors- 
qu'ils  verront  annoncée,    à   la  vitrine  des  libraires,  une   édition   nou- 
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velle  de  rfuelque  partie  de  cet  œuvre,  dont  l'enseml^le,  selon  l'excellent 
mot  de  Paul  de  Saint-Victor,  «  donne  l'éblouissement  »,  ils  résisteront 
et  se  persuaderont  qu'ils  peuvent  s'en  passer.  Chaque  jour  un  ami  ou  un 
journal  viendra  leur  dire  :  «  Vous  avez  lu  la  curieuse  lettre  de  Victor 
Hugo,  républicain  dès  1832,  que  publie  Sainte-Beuve  dans  la  dernière 
édition  de  ses  Portraits  contemporains  *  ?  Quelles  notes  exquises  il  a 
piquées  à  la  fin  de  l'étude  de  Georges  Sand  !  Comme  les  billets  d'Alfred 
de  Vigny,'  qu'il  donne  cette  fois,  servent  à  expliquer  cette  nature  indécise 
et  complexe  !  Avec  quelle  délicate  ironie,  et  sous  quelle  irrésistible 
impulsion  de  vérité,  il  fait  ressortir  à  d'autres  places  le  ton  trop  monté 
de  ses  premiers  enthousiasmes  !  Ne  diriez-vous  pas  le  diable  fait  ermite 
s' appliquant  la  discipline  ?  » 

Notre  homme  intrigué,  alléché,  prend  en  maugréant  le  chemin  de  la 
librairie  Lévy.  Et  c'est  en  chemin,  lorsqu'il  coupe  les  feuillets,  et  qu'il 
savoure  à  petites  gorgées  ces  notes  élégantes  et  solides  comme  les 
tasses  en  filigrane  dans  lesquelles  les  Orientaux  boivent  le  café,  qu'il 
s'apaise  et  pardonne. 

Dans  les  quelques  lignes  de  préface  qui  ouvrent  le  premier  volume 
de  cette  nouvelle  édition,  M.  Sainte-Beuve  déclare  que  «  ...  ce  sont  là 
des  portraits  faits  à  une  certaine  date,  à  un  certain  âge.  Ils  nous  rendent, 
aussi  fidèlement  qu'il  lui  a  été  possible,  les  originaux  tels  qu'ils  étaient 
à  ce  moment  ou  tels  qu'ils  lui  parurent.  »  Plus  loin,  il  ajoute  qu'en  les 
relisant  et  les  complétant  à  distance  il  tiendra  compte  de  toutes  les  dif- 
férences «  pour  pousser  le  plus  possible  au  relief  et  à  la  vérité.  » 

Donc  ces  Portraits,  outre  la  masse  variée  de  documents  certains  et 
toujours  délicatement  choisis  qu'ils  mettent  à  notre  disposition  sur  les 
hommes  qu'a  connus  et  pratiqués  M.  Sainte-Beuve,  affirment  bien  son 
mode  préféré  de  critique.  C'est,  je  pense,  le  bon,  alors  qu'il  s'agit  d'un 
contemporain  parlant  de  ses  contemporains.  L'avenir  aura  confiance 
dans  des  matériaux  loyalement  estampillés. 

Et  peut-on,  lorsqu'il  s'agit  d'hommes  encore  vivants  ou  morts  d'hier, 
peut-on  espérer  offrir  autre  chose  que  des  matériaux  pour  ces  morceaux 
d'ensemble  dont  le  présent  ne  saurait  coordonner  les  parties.  Nous  n'assis- 
tons qu'àdes  faits.  La  valeur  réelle  d'une  œuvre  ou  d'un  homme,  leur  rôle 
effectif  dans  le  temps  qu'ils  ont  traversé,  ont  bien  des  faces  et  des  poids 
divers,  et  les  contemporains  eux-mêmes  les  mieux  informés  n'ont  su  que 
bien  peu  des  choses  de  la  vérité  vraie.  Les  mobiles  rentrent  d'ailleurs  dans 

1.  Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  très-augmcntée.  Paris,  Blichel  Lévy  frères, 
1869.  2  vol.  in-l8. 
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la  série  mystérieuse  des  évolutions  fatales.  Un  homme  est-il  coupable 
d'avoir  pensé  comme  toute  sa  génération?  L'esprit  humain  peut-il  se 
rendre  compte,  à  un  moment  donné,  du  degré  exact  de  température  morale 
auquel  le  mettent  l'état  des  sciences  et  de  la  politique,  de  la  vie  maté- 
rielle, et  peut-être  l'obsession  de  causes  physiques,  encore  inobservées, 
mais  aussi  tyranniques  que  l'est  l'influence  de  l'électricité  sur  certaines 
natures  nerveuses? 

M.  Sainte-Beuve,  en  physiologiste  de  la  bonne  école,  a  donc  raison 
de  noter  tous  les  symptômes  et  d'anatomiser  tous  les  faits. 

((  Vers  1828,  écrit-il  (t.  I,  p.  /il3),  à  cette  époque  que  nous  avons 
appelée  le  moment  calme  et  sensé  de  la  Restauration,  l'exaspération  des 
partis,  soit  lassitude ,  soit  sagesse,  avait  cédé  à  un  désir  infini  de  voir, 
de  comprendre  et  de  juger.  Autour  de  Hugo,  et  dans  l'abandon  d'une 
intimité  charmante,  il  s'était  formé  un  très-petit  nombre  de  nouveaux 
poètes...  On  devisait  les  soirs  ensemble...  Le  vrai  moyen  âge  était  étudié j 
senti  dans  son  architecture,  dans  ses  chroniques,  dans  sa  vivacité  pitto- 
resque ;  il  y  avait  un  sculpteur  (David  d'Angers),  un  peintre  (Louis  Bou- 
langer), parmi  ces  poètes,  et  Hugo  qui,  de  ciselure  et  de  couleur,  rivali- 
sait avec  tous  les  deux.  Les  soirées  de  cette  belle  saison  des  Orientales 
se  passaient  innocemment  à  aller  voir  coucher  le  soleil  dans  la  plaine,  à 
contempler  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame  les  reflets  sanglants  de 
l'astre  sur  les  eaux  du  fleuve;  puis,  au  retour,  à  se  lire  les  vers  qu'on 
avait  composés.  Ainsi  les  palettes  se  chargeaient  à  l'envi,  ainsi  s'amas- 
saient les  souvenirs,  n 

Belle  époque,  qui  de  tous  points  rappelle  les  jours  les  plus  aimables 
duxV  siècle  italien,  de  ce  moment  où  les  tableaux  vénitiens  et  florentins, 
où  les  sonnets,  où  les  traités  des  grammairiens,  nous  montrent  les  pein- 
tres, les  philosophes  et  les  poètes  traversant  la  campagne  ou  s'asseyant  à 
l'ombre  pour  converser  des  nobles  aspects  du  paysage  et  des  nobles 
choses  de  la  pensée  !  De  nos  jours,  plus  rien  de  semblable.  Les  artistes 
ne  lisent  plus  et  n'ont  plus  le  temps  de  causer.  Hs  nourrissent  contre 
l'écrivain,  dont  la  critique  peut  compromettre  leurs  intérêts  matériels, 
une  dure  méfiance.  Plus  d'échange  de  confraternité,  ni  de  sympathie. 
Rien  que  des  rapports  diplomatiques  et  gourmés.  L'artiste  ne  fait  plus 
éclore  des  œuvres,  il  produit.  Le  critique  ne  juge  plus  les  œuvres, 
il  les  jauge. 

Oui,  la  force  de  l'école  romantique,  qui  a  renouvelé  la  face  de  l'art 
contemporain,  a  été  dans  cette  union  intime  des  artistes  et  des  poètes. 
Ceux-ci  apprenaient  à  lire  plus  nettement  dans  le  poème  abondant  et 
éclatant  de  la  nature.  Ceux  là  apprenaient  en  échange  à  pénétrer  dans  la 
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forêt  compliquée  et  enivrante  aussi  de  la  littérature.  Les  uns  et  les  autres 
s'appelaient  aux  mêmes  fêtes  communes  :  ceux-ci  à  visiter  quelque  coin 
récemment  découvert  dans  une  vallée  des  environs  de  Paris,  ceux-là  à 
la  lecture  d'un  drame.  «  Mercredi,  17,  à  sept  heures  et  demie  précises 
du  soir,  écrit  Alfred  de  Vigny  à  Sainte-Beuve  (li  juillet  1829),  le  3Io}-e 
de  Venise  vivra  et  mourra  par-devant  vous,  mon  ami...  Ltes-vous  assez 
bon  pour  vous  charger  d'inviter  de  ma  part  nos  deux  amis.  Boulanger  et 
Devéria,  et  les  prier  d'être  d'une  exactitude  militaire,  s'ils  ne  veulent 
revenir  chez  eux  à  quatre  heures  du  matin?  » 

M.  Sainte-Beuve  a  reproduit  dans  le  second  volume  de  ses  Portraits 
contemporains  l'article  sur  Paul  Iluet  réimprimé  dans  notre  étude  sur  ce 
maître  publiée  par  la  Gazette  des  Beaux- Arts.  Il  l'a  fait  précéder  de  cette 
note  curieuse  : 

«  La  critique  de  la  jeune  école,  en  1829-1830,  ne  s'en  tenait  pas 
seulement  aux  poètes  et  aux  littérateurs  ;  les  peintres  novateurs  étaient 
nos  frères,  et  la  lutte  que  nous  engagions  pour  nous-mêmes,  nous  la 
soutenions  aussi  pour  eux.  J'ai  toujours  paru  ne  m'occuper  d'art  qu'inci- 
demment; j'en  ai  rarement  écrit,  bien  persuadé  que,  pour  être  tout  à 
fait  compétent  en  ces  matières,  il  faut  y  passer  sa  vie;  mais  je  n'ai  cessé, 
tant  que  j'ai  pu,  de  voir  et  de  regarder,  et  je  n'ai  pas  laissé  l'occasion  de 
dire  mon  mot  et  de  donner  mon  coup  de  collier  à  ma  manière.  Ainsi 
faisais-je  pour  Paul  Huet  au  lendemain  de  la  révolution  de  juillet  1830. 
Je  publiai  dans  le  Globe  du  23  l'article  que  je  reproduis  ici,  et  qui 
retrouve  à  mes  yeux  un  triste  à-propos  dans  la  mort  du  paysagiste,  notre 
ami,  survenue  le  9  janvier  1869.  La  veille  encore,  à  cinq  heures  du  soir, 
cet  ami  de  quarante  ans  était  assis  à  mon  coin  du  feu,  causant,  non  sans 
quelque  ombre  de  tristesse,  de  toutes  ces  choses  qui  nous  étaient  communes 
et  chères,  idées  d'art  et  de  philosophie  sociale,  souvenirs  du  passé, 
perspectives  un  peu  sombres  et  voilées  de  l'avenir.  Paul  Huet  n'était  pas 
seulement  un  pinceau  et  un  talent,  c'était  une  intelligence.  Et  ceux  qui 
l'ont  connu  de  près  ajouteront  :  c'était  un  cœur  droit  orné  des  plus 
douces  vertus.  » 

Ce  vague  regret  que  réprime  M.  Sainte-Beuve  «  de  n'avoir  pu  s'oc- 
cuper d'art  qu'incidemment  » ,  nous  l'éprouvons ,  nous,  vivement.  La 
critique  d'art  n'exige  point  une  absorption  aussi  tyranniqiie  qu'il  semble 
le  croire.  Théophile  Gautier  n'a  pas  interrompu  son  œuvre  de  poëte  et 
de  romancier  pour  continuer  sa  série  si  abondante,  si  colorée,  si  noble- 
ment sympathique,  d'études  sur  les  arts  de  la  peinture  et  de  la  sculjîture. 
Ce  qui  est  indispensable,  c'est  un  goût  critique  instinctif  qui  porte  droit 
à  la  chose  belle  ;  c'est  encore  un  sentiment  inné  de  compréhension  des 
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choses  actuelles,  aussi  différentes  de  celles  du  passé  dans  leur  essence 
que  dans  leur  expression.  Il  faut  savoir,  dans  tous  leurs  secrets,  l'idée  ei 
la  langue  de  son  temps. 

M.  Sainte-Beuve,  le  critique  et  le  romancier  que  l'on  sait,  possédait 
à  fond  ces  deux  forces.  Quoi  de  plus  fin,  au  point  de  vue  du  ton,  tel  que 
les  délicats  le  veulent  aujourd'hui,  que  la  remarque  qui  termine  ce  pas- 
sage que  je  découpe  dans  le  premier  volume  de  Volupté  '?  Deux  êtres 
qui  s'aiment  un  peu  subtilement  et  comme  à  distance  font  une  prome- 
nade «  au  milieu  de  toutes  sortes  de  conversations  pareilles  à  cette  vue 
du  ciel  et  du  sentier,  douces,  nuancées,  fuyantes,  sans  étoile  vive,  sans 
trop  d'éclat  ni  trop  d'ombre,  mais  délicates  aussi,  subobscures,  parsemées 
d'une  sobre  teinte  indéfinissable,  comme  cette  rousseur  printanière  des 
Iwis  sur  un  fond  de  sérénité.  »  Les  deux  amants  retournent  au  même  en- 
droit après  «  une  de  ces  grosses  pluies  chaudes  qui  décident  le  prin-. 
temps.  »  La  nature  a  changé  d'aspect  et  les  surprend  et  les  effraye  par  sa 
parure  trop  voyante  et  ses  parfums  trop  chargés.  «  La  nature  cham- 
pêtre   redevient  païenne,   soumise   au  vieux  Pan  et  toute  peuplée 

d'hamadryades.  Une  solitude  trop  fleurie  et  trop  touffue,  pour  un  soli- 
taire trop  jeune,  doit  être  souvent  une  dangereuse  compagne.  Jérôme 
recommande  en  maint  endroit  l'âpreté  dans  le  choix  des  déserts.  Le 
grand  peintre  chrétien,  Raphaël,  par  un  instinctif  sentiment  d'harmonie 
et  comme  de  pudeur,  n'a  jamais  semé  aux  arbres  lointains  de  ses  pay- 
sages, derrière  les  têtes  de  ses  vierges,  que  quelques  feuilles  si  rares 
qu'on  peut  les  compter.  »  Cette  intuition  sagace  de  l'accord  que  les  pri- 
mitifs —  car  les  madones  assises  dans  des  paysages  ombriens  sont  sur- 
tout de  la  période  péruginesque  de  Raphaël  —  établissaient  entre  les 
personnages  et  les  milieux  est  très -caractéristique.  Certes,  l'épithète  de 
peintre  chrétien,  qu'on  accolait  à  ce  moment  sans  modération  au  plus 
païen  des  peintres  de  la  Renaissance  italienne,  était  précisément  en  par- 
faite situation. 

Quelle  différence  si  l'école  de  1830  eût  rencontré  un  défenseur  sem- 
blable au  lieu  de  ce  Gustave  Planche,  si  peu  sensible,  si  capricieux,  si 
gourmé,  si  lent  dans  ses  jugements,  si  pénéti'é  de  son  u  sacerdoce!  » 
Mais  le  côté  littéraire  l'a  emporté.  Ce  n'est  que  tard,  très-tard,  lorsqu'il 
fit  un  article  sur  les  Frères  Lenain,  de  Champfleury,  et  lorsqu'il  suivit 
d'un  œil  intrigué  et  amical  l'œuvre  des  frères  de  Concourt,  si  pénétré  des 
parfums  de  l'art  du  xviii''  siècle,  que  M.  Sainte-Beuve  marqua,  dans  ses 
articles,  quelques  préoccupations  d'avoir  trop  négligé  ce  précieux  filon. 

^.  Paris,  Eugène  Renduel,  éditeur.  1834.  T.  I,  p.  237.  Édition  originale. 
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Dans  ses  études  sur  Port-Royal,  les  peintures,  les  gravures,  étudiées 
dès  le  princiise  avec  ardeur,  avec  persistance,  lui  eussent  ouvert  sur 
certains  caractères  des  horizons  qu'il  ne  découvrit  que  par  la  force 
lentement  amassée  de  ses  immenses  lectures  et  de  son  incroyable 
perspicacité. 

M.  Sainte-Beuve,  dans  d'autres  volumes  que  nous  avons  signalés  à 
mesure  qu'ils  paraissaient,  a  publié  un  Horace  Vernet  et  un  Gavarni  ;  mais 
les  lettres  et  les  papiers  ont  seuls  été  curieusement  triés,  lus  et  annotés. 
11  n'a  parlé  que  des  correspondances  de  Vernet  qui  lui  avaient  été  con- 
fiées par  un  ami  de  la  famille.  11  n'a  presque  fait  que  reproduire  un  ro- 
man de  Gavarni  demeuré  inédit.  S'il  est  entré  dans  l'œuvre  de  ce  der- 
nier, c'est  seulement  sur  le  bord,  pour  signaler  l'eflbrt  philosophique  des 
légendes  satiriques.  Mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  détail  technique  a 
été  évité  ;  l'œuvre  n'a  été  qu'indiqué  à  grands  traits  et  massé  sur  le  se- 
cond plan. 

Il  reste  donc  une  étude  que  M.  Sainte-Beuve  doit  à  son  temps  et 
aux  amis  du  maître  glorieux  :  un  Eugène  Delacroix.  Delacroix  n'a  pas 
été  seulement  un  ouvrier  de  génie.  Il  ne  brossait  pas  ses  lettres  comme 
un  ouvrier  qui  s'endimanche,  et  il  n'emmiellait  pas  ses  pensées  comme 
un  vicaire  qui  prépare  ses  ouailles  au  catéchisme.  C'était  une  haute 
intelligence  et  un  lettré.  Il  avait  tous  les  titres  pour  intéresser  M.  Sainte- 
Beuve.  Les  matériaux  abonderont,  lorsque  M.  Sainte-Beuve  y  fera  appel. 
Pour  ma  part,  je  tiens  à  sa  disposition  le  dépouillement  de  ses  carnets 
de  poche. 

On  a  réuni  en  un  volume  la  série  des  articles  qu'Eugène  Delacroix  a 
publiés,  à  propos  de  questions  d'art ,  dans  la  Bévue  de  Paris,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  et  çà  et  là  encore.  C'est  dans  ce  volume  que 
M.  Sainte-Beuve,  à  défaut  d'une  information  rigoureuse  dans  l'œuvre 
peint  de  Delacroix,  pourrait  poursuivre  la  pensée  qui  le  dirigeait, 
l'esthétique  qu'il  suivait.  Cette  ligne,  dans  ses  écrits,  n'est  pas  toujours 
aussi  claire  que  dans  ses  peintures.  Delacroix  reçut  une  forte  éducation 
classique  et  y  resta  fidèle ,  si  fidèle  même  qu'on  put  lui  reprocher  de 
se  contenter  de  Ure  les  auteurs  favoris  du  grand  siècle  et  même  les  tra- 
gédies de  Voltaire  sans  y  rien  puiser,  et  au  contraire  de  s'inspirer  sans 
cesse  de  génies  comme  Shakspeare,  par  exemple,  que,  au  moins  dans 
les  conversations,  il  affectait  de  ne  placer  qu'au  rang  secondaire.  Il  ne 
faut  rien  moins  qu'un  physiologiste  aussi  subtil,  aussi  patient,  aussi 
exercé  que  M.  Sainte-Beuve,  pour  nous  donner  le  dernier  mot  de  la  pen- 
sée de  ce  maître  que  nous  admirons  sans  réserve,  mais  que  nous  au- 
rions voulu  plus  sincère.   La  formule  de  l'Art  romantique  est  là  ;  mais 
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il  y  a  des  rideaux  qui  la  cachent,  et  ces  rideaux  ne  peuvent  être  tirés 
que  par  la  main  d'un  critique  qui  a  traversé  en  combattant  ces  grandes 
époques. 


J'ai  perdu  une  occasion  bien  curieuse  de  juger,  en  face  des  pièces 
elles-mêmes,  des  sentiments  exacts  de  M.  Sainte-Beuve  en  matière 
d' œuvres  d'art.  Peu  de  jours  après  l'ouverture  du  dernier  Salon,  la 
maladie  lui  accordant  quelque  trêve,  il  espéra  pouvoir  faire  un  matin 
une  visite  de  quelques  heures  à  l'Exposition.  Je  devais  l'accompagner  et 
le  conduire  directement  aux  œuvres  dont  le  public  et  la  critique  s'occu- 
paient et  à  celles  qui  me  semblaient  personnellement  dignes  d'intérêt. 

Là,  j'aurais  eu,  par  le  degré  de  son  attention,  par  ses  remarques, 
par  ses  interrogations,  par  son  enthousiasme  ou  sa  répulsion,  la  moyenne 
précise  de  ses  sentiments  généraux.  Malheureusement,  une  nouvelle 
attac[ue  le  surprit  la  veille  de  cette  partie  dont  il  s'amusait  par  avance 
comme'  un  écolier,  —  mais  un  écolier  qui  veut  se  tenir  au  courant  de 
tout,  —  et  un  de  ces  billets,  fins  et  aimables,  qu'il  savait  si  bien  écrire, 
vint  m' avertir  qu'il  fallait  y  renoncer. 

Par  ce  que  j'ai  recueilli  de  M.  Sainte-Beuve,  dans  ses  conversations 
ou  dans  ses  écrits,  je  pense  qu'il  eût  fait  un  incomparable  critique  de 
paysage.  Les  harmonies  de  la  nature  l'émouvaient  à  fond.  Ses  souvenirs 
étaient  souvent  l'ébranlement  continué  d'une  sensation.  Un  jour  il  me 
parlait  du  paysage  anglais.  «  Je  l'ai  vu  aussi,  me  disait-il,  et  comme  vous 
je  l'ai  trouvé  enchanteur.  Je  me  souviens  de  m'être  baigné  dans  une 
froide  petite  rivière,  sous  les  saules.  »  Cela  n'est-il  pas  caractéristique  ? 

Donc,  nos  grands  paysagistes,  Théodore  Rousseau,  Jules  Dupré, 
Corot,  Paul  Huet  et  autres,  ont  perdu,  s'il  s'était  livré  dès  l'origine  à  la 
critique,  un  soutien  intelligent  et  sensible  au  suprême  degré.  Personne 
n'eût  dit  aussi  finement  que  lui  la  poésie  pénétrante,  la  force  éloquente, 
le  charme  élégant  et  continu  qui  se  dégage  de  leurs  œuvres  et  qui  n'a 
été  bien  senti  par  l'ensemble  de  la  critique  et  du  public  que  depuis  une 
quinzaine  d'années.  Sainte-Beuve  était  de  leur  famille. 

Là  eût  été,  je  crois,  l'originalité  de  sa  critique,  et  peut-être  se  fût-il 
borné  là.  M.  Sainte-Beuve  était  avant  tout  un  esprit  que  charmaient  les 
littératures  grecque  et  latine.  Il  était  l'homme  des  «coteaux  modérés  », 
et  je  le  vois  aujourd'hui  errant  dans  les  Champs  élyséens  en  compagnie 
de  Virgile,   non  loin  d'Homère,  dont  ils  relisent  ensembîe  V Iliade,  un 
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peu  étourdis  du  bruit  des  armes  d'Achille,  et  elTrayés  du  sang  noir  qui 
sillonne  les  membres  des  héros  troyens.  Dans  les  lettres  françaises, 
Racine  et  Lamartine  avaient  ses  plus  complètes  admirations.  Ainsi,  dans 
l'œuvre  d'Eugène  Delacroix,  sans  doute  il  eût  été  choqué  de  l'emporte- 
ment du  dessin,  du  flamboiement  de  la  couleur.  M.  Sainte-Beuve  n'ai- 
mait rien  de  ce  qui  est  excessif  dans  le  sentiment  ou  dans  le  procédé. 
On  sait  qu'il  s'est  tenu  à  distance  du  plus  grand  de  nos  poëtes  lyriques, 
Victor  Hugo ,  du  plus  émouvant  de  nos  historiens,  Michelet,  du  plus 
accentué  de  nos  romanciers,  Balzac.  Or,  nos  époques  sont  faites  pour 
accepter  ceux  qui  les  violentent.  Le  temps  des  calmes  études  est  passé 
avec  les  formes  de  société  cfui  leur  assuraient  le  repos.  M.  Sainte-Beuve 
marque  bien  la  séparation  des  deux  mondes.  11  avait  la  parfaite  com- 
préhension des  choses  bien  ordonnées  du  passé ,  il  s'intéressait  aux 
efforts  des  nouveaux  venus;  mais  il  se  récusait  devant  l'héroïque  et 
confus  effort  des  personnalités  qui  tranchent  sur  leur  époque  et  forcent 
l'admiration. 

PHILIPPE     BORTY. 
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E  n'est  pas  une  tâche  précisément  aisée  ni  agréable  que  de  parler  de 
de  l'exposition  de  cette  année! 

Comme  toujours,  on  avait  construit  une  série  de  baraques  en  plan- 
ches ,  recouvertes  de  toiles  peintes  sur  lesquelles  les  barbouilleurs  de 
l'entreprise  avaient  figuré  des  portiques  avec  colonnes  et  frontons;  le 
vent  enleva  promptement  ces  fragiles  décors,  et  toutes  ces  bâtisses  en  charpente  res- 
semblaient plus  à  un  théâtre  de  foire  qu'à  un  local  destiné  à  recevoir  les  œuvres 
des  continuateurs  des  van   Eyck,  de  Rubens  et  de  Teniors. 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  dans  ces  salles,  où  plus  de  quinze  cents  cadres  avaient 
été  réunis,  donnait  promptement  à  penser  que  le  contenu  était  digne  du  contenant. 
Ce  n'est  qu'avec  peine  que  l'on  trouvait  de  ces  œuvres  qui  vous  arrêtent  malgré  vous, 
qui  saisissent  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur,  qui  vous  empoignent  en  un  mot,  pour  me 
servir  d'une  expression  peut-être  trop  familière,  mais  a  coup  sûr  expressive.  De 
toutes  parts  le  regard  rencontrait  les  plus  déplorables  œuvres  que  puissent  enfanter 
des  cerveaux  malades;  une  salle  d'hôpital,  oii  toutes  les  inQrmilés  du  corps  humain 
seraient  étalées  sous  vos  yeux,  doit  produire  le  même  effet.  Comment  un  jury  chargé 
de  choisir  ce  qui  était  digne  d'être  montré  au  public  a-t-il  osé  admettre  des  monstruo- 
sités pareilles  à  celles  qui  se  voyaient  dans  chaque  salle?  Il  y  a  là  un  système  d'indul- 
gence coupable  bien  fait  pour  dégoûter  le  visiteur  et  corrompre  son  goût.  JMais  aussi 
les  expositions  sont-elles  aujourd'hui  des  concours  où  chaque  artiste  vienne  dans 
toute  la  plénitude  de  son  indépendance  apporter  l'œuvre  qui  résume  sa  pensée  et  ses 
eÊTorts?  Hélas!  non;  les  expositions  sont  plutôt  des  marchés  où  les  marchands  instal- 
lent ce  qu'ils  ont  commandé  et  inspiré  pour  les  convenances  de  leur  clientèle; 
les  tableaux  sont  devenus  une  marchandise  courante  qu'il  faut  fournir  suivant  les 
•caprices  de  l'acheteur,  l'artiste,  n'impose  plus  son  goût,  il  doit  subir  celui  des  autres. 
Cette  double  dépendance  vis-à-vis  de  l'acheteur  et  du  détaillant,  si  fatale  au  dévelop- 
pement du  talent,  est  due  à  la  mode  d'avoir  des  objets  d'art  qui  s'est  emparée  de  tout  le 
monde.  Jadis  les  amateurs  achetaient  poussés  par  un  penchant  naturel,  généralement 
doublé  d'un  goût  sûr;  aujourd'hui  on  achète  pour  faire  comme  son  voisin,  sans  pas- 
sion, sans  savoir,  et  l'on  confie  à  l'expert,  au  marchand,  le  soin  de  diriger  votre  goût, 
ce  qu'il  fait  au  mieux  de  son  intérêt.  L'avenir  dira  si  cette  voie  est  la  bonne,  si  la 
sincérité  de  nos  pères  n'était  que  folie,  et  si  nos  jugements  seront  ratifiés  par  la  pos- 
térité, comme  nous  avons  ratifié  presque  toujours  ceux  du  passé. 
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Mais  cessons  toutes  réflexions  aussi  générales,  et  cherchons  dans  ce  champ  à  séparer 
l'ivraie  du  bon  grain. 

Aujourd'liui  la  peinture  religieuse  est  ici  comme  partout  dans  une  complète  déca- 
dence. Sans  la  commande  faite  par  le  gouvernement  à  M.  Meunier,  pour  l'église  de 
Chatelineau,  nous  n'avions  rien  dans  ce  genre.  Le  Dernier  soupir  du  Christ  est  une 
composition  sans  grande  originalilé,  les  poses  des  personnages  sont  connues,  mais  elle 
a  des  qualités  sérieuses  de  dessin  et  surtout  de  couleur;  les  deux  têtes  du  Baiser  de 
Judas  ne  manquent  pas  de  caractère,  et  ont  beaucoup  d'expression. 

Aux  dessins,  un  Caton  d'Utique  assis  sur  un  lit  de  repos  et  méditant,  très-beau 
carton  qui  montre  que  l'artiste  est  plus  philosophe  que  chrétien,  et  une  aquarelle 
représentant  le  Martyre  de  saint  Etienne  qui  impressionne  vivement.  11  y  a  dans  ces 
divers  envois  beaucoup  de  prçmesses  que  M.  Meunier  est  fort  capable  de  tenir. 

La  peinture  militaire  n'a  pas  ici  les  mêmes  faveurs  ministérielles  qu'en  France,, 
aussi  ne  brille-t-elle  guère.  Il  y  a  bien  une  sombre  toile  où  l'on  aperçoit  l'ombre  de 
Napoléon  parcourant  un  champ  de  bataille,  toile  à  prétentions  philosophiques,  où 
l'auteur  a,  sans  nul  doute,  cherché  à  inspirer  l'horreur  de  la  guerre,  mais  dont  l'exé- 
cution ne  réussit  qu'à  inspirer...  une  médiocre  estime  pour  sa  peinture.  Chose  singu- 
lière, c'est  un  paysagiste  qui,  peut-être  n'y  songeait-il  guère,  a  réussi,  en  nous  repré- 
sentant la  vaste  plaine  de  'Waterloo  couverte  de  neige,  à  nous  retracer  l'horreur 
d'une  journée  fatale,  par  le  sentiment  de  mélancolie  et  de  tristesse  qu'il  a  donné  ii  sa 
toile;  on  'croit,  sous  cette  vaste  nappe  blanche,  aux  légères  ondulations,  deviner  des- 
monceaux de  cadavres.  Puisque  le  tableau  de  M.  Gœthals,  un  des  jeunes  d'avenir  de 
l'École  belge,  nous  introduit  dans  le  paysage,  disons  de  suite  que  c'est  là  la  partie  où 
se  montrent  les  plus  sympathiques  talents,  les  œuvres  les  plus  brillantes.  C'est  un. 
apanage  des  artistes  du  nord  de  sentir  la  nature,  de  la  comprendre  et  de  savoir  la 
rendre;  le  soleil  du  midi,  au  contraire,  en  la  faisant  plus  éblouissante,  porte  à  l'his- 
torier,  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot.  Voyez,  vous  ne  trouverez  pas  ici  de  paysages 
historiques,  mais  seulement  de  ces  pages  on  l'artiste  a  comme  résumé  l'entretien 
qu'il  avait,  en  l'étudiant  de  près,  avec  la  nature,  et  l'impression  qu'il  en  a  ressentie; 
aussi  combien  retrouvez-vous  de  sentiment,  de  poésie,  de  vérité,  de  fine  observation 
dans  toutes  ces  oeuvres  signées  :  Marie  Collard,  Coosemans,  Baron,  Verwée,  Chabry  ! 
Presque  tous  ces  noms  appartiennent  à  ce  qui  s'appelle  fièrement  ici  l'école  de  Ter- 
vueren,  école  en  plein  vent,  oîi  l'on  travaille  sans  autre  modèle  que  la  nature,  sans 
autre  guide  que  l'observation,  sans  autre  désir  que  celui  de  bien  faire;  façon  primi- 
tive de  procéder  peut-être,  mais  qui  vaut  bien  le  pédantisme  de  l'enseignement 
académique. 

M"«  Marie  Collard,  qui,  dans  ses  débuts,  avait  montré  une  fougue  un  peu  trop- 
grande,  est  entrée  dans  une  voie  plus  saine,  et  ses  œuvres  se  distinguent  par  une 
harmonie  d'ensemble,  un  certain  parfum  de  poésie,  un  coloris  brillant  et  une  exé- 
cution serrée  qui  la  mettent  au  premier  rang  parmi  les  paysagistes.  Son  Temps  griSj 
qu'elle  a  bien  voulu  reproduire  sur  bois  pour  les  lecteurs  de  la  Gazette,  est  un  tableau 
parfait  de  tous  points.  La  Source  est  une  page  plus  intime,  d'un  charme  exquis.  Il  y  a 
dans  le  Printemps  des  oppositions  un  peu  trop  vives  de  tons,  et  dans  le  Fournil 
l'exécution  se  rapproche  trop  de  sa  première  manière.  Le  progrès  est  néanmoins- 
évident  dans  l'ensemble  des  envois  de  la  jeune  artiste. 

Dans  une  Vue  du  parc  de  Tervueren,  par  une  matinée  d'automne,  M.  Coosemans 
a  su  rendre  de  la  façon  la  plus  juste   et  la  plus  heureuse  les  teintes  si  riches  et  si 
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belles  de  la  végétation  à  cette  époque  de  l'année;  et  dans  sa  Source,  au  milieu  d'un 
taillis  aux  feuilles  naissantes  où  se  montre  un  jeune  faon  ombrageux,  il  nous  donne 
une  scène  pleine  de  poésie  sauvage,  il  reproduit  les  effets  si  difEciles  à  saisir  des 
rayons  du  soleil  dans  les  branchages  avec  une  justesse  incroyable,  on  sent  bien 
l'impression  d'une  chaude  matinée  de  printemps,  et  l'on  aurait  envie  de  s'étendre  et 
de  jouir  de  la  fraîcheur  qui  émane  de  ce  coin  solitaire. 

Avec  M.  Verwée  nous  sortons  du  bois  pour  entrer  en  plaine.  Ses  Vaches  au  repos, 
que  l'aube  vient  surprendre,  sont  un  morceau  capital  dans  lequel  l'artiste  a  su  rendre 
d'une  façon  étonnante  l'effet  de  brume  qu'on  observe  si  souvent  le  matin  dans  les  cam- 
pagnes voisines  de  la  mer.  Son  Étalon  n'est  pas  moins  réussi,  et  Géricault  eût  applaudi 
on  voyant  ce  fier  animal  aux  formes  colossales,  à  la  robe  gris  pommelé  si  brillante, 
qui  dresse  ses  oreilles  en  apercevant  dans  le  lointain  un  attelage;  on  l'entend  presque 
hennir. 

M.  Baron  affectionne  les  scènes  d'hiver,  il  réussit  aussi  bien  ses  Neiges  par  les 
temps  de  gelée  qu'au  moment  du  dégel.  Ses  deux  compositions,  quoique  d'une  grande 
simplicité,  sont  cependant  très-intéressantes;  elles  dénotent  un  sentiment  très-vif  et 
très-juste  d'observation. 

M.  Chabry  a  envoyé  deux  esquisses  traitées  en  maître,  un  Soir  d'orage  et  un 
Paysage  d'automne,  qui  par  leur  ampleur  d'exécution  nous  ont  rappelé  de  suite  cer- 
laine  copie  d'un  Chemin  sous  bois  de  Ruysdael,  par  Géricault,  une  de  ses  plus  belles 
œuvres.  La  Coupe  de  bois  dans  une  lande  de  la  Gironde  rappelle  très-bien  l'aspect 
assez  triste  du  pays;  mais  c'est  dans  la  vue  de  Y  Étang  de  Lacanau  que  le  peintre  a 
déployé  ses  grandes  qualités  d'une  façon  tout  à  fait  supérieure.  L'eau-forte  qui  accom- 
pagne ces  lignes  nous  dispense  de  décrire  le  tableau;  elle  donnera  au  lecteur  l'idée  de 
cette  vaste  nappe  d'eau  sombre,  de  ces  langues  de  terre  brunâtre  envahies  par  les 
joncs,  de  ce  ciel  gris  qui  annonce  des  ondées  successives,  de  la  mélancolie  pro- 
fonde qui  est  le  caractère  de  cette  scène  exécutée  avec  un  sentiment  si  profond  des 
effets. 

La  mer  a  ici  deux  interprètes  qui  la  connaissent  et  qui  sont  évidemment  de  fidèles 
observateurs  du  spectacle  élernellement  varié  qu'elle  présente,  autant  que  sensibles 
à  l'impression  qu'elle  produit  sur  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  vécu  à  bord  d'un  na- 
vire. M.  Artan  sait  rendre  d'une  façon  étonnante  les  flots  tranquilles  qui  viennent 
mourir  sur  la  plage,  les  vagues  gigantesques  de  la  haute  mer,  les  flaques  un  peu 
vaseuses  d'une  marée  basse;  ses  effets  de  lumière  sont  justes,  aussi  les  Côtes  de  la 
mer  du  Nord  et  le  Retour  de  la  pêche  sont  deux  toiles  qui  ont  agi  sur  nous  comme 
un  charme.  M.  Bouvier  paraît  peut-être  un  peu  moins  dans  l'intimité  de  son  sujet,  ses 
effets  sont  plus  exagérés  et  moins  justes,  mais  on  sent  néanmoins  que  l'avenir  de  l'ar- 
tiste promet. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  M.  Clays,  qui  ne  sort  pas  de  l'Escaut;  ce  fleuve  pour 
lui  ne  va  pas  jusqu'à  la  mer  :  il  s'y  est  attaché,  le  connaît  et  le  reproduit  sans  cesse, 
de  là  quelque  monotonie  et  plus  d'habileté  que  de  vérité  dans  l'exécution. 

La  peinture  d'histoire  exige  des  qualités  que  nous  ne  trouvons  ni  dans  le  Combat 
des  Gueux  de  mer  de  M.  Schaefels,  ni  dans  la  Persécution  des  protestants  aux 
Pays-Bas  de  M.  Pauwels,  page  théâtrale  oii  l'on  reconnaît  difficilement  les  persécu- 
teurs des  persécutés,  ni  enfin  dans  le  Banquet  des  Gueux  de  M.  Soubre,  qui  dénote 
que  l'artiste  n'éprouve  qu'une  médiocre  impression  au  souvenir  des  insultes  dont 
l'étranger  abreuvait  les   nobles   patriotes  qui    revendiquaient  les  libertés  du  pays; 
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n'étaient  les  costumes  et  l'explication  du  catalogue,  on  pourrait  croire  ii  une  réunion  de 
buveurs  de  faro.  Deux  jeunes  (c'est  toujours  là  qu'on  retrouve  un  peu  d'entliousiasme 
et  de  hardiesse)  ont  envoyé  d'heureux  essais;  l'un,  M.  Cluysenaer,  dans  une  vaste  com- 
position, les  Cavaliers  de  V Apocalypse^  d'une  bonne  ordonnance,  d'une  couleur 
chaude  et  brillante,  pleine  de  verve  et  de  mouvement.  Le  talent  avec  lequel  le  peintre 
travaille  ses  portraits,  entre  autres  celui  du  général  et  amateur  M.  Gœlhals,  dont  les 
mains  sont  traitées  à  la  van  Dyck,  montre  où  il  pourrait  arriver  en  faisant  plus  qu'un 
essai.  L'autre  toile,  repréienlant  ÉcliUi  recherchant  dans  les  cadavres,  le  lendemain 
de  la  bataille  d'HasLings,  le  corps  du  roi  Harold,  nous  promet  dans  M.  Wauters  un 
peintre  qui  a  de  saines  notions  de  composition  et  d'exécution. 

Dans  ce  qui  n'est  ni  genre,  ni  histoire,  deux  jeunes  Gantois  ont  littéralement 
encombré  les  salles  de  leurs  insignifiantes  élucubrations,  oij  ils  cherchent  à  perpé- 
tuer une  méthode  d'exécution  dont  l'auteur  a,  hélas!  emporté  avec  lui  le  secret  dans  la 
tombe.  MM.  de  Yriendt  ne  comprennent  guère  ce  qu'ils  exécutent.  Ce  jeune,  et  fier 
Charles-Quint  courtisant  Marguerite  de  Gheenst  ressemble  fort  à  un  commis  déguisé 
en  temps  de  carnaval,  et  Othello j  le  More  farouche,  représenté  sous  les  traits  d'un 
affreux  nègre,  soulève  le  rideau  du  lit  de  Desdémone  sans  plus  d'apparence  d'émo- 
tion qu'un  domestique  qui  tirerait  une  portière.  Pourquoi  avoir  donné  à  Desdémone 
cet  air  de  miss  de  keepsake?  Que  fait  sur  ce  guéridon  le  miroir  style  égyptien  qu'a 
ressuscité  M.  Lerolle?  De  grâce,  monsieur,  relisez  Shakspeare! 

Dans  le  domaine  du  genre,  c'est  à  un  Belge  presque  naturalisé  Parisien,  à  M.  Alfred 
Stevens,  que  revient  la  première  palme.  Chargé  par  le  roi  d'exécuter  quatre  panneaux 
représentant  les  Saisons  en  figures  demi-nature,  le  peintre  a  pris  son  type  dans  le 
monde  moderne;  il  a  figuré  le  Printemps  sous  les  traits  d'une  jeune  fiiie  aux  cheveux 
blond  cendré,  noués  en  un  chignon  élevé,  au  visage  un  peu  mutin  peut-être;  elle  est 
vêtue  d'une  robe  bleue  avec  jupe  de  dessus,  elle  effeuille  de  ses  petits  doigts  effilés  une 
blanche  marguerite,  tout  en  regardant  légèrement  de  côté  une  colombe  posée  sur  son 
épaule.  Le  fond  est  un  paysage  d'un  ton  clair,  tendre  comme  la  fine  feuillée  de  la  sai- 
son. Il  est  difficile  de  se  détacher  de  ce  ravissant  panneau:  trouver  chez  une  jeune 
fille  de  notre  temps,  avec  le  costume  du  jour,  dans  ce  monde  de  poupées  modernes 
qui  cherchent  à  paraître  ce  qu'elles  ne  sont  pas,  assez  de  grâce,  assez  de  naïveté, 
assez  d'élégance  naturelle  pour  en  faire  une  personnification  du  printemps,  nous  eût 
paru  un  problème  impossible,  et  l'on  ne  doit  pas  moins  admirer  l'étonnante  exécution 
qui  n'oublie  pas  un  détail  sans  attirer  en  un  point  particulier  l'œil  du  visiteur,  que  la 
finesse  d'observation  qu'il  a  fallu  pour  savoir  choisir  un  pareil  modèle.  Les  autres 
toiles  de  M.  Stevens  nous  replongent  dans  ces  scènes  de  la  vie  parisienne  qui  ne  feront 
certes  pas  l'édification  de  nos  neveux. 

Dans  le  Peintre,  M.  Stevens  nous  introduit  dans  un  atelier,  le  sien  même,  croyons- 
nous.  Son  personnage  fume  avec  une  parfaite  nonchalance  une  mince  cigarette  et  exa- 
mine son  travail  de  la  matinée  en  laissant  son  modèle  prendre  le  repos.  Cette  dernière 
figure  nous  paraît  de  proportions  un  peu  exagérées,  elle  est  sur  un  tabouret  peut-être, 
c'est  aussi  sans  nul  doute  une  Anglaise,  et  il  y  en  a  de  si  grandes!  Nonchalance  repré- 
sente une  petite  dame,  ou  une  grande,  la  distinction  est  aujourd'hui  difficile  à  établir, 
qui  s'était  endormie  sur  un  canapé  et  qu'une  amie  jalouse  de  sa  robe  ou  de  son  succès 
delà  veille  vient  féliciter  de  ce  ton  si  doucereux  propre  aux  filles  d'Eve.  Le  cache- 
mire de  cette  dernière,  impitoyablement  taillé  en  un  affreux  burnous,  est  une  mer- 
veille d'exécution;  tout,  du  reste,  dans  les  toiles  de  M.  Stevens  est  aussi  soigné,  aussi 
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complet;  elles  sont  parfaites  a  tous  égards.  Il  faut  des  facultés  supérieures  pour 
mettre  autant  de  talent  à  retracer  des  scènes  aussi  ambiguës  que  celles  de  la  vie  do 
Paris;  on  ne  sait  jamais  que  penser  du  milieu  où  l'on  se  trouve  :  la  vertu  y  joue  au 
vice,  et  celui-ci  pose  pour  la  vertu. 

Restons  en  famille  pour  admirer  un  chef-d'œuvre  de  M.  Joseph  Stevens  représen- 
tant tout  simplement  une  scène  qui  se  voit  chaque  jour  dans  les  rues  de  Bruxelles.  Il 
s'agit  d'un  de  ces  marchands  de  sable  avec  sa  petite  charrette  attelée  de  chiens.  C'est 
d'une  vérité  saisissante,  d'un  dessin  aussi  correct  que  la  couleur  est  brillante  et  juste. 
Dans  sa  grande  toile,  oii  un  dogue  de  bonne  maison  défend  un  charmant  kings'Charles 
effrayé  contre  un  vulgaire  plébéien  de  la  race  canine,  nous  trouvons  la  même  exécu- 
tion ample  et  correcte;  mais  il  semble  qu'il  y  ait  lii  une  intention  de  donner  un  ensei- 
gnement moral,  acceptable  dans  les  fables  de  la  Fontaine,  mais  moins  à  sa  place 
sur  une  toile. 

M.  Aima  Tadema,  encore  sous  le  coup  d'un  deuil  récent,  n'a  envoyé  qu'un  souvenir, 
une  Tête  de  nègre,  très-belle  et  pleine  d'expression.  Les  deux  envois  de  iM.  Bisschop, 
la  Sortie  du  temple  et  la  Prière  interrompue,  ne  manquent  pas  de  caractère,  son 
coloris  est  puissant,  trop  même,  car  l'opposition  des  teintes  est  heurtée.  La  Fatale 
Nouvelle,  où  M.  Bource  introduit  dans  une  cabane  de  pêcheurs  deux  marins  qui  vien- 
nent annoncer  à  la  famille  désolée  la  mort  de  leur  compagnon,  est  une  page  triste, 
émouvante,  bien  rendue.  M.  de  Groux,  lui  aussi,  a  reproduit  une  scène  de  séparation  : 
une  mère,  une  fiancée,  d'autres  parentes  ont  été  faire  la  conduite  à  un  conscrit;  tous 
ces  cœurs  se  brisent  ;  il  y  a  plus  que  de  la  tristesse  dans  ces  figures,  elles  sont  pres- 
que sinistres,  on  dirait  un  coupable  qui  fuit.  M.  Dillens  exploite  toujours  la  Zélande, 
mais  il  nous  la  retrace  par  trop  coquette,  par  trop  propre;  les  figures  ressemblent  à 
ces  personnages  qu'on  habille  pour  les  collections  ethnographiques,  l'exécution  elle- 
même  devient  précieuse  à  l'excès.  M.  Hermans  a  exposé  un  très-beau  tableau,  des 
Moines  jouant  aux  boules;  c'est  très-juste  de  ton,  d'expression  et  de  mouvement,  et 
il  est  singulier  que  ce  tableau,  déjà  exposé  à  Anvers,'  n'ait  pas  encore  trouvé  d'acqué- 
reurs; nous  le  mettons  fort  au-dessus  de  la  Scène  d'intérieur  du  même  auteur.  Dans 
les  vues  du  Béguinage  de  Bruges  et  de  ia  Pegnits  à  Nuremberg^  M.  Stroobanls 
montré  qu'il  sait  à  fond  la  perspective,  mais  il  ne  paraît  avoir  qu'un  faible  sentiment 
de  la  couleur  locale;  N.uremberg  et  Bruges  ne  se  ressemblent  pas  à  ce  point. 

M.  Willems  c'a  pas  une  exposition  heureuse.  Les  personnages  de  la  Fête  de  la 
duchesse  sont  bien  roides,  bien  empêchés  pour  des  gens  de  la  bonne  société,  les  têtes 
sont  sans  expression;  le  Jugement  de  Paris  est  également  une  œuvre  indifférente,  et 
ce  n'est  que  dans  l'Ai'murier  que  nous  retrouvons  l'auteur  tel  que  nous  l'avons  tou- 
jours connu. 

Parmi  les  étrangers,  deux  peintres  allemands  ne  sont  certes  pas  à  dédaigner.  La 
Rixe  apaisée  de  M.  Vautier  est  une  scène  de  cabaret  que  son  titre  indique  suffisam- 
ment; c'est  une  œuvre  réQéchie,  exécutée  sérieusement,  correctement,  où  chaque  per- 
sonnage est  rendu  avec  un  profond  sentiment  d'actualité,  et  qui  a  été  un  des  francs 
succès  du  Salon.  La  Parade  devant  le  cirque  de  M.  Meyerheim  est  aussi  un  très-bon 
morceau,  où  chaque  tête  a  un  cachet  d'expression  aussi  juste  que  pittoresque. 

Pour  ce  qui  est  des  peintures  françaises,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas;  la  plupart 
ont  figuré  aux  Champs-Elysées.  Notre  vaillante  école  a  été  appréciée  ici  comme  elle  le 
méritait  ;  nous  donnerons  seulement  un  conseil  aux  adeptes  de  l'école  batignollaise  : 
qu'ils  restent  chez  eux  à  l'avenir.  Repoussés  sans  hésitation  à  Londres,  ils  se  sont 
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rabattus  sur  Bruxelles,  où  op.  a  eu  la  courtoise  faiblesse  de  les  accueillir;  mais  une  fois 
n'est  pas  coutume. 

Nous  ne  quitterons  point  l'Exposition  sans  signaler  les  burins  et  eaux-fortes  de 
M.  Danse,  et  un  Irès-beau  portrait  du  graveur  Nanteuil  exécuté  par  M.  Meunier;  les 
faïences  peintes  de  M.  de  Mol,  du  genre  de  celles  que  Lessore  exécute  pour  Minlon, 
mais  exécutées  avec  plus  de  goût  et  un  très-vif  sentiment  des  maîtres  qu'il  reproduit; 
enQn  une  buveuse  d'absinthe  parisienne,  une  de  ces  créatures  dévorées  par  l'alcool, 
qui  sont  comme  les  enseignes  vivantes  de  la  mort.  Ce  dessin  superbe  de  M.  Rops  a  été 
fait  d'après  nature;  il  parait  même  que  le  modèle  observa  en  ricanant  à  l'artiste 
qu''il  aimait  à  étudier  la  natur'e  morte;  elle  succomba  en  effet  quelques  jours  après. 

En  somme,  l'Exposition  de  celte  année  n'a  pas  entièrement  répondu  à  l'attente 
publique  et  était  évidemment  bien  inférieure  aux  précédentes.  Quelques  jeunes  talents 
se  sont  montrés ,  il  est  vrai;  nous  aimons  à  croire  que  nous  les  retrouverons  plus 
vaillants  et  plus  forts;  nous  espérons  aussi  que  nous  avons  vu  pour  la  dernière  fois 
l'art  abrité  dans  de  honteuses  bâtisses,  et  qu'après  l'allusion  faite  par  le  Roi  à  ce  sujet 
le  lègne  des  entrepreneurs  est  uni. 

WALLEXSTEIN. 
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travaillait  le  bronze  2000  ans  avant  J.-C,  les  musées  sont  là  pour 
nous  montrer  ce  qu'était  la  pratique,  sinon  à  cette  époque  même,  au 
moins  de  1743  à  1113,  soit  pendant  toute  la  durée  de  la  dynastie  des 
Chang.  Le  palais  impérial  renferme  une  série  de  vases ,  la  plupart  en 
métal  précieux,  faits  par  ordre  des  souverains  pour  êti'e  offerts  en  ré- 
compense aux  magistrats  qui  s'étaient  signalés  par  des  services  rendus  à 
l'État;  ces  vases  honorifiques,  Tsiin-i ,  sont  signalés  par  les  légendes 
qu'ils  portent;  on  y  trouve  souvent  la  mention  du  nom  de  l'empereur  et 
cette  formule  :  Le  fils  et  le  pelil-fils  consacrent  ce  monument  à  leurs  an- 
cêtres, ce  qui  est  un  hommage  rendu  à  la  piété  filiale ,  base  des  mœurs 
pu])liques  au  Céleste  Empire. 

Comment  des  choses  aussi  précieuses  ont-elles  pu  s'égarer  jusque  chez 
nous?  Il  serait  difficile  de  le  dire;  mais  le  musée  Oriental  offre  deux 
vases  honorifiques.  L'un,  appartenant  à  M.  Taigny,  est  une  de  ces  coupes 
à  anses,  destinées  à  contenir  le  vin  chaud  pour  le  sacrifice  ;  en  bronze  à 
peine  patiné,  portant  en  relief  la  tête  du  dragon  et  les  insectes  symbo- 
liques, cette  curieuse  pièce  est  rehaussée,  en  outre,  de  fines  incrusta- 
tions d'or  et  d'argent;  l'inscription,  composée  de  trente-trois  caractères 
antiques,  est  au  fond  du  vase,  et,  malgré  quelques  amas  d'oxydations, 
on  pourrait  la  lire;  nous  donnons  la  figure  de  cette  pièce.  L'autre,  ap- 
partenant à  M""^  la  baronne  Salomon  de  Rothschild,  est  une  boîte  rectan- 
gulaire couverte  et  à  quatre  pieds  ;  elle  est  également  en  bronze  incrusté 
d'or,  d'argent  et  de  turquoises;  ici  la  légende  dit  :  Le  magistrat  consacre 
à  son  père  ce  vase  honorifique. 

La  perfection  de  ces  deux  spécimens  prouve  assez  qu'une  longue 
pratique  rendait  déjà  les  artistes  maîtres  de  leurs  procédés.  En  effet, 
pour  l'extrême  Orient,  rien  n'est  plus  rare  que  les  essais,  les  tâtonne- 
ments :  il  semble ,  au  contraire,  qu'en  se  rapprochant  des  époques 
modernes  on  trouve  la  preuve  de  l'épuisement  de  ces  civilisations 
décrépites. 

Restons  donc  dans  les  produits  antiques,  et  admirons  certains  procé- 
dés qui  peuvent  servir  de  leçons  à  nos  industries  d'art.  Voici  d'abord, 
dans  la  vitrine  de  M.  Taigny,  un  vase  quadrangulaire  dont  la  surface, 
enduite  d'une  chaude  patine,  est  relevée  par  un  délicieux  quadrillé  d'or- 
nements en  argent  et  malachite  finement  incrustés  ;  du  même  travail  est 
une  double  coupe  à  trois  pieds  s' ajustant  en  boîte  ovoïde  par  les  deux 
ouvertures  :  c'est  l'une  des  perles  de  la  remarquable  exposition  de  M.  le 
comte  de  Malherbe.  Si  nous  pouvions  nous  étendre  sur  les  ouvrages  sim- 
plement décorés  en  filets  d'argent  ou  d'or,  nous  aurions  à  citer,  parmi 
les  plus  anciens,  un  précieux  vase  à  col  et  pied  rectangulaires,  s'atta- 
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chant  sur  une  joanse  sphéroïdale  aplatie  latéralement  (coll.  de  M.  Du- 
gléré);  une  gourde  à  deux  rendements,  de  la  même  collection,  où  des 
médaillons  sont  remplis  du  mot  longétilc,  répété  sous  toutes  ses  formes, 
tandis  que,  sous  le  pied,  les  filets  d'argent  nous  donnent,  en  caractères 
tfhouan,  cette  inscription  :  Fiibriquô  pendant  la  période  Sioiien-te  de  la 
grande  dynastie  des  Ming,  c'est-à-dire  de  l/i26  à  1435;  nous  citerions 
encore  le  magnifique  vase  de  M.  Burty,  où  la  décoration  archaïque  s'en- 


^SE      HONOr 


(  Collection   de   M.  Taigny.) 


lève  si  puissamment  sur  une  patine  marron,  lisse  comme  un  satin  ;  ce 
vase  est  d'autant  plus  précieux  qu'une  inscription  révèle  qu'il  a  été 
donné  en  récompense.  Puis  nous  nous  arrêterions  devant  le  brûle-par- 
fum appartenant  à  M.  Galichon,  afin  d'étudier  la  délicatesse  des  filaments 
d'or  qui  le  rehaussent.  Combien  d'autres  encore  mériteraient  un  sérieux 
examen;  mais,  dans  cet  incroyable  ensemble,  où  les  choses  rares  se 
pressent  en  foule,  il  faut  se  résoudre  à  prendre  presque  au  hasard  pour 
ne  point  se  laisser  entraîner  trop  loin.  Cher  les  pièces  de  M.  le  duc  de 
Martina,  du  docteur  Mentzer,  de  MM.  Délicourt,  Paul  Gasnault,  de  Vas- 
soigne,  G.  Brion,  M.  le  comte  de  Malherbe,  les  amiraux  Coupvent  des 
Bois  et  Jaurès,  M.  Ed.  André,  M'"^  Pdant,  c'est  renvoyer  le  curieux  à  des 
objets  dignes  d'être  admirés. 
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Revenons  au  bronze,  qui  n'emprunte  sa  parure  qu'à  la  pureté  des 
formes,  à  l'élégance  des  reliefs  ou  à  la  patine  dont  il  est  enduit.  La  vi- 
trine de  M.  Taigny  nous  montre  d'abord  un  vase  bursaire  à  pied  très- 
court,  dont  le  décor  est  formé  d'entrelacs  en  relief  terminés  par  des 
têtes  de  serpents;  cette  composition,  large  et  sévère,  ressort  sous  une 
épaisse  couche  de  vert  antique  nuancé,  avec  quelques  taches  brunes, 
qui  lui  donnent  presque  l'aspect  d'une  pierre;  nous  verrons  bientôt 
comment  les  lapidaires  ont  su  s'inspirer  de  cette  ressemblance.  Les  pa- 
tines de  cette  richesse  ne  sont  pas  rares  dans  l'Exposition,  et  une  petite 
urne  appartenant  à  M.  Hirsch  la  montre  dans  toute  sa  perfection. 

Puisque  nous  parlons  des  enduits ,  disons  un  mot  de  ceux  dont  l'é- 
paisseur semble  inappréciable,  et  qui  enrichissent  le  métal  sans  l'en- 
gluer. Un  magnifique  exemple  nous  est  offert  par  la  petite  amphore  de 
M.  le  comte  de  Butenval;  on  la  croirait  mouillée  par  un  liquide  cà  peine 
coloré,  en  sorte  que  la  suavité  de  sa  forme  ressort  mieux  à  l'œil,  et  qu'on 
peut  remarquer  l'excessive  pureté  des  contours  accentués  seulement  par 
les  deux  masques  de  lions  qui  chargent  les  hanches  du  vase.  Ces  patines 
lavées  remontent  très-haut  et  semblent  avoir  été  reprises  avec  une  nou- 
velle faveur  au  temps  des  Ming.  Sous  cette  dynastie,  c'est-à-dire  du  xiV^ 
au  xvi'^  siècle,  apparaissent  l'enduit  rouge  marron,  si  puissant  et  si  pur, 
et  celui  nacré ,  dit  nvenliirine,  qui  a  valu  aux  pièces  qui  le  portent  le 
nom  Aq  bronzes  laques;  citons  dans  ce  genre  les  tings  ou  brîde-parfums 
de  M.  le  duc  de  Sangro,  M.  le  docteur  Mentzer,  MM.  Yillot,  Dutuit  et 
Carli.  L'or  mêlé  aux  patines  en  relève  la  puissance  ;  chacun  a  remarqué, 
à  la  porte  du  premier  salon,  le  chien  de  Fo,  appartenant  à  M.  J.  Isidore; 
on  a  peut-être  passé  plus  légèrement  devant  les  pièces  des  collec- 
tions de  M"'*  de  Beuzelin,  de  M.  le  comte  de  Malherbe  et  de  M.  Burty, 
où  l'or,  jeté  par  pépites,  s'est  incorporé  dans  le  métal  en  se  répandant 
en  macules  fondues  qui  se  perdent  peu  à  peu  dans  la  teinte  envi- 
ronnante. 

Laissons  ces  ingénieux  procédés  pour  arriver  à  ce  que  nous  eussions 
peut-être  dû  dire  d'abord.  En  Orient,  la  fonte  des  métaux  se  fait  géné- 
ralement à  cire  perdue  ;  aussi  ne  trouve-t-on  jamais  deux  pièces  identi- 
quement semblables.  Le  musée  oriental  permet  d'étudier  les  procédés  des 
Chinois  dans  leurs  diverses  variétés  ;  voici  des  fragments  sortant  du  moule 
et  à  peine  ébarbés;  plus  loin  ce  sont  des  vases  à  ornements  et  figures, 
les  uns  jetés  dans  un  creux  rudimentaire,  les  autres  aussi  soigneusement 
modelés  que  possible  (coll.  Dugléré).  Un  vase  de  plan  losange  offre  les 
fins  reliefs  archaïques  et  les  animaux  symboliques,  et  l'on  retrouve,  sous 
le  pied,  une  sorte  de  réseau  saillant,  qui  signale  les  hautes  époques; 
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un  autre,  avec  des  médaillons  à  personnages  en  relief,  est  tout  parsemé 
de  fleurons  du  style  le  plus  original. 

Cette  science  du  modelé  et  de  la  fonte  se  révèle  surtout  dans  l'exé- 
cution des  figures;  nous  savons  qu'il  est  difficile  de  louer,  dans  ce  recueil, 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  statuaire  chinoise  ;  il  y  a  si  loin  des  doctrines 
de  ce  peuple  aux  nôtres,  l'idée  de  la  beauté  semble  lui  être  si  étrangère, 
qu'on  rencontre  quelque  chose  de  monstrueux  même  dans  ses  œuvres  les 
plus  sages  et  les  plus  achevées.  Nous  ne  dirons  donc  rien  des  immortels 
informes  qui  gambadent  sur  le  dos  de  crapauds  à  trois  pattes,  mais  nous 
signalerons  pour  la  fermeté  de  l'ébauchoir  un  dieu  de  la  guerre  appar- 
tenant à  M.  le  comte  de  Buîenval  et  deux  philosophes  de  l'antiquité,  l'un 
à  M""  Furtado,  l'autre  à  M.  l'amiral  Coupvent  des  Bois.  Deux  figures 
excessivement  anciennes,  de  la  collection  Dugléré,  sont  également 
remarquables;  la  longueur  des  cheveux,  le  costume,  la  simplicité  de 
l'expression,  sont  autant  d'indices  d'antiquité;  la  tortue  qvà  figure  au 
pied  de  chacune  semblerait  symboliser  l'inventeur  de  l'écriture. 

Certes,  les  artistes  qui  travaillaient  le  bronze  avec  une  si  grande  per- 
fection, qui  savaient  le  rehausser  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses, 
devaient  aussi  chercher  à  le  diaprer  de  matières  vitrifiables.  L'exposition 
nous  montre,  en  effet,  les  plus  étonnants  spécimens  de  l'application  de 
l'émail  sur  excipient  métallique.  Néanmoins,  les  types  les  plus  anciens, 
c'est-à-dire  les  deux  écrans  de  la  collection  de  Morny,  aujourd'hui  classés 
dans  le  cabinet  de  M.  Dugléré,  ne  peuvent  guère  remonter  au  delà  de 
notre  ère  puisqu'ils  portent  des  inscriptions  en  caractères  /(',  qui,  de  213 
à210  avant  J.-C,  ont  remplacé  l'écriture  tchouan.  Le  fond  est  une  plaque 
d'or  gravée  d'innombrables  rinceaux;  les  paysages  qui  le  découpent  par 
leurs  cimes  montagneuses  représentent  les  saisons;  le  procédé  est  celui 
qu'on  nomzne  émail  cloisonné,  c'est-à-dire  que  les  silhouettes  du  dessin 
sont  délimitées  par  de  petites  cloisons  verticales,  soudées  à  l'exci- 
pient et  qui  doivent  maintenir  la  matière  vitrifiable  au  moment  de  la 
fusion  ;  mais  ici,  et  c'est  là  le  caractère  des  plus  anciens  émaux  chinois, 
les  cloisons  sont  incomplètes  et  souvent  très-écartées  l'une  de  l'autre,  en 
sorte  que  les  poudres  coloriées,  mises  en  contact,  se  parfondent  entre 
elles  et  produisent  des  teintes  adoucies;  on  pourrait  même  dire  que, 
dans  ces  curieux  ouvrages,  les  filets  dorés  jouent  le  rôle  d'un  trait  de 
rehaut  dans  un  dessin  à  l'aquarelle.  M.  l'amiral  Coupvent  des  Bois 
possède  quatre  écrans  du  même  travail  ;  on  le  voit  également  sur  une 
gourde  et  deux  assiettes  fond  bleu  avec  branches  de  pêcher,  de  la  col- 
lection de  M.  le  duc  de  Slartina. 

Pour  trouver  des  dates  certaines  et  le  cloisonné  complet,  il  faut  arriver 
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à  la  dynastie  des  Ming,  et  surtout  à  la  période  King-taî  (1450  à  li56), 
moment  d'efflorescence  pour  l'art  de  l'émaillerie.  M.  G.  Brion  expose  un 
vase  bursaire,  à  deux  anses  formées  de  chimères  dorées,  dont  le  fond 
noir,  orné  de  rinceaux,  de  médaillons  contenant  des  vases  de  fleurs,  est 
relevé  par  des  zones  bleues  du  plus  harmonieux  effet  ;  la  date  gravée  sous 
le  pied  ne  laisse  rien  à  discuter.  Nous  ne  doutons  pas  que  la  bouteille  à 
fond  noir  de  M.  Langevinne  soit  de  la  même  période;  nous  y  classerions 
également  la  merveilleuse  bouteille  à  anses  rectangulaires  appartenant  à 
M.  Dugléré  ;  le  fond  bleu  turquoise  y  est  relevé  par  des  rinceaux  portant 
des  fleurs  ornementales  du  plus  beau  style  où  les  émaux  rouge,  noir, 
blanc,  jaune  et  vert  se  combinent  avec  la  plus  heureuse  harmonie;  cette 
pièce  attire  aussi  vivement  l'œil  qu'une  pierre  précieuse. 

Cette  harmonie,  il  faut  le  dire,  est  l'un  des  plus  sûrs  caractères  pour 
reconnaître  la  bonne  époque  de  l'art  ;  nous  la  retrouvons  dans  le  grand 
vase  sacré  appartenant  à  M.  du  Boys  et  qui  a  été  figuré  dans  ce  recueil 
(vol.  XV,  p.  ilO)  lorsqu'il  appartenait  à  la  collection  de  Morny;  nous  la 
voyons  persister,  avec  des  colorations  moins  vives,  dans  la  magnifique  lan- 
cellede  M.  Galichon.  Unebouteilie  de  la  collect'ion  Brion,  remarquable  par 
le  dragon  jaune  qui  tranche  sur  le  reste  de  la  décoration,  prouve  par  sa 
date  (Kia-tsing,  soit  1552  à  156(3)  que  les  bonnes  traditions  se  conservè- 
rent une  grande  partie  du  xvi*^  siècle  et  même,  très-probablement,  jusqu'à 
l'avènement  des  Tsing  (1616).  C'est  en  en"et  sous  les  mien-hao  des  empe- 
reurs tartares  que  nous  trouvons  des  cloisonnés,  charmants  encore,  mais 
peu  énergiques  de  coloration,  par  suite  de  l'introduction  de  teintes 
rompues,  telles  que  le  rose,  le  vert  pâle  et  le  bleu  de  ciel.  Citons,  comme 
exemples  des  fabrications  de  l'époque  deluen-long,  un  pi-tong  à  inscrip- 
tion en  rouge,  de  la  collection  Taigny,  deux  coupes  bordées  d'une 
légende  en  caractères  mantchous,  à  M.  Délicourt,  et  la  ravissante  coupe 
de  sacrifice  ornée  de  médaillons  peints  et  de  perles  en  ivoire  colorié, 
appartenant  à  M.  le  docteur  Piogey, 

Ces  types  de  décor  établis,  revenons  aux  pièces  capitales  par  le 
volume,  ou  remarquables  par  le  travail.  Chacun  a  vu  les  éléphants  ca- 
paraçonnés et  chargés  de  vases  exposés  par  M.  le  baron  Alphonse  de 
Rothschild;  rien  de  plus  décoratif,  et  c'est  sans  doute  à  la  porte  d'un 
temple  que  ces  animaux  symboliques  devaient  avoir  leur  place;  ici,  si  le 
prestige  religieux  a  disparu,  celui  de  l'art  l'a  remplacé  :  on  se  demande 
comment  de  pareilles  masses  ont  pu  être  maniées  par  l'émailleuret  dans 
quel  four  elles  ont  cuit.  Il  en  est  de  même  des  deux  énormes  vases  de 
M.  Ed.  André,  et  pourtant  leur  réussite  est  parfaite.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  de  la  beauté  d'une  garniture  d'autel  comme  celle  appartenant 


EXPOSITION   DE  L'UNION   CENTRALE.  /,79 

à  M.  de  Sainte-Croix,  d'un  ting  semblable  à  celui  de  M.  le  baron  Alphonse 
de  Rothschild  où  les  six  lobes,  chargés  chacun  d'un  fond  difTérent  cloi- 
sonné de  bâtons  rompus,  portent  ou  des  oiseaux  ou  de  charmants 
bouquets  de  fleurs  qui  font  oublier  l'élégance  du  bronze  ciselé  formant 
les  anses  et  le  couvercle.  On  peut  citer  encore,  parmi  les  brule-parfums 
remarquables,  ceux  de  M.  l'amiral  Coupvent  des  Bois  et  de  M.  Déli- 
court. 

Revenons  à  des  pièces  moins  ambitieuses  de  taille,  mais  exception- 
nelles d'aspect  ;  telle  est  la  petite  gourde  lenticulaire  à  deux  anses 
exposée  par  M.  le  baron  de  Sénevas;  sur  son  fond  blanc  se  découpe  une 
rosace  centrale  environnée  de  fleurs  ornementales  ;  telle  encore  une 
paire  de  potiches  lobées  à  M.  de  Monbel  :  des  tiges  fleuries,  autour 
desquelles  voltigent  des  oiseaux,  s'élèvent  de  la  base  et  s'épandent  en 
bouquets  animés  de  teintes  douces  sur  une  surface  candide  qu'on  pren- 
drait de  loin  pour  de  la  porcelaine.  Bien  que  ces  gracieux  produits  ne 
paraissent  pas  très-anciens,  leur  cloisonnage  se  borne  simplement  au 
contour  des  objets  décorants,  et  le  fond  reste  entièrement  uni. 

Nous  voudrions  pouvoir  continuer  cette  énumération,  car  jusqu'ici 
nous  avons  effleuré  un  ensemble  composé  de  cent  trente  pièces  ;  nous 
passerons  pourtant  et,  après  avoir  mentionné,  dans  les  émaux  peints,  les 
deux  bassins  circulaires  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  B.  Jaurès  où  l'on 
voit  Gonfucius  enseignant  sa  doctrine,  celui  de  M.  de  Monbel  où  la  scène 
familière  du  centre  est  entourée  d'un  fond  jaune  relevé  de  fleurs  et  de 
dragons,  nous  nous  arrêterons  un  moment  sur  la  charmante  petite  tasse 
figurative  appartenant  à  M"^  Furtado,  et  qui  offre  l'image  d'une  pêche 
de  longévité,  entourée  de  ses  branches  et  de  ses  feuilles. 

Si  nous  nous  hâtons  ainsi  de  laisser  les  métaux,  même  sans  avoir 
parlé  de  l'orfèvrerie  et  des  bijoux  chinois,  avec  leurs  filigranes  émaillés, 
et  leurs  rehauts  de  plumes  azurées,  c'est  que  l'impatience  nous  prend 
de  convier  le  lecteur  à  l'étude  des  gemmes  précieuses.  Nul  peuple,  on 
peut  le  dire,  n'a  rivalisé  avec  les  artistes  du  Céleste  Empire  pour  la  taille 
des  pierres  dures,  et  nous  avons  là  des  spécimens  où  —  dirons-nous  la 
patience?...  non,  —  le  génie  se  manifeste  au  plus  haut  point.  Voici,  dans 
la  vitrine  de  M.  Dutuit,  une  pièce  connue  pour  avoir  appartenu  à  M.  de 
Morny  ;  c'est  une  coupe  en  calcédoine  imitant  la  forme  d'une  grenade 
ouverte  ;  or,  dans  son  irrégularité  native,  le  rognon  quartzeux  offrait  un 
agrégat  de  matières  diverses,  filon  de  cornaline  blanche  d'une  part, 
cristal  teinté  de  vert  plus  loin:  eh  bien,  tout  cela  a  été  utilisé  dans 
une  composition  fantaisiste  ;  le  blanc  a  fourni  un  oiseau,  le  vert  des 
chauves- souris    voletant    autour    du  fruit    au  feuillage    et   aux  tiges 
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détachés.  Composition  fantaisiste,  disions-nous  !  singulière  antithèse, 
puisqu'il  a  fallu  péniblement  user  une  matière  rebelle  pour  découvrir 
peu  à  peu,  au  gré  du  sort,  la  forme  et  l'étendue  des  veines  diverses 
qu'il  s'agissait  d'utiliser.  Cette  appropriation  des  accidents  de  la  nature 
aux  exigences  de  l'art  est  fréquente  au  musée  oriental  :  là,  dans  la  collec- 
tion de  M.  le  duc  de  Martina,  c'est  une  figurine  de  Pou-tai,  dont  la  tête 
et  la  poitrine  blanche  ressortent  sur  des  draperies  du  plus  beau  rouge 
que  puisse  fournir  la  cornaline;  dans  la  vitrine  de  M.  Délicourt,  c'est  un 
oiseau  vert  comme  l'aiguë  marine  qui  se  dresse  près  d'un  vase  entouré 
du  pêcher  de  longévité,  taillé  dans  le  cristal  de  roche  le  plus  pur.  Ce 
goût  de  la  polychromie  n'est  pas  exclusif  au  Céleste  Empire  :  car  les 
pièces  uniformes  y  sont  plusfréquentes  que  les  autres  ;  la  collection  de 
l'amateur  que  nous  venons  de  citer  en  fournira  la  preuve  :  ses  quartz 
hyalins  formulés  en  coupes,  en  groupes  figuratifs,  en  garnitures  posées 
sur  des  étagères  à  places  multiples,  sa  carpe  dressée  en  quartz  enfumé, 
forment  à  eux  seuls  plus  que  le  total  des  pierres  polychromes,  et  il  faut 
citer  encore  les  objets  de  M""*  Riant,  de  M.  du  Boys,  de  M.  le  duc  de 
Martina,  de  M.  Delaherche,  etc. 

Où  l'on  peut  apprécier  complètement  la  force  des  lapidaires  chinois, 
c'est  dans  la  taille  du  jade,  matière  dure  et  lenace  s'il  en  fut,  et  qu'ils 
ont  assouplie  en  lui  faisant  revêtir  toutes  les  formes,  en  l'ajourant  comme 
une  dentelle  et  en  l'associant  à  une  foule  d'autres  travaux.  Nous  renver- 
rons donc  les  curieux  devant  les  vitrines  pour  leur  faire  apprécier  cette 
partie  de  l'exposition  orientale;  car  décrire  ce  qui  est  remarquable,  ce 
serait  entreprendre  une  tâche  trop  lourde.  Contentons-nous  d'appeler 
l'attention  sur  quelques  pièces  d'un  intérêt  particulier.  La  collection  de 
Martina  nous  arrête  d'abord  ;  nous  y  voyons  un  vase  bursaire  à  deux  anses, 
en  jade  vert,  que  sa  couleur  et  son  ornementation  feraient  prendre  pour 
un  vieux  bronze  ;  ce  sont  les  mêmes  ornements ,  nous  dirions  presque  la 
même  patine  que  dans  la  pièce  de  M.  Taigny,  citée  p.  hlli.  Or,  en  retour- 
nant le  vase ,  on  y  trouve  gravé  le  mien-hao  de  Kien-long  (1736  à 
1795),  mais  avec  cette  mention  :  Faii-Kou,  semblable  à  l'antique,  qui 
exj)liqùe  tout.  Une  coupe  libatoire  en  jade  blanc,  de  la  même  suite, 
porte  une  inscription  analogue  et  nous  montre  avec  quel  respect  et 
quelle  exactitude  les  artistes  cherchaient  à  se  conformer  aux  anciens 
types. 

Une  chose  non  moins  digne  de  remarque,  c'est  que  la  matière,  la 
dimension  des  pièces,  leur  travail  plus  ou  moins  compliqué,  ne  semblent 
impliquer  aucune  pi'éférence  pour  l'emploi  par  le  chef  de  l'État  ;  la 
plaque-écran  de  M.  de  Martina,  les  coupes  de  M.  l'amiral  Coupvent  des 
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Bois  sont  en  jade  imiîérial,  le  plus  rare  et  le  plus  estimé  de  tous,  et  rien 
n'indique,  sinon  peut-être  leur  nature  même,  qu'elles  aient  eu  une  des- 
tination spéciale.  Au  contraire,  M.  le  docteur  Piogey  expose  une  toute 
petite  tasse ,  charmante ,  il  est  vrai ,  par  sa  forme  et  ses  anses  à  fleurs 
ajourées,  mais  en  jade  vert  ordinaire,  et  trois  inscriptions,  gravées  sous 
le  pied  et  au  pourtour,  expliquent  qu'elle  a  été  successivement  consacrée 
à  l'usage  des  empereurs  Kien-Long,  Kia-King  et  Hien-Fong. 

Toutefois ,  il  est  incontestable  que  la  pierre  de  Yu  était  exclusive- 
ment réservée  pour  le  culte  et  pour  la  parure  des  grands  ;  on  le  com- 
prend en- voyant  la  garniture  d'autel  de  M.  Délicourt,  les  brûle-parfums 
de  MM.  Galichon,  Dutuit,  de  Vassoigne,  duc  de  Martina,  les  flambeaux 
de  M.  Gaudet,  les  coupes  libatoires  du  docteur  Piogey  et  les  plaques  de 
ceintures  de  M™^  Riant,  de  M.  B.  Jaurès,  de  MM.  de  Vassoigne,  Délicourt 
et  du  Boys. 

La  branche  de  l'art  qui  résume  le  mieux,  dans  l'extrême  Orient,  la 
pensée  intime  des  peuples,  est  sans  contredit  la  céramique  :  matière 
essentiellement  maniable ,  la  terre  se  prête  à  toutes  les  formes,  reçoit 
tous  les  décors,  et  peut  ainsi  rivaliser  avec  les  autres  substances,  et 
même  les  imiter.  Il  est  supposable  que  cette  imitation  a  été  l'une  des 
premières  pensées  des  céramistes.  En  effet,  la  porcelaine  proprement 
dite  est  de  date  comparativement  récente;  les  vases  antiques,  composés 
d'une  pâte  dure,  noirâtre,  lourde  et  assez  peu  maniable,  ne  recevaient 
d'autre  décor  que  celui  résultant  d'un  enduit  jilus  ou  moins  opaque  posé 
sur  des  reliefs  semblables  à  ceux  du  bronze  ou  des  pierres  taillées. 

C'est  donc  par  les  terres  couvertes  d'un  émail  ou  d'une  matière 
semi  -  translucide  que  nous  allons  commencer  l'examen  de  l'expo- 
sition orientale.  Parmi  les  plus  anciennes,  citons  d'abord  un  vase  rectan- 
gulaire à  deux  petites  anses  en  tubes,  de  la  collection  Malinet,  et  une 
potiche  turbinée  à  M.  Letellier.  La  couverte ,  légèrement  craquelée,  est 
d'un  bleu  pâle  nuancé  par  quelques  nuages  rosâtres  obtenus  du  cuivre  ; 
l'effet  est  ravissant  et  rappelle  celui  d'un  ciel  éclairé  par  les  premiers 
rayons  du  soleil  levant. 

L'oxydule  de  cuivre  joue  d'ailleurs  un  grand  rôle  dans  la  céramique 
chinoise,  et  fournit  des  moyens  décoratifs  très-variés;  jeté  en  couverte 
épaisse  et  attaqué  au  four  par  des  courants  d'air  et  de  fumée,  il  se  trans- 
forme et  prend  les  teintes  changeantes  de  la  flamme  du  punch  :  c'est  ce 
que  les  Orientaux  appellent  yao-jnen,  transmutation.  Un  vase  composé 
de  deux  carpes  accolées,  à  M.  l'amiral  Jaurès;  une  urne  à  M.  Paul  Gas- 
nault;  de  gracieux  cornets  affectant  la  forme  d'un  groupe  de  ling-tchy, 
à  M.  le  capitaine  de  vaisseau  B.  Jaurès  et  à  M™^  Malinet,  peuvent  donner 


EXPOSITION    DE  L'UNION   CENTRALE.  /|83 

la  caractéristique  du  genre.  Soumis  à  un  feu  régulier,  le  même  oxyde 
métallique  donne  la  belle  couverte  rouge  haricot  ou  sang  de  bœuf  qu'on 
admire  dans  les  vases  de  M.  de  Monbel  et  dans  la  gourde  à  triple  renfle- 
ment de  M.  Dugléré. 

L'emploi  du  rouge  de  cuivre  ne  s'est  pas  borné  à  des  teintes  uni- 
formes :  sur  la  porcelaine  ordinaire  il  a  été  appliqué  en  traits  déliés 
pour  former  une  décoration  sous  couverte;  on  peut  le  voir  ainsi,  dessi- 
nant un  foug-hoang  entouré  de  fleurs,  dans  un  vase  appartenant  à 
M.  Galichon  ;  associé  au  cobalt,  au  céladon  et  au  blanc  d'engobe,  il  pro- 
duit l'effet  le  plus  satisfaisant,  comme  le  prouvent  la  potiche  de  M.  Gas- 
nault,  le  joli  pot  monté  en  argent  de  M.  le  docteur  Piogey  et  le  remar- 
quable cornet  du  musée  de  Limoges,  fabriqué  sous  le  règne  de  Khang-hi 
(1662  à  1722). 

Pour  suivre  le  rouge  de  cuivre  dans  ses  diverses  applications,  nous 
nous  nous  sommes  éloigné  des  vieilles  fabrications  ;  revenons-y  en  par- 
lant du  céladon  :  c'est  un  enduit  semi-opaque,  généralement  verdâtre, 
qui  emprunte  de  la  pâte  noire  sur  laquelle  il  est  placé  une  chaleur  de 
ton  particulière;  assez  triste,  toutefois,  dans  sa  teinte  vert  de  mer 
passant  à  la  couleur  olive,  on  a  compris  qu'il  était  peu  décoratif,  et  pour 
compléter  son  effet  on  a  relevé  sa  surface  d'un  réseau  craquelé  rempli 
de  noir,  ou  bien  on  l'a  placé  sur  des  pièces  déjà  parées  de  gravures  et  de 
demi-reliefs;  ombrant,  par  accumulation,  le  céladon  a  singulièrement 
enrichi  ce  genre  de  décor,  que  l'on  nomme  céladon  fleuri.  Une  bouteille 
à  M.  Galichon,  un  vase  à  M.  G.  Brion  et  un  autre  qui  nous  appartient, 
montrent  ces  diverses  variétés  d'une  couverte  non  imitée  chez  nous. 

Du  céladon  au  craquelé  la  différence  est  peu  sensible  :  celui-ci  est 
généralement  grisâtre  et  n'est  rehaussé,  outre  son  réseau  noir,  que  par 
des  grecques  ou  autres  zones  ornementales  formées  d'une  terre  ferrugi- 
neuse ;  le  nombre  des  craquelés  gris  est  si  grand ,  leurs  formes  si  va- 
riées, que  nous  nous  contenterons  d'en  signaler  un  seul,  un  vrai  bijou  : 
c'est  une  petite  coupe  lenticulaire  à  M.  Cornu.  Nous  citerons  encore  le 
craquelé  décoré  en  émaux  de  la  famille  verte,  c'est-à-dire  une  théière 
à  M"""  de  Beuzelin,  le  pot-pourri  de  M.  de  Lafaulotte,  etc.  Nous  passons 
rapidement  devant  les  variétés  diverses  de  craquelé  dites  café  ou  nankin, 
pourpre  et  autres,  pour  arriver  aux  couvertes  de  demi- grand  feu,  au- 
jourd'hui si  recherchées  des  amateurs. 

La  plus  ancienne,  le  bleu  turquoise,  tirée  du  cuivre,  se  recommande 
par  sa  suavité  et  la  faculté  singulière  qu'elle  possède  de  ne  point  changer 
à  la  lumière  artificielle.  Quelques  vieux  spécimens  sont  unis,  mais  la 
plupart  des  autres  s'enrichissent  d'un  fin  truite  aussi  régulier  que  pos- 
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sible;  une  gourde  orbiculaire  à  deux  petites  anses,  appartenant  à 
M"*  Furtado,  est  la  plus  merveilleuse  pièce  du  genre  ;  des  vases  à  M.  de 
Lafaulotte  approchent  également  de  la  perfection.  Celui  de  M.  Galiclion 
emprunte  un  intérêt  particulier  de  sa  couleur  régulièrement  nuageuse. 
Sur  une  autre  pièce,  au  même  amateur,  comme  sur  les  potiches  de 
M"""  Malinet  et  de  M.  le  duc  de  Martina,  la  décoration  est  tracée  en  noir; 
là  c'est  le  dragon  symbolique;  plus  loin  une  figure  entourée  de  quel- 
ques ornements  ;  ici  ce  sont  des  rinceaux  multipliés  qui  couvrent  toute  la 
surface  de  la  pièce.  Enfin ,  la  vitrine  de  M.  de  Lafaulotte  nous  offre  le 
même  bleu  simplement  jaspé  de  noir. 

Plus  rare  encore  est  le  violet-pensée  ;  il  teint  une  théière  en  forme  de 
pêche  de  longévité  appartenant  à  M.  le  comte  de  Butenval,  un  plateau  de 
M.  Gasnault,  et  s'associe  au  bleu  turquoise  dans  un  vase  à  reliefs  de  la 
collection  Martina  et  de  grandes  chimères  à  M'"'=  Malinet. 

Abandonnons  un  moment  ces  parures  exceptionnelles  pour  aborder 
la  porcelaine  réelle,  si  intéressante  par  ses  décors  et  si  instructive  par  les 
dates  qu'elle  porte.  Il  est  regrettable  que  la  poterie  aimée  des  Chinois, 
celle  à  dessins  bleus  sous  couverte,  soit  aussi  rare  dans  les  vitrines; 
MM.  Gasnault,  Michelin,  Fleuriau,  Langevin,  ont  bien  apporté  quelques 
curieuses  pièces;  mais  elles  sont  insuffisantes  pour  faire  apprécier  ce 
qu  étcàent  les,  koiian-ki,  vases  des  magistrats,  sortis  de  l'usine  de  King- 
te-tchin.  En  voici  une  pourtant  qui  nous  appartient  et  qui  peut  enseigner 
quelque  chose:  c'est  un  petit  rouleau  fond  bleu  sur  lequel  se  détache  un 
dragon  à  cinq  grifles  enlevé  à  la  pointe  et  ressortant  en  blanc;  sous  la 
pièce  on  lit  :  Yu  kouo  tien  ising  ;  ce  sont  les  paroles  de  l'empereur  Chi- 
tsong,  répondant  à  son  intendant  qui  venait  prendre  ses  ordres  pour  la 
fabrication  des  poteries  du  palais;  qu'elles  soient,  dit-il, de  la  couleur 
du  ciel  après  la  j^hiie.  Peut-on  croire  que  notre  pièce  est  une  de  celles 
produites  en  vertu  de  cet  ordre  'l  Non  certes,  Chi-tsong  régnait  de  954  à 
959,  et  l'histoire  nous  dit  que,  plus  tard,  lorsqu'on  trouvait  dans  les 
fouilles  des  morceaux  de  la  porcelaine  bleu  du  ciel,  les  grands  les  atta- 
chaient à  leurs  colliers  ou  à  leurs  bonnets  ;  mais  elle  ajoute  que  les 
anciens  auteurs  des  kouan-ki  s'appliquèrent  à  en  reproduire  l'image; 
c'est  à  ce  titre  que  notre  vase,  fabriqué  sans  doute  au  commencement  du 
xV  siècle,  est  éminemment  curieux.  Si  nous  avions  une  opinion  à  émettre 
sur  la  nature  du  modèle  antique,  nous  dirions  qu'il  constituait  probable- 
ment une  de  ces  couvertes  opaques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Venons  à  la  porcelaine  de  la  famille  verte,  celle  pour  laquelle  les 
Chinois  semblent  avoir  eu  de  tout  temps  une  prédilection  particulière, 
justifiée  parla  livrée  qu'elle  porte:  le  vert,  on  le  sait  est  la  couleur  de 
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l'un  des  éléments,  le  bois,  et  elle  a  été  adoptée  comme  symbole  par  les 
Ming,  de  même  que  le  jaune,  emblème  de  la  terre,  le  fut  plus  taixl  par 
la  dynastie  mantchoue.  Les  vases  verts  sont  donc  particulièrement 
consacrés  au  culte,  et  ils  portent  fréquemment  des  sujets  religieux  ou 
historiques. 

Ici  les  vases  sacrés  sont  en  bon  nombre  ;  c'est  un  brûle-parfum 
rectangulaire  du  musée  de  Limoges,  où  la  tête  de  dragon  ressort  sur 
toutes  les  faces  et  sur  le  couvercle.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en 
rapprocher  un  autre  ting,  à  M.  Taigny,  dont  les  trois  lobes  se  composent 


TING    EN    POKCELAiNE.    —    (  Colloction    de    M.    Taigny.) 


de  têtes  d'éléphants  portant  sur  leurs  trompes  ;  ce  sont  aussi  des  coupes 
de  sacrifices,  l'une  à  trois  pieds,  les  autres  entourées  de  dragons  à  queue 
fourchue  (collections  Malinet,  Martina). 

Quant  aux  lancelles  et  aux  vases  cylindriques  décorés  de  sujets,  ils 
sont  si  nombreux,  qu'il  nous  faudra  citer  les  plus  intéressants,  c'est-à-dire 
ceux  qu'on  peut  le  plus  facilement  expliquer  ;  on  y  distingue  les  scènes 
religieuses  et  celles  empruntées  à  l'histoire,  à  la  littérature  ou  aux 
mœurs  privées.  Rien  n'est  plus  fréquent,  par  exemple,  que  la  reproduc- 
tion des  huit  immortels  ;  nous  la  trouvons  sur  une  lancelle  à  M""'Malinet, 
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au-dessus  d'une  autre  composition  représentant  un  poëte  chantant  sur 
le  sse  des  compositions  à  la  louange  des  dieux.  L'autre  vase  des  grands 
lettrés,  dont  nous  donnons  la  figure,  a  été  spécialement  fabriqué  pour  les 
cérémonies  du  district  de  Tching-ling.  La  plupart  de  ces  sujets  appar- 
tiennent à  la  secte  des  Tao-sse,  disciples  de  Lao-tseu,  et  qui  identifient 
ce  philosophe  au  Chang-ti  ou  Dieu  suprême.  Les  Tao-sse  croient  en  outre 
à  la  magie,  à  la  métempsycose  et  au  breuvage  d'immortalité.  îNous 
reconnaissons  une  de  leurs  conceptions  dans  un  vase  de  la  collection  Gali- 
chon,  où  des  femmes  célèbrent  une  cérémonie  religieuse  en  entourant  un 
lapin  blanc,  tandis  que  des  animaux  sacrés  se  pressent  autour  de  l'entrée 
du  palais;  nous  leur  attribuons  une  autre  pièce  à  M""^  Fleuriot,  où  des 
hommes,  les  uns  sous  leurs  formes  naturelles,  les  autres  à  têtes  de 
singes  ou  d'autres  animaux,  poursuivent  de  jeunes  femmes  qui  se  réfu- 
gient dans  un  temple,  au  moment  où  un  magicien  armé  d'une  épée  arrive 
sur  les  nuages,  sans  doute  pour  les  secourir  ou  pour  achever  la  métamor- 
phose de  leurs  persécuteurs. 

Nous  reconnaissons,  au  contraire,  un  ouvrage  de  la  secte  des  lettrés 
dans  le  beau  plat  appartenant  à  M.  le  duc  de  Martina,  qui  montre  un 
empereur  assis,  faisant  extraire  de  sa  bibliothèque  des  livres  anciens 
qu'expliquent  et  commentent  une  foule  de  savants  réunis  autour  du 
trône. 

Le  San-Kone-Tchy,  Histoire  des  trois  royaumes,  est  une  sorte  de 
roman  historique  ou  de  légende  romanesque  rappelant  les  luttes  souvent 
héroïques  qui  amenèrent  la  réunion  de  l'empire  chinois  sous  un  sceptre 
unique;  les  artistes  ont  largement  puisé  à  cette  source,  et  la  plupart 
des  compositions  offrant  des  combats  singuliers,  des  batailles  réglées, 
des  poursuites,  sont  des  épisodes  de  cette  grande  épopée.  Ainsi  de  cette 
scène,  répétée  sur  un  vase  à  11""=  Fleuriot  et  sur  un  plat  à  M™"  Malinet, 
où,  en  présence  de  l'empereur  et  de  ses  conseillers,  un  général,  voulant 
montrer  sa  force,  soulève,  à  bras  tendu,  à  l'ébahissement  de  ses  compé- 
titeurs, un  énorme  tlng  de  bronze.  Un  autre  vase  sur  lequel  un  général 
marchant  en  tête  de  son  armée,  enseignes  déployées,  est  arrêté  par  un 
anachorète  qui  lui  donne  des  conseils,  doit  appartenir  à  la  même  série 
de  compositions  ainsi  qu'une  assiette  de  notre  suite  où  une  héroïne  à 
cheval,  accompagnée  de  son  porte-drapeau,  s'avance  la  lance  en  arrêt 
comme  un  guerrier  courageux. 

Parmi  les  sujets  littéraires,  citons  une  suite  de  plateaux  appartenant 
à  M.  Gasnault  et  qui  développent  les  diverses  pliases  d'un  roman.  Une 
pièce  de  la  même  collection  fournit  un  exemple  des  idées  singulières  du 
peuple  du  Céleste  Empire  ;  le  soleil  est  atteint  par  une  éclipse,  c'est-à- 
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dire  qu'un  chien  noir  va  le  dévorer  ;  pour  délivrer  l'astre  du  jour,  l'em- 
pereur lance,  en  fuyant,  une  flèche  à  l'animal  audacieux,  et  dès  lors 
l'effroi  du  peuple  cesse. 

Cette  chasse  à  l'éclipsé  nous  amène  à  mentionner  une  potiche  de 
M.  Stettiner  où  les  faucons  et  les  chiens  poursuivent  des  animaux  que 
des  cavaliers  percent  de  leurs  traits. 

Cessons  de  nous  occuper  du  décor  des  porcelaines  de  famille  verte 
pour  en  rechercher  la  date;  les  plus  anciennes,  nous  le  répétons,  ne 
doivent  pas  remonter  au  delà  des  Ming  (1368)  et  elles  sont  sans  doute 
dépourvues  de  nien-hao  (noms  d'années).  S'il  nous  fallait  désigner  des 
pièces  de  cette  époque  primitive,  nous  n'hésiterions  pas  à  choisir  d'abord 
les  deux  gourdes  de  la  collection  Dutuit,  où  l'on  voit  des  enfants  portant 
l'image  du  dragon  en  présence  d'un  empereur  assis;  nous  y  ajouterions 
peut-être  le  vase  carré  à  ouverture  cylindrique  appartenant  à  M.  Lange- 
vin;  la  hardiesse  et  la  vigueur  du  dessin  et  du  coloris,  la  nature  idéale 
des  sujets,  tirés  de  l'histoire,  et  surtout  la  scène  où  un  jeune  homme  en- 
dormi devant  la  porte  des  chars  est  surpris  par  une  jeune  femme  qui, 
plus  loin,  lui  offre  une  épée,  toutes  ces  circonstances  réunies  nous  pa- 
raissent appuyer  notre  opinion. 

Nous  classerions  encore  parmi  les  plus  anciens  produits  des  vases  à 
bandes  ornementales  rouges  et  vertes  relevées  de  dragons  et  de  palmes 
(collection  Dutuit)  et  la  grande  lancelle  de  M.  le  duc  de  Martina,  dont  le 
fond  blanc,  relevé  d'ornements  bleus  sous  couverte,  entoure  des  médail- 
lons à  peinture  polychrome  appliquée  directement  sur  le  biscuit  en 
émaux  de  grand  feu. 

Ce  genre  .de  peinture  caractérise  un  genre  particulier  et  fort  ancien 
que  les  Chinois  appellent  porcelaine  de  troisième  qualité,  non  qu'ils  la 
considèrent  comme  inférieure  à  l'autre,  mais  parce  que  sa  pâte,  un  peu 
grise  et  très-feldspathique,  est  celle  qui  reste  dans  les  cuves  après  l'en- 
lèvement de  la  crème  supérieure  destinée  aux  kouan-ki.  C'est  en  porce- 
laine de  troisième  qualité  que  s'exécutent  les  figurines,  les  chimères  et 
quantité  de  vases  aussi  remarquables  par  la  finesse  des  détails  que 
par  l'harmonie  du  décor,  où  dominent  le  vert,  le  jaune  dit  impérial,-  le 
violet  de  manganèse  avec  rehauts  de  noir.  Les  vitrines  de  MM.  le  duc 
de  Martina,  Gasnault,  Dutuit,  offrent  de  curieux  fpécimens  de  cette 
porcelaine. 

Quant  aux  vases  verts  datés,  ils  sont  fréquents,  et  nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  plus  remarquables  :  tels  sont  la  magnifique  lancelle 
fond  noir  décoré  d'un  prunier  fleuri  (M.  de  Martina);  le  vase  carré,  éga- 
lement fond  noir,  à  bouquets  de  pivoines,  nélumbos,  chrysanthèmes,  etc. 
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(M.  de  Monbel),  de  la  période  Tching-hoa,  l/i65  àlZi87;  tels  encore 
un  bol  gravé  des  flots  de  la  mer  sur  lesquels  ressortent  deux  grands  dra- 
gons à  cinq  griffes,  gravés  et  colorés  eh  vert,  de  Tching-te,  1506  à  1522; 
un  autre  bol  peint  de  pêches  de  longévité  inscrites  du  mot  cheou,  de 
-Kia-tlising,  1523  à  1566;  un  troisième  où  deux  femmes  vont  faire  une 
offrande  aux  étoiles  san-hong,  de  Wan-li,  1573  à  1620;  ces  trois  pièces 
nous  appartiennent  et  elles  montrent  combien  le  style  adopté  dans  l'ate- 
lier impérial  a  eu  de  persistance. 

La  famille  rose  de  Chine  paraît  se  lier  intimement  à  la  famille  verte; 
ainsi  certaines  pièces  sont  identiques  de  pâte ,  d'émail  et  de  facture  ; 
certains  décors  ont  .une  telle  analogie,  que  l'introduction  du  rouge  d'or 
indique  seule  leur  place;  une  lancelle  appartenant  à  M'" ■=  Fleurie t,  et  dont 
le  sujet,  expliqué  par  des  caractères  écrits  sur  une  enseigne,  représente 
les  jeux  des  enfants  illustres,  est  aussi  hardie  de  dessin,  aussi  harmo- 
nieuse de  ton  qu'un  vase  vert. 

Mais  à  côté  de  cette  fabrication  il  en  apparaît  une  autre  toute  spéciale 
qui  a  jeté  la  confusion  dans  les  idées  et  fait  attribuer  au  Céleste  Empire 
les  plus  belles  œuvres  du  Japon  :  c'est  la  porcelaine  coquille  d'œuf  du 
commerce ,  qualifiée  de  pâte  sans  embryon  par  les  Chinois.  Le  type  le 
plus  remarquable  est  dans  la  collection  Dutuit,  à  laquelle  il  faut  si  sou- 
vent revenir;  c'est  un  compotier  d'une  excessive  finesse,  doublé  de  rouge 
à  son  pourtour,  et  que  traverse  une  tige  de  sorgho  entourée  de  fleurs, 
sur  laquelle  perche  un  oiseau  qui  va  saisir  une  saperde  aux  élytres  bleus 
maculés  de  blanc.  D'un  faire  simple,  mais  juste,  cette  peinture  est  sai- 
sissante; on  comprend  que  ce  doit  être  le  chef-d'œuvre  d'un  atelier.  En 
retournant  la  pièce  on  trouve,  gravé  dans  la  pâte,  le  nien-hao  de  Hong- 
tchy  (1Ù88  à  1505).  Ainsi  ces  merveilleux  ouvrages,  inspirés  évidemment 
par  l'école  japonaise,  se  faisaient  concurremment  aux  robustes  décors 
de  la  famille  verte.  On  peut  voir  à  l'Exposition  toute  la  filiation  de  ce 
genre  :  ce  sont  des  coupes  à  fleurs  et  oiseaux ,  de  grandes  assiettes  à 
marly  chargé  de  quatre  bouquets  et  ayant  au  centre  une  dame  entourée 
de  ses  enfants;  des  grands  lettrés  environnés  de  livres  ou  chantant  leurs 
compositicms ;  un  compotier  de  notre  suite  offre  même  l'image  du  dieu 
de  la  longévité  tenant  la  pêche  et  entouré  du  pin  et  des  ling-tchy,  em- 
blèmes d'immortalité.  La  date  de  cette  pièce,  Yong-tching,  soit  1723  à 
1735,  prouve  que  des  Ming  aux  TaÏTthsing  le  genre  ne  s'était  nullement 
modifié.  On  trouve  parfois  des  peintures  fines  sur  une  pâte  moyenne, 
comme,  par  exemple,  l'assiette  dite  à  la  nourrice  (coll.  Mahnet  et  Fleu- 
riot),  qui  nous  ramène  à  cette  autre,  de  la  famille  rose  ordinaire,  dont  le. 
cartouche  central  montre  un  homme  escaladant  un  mur  pour  se  rappro-. 
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cher  d'une  jeune  fille,  sujet  tiré  du  drame  lyrique  intitulé  le  Pavillon 
d'Occident. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  l'innombrable  quantité  de  pièces  roses 
remarquables  par  la  richesse  du  décor  ornemental;  qu'il  nous  suffise  de 
citer  de  merveilleux  vases  à  fond  noir,  les  aiguières  en  casque  apparte- 
nant à  MM.  de  Martina  et  Dutuit,  et,  dans  les  mêmes  collections,  les 
pièces  à  émail  jaune,  vert  pâle  ou  lilas,  gravé  d'un  fin  vermiculé  et 
rehaussé  de  bouquets  de  fleurs  ;  ce  gracieux  décor  date  généralement 
de  Kien-long. 

Disons  un  mot  seulement  des  plats  gigantesques  à  sujets  de  M.  Ed. 
André  et  de  la  rare  coupe  tsio  de  M.  Gasnault,  car  il  nous  faut  revenir 
à  quelques  fabrications  exceptionnelles  moins  anciennes  que  celles  men- 
tionnées plus  haut.  Arrêtons  d'abord  le  curieux  devant  les  blancs  de 
Chine  de  l'amiral  Coupvent  des  Bois  et  de  M.  Gasnault,  devant  une  figu- 
rine de  Pou-taï,  le  dieu  du  contentement,  devant  les  truites  feuille  de 
camellia  de  M'""  Malinet ,  et ,  après  lui  avoir  fait  remarquer  un  vase  à 
couverte  bleu  opaque  à  fins  reliefs  dans  la  vitrine  de  M.  le  capitaine  de 
vaisseau  B.  Jaurès,  conduisons-le  aux  soufflés  et  jaspés.  Le  premier  de  ces 
décorss'obtientparun  tour  de  main  incroyable  :  sur  une  couverte  bleuele 
potier,  muni  d'un  tube  fermé  d'une  gaze  très-serrée,  projette  par  insuf- 
flation une  pluie  de  gouttelettes  de  rouge  qui  éclatent,  et,  se  réduisant 
en  anneaux,  forment  comme  une  dentelle  microscopique.  La  réussite,  on 
le  comprend ,  est  fort  difficile.  On  peut  voir  deux  vases  parfaits ,  datés 
de  Young-tching  (1723  à  1736),  dans  la  collection  Gasnault,  une  bouteille 
de  grande  dimension,  dans  celle  de  M.  B.  Jaurès,  une  autre  en  forme  de 
fruit,  à  M""  Malinet,  et  une  boîte  à  couvercle  à  M.  Riocreux.  Lorsque  les 
gouttes,  trop  liquides,  s'étendent  en  tombant  et  vermiculent  la  surface, 
il  en  résulte  un  jaspé  charmant  qu'on  ne  prendrait  certes  pas  pour  un 
décor  manqué. 

Nous  avons  dit  un  mot  du  vert  camellia,  couverte  opaque  ;  il  en  est 
un  autre  transparent  que  les  Chinois  nomment  long-thsioiien,  et  dont  la 
craquelure  n'est  presque  jamais  remplie  de  noir  ;  la  plus  grande  pièce 
est  une  bouteille  à  M.  le  D''  Montzer. 

La  même  couverte,  travaillée  pour  obtenir  un  truite  noir  aussi  régu- 
lier que  le  galuchat,  se  voit  sur  un  merveilleux  vase  appartenant  à  M.  Ed. 
André.  Cette  recherche  de  l'imitation  de  ce  qui  frappe  les  yeux  est  la 
préoccupation  des  artistes  chinois;  on  en  demeure  convaincu  après  avoir 
examiné  la  nombreuse  collection  de  tabatières  exposée  par  M.  Bigot;  tout 
est  là  :  les  pierres  dures  originales  et  leurs  copies,  la  porcelaine  de  tous 
les  genres,  le  verre  dans  ses  plus  ingénieuses  combinaisons,  l'ivoire,  la 
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nacre,  le  laque  ciselé  et  la  porcelaine  qui  en  reproduit  l'image  à  faire 
illusion. 

Puisque  nous  parlons  de  M.  Digot,  qui  s'est  surtout  attaché  à  recueil- 
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(Collection   de  M""  Malinet.) 


lir  des  objets  relatifs  aux  mœurs  privées  du  Céleste  Empire,  notons  sa 
boîte  remplie  d'encres  renommées,  son  miroir  portatif  accompagné  d'une 
enveloppe  de  soie  brodée,  et  surtout  une  boîte  finement  travaillée,  trouvée 
au  plus  profond  réduit  du  palais  d'été.  Cette  boîte,  ciselée  avec  art  dans 
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un  morceau  de  bois  de  fer,  s'ouvre  par  une  petite  clavette  en  filigrane 
d'or,  et  laisse  voir  à  l'intérieur  un  Bouddha  accroupi.  — Amulette  de  dé- 
votion, dira-t-on.  —  Mieux  que  cela  :  sur  la  boîte,  une  plaque  de  nacre 
est  gravée  de  deux  caractères  qu'il  faut  lire  :  Abstinence.  Celui  qui  s'est 
procuré  ce  talisman  peut  donc  mener  joyeuse  vie  tout  en  se  donnant  le 
mérite  du  jeûne.  Tartuffe  n'était  pas  seul  à  penser  qu'il  est  avec  le  ciel 
des  accommodements. 

Et  si  l'on  observait,  au  seul  point  de  vue  des  mœurs,  ce  curieux  mu- 
sée oriental,  que  de  choses  neuves  et  piquantes!  Voilà  ce  que  vous  ne 
verriez  jamais  en  Chine  :  le  lit  où,  défendu  par  une  double  enceinte,  en- 
veloppé du  moustiquaire  en  gaze  bleue  semée  d'or,  le  mandarin  va  oublier 
près  de  sa  jeune  épouse  les  soucis  de  la  vie  publique.  M.  de  Sainte-Croix 
ne  se  borne  pas  à  nous  offrir  ce  réduit  intime  :  ici  est  le  fauteuil  sur  le- 
quel le  monarque  s'asseyait  pour  rendre  la  justice,  non  pas  mter  leones, 
comme  chez  nous  au  moyen  âge,  mais  entre  deux  canons  sortis  de  la  fon- 
derie impériale. 

Puis  voici  les  meubles,  sculptés,  dorés,  laqués;  les  étagères,  les  in- 
struments de  musique.  N'est-ce  point  assez?  Aimez-vous  l'appareil  des 
batailles?  M.  Goupil  vous  montrera  des  armes  et  des  étendards  portant 
les  insignes  des  différents  chefs  de  l'armée.  Pourquoi  n'avons-nous  plus, 
cette  fois,  le  casque  impérial  de  la  collection  de  lord  Hertford,  avec  ses 
dragons  ciselés,  son  couvre-nuque  à  clous  et  sa  haute  aigrette. 

Mais  l'Union  centrale  apporte  du  moins  la  robe  impériale,  en  magni- 
fique soie  jaune  orangée  toute  brodée  de  dragons  d'or  et  d'emblèmes  de 
puissance.  Non  loin  sont  les  vêtements  de  femmes  éblouissants  de  fleurs 
et  d'oiseaux,  et  si  vous  voulez  descendre  jusqu'à  la  chaussure,  M.  Jules 
Jacquemart  mettra  sous  vos  yeux  les  bottes  et  les  souliers  des  dignitaires, 
les  mignonnes  bottines  des  dames  aux  petits  pieds. 

Les  broderies  de  soie  et  de  perles  s'offriront  encore  en  couvertures  ou 
en  tapisseries  anciennes  et  modernes  :  un  tapis  à  M.  de  Sainte-Croix  est 
chose  nouvelle  chez  nous  ;  celui  de  M.  Moignon  est  plus  extraordinaire 
encore  :  composé  de  laises  d'une  étoffe  de  feutre,  il  garnissait  la  chambre 
impériale.  D'ordinaire,  le  tissu  qui  le  compose  ne  dépasse  pas  les  pro- 
portions d'un  mouchoir  de  poche,  et  sert  à  faire  des  guidons  pour  le  cor- 
tège militaire  du  souverain.  Ceci  est  donc  un  chef-d'œuvre  d'industrie  que 
les  hoa-Jwei,  brodeurs  en  couleurs,  ont  changé  en  un  chef-d'œuvre  d'art. 

Nous  passerons  sans  nous  y  arrêter  devant  ces  iwe-lien  ou  rouleaux, 
décoration  habituelle  des  intérieurs  chinois,  car  depuis  l'apparition  des 
peintures  du  Japon  les  curieux  trouvent  peu  de  saveur  à  celles  de  la 
Chine;  réclamons  pourtant  au  nom  de  la  justice.  Certes,  l'école  du  Céleste 
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Empire,  soumise  à  un  canon  religieux,  entravée  par  la  routine  de  l'ate- 
lier, n'a  pas  cette  liberté  fantaisiste  qu'on  trouve  à  Nippon.  Mais  ses 
panthéons ,  tels  que  celui  du  docteur  Piogey,  ses  études  d'après  nature. 


(Collecli. 


de   lord    Hcrtford.' 


ont  un  charme  naïf  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Qu'on  voie  dans  la  vitrine 
de  M.  Burty  le  recueil  représentant  l'histoire  des  cénobites  célèbres. 
Tracé  avec  une  incroyable  finesse,  relevé  d'un  lavis  très-léger  d'encre  de 
Chine,  cet  album  est  marqué  au  cachet  de  l'originalité  et  de  la  foi:  ces 


m 
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vieillards,  amaigris  par  l'ascétisme,  abîmés  dans  la  contemplation,  re- 
flètent bien  le  mysticisme  de  la  vieille  religion  indoue. 

D'un  tout  autre  genre  est  la  suite  de  peintures  appartenant  à  M.  de 
Yassoigne  ;  exécutée  sur  soie,  elle  rappelle  les  anciennes  mœurs  en  mon- 
trant une  de  ces  tournées  d'inspection  qu'entreprenaient  les  empereurs 
pour  s'assurer  de  la  bonne  administration  du  pays.  Le  souverain,  sur 
son  char,  voyage  entouré  de  ses  ministres.  Un  homme  se  précipite  à 
genoux  sur  le  chemin  et  indique  dans  quelle  direction  l'intérêt  du  peuple 
exige  que  se  rende  le  monarque.  Ici  la  scène  change  :  on  est  arrivé  dans 
une  contrée  décimée  sans  doute  par  la  famine.  Toujours  entouré  de  ses 
conseillers,  l'empereur  fait  ouvrir  les  magasins  publics  et  distribuer  le 
grain  qu'ils  contiennent.  Mais  ceci  n'est  qu'un  remède  temporaire,  il  faut 
remonter  plus  haut  et  rechercher  la  cause  du  mal.  Si  le  ciel  sévit  contre 
les  hommes,  c'est  que  les  rites  sont  oubliés,  ce  qui  excite  la  colère  du 
Chang-ti.  Rentré  dans  son  palais,  le  souverain  se  fait  apporter  de  nom- 
breux vases  sacrés,  et  il  va  les  envoyer  dans  tous  les  districts  en  ordon- 
nant les  sacrifices  d'usage. 

Ces  différents  sujets,  composés  naïvement,  se  lisent  au  premier  coup 
d'œil  ;  l'attitude  calme  des  magistrats  les  fait  facilement  reconnaître,  et 
contraste  avec  les  mouvements  passionnés  des  autres  acteurs  de  chaque 
scène.  Si  le  dessin,  et  surtout  le  modelé,  manquent  un  peu  d'accent, 
l'ensemble  est  tranquille  et  harmonieux. 

Nous  verrons  prochainement  en  quoi  les  ouvrages  japonais  diffèrent 
de  ceux-ci,  et  à  quelle  cause  il  faut  attribuer  cette  différence. 

ALBERT    JACQUEMART. 


PRUD'HON 

SA.  VIE,  SES  ŒUVRES   ET  SA  CORRESPONDANCE  ' 


IV. 


oïLA.  donc  Prud'lion  installé  à  Dijon  et 
tout  occupé  du  concours  qui  semble  fuir 
devant  lui  ;  mais  l'approche  de  cette  lutte, 
qui  doit  décider  de  son  avenir,  ne  par- 
vient pas  à  l'arracher  à  sa  mélancolie  na- 
turelle. Il  se  sent  triste  et  comme  aban- 
donné. 11  regrette  les  excellents  amis  qu'il 
a  laissés  à  Paris,  et  écrit  trois  mois  après 
son  arrivée  à  son  ami  Fauconnier  : 


«  Du  26  février  1784.  —  Mon  ami, 
vous  m'avez  perdu  de  vue  ;  le  temps  m'affaiblit  insensiblement  dans  votre 
souvenir,  et  bientôt  peut-être  m'oublierez-vous  entièrement.  Puis-je 
croire  en  effet  que  vous  gardiez  si  longtemps  le  silence,  sachant  combien 
votre  amitié  est  nécessaire  à  mon  cœur  et  combien  les  marques  que  vous 
m'en  donnez  en  m'écrivant  adoucissent  les  peines  et  les  ennuis  que  j'ai 
de  votre  absence!  0  mon  ami  !  Par  où  ai-je  mérité  un  traitement  si  dur? 
Hélas  !  si  l'indifférence  succédait  à  votre  tendre  amitié  que  deviendrais-je? 
Où  trouver  un  ami  qui  pût  vous  remplacer  dans  mon  cœur?  Il  n'en  est 
point  :  contraint  alors  de  renfermer  mes  chagrins  au  dedans  de  moi,  je 
n'en  sentirai  que  plus  vivement  combien  je  suis  malheureux.  0  mon  ami, 
si  vous  ne  m'avez  point  rayé  de  votre  cœur,  si  mon  tendre  et  sincère 


1.  Voir  la  Gazette  des  Beaux-Arts  du  '!"'  novembre  1869. 
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attachement  compte  encore  chez  vous  pour  quelque  chose,  de  grâce  n'ac- 
croissez pas  davantage  mes  ennuis  par  un  plus  long  silence  ;  ce  serait  me 
désespérer.  Que  si  ce  n'est  que  la  paresse  qui  vous  tient,  ayez  quelques 
égards  à  l'amitié  :  en  sa  faveur  écrivez-moi  plus  souvent.  Quelques  lignes 
chaque  fois  suffiront  pour  rassurer  mon  cœur  et  me  diront  que  vous 
m'aimez  toujours.  J'attends^cette  grâce  de  votre  amitié  et  de  votre  com- 
plaisance. 

«  La  tenue  des  états  est  retardée  :  on  ne  sait  pas  encore  jusqu'à 
quand.  Peut-être  sera-ce  jusqu'au  mois  d'août,  peut-être  jusqu'à  celui 
de  septembre  ou  novembre.  Notre  concours  est  aussi  en  retard;  sur- 
croît d'ennui  pour  moi.  En  vérité,  mon  ami,  si  j'eusse  prévu  tout  cela, 
je  ne  serais  pas  venu  à  Dijon.  Quel  triste  séjour  pour  moi  !  Encore 
un  mois  d'attente.  Nous  ne  concourrons  qu'au  premier  avril  jusqu'à  la  fin 
de  mai  inclusivement.  Ah!  que  j'ai  bien  besoin,  mon  ami,  que  vos  lettres 
viennent  quelquefois  calmer  mes  ennuis  :  ils  sont  à  leur  comble. 

«  On  construit  ici  un  ballon  :  deux  personnes  se  proposent  de  monter 
dedans.  Il  y  a  déjà  quinze  jours  qu'on  promet  de  le  faire  partir;  mais  la 
lenteur  avec  laquelle  on  le  remplit,  fait  qu'on  compte  encore  sur  une 
quinzaine  avant  de  le  voir  s'élever.  Depuis  lundi  qu'on  met  l'air  inflam- 
mable, il  n'est  encore  plein  qu'au  quart.  Je  ne  sais  s'il  réussira.  » 

«  Du  '27.  —  Ah  !  mon  ami,  pardonnez  si  j'ai  pu  soupçonner  un  instant 
que  vous  m'aviez  oublié  ou  que  vous  étiez  paresseux  à  m' écrire  !  L'amitié 
comme  l'amour  s'alarme  facilement.  Votre  lettre  heureusement  est  venue 
dissiper  mes  noires  idées  et  a  cahné  mes  vives  inquiétudes.  La  mienne 
était  écrite  depuis  hier  soir,  et  ceci  ne  sera  qu'en  continuation.  Ah!  que 
je  suis  fâché  d'avoir  soupçonné  votre  amitié!  N'aurais -je  pas  dû 
m'imaginer  que  quelques  affaires  vous  empêchaient  de  m' écrire?  0  mon 
ami  !  les  tendres  marques  de  votre  amitié  ont  pleinement  rassuré  mon 
cœur.  Vous  me  moralisez,  mon  ami  ;  mon  indocilité  met  une  opposition 
invincible  aux  bons  effets  que  la  vérité  que  vous  me  prêchez  devrait 
faire  naturellement  sur  tout  homme  raisonnable.  Je  ne  suis  cependant 
pas  gêné  par  le  besoin.  Rien  ne  contrarie  mes  vues  d'ailleurs.  Mais  je  ne 
puis  être  gai  tant  que  mon  cœur  sera  triste.  Ah  !  qu'il  en  coûte  à  un 
cœur  sensible  d'être  éloigné  des  personnes  qui  l'intéressent  uniquement: 
j'en  fais  la  dure  expérience,  mon  ami,  et  cette  cruelle  idée  m'arrache 
bien  des  soupirs. 

<i  l'ai  quelques  portraits  à  faire  qui  me  mettent  dans  le  cas  de  ne  pas 
manquer  du  nécessaire,  et  je  suis  bien  sensible,  mon  ami,  à  tout  ce  que 
votre  bon  cœur  et  votre  amitié  voudraient  faire  pour  moi.  Adieu,  mon 


PRUD'HON.  497 

cher  ami,  portez-vous  bien.  Mes  respects  et  mes  compliments  à  toutes 
les  personnes  que  vous  savez  ' .   » 

Peu  de  temps  après  avoir  écrit  cette  lettre,  Prud'hon  tomba  malade. 
C'est  à  lui  maintenant  à  s'excuser  de  son  trop  long  silence.  Il  écrit  à 
M.  Fauconnier  une  nouvelle  lettre  sans  date,  qui  doit  être  de  la  fin  d'avril  : 

«  —  Mon  ami,  —  c'a  été  aussi  mon  tour  d'être  en  retard,  quoiqu'un 
peu  forcément,  car  la  fièvre  qui  m'a  tenu  depuis  le  jeudi  saint  jusqu'au 
lundi  soir,  dix-neuvième  jour  d'avril,  ne  m'a  pas  permis  de  vous  répondre 
plus  tôt  ;  j'en  suis  quitte  Dieu  merci.  Il  ne  me  reste  plus  qu'un  peu  de 
faiblesse.  On  a  eu  de  moi  tout  le  soin  possible  dans  ma  pension.  Notre 
professeur  a  pris  aussi  beaucoup  de  part  à  ma  maladie  et  a  marqué  le 
plus  grand  intérêt  à  mon  rétablissement.  Il  est  venu  me  voir  plusieurs 
fois  et  j'ai  été  sensiblement  affecté  de  toutes  ses  attentions  et  des  marques 
d'affection  qu'il  n'a  cessé  de  me  donner  jusqu'alors.  Quant  à  ma  maladie, 
j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elle  se  bornera  là;  mais  il  a  fallu  y  passer  et 
.subir  le  fléau  commun,  puisqu'il  est  vrai  qu'il  est  peu  de  personnes  dans 
la  province  qui  n'en  aient  été  atteintes,  et  surtout  bien  plus  longtemps 
que  moi  :  heureusement  que  m'en  voilà  débarrassé. 

<(  Parlons  actuellement  de  choses  qui  m'intéressent  bien  plus  que  ma 
santé,  puisque  mon  cœur  y  est  compromis.  C'est  votre  tendre  amitié, 
mon  ami,  que  je  veux  dire,  qui,  fertile  à  m'imaginer  des  besoins  et  à  s'in- 
quiéter de  ma  situation,  craint  qu'à  cet  égard  je  ne  lui  déguise  la  vérité. 
Non,  mon  ami,  jamais  je  n'eus  rien  de  caché  à  votre  amitié.  Ce  n'est 
pas  devant  vous  (et  vous  le  savez  d'ailleurs)  que  ma  misère  aurait  à  rou- 
gir. Jusqu'à  présent  je  n'ai  eu  besoin  de  rien;  j'ai  toujours  gagné  assez 
d'argent  pour  pouvoir  payer  ma  pension.  De  plus,  j'ai  affaire  à  de  braves 
gens  qui,  lorsque  je  n'en  ai  pas,  m'attendent.  Quant  à  mon  enti-etien,  je 
tâcherai  aussi  d'y  pourvoir.  Ainsi,  mon  cher  ami,  il  ne  me  reste  qu'à 
vous  témoigner  combien  mon  cœur  est  touché  de  tout  ce  que  votre  tendre 
amitié  fait  et  veut  faire  pour  moi.  Que  ne  puis-je,  hélas,  vous  en  donner 
des  preuves  plus  authentiques!  Ah!  mon  ami,  quant  à  mon  bonheur,  je 
ne  puis  être  heureux  que  parmi  vous.  Mon  sensible  cœur  ne  peut  se  faire 
à  être  cruellement  séparé  de  ce  qui  lui  est  cher  :  seul,  isolé,  il  soupire 
continuellement  après  des  trop  aimables  objets  de  sa  tendresse.  Hélas,  il 
est  condamné,  je  crois,  à  soupirer  encore  longtemps.  Adieu,  mon  ami, 
puissent  les  sourcesdu  bonheur  vous  être  plus  ouvertes  qu'à  moi.  Je 
suis,  pour  la  vie,  votre  ami  « 

(I    PRUDOX. 

1.  Cette  lettre,  comme  la  plupart  de  celles  adressées  à  M.  Fauconnier,  appartient 
à  son  petlt-fils,  M.  Pelée,  économe  des  Quinze-Vingts. 

II.  —   %'  PÉRIODE.  C3 
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«  Marquez-moi  au  juste  les  grandeurs  et  largeurs  des  cadres  que  vous 
avez.  Il  est  inutile  de  vous  dire  le  plaisir  que  j'aurai  à  en  remplir  le  vide 
et  avec  quelle  affection  j'y  travaillerai.  Dites-moi  aussi  ce  qui  vous 
plairait  le  mieux  de  dessins  ou  de  la  peinture.  Mes  respects,  s'il  vous 
plaît,  à  votre  maman,  à  M'"°  Richard.  Bien  des  choses  de  ma  part  à 
M'""  Fauconnier  la  jeune,  et  tout  plein  de  compliments  à  M.  Silvain,  à 
Chamuflm,  etc.  '.  » 

Cette  affection  si  tendre,  presque  féminine,  de  Prud'honpour  M.  Fau- 
connier ne  tarit  pas;  au  contraire,  plus  nous  avançons,  plus  elle  se  ré- 
pand en  effusions  toujours  plus  abondantes.  Ses  lettres  se  succèdent  à 
de  brefs  intervalles.  Les  deux  amis  font  assaut,  l'un  de  générosité,  d'en- 
couragements, de  consolations;  l'autre,  de  discrétion  et  de  reconnais- 
sance. J'en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans  une  lettre  sans  date,  mais 
qui  doit  être  de  mars  de  cette  même  année  178/i,  que  Prud'hon  écrit  à 
M.  Fauconnier.  Elle  a  malheureusement  été  déchirée,  et  le  commencement 
est  trop  incomplet  pour  que  j'ose  essayer  de  le  restituer «  Si  quel- 
quefois, dit  Prud'hon,  en  recevant  de  vos  nouvelles,  une  idée  gaie  -  vient 
m'en  distraire  (de  mes  chagrins),  elle  s'éclipse  bientôt  en  pensant  à  la 
distance  qui  nous  sé])are,  et  ie  ne  suis  point  sans  consolations  puisque 
votre  tendre  amitié  a  soin  de  la  répanr/rf  dam  toutes  vos  lettres.  Les 
douceurs  qu'elles  me  font  éprouver  me  vivifient  et  m'empêchent  de  n'être 
qu'un  automate.  Mon  cœur  sent  tout  ce  qu'il  vous  doit,  mon  ami,  et  si  la 
vie  a  quelques  attraits  pour  moi,  c'est  sans  contredit  parce  que  vous  y 
êtes.  Chez  vous  seul  j'ai  connu  les  charmes  de  l'amitié;  la  franchise,  la 
sincérité,  la  bonté  de  votre  cœur,  tout  vous  a  rendu  cher  au  mien  et  m'a 
fait  voir  que  vous  m'aimiez  tendrement.  0  mon  ami,  comment  voulez-vous 
que  votre  absence  n'excite  pas  mes  regrets!  Vos  lettres,  quelque  pré-' 
cieuses  qu'elles  soient  pour  moi,  peuvent-elles  me  tenir  lieu  de  vous? 
Elles  ne  peuvent  qu'adoucir  mes  ennuis.  Vous  avez  beau  prêcher  la  fer- 
meté, mon  ami,  l'ennui  me  suivra  partout  où  vous  ne  serez  pas.  J'ai  reçu 
ces  jours  passés  la  boîte  qui  contenait  le  papier  et  les  autres  effets  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je  suis  confus,  mon  ami,  de  ne 
pouvoir  autrement  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance.  Nous  concour- 
rons dans  un  mois.  Je  vous  la  renverrai  après  les  États  avec  l'esquisse  de 
mon  tableau  et  le  dessin,  ou  quelque  chose  à  peu  près,  ce  que  vous  me 
demandez.  Je  vous  fais  mille  remerciements  des  cravates  et  de  l'argent 
que  vous  avez  bien  voulu  ajouter  aux  effets  que  vous  m'avez  fait  tenir.  Je 

1.  L'original  de  cette  lettre  appartient  à  M.  Pelée. 

2.  Les  mots  ou  portions  de  mots  en  caractères  italiques  sont  des  restitutions  très- 
vraisemblables  des  parties  illisibles  et  déchirées  que  nous  devons  à  M.  Eudoxe  Marcille. 
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viens  de  finir  mon  plafond,  dont  le  professeur  est  très-content,  et  qui  m'a 
donné  beaucoup  de  peine,  non  pas  d'esprit,  mais  de  corps;  je  ne  sais  pas 
encoi'e  quand  j'en  recevrai  le  prix.  Je  vais  faire  deux  ou  trois  portraits 
qu'on  m'a  demandés  et  quelques  esquisses  pour  me  préparer  au  con- 
cours. J'ai  vu  des  ouvrages  de  mon  concurrent;  il  n'est  pas  bien  à 
craindre  pour  le  talent;  il  ne  pourrait  l'être  que  par  la  faveur.  Adieu,' 
mon  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Assurez  bien  de  mes 
respects  votre  mère  et  M™"  Richard.  Vous  aurez  la  complaisance  de  faire 
mes  compliments  à  M.  Silvain  et  à  sa  femme,  à  Ghamufiin  aussi,  si  vous 
le  voyez.  Vous  remettrez,  s'il  vous  plaît,  la  lettre  ci-jointe  à  votre  sœur, 
que  vous  embrasserez  pour'^moi.  » 

Après  avoir  été  probablement  encore  retardé,  le  concours  s'ouvrit 
enfin.  Mais  nous  ignorons  les  noms  et  même  le  nombre  des  concurrents 
(qui  n'étaient  peut-être  que  deux,  comme  on  pourrait  l'induire  d'un  mot 
de  la  lettre  précédente),  ainsi  que  le  sujet  qu'ils  eurent  à  traiter.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  ce  concours,  c'est  un  beau  trait  de  Prud'hon,  et  qui 
peint  son  cœur.  Pendant  qu'il  était  enfermé  et  occupé  à  terminer  son 
tableau,  il  entendit  dans  une  cellule  voisine  les  gémissements  d'un  cama- 
rade qui  ne  pouvait  venir  à  bout  du  sien.  Prud'hon  abandonne  son  travail, 
détache  une  jDlanche  de  la  cloison  et  termine  le  tableau  de  son  concur- 
rent. 11  fit  si  bien,  que  ce  fut  son  rival  qui  obtint  le  prix.  Mais  touché  de 
l'injustice  faite  à  Prud'hon,  le  jeune  vainqueur  avoue  franchement  qu'il 
lui  doit  son  succès.  Les  États  de  Bourgogne  réparèrent  leur  injustice 
involontaire;  le  prix  fut  donné  à  Prud'hon,  et  ses  camarades,  pénétrés 
d'admiration,  le  portèrent  en  triomphe  dans  toute  la  ville  de  Dijon  K 

Prud'hon  alla  sans  doute  faire  un  séjour  à  Cluny  et  prendre  congé 
de  sa  famille  et  de  ses  amis  avant  de  se  rendre  en  Italie.  Il  revint  à  Dijon, 
et  en  partit  à  la  fin  d'octobre  pour  Marseille.  Mais  tout  conspirait  contre 
ce  voyage  d'Italie  tant  désiré  et  si  longtemps  attendu  par  le  pauvre  ai'- 
tiste.  Le  5  novembre  il  est  à  Marseille,  d'où  il  écrit  à  son  ami  Fauconnier  : 

((  Mon  ami,  me  pardonnerez-vous  de  ne  vous  avoir  pas  écrit  pendant 
le  cours  de  mon  voyage  depuis  Dijon  jusqu'à  Marseille'?  Pour  me  remettre 
en  grâce  avec  vous  je  vous  dirai  que  vous  n'en  êtes  pas  moins  cher  à 
mon  cœur,  que  les  différentes  positions  où  je  me  trouve  me  font  sou- 
vent regretter  les  douces  consolations  que  me  donnait  votre  tendre 
amitié  lorsque  j'étais  près  de  vous.  Actuellement  je  suis  hors  de  portée 
d'en  recevoir,  même  par  écrit,   puisque  mon  voyage  n'est  pas  près 

'I.  Voïart.  Notice  historique,  p.  -11. 
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d'être  à  sa  fin.  Ce  qu'il  a  eu  jusqu'alors  de  particulier  pour  moi  est 
d'avoir  été  très-ennuyant  :  et  cet  ennui-là  ne  vous  i^araîtra  pas  incroya- 
ble, quand  vous  saurez  que  le  sculpteur  qui  avait  si  bien  quitté  Paris 
sans  moi'  était  encore  dans  son  pays  lors  de  mon  arrivée  à  Dijon; 
que  je  l'ai  attendu  cinq  à  six  jours  à  Mâcon,  autant  à  Lyon,  où  il  m'a 
rejoint,  et  d'où  je  serais  parti  sans  lui  si  j'avais  eu  mes  effets;  que  de 
Lyon  nous  avons  pris  une  diligence  lente,  froide,  pleine  de  gens  peu 
sociables.  Ajoutez  à  cela  qu'étant  sur  le  Rhône,  qui  est  un  fleuve  fort 
dangereux,  nous  avons  eu  un  vent  épouvantable  qui  nous  a  contraints  de 
mettre  quatre  jours  à  un  voyage  qui  se  fait  en  deux;  encore  avons-nous 
fait  trois  grandes  lieues  à  pied  pour  arriver  à  Avignon;  que  d'Avignon 
nous  avons  pris  un  carrosse  composé  d'un  prieur  lisant  sans  cesse  son 
bréviaire,  d'une  femme  sérieuse  à  glacer,  de  mon  maussade  compagnon 
de  voyage  et  de  moi  qui  ne  disais  mot;  lequel  carrosse,  après  deux  jours 
de  marche,  nous  a  rendus  à  Marseille  où  nous  en  avons  été  huit  pour 
chercher  place  dans  un  bâtiment  pour  Civita-Vecchia;  et  après  en  avoir 
obtenu  une  par  grâce  spéciale,  nous  sommes  encore  obligés  d'attendre 
six  autres  jours  pour  la  commodité  de  son  départ,  au  bout  duquel  temps, 
si  le  vent  ne  se  trouve  pas  favorable,  il  faudra  rester  à  bord  tant  qu'il 
plaira  au  vent  d'être  contraire.  Ce  n'est  pas  tout!  Et  la  douce  perspec- 
tive d'être  peut-être  vingt  jours  en  mer  à  faire  un  trajet  de  trois  !  Tout 
cela  n'est-il  pas  bien  amusant?  Voilà  cependant  où  j'en  suis,  mon  cher, 
passant  le  temps  fort  désagréablement,  ne  sachant  que  faire  et  que  de- 
venir en  attendant  mon  départ.  Encore  si  je  pouvais  recevoir  de  vos 
nouvelles!  Elles  diminueraient  le  poids  de  mes  ennuis  et  de  mes  soucis. 
Mais  non  !  il  faut  que  j'aie  tous  les  désagréments  à  la  fois. 

«  Adieu  mon  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

((  Dites  tout  plein  de  choses  agréables  de  ma  part  à  M.  Silvain;  assurez 
votre  chère  maman  de  mes  respects;  M'"'  Richard  pareillement,  et  faites 
mes  compliments  à  Chamuffin. 

«  De  Marseille,  ce  5  novembre  1784  -.  » 

Prud'hon  n'oublie  pas  son  professeur,  M.  Devosge,  et  on  voit  par  la 
manière  dont  il  lui  rend  compte  de  ses  faits  et  gestes  combien  il  s'était 

1.  Il  semble  résulter  de  ce  passage  qu'après  le  concours,  avant  d'entreprendre  son 
voyage  d'Italie,  Prud'hon  était  allé  revoir  ses  amis  de  Paris. 

2.  Cette  lettre  appartient  à  M.  Pelée.  Elle  porte  pour  suscription,  comme  la  plupart 
de  celles  adressées  par  Prud'hon  à  M.  Fauconnier  et  dont  nous  avons  les  adresses  : 
«  Monsieur,  Monsieur  Fauconnier,  marchand,  entre  un  marchand  de  vin  et  un  sellier, 
près  l'hôtel  Valbelle,  rue  du  Bac,  faubourg  Saint-Germain,  à  Paris.»  —On  trouve  sur 
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lié  avec  l'excellent  homme  auquel  il  devait  non-seulement  son  éducation 
d'artiste  et  son  succès  au  concours,  mais  des  encouragements  de  toute 
sorte  et  la  plus  intelligente  protection.  11  lui  écrit  :  «  De  Marseille  ce 
22  novembre  1784.  —  Monsieur,  je  ne  sais  quel  démon  a  conspiré 
contre  nous  pour  mettre  à  bout  notre  patience.  Depuis  trois  semaines 
que  nous  sommes  à  Marseille,  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  moyen 
d'en  sortir.  Le  capitaine  à  qui  nous  nous  sommes  engagés  pour  notre 
traversée  à  Civita-Vecchia  n'a  cessé  de  remettre  son  départ  de  jour  à 
autre,  si  bien  que  les  beaux  temps  se  sont  passés,  les  vents  sont  deve- 
nus contraires,  et  à  présent  que  tout  est  disposé  pour  sortir  du  port 
nous  sommes  obligés  d'attendre  qu'il  leur  plaise  pour  cela  nous  être 
plus  favorables.  Ces  contre-temps.  Monsieur,  nous  contrarient  beaucoup 
et  nous  donnent  bien  de  l'ennui  ;  de  plus,  nos  fonds  s'épuisent,  malgré 
que  notre  dépense  soit  très-stricte  et  notre  économie  très-grande.  Il  fait 
très-cher  vivre  à  Marseille,  et  si  nous  nous  ne  partons  bientôt  (comme 
je  l'espère  cependant),  nous  courons  grand  risque  d'arrivei-  à  Civita- 
Vecchia  sans  une  obole.  A  supposer  que  nous  nous  mettions  en  mer 
dans  deux  ou  trois  jours,  nous  n'avons  que  juste  pour  arriver  à  Rome.  Il 
est  vrai  aussi  que  nous  ne  savons  pas  de  combien  de  jours  sera  notre 
traversée,  et  que  comme  les  vents  changent  souvent  dans  la  saison  où 
nous  sommes,  nous  l'avons  supposée  de  vingt  jours  et  fait  notre  compte 
en  conséquence.  Elle  peut  quelquefois  être  de  plus  comme  elle  peut 
être  de  beaucoup  moins.  Je  ne  vous  parle,  Monsieur,  du  trajet  plus  ou 
moins  long,  que  parce  que  nous  nous  sommes  arrangés  avec  le  capitaine 
pour  notre  nourriture  à  quarante  sols  par  jour  chacun,  et  deux  louis  par 
personne  pour  notre  passage.  Tel  est  le  prix  de  MM.  les  capitaines. 
M.  Pertuis  lui-même  nous  l'a  confirmé.  Il  nous  plaint  beaucoup  sur  notre 
retard  qui  ne  finit  plus,  et  nous  a  fait  oiïre  d'argent  dans  le  cas  que  nous 
prévoirions  n'en  avoir  pas  assez  pour  arriver  à  notre  destination.  Nous 
ferons  en  sorte  de  nous  mettre  hors  du  besoin  de  recourir  à  ce  qu'il  nous 
a  offert  si  obligeamment,  mais  nous  ne  pouvons  pas  en  répondre  :  le 
temps  de  notre  séjour  à  Marseille  en  décidera.  Voilà  ou  nous  en  sommes. 
Je  vais.  Monsieur,  vous  parler  d'une  chose  qui  vous  surprendra  sans 
doute.  Par  l'effet  du  hasard  le  plus  inattendu,  nous  avons  rencontré 
Alexandre  Renaud  que   nous  pensions  être  à  Florence.  Il  y  avait  cinq 

quelques-unes  de  ces  adresses  des  variantes  trop  peu  importanles  pour  être  signalées. 
—  L'hôlel  de  M.  de  Valbelle  était  situé  rue  du  Bac,  près  de  la  rue  de  l'Université,  à 
gauche  en  venant  de  Saint-Tlîomas  d'Aquin.  —  Ce  JI.  de  Valbelle  est  celui  dont  l'Aca- 
démie française  commanda  le  buste  à  Houdon  (voir  l'étude  que  M.  de  Slontaiglon  a 
publiée  sur  Houdon  dans  la  Revue  universelle  des  arls,  t.  I,  1855,  p.  262,  263). 
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semaines  qu'il  était  à  Marseille  lors  de  la  rencontre  que  nous  en  avons 
faite  le  13  novembre.  Il  n'a  pas  peu  contribué  à  alléger  nos  ennuis  et  à 
nous  faire  passer  le  temps  agréablement,  soit  en  nous  faisant  part  de  ses 
lumières,  qui  sont  de  la  plus  grande  étendue,  soit  en  nous  parlant  de 
son  ambition  à  laquelle  il  a  tout  sacrifié  et  qui  est  en  partie  cause  de 
ses  malheurs  et  de  son  infortune.  Quels  sont  ses  projets?  quelles  sont  ses 
vues?  Nous  l'ignorons  ;  mais  ce  qu'il  nous  a  dit  de  Rome  n'a  fait  qu'at- 
tiser le  désir  et  l'impatience  que  nous  avons  de  nous  y  rendre,  et  nous  ne 
cessons  de  soupirer  après  le  vent  favorable  qui  doit  nous  y  porter. 

«  Nous  sommes,  avec  le  respect  et  l'attachement  le  plus  sincères,  vos 
très-humbles  et  très-obéissants  serviteur, 

((  prud'hon  et  petit'. 

a  Assurez,  s'il  vous  plaît,  M""=  Devosge  de  nos  respects.  -.  » 
Les  vents  deviennent  enfin  plus  propices,  et  le  capitaine  se  décide  à 
lever  l'anci-e.  Mais  la  patience  de  Prud'hon  fut  encore  mise  à  une 
rude  épreuve,  car  on  ne  resta  pas  moins  de  trente-six  jours  en  mer. 
Le  3  janvier,  il  était  à  Rome  et  foulait  enfin  ce  sol  sacré  de  l'art 
moderne,  vers  lequel  tendaient  depuis  si  longtemps  ses  désirs  et  où  il 
devait  rencontrer  son  génie. 


DEUXIÈME    PARTIE 

('1783  il  1789) 

V. 

Rome  était  à  cette  époque  le  centre  d'un  mouvement  scientifique  et 
artistique  très-remarquable ,  et  dont  le  fracas  de  la  révolution  politique 
et  sociale  qui  s'accomplissait  alors  en  France  a  fait  pendant  longtemps 
méconnaître  l'importance.  Dès  le  milieu  du  siècle,  quelques  érudits,  la 

-l .  Ce  Petit  est  sans  cloute  le  sculpteur  dont  Prud'hon  parle  plus  haut. 

2.  «  A  Monsieur,  Monsieur  Devosge,  directeur  de  l'Académie  de  peinture  et  sculp- 
ture de  Dijon.  Au  palais  des  états,  à  Dijon.  »  —  Cette  lettre,  comme  la  plupart  de  celles 
qui  ne  portent  aucune  mention  d'origine,  a  été  publiée  dans  les  Archives  de  l'Arl 
Français.  Nous  n'indiquons  la  provenance  que  des  lettres  inédites. 
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plupart  Allemands,  y  donnaient  aux  études  sur  l'antiquité  une  direction 
et  des  bases  nouvelles.  Heyne  et  Winckelmann,  l'un  par  ses  travaux 
philologiques,  l'autre  par  son  admirable  histoire  de  l'art,  ouvraient  une 
voie  sûre,  où  une  foule  d'esprits  ingénieux  et  profonds  ne  tardèrent  pas 
à  s'engager.  Lessing  par  son  Laocoon,  Hamilton  par  ses  belles  études  sur 
les  vases  antiques,  Sulzer  par  ses  articles  sur  la  théorie  des  arts  dans 
Y  Encyclopédie,  le  savant  Milizia,  d'Agincourt,  enfin,  suivaient  l'impul- 
sion donnée  par  leurs  deux  grands  devanciers.  Rome  était  dans  une  vé- 
ritable fièvre  d'érudition.  Quelques  peintures  arrachées  aux  murailles 
d'IIerculanum  et  de  Pompéi,  des  fouilles  heureuses  faites  dans  la  ville  et 
aux  environs  de  Rome  échauffaient  les  esprits  et  ouvraient  de  nouveaux 
horizons  sur  l'art  des  anciens.  Les  artistes  ne  tardèrent  pas  à  suivre  les 
érudits.  Mengs,  Canova,  s'essayaient  à  mettre  en  pratique  des  idées  aux- 
quelles le  génie  de  David  devait  donner  tout  leur  éclat.  David  ne  fut  ce- 
pendant pas  séduit  dès  l'abord  par  les  doctrines  nouvelles.  La  Peste  de 
Saint-Roch,  qu'il  envoya  de  Rome  en  1779,  le  Bélisaire  et  Andromaque 
pleurant  la  mort  d'Hector,  qu'il  exécuta  à  son  retour,  de  1780  à  1783, 
sont  encore  tout  empreints  de  l'ancien  académisme  français.  Mais , 
étant  retourné  à  Rome  pour  y  peindre  son  Serment  des  Iloraces,  il  adopta 
ce  style  archéologique  et  tendu  qui  devait  peser  sur  l'Europe  pendant 
près  d'un  demi-siècle.  Les  Horaces,  exposés  à  Paris  en  1785,  y  eurent 
un  immense  succès,  que  la  Mort  de  Socrate,  qui  suivit  de  près,  ne  fit 
que  confirmer.  L'opinion  se  déclara  avec  une  violence  inouïe,  et  de  ce 
moment  il  n'y  eut  plus  qu'une  doctrine  et  qu'une  école.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  Prud'hon  arriva  à  Rome.  Mais  il  ne  se  jeta  pas  tête 
baissée  dans  ce  courant  artificiel  ;  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  partagé  l'en- 
gouement général  ni  qu'il  se  soit  laissé  étourdir  par  tout  ce  bruit.  Nous 
le  connaissons  bien,  car  dans  son  abondante  correspondance  son  âme 
naive  et  confiante  se  répand  comme  une  eau  limpide.  Lorsqu'il  parle 
des  doctrines  de  ses  contemporains,  il  le  fait  en  homme  qui  n'est  pas  au 
milieu  de  la  bataille,  et  il  juge  leurs  ouvrages  avec  un  grand  sentiment 
de  modestie,  mais  avec  une  clairvoyance  et  une  indépendance  complètes. 
Il  va  d'emblée  à  ce  qui  le  charme  :  à  l'antique  d'abord,  qu'il  devine 
bien  mieux  que  David  ne  le  comprend,  puis  à  RapJiaël,  à  Corrége  et  à 
Léonard  surtout,  qu'il  nomme  «  son  maître  et  son  héros.  »  Il  suit  donc 
simplement  les  impulsions  de  soi>  génie ,  en  se  guidant  sur  les  modèles 
conformes  à  sa  nature  et  à  son  goût.  Il  appartient  à  son  temps  bien  plus 
par  une  certaine  exaltation  dans  les  sentiments  et  par  ses  opinions  géné- 
rales que  par  l'inspiration  et  par  la  forme  de  son  talent.  A  part  la  copie 
du  Plafond  de  Pierre  de  Gortone,  qui  se  trouve  au  palais  des  Etats  à  Dijon, 
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tous  les  travaux  qu'il  exécuta  à  Rome  sont  détruits  ou  perdus.  Ce  sont 
donc  les  nombreuses  lettres  qu'il  écrivait  à  ses  amis  qui  peuvent  seules 
nous  renseigner  sur  ses  idées,  sur  ses  occupations,  et  nous  montrer  dans 
son  cœur,  débordant  de  sensibilité,  la  vraie  source  où  il  puisa  ses  ou- 
vrages. 

Nous  avons  laissé  Prud'hon  à  Marseille.  Son  voyage  de  cette  ville  à 
Rome  est  une  véritable  odyssée.  Aussitôt  arrivé,  il  en  rend  compte  à  son 
maître,  M.  Devosge  : 

«  De  Rome,  ce  2  janvier  1785.  —  Monsieur,  après  trois  mois  ou 
envii'on  de  contrariétés,  me  voilà  donc  rendu  à  Rome.  Il  est  bien  temps 
que  je  respire  un  peu  et  que  je  me  dédommage  amplement  de  l'impa- 
tience que  m'a  causée  la  longueur  du  voyage.  Je  vais  vous  en  faire  un 
précis  avant  de  parler  d'autres  choses.  Il  n'y  aura  dans  mon  récit  ni 
orages  prêts  à  éclater  sur  nos  têtes,  ni  tempêtes  qui  aient  menacé  de  nous 
engloutir  dans  les  profonds  abîmes  de  la  mer,  car  nous  n'avons  essuyé 
que  des  calmes  fatigants  et  des  vents  contraires  ;  mais  ce  n'a  pas  été 
pour  un  peu,  puisque  nous  avons  été  trente-cinq  jours  en  mer,  de  vingt 
au  plus  que  nous  comptions  mettre  à  faire  la  traversée,  ainsi  que  je  le 
marquai  dans  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  de  Marseille. 
Nous  partîmes  de  cette  ville  le  23  novembre,  après  avoir  attendu  trois 
semaines  la  commodité  de  notre  capitaine  et  celle  du  vent.  Jugez  de 
notre  joie  de  quitter  un  pays  que  l'ennui  nous  faisait  détester,  avec 
l'espérance  de  voir  bientôt  celui  où  tendaient  tous  nos  désirs.  Elle  ne  fut 
pas  longue  :  la  fortune,  qui  ne  nous  avait  jamais  accordé  de  faveurs  sans 
contrastes,  sut  modérer  notre  allégresse  et  exercer  notre  patience.  Le 
même  soir  du  jour  de  notre  départ  nous  éprouvâmes  un  calme  qui  nous 
ôta  l'appétit  et  nous  rendit  malades,  et  le  lendemain  nous  eûmes  un  vent 
contraire  qui  nous  força  de  relâcher  dans  la  rade  de  Toulon,  où  nous  ne 
sommes  restés,  pour  nos  menus  plaisirs,  que  dix  jours  pleins.  Nous  com- 
mencions à  nous  faire  à  une  vie  oisive,  qu'une  promenade  journalière, 
quoique  un  peu  monotone ,  nous  rendait  assez  agréable,  lorsqu'un  vent 
du  nord,  que  nous  n'attendions  plus,  nous  tira  de  là  pour  nous  faire  cou- 
rir un  espace  de  cent  dix  lieues*.  Pour  le  coup  nous  crûmes  bientôt 
atteindre  à  notre  but.  Mais  ce  maudit  vent,  qui  ne  se  conduit  que  par  in- 
constance, tomba  à  l'approche  de  l'île  d'Elbe,  et  nous  n'entrâmes  même 
qu'à  force  de  rames  dans  Porto-Ferrajo,  en  attendant  qu'il  lui  plût 
reprendre  haleine  en  notre  faveur.  11  ne  se  gêna  point  et  nous  laissa  le 
temps  d'épuiser  nos  bourses  et  de  nous  reposer  de  nos  fatigues.  Il  par- 

4.  La  lettre  à  M.  Fauconnier,  que  je  signale  plus  loin,  porte  10  lieues. 
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courut  la  Méditerranée,  y  fit  un  vacarme  épouvantable  :  trente  à  quarante 
bâtiments  périrent  ou  échouèrent  sur  les  côtes  d'Italie,  et  heureux  furent 
ceux  qui  purent  se  réfugier  où  nous  étions.  Cependant  nous  restâmes 
dix-neuf  jours  dans  cette  île  d'Elbe  à  voir  les  curiosités  du  pays,  qui  con- 
sistent dans  une  ville  assez  bien  fortifiée,  appartenant  au  grand-duc  de 
Toscane,  un  port  où  les  bâtiments  ne  sont  point  à  l'abri  du  gros  temps, 
quelques  salines,  un  vieux  reste  de  masures  fabriquées  de  marbre  vert 
serpentin  qu'on  dit  avoir  été  autrefois  le  palais  de  la  fille  d'Esculape.  Il 
est  à  remarquer  que  l'île  produit  tous  les  simples  médicinaux  connus  en 
Europe,  du  moins  nous  l'a-t-on  assuré.  Cependant  les  provisions  de  notre 
capitaine  diminuant  considérablement,  il  s'ennuya  de  nous  nourrir  à 
bord,  et  nous-mêmes  n'étant  pas  fort  contents  de  la  restriction  qui  com- 
mençait à  se  faire  dans  nos  repas,  fatigués  d'ailleurs  de  coucher  sur  des 
planches,  nous  prîmes  sagement  le  parti  d'aller  manger  et  dormir  à 
l'auberge,  et  nous  n'en  fûmes  pas  plus  mal.  Nous  étions  à  portée  d'en- 
tendre continuellement  parler  les  Italiens  chez  qui  nous  étions,  sans  y 
rien  comprendre;  nous  faisions  à  notre  aise  des  projets  fous  qui  n'abou- 
tissaient à  rien  plus  qu'à  passer  en  terre  ferme  et  à  faire  un  trajet  de 
soixante  et  dix  lieues  dans  des  chemins  impraticables,  par  les  pluies,  les 
neiges,  le  froid,  la  boue,  etc.,  etc.,  pour  arriver  à  Rome  dans  je  ne  sais 
combien  de  jours,  tandis  que  nous  n'étions  plus  qu'à  vingt-huit  lieues  de 
mer  de  Civita-Vecchia.  Autre  chose  encore  :  nous  avions  la  douce  satis- 
faction d'impatienter  tous  ceux  qui  pouvaient  nous  entendre  en  leur  de- 
mandant sans  cesse  :  «  Quand  le  vent  viendra-t-il?Durera-t-il  longtemps? 
Changera-t-il,  bientôt?  »  Bref,  ne  sachant  plus  à  quel  saint  nous  vouer,  on 
essaya  inutilement  par  deux  fois  de  se  mettre  en  mer.  Enfin,  le  ciel,  qui 
n'abandonne  que  rarement  ceux  qui  sont  portés  à  perdre  patience,  crai- 
gnant sans  doute  de  nous  jeter  dans  le  désespoir,  se  laissa  fléchir  à  la 
troisième  fois.  Un  petit  vent  frais  qui  s'éleva  nous  invitait  à  sortir  du 
port;  nous  prenions  déjà  le  chemin  de  la  mer,  lorsque,  par  un  ordre 
inattendu,  on  nous  défendit  dépasser  outre.  C'était  la  veille  de  Noël,  il 
fallait  une  permission  du  commandant  pour  lever  les  scrupules  de  MM.  les 
Italiens;  nous  l'obthimes;  malgré  cela,  ils  nous  crurent  des  athées  et  des 
impies,  que  le  courroux  céleste  châtierait  infailliblement.  Cependant 
jamais  nous  n'eûmes  un  temps  j^lus  favorable  pour  continuer  notre  route; 
aussi  arrivâmes-nous  le  lendemain  à  midi  à  Civita-Vecchia.  Là  nous 
connnençâmes  tout  de  bon  à  nous  réjouir  et  à  nous  féliciter  d'être  en 
terre  ferme.  L'espoir  d'être  bientôt  à  lionie  nous  revint.  Nous  payâmes  à 
notre  capitaine  notre  nourriture  et  notre  passage,  en  partie  avec  l'argent 
des  passagers  qui  étaient  avec  nous,  qui  voulurent  bien  nous  en  prêter  ; 
II.  —  1'  piiiiioDiî.  64 
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nous  louâmes  à  grands  frais  deux  voitures  entre  cinq  pour  con- 
duire nos  malles  avec  nous ,  et  nous  partîmes  le  lendemain ,  protestant 
bien  de  ne  jamais  plus  voyager  par  mer.  Un  petit  accident  qui  m' arriva 
en  chemin  ne  troubla  en  rien  la  joie  universelle  :  je  tombai  seulement 
du  haut  d'une  voiture  en  bas  sans  me  faire  de  mal;  m' étant  relevé  tran- 
quillement, je  repris  ma  place  sans  mot  dire,  et  nous  continuâmes.  Après 
avoh"  fait  un  méchant  souper,  avoir  passé  une  nuit  encore  plus  mauvaise 
par  la  faute  de  nos  lits ,  nous  nous  levâmes  à  trois  heures  du  matin, 
partîmes  avec  plaisir  et  arrivâmes  à  Rome  de  très-bonne  heure.  Nous 
rencontrâmes,  par  un  bonheur  inattendu,  notre  ami  Bertrand,  qui,  nous 
croyant  noyés,  eut  beaucoup  de  joie  et  de  surprise  de  nous  voir  en  bonne 
santé.  Il  nous  indiqua  une  auberge,  nous  prêta  de  l'argent  et  nous  fit 
courir  tant  que  nous  voulûmes.  Le  lendemain  nous  reçûmes  la  visite  de 
Gagneraux,  que  nous  vîmes]avecleplus  grand  plaisir,  et  qui  nous  fit  trot- 
ter de  plus  belle  tant  que  la  journée  dura,  de  sorte  qu'en  trois  jours  de 
temps  nous  avons  parcouru  tout  Rome  et  une  grande  partie  des  églises. 
Que  de  belles  choses  !  Je  ne  vous  en  parlerai  pas,  Monsieur  ;  Gagneraux 
et  Bertrand  vous  en  ont  sûrement  fait  une  description  beaucoup  mietfx 
que  je  ne  saurais  le  faire  :  leur  talent  et  leur  mérite  les  met  à  même  d'en 
juger  sainement.  Actuellement,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  voir  les  Mu- 
séums et  les  Galeries ,  où  est  la  quintescence  de  l'antique  et  des  plus 
grands  maîtres;  après  quoi  nous  nous  mettrons  à  travailler  avec  toute 
l'ardeur  dont  nous  sommes  susceptibles.  Nous  avons  pris,  Petitot  et  moi, 
une  chambre  à  deux,  en  attendant  de  pouvoir  nous  loger  séparément, 
pour  être  plus  libres  et  plus  à  notre  aise.  Nous  avons  aussi  porté  nos 
lettres  de  recommandation  à  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées;  tous 
nous  ont  fait  un  accueil  gracieux ,  particulièrement  Son  Éminence  Mon- 
seigneur le  cardinal  de  Bernis,  qui  nous  a  invités  à  dîner  dimanche  der- 
nier, 2  janvier  ^  Là  il  y  avait  des  prélats,  de  la  noblesse  et  beaucoup  d'ar- 
tistes peintres,  sculpteurs,  architectes  et  musiciens.  Quel  aimable  homme 
que  ce  cardinal  de  Bernis  !  Il  est  affable,  familier,  mettant  tout  le  monde 
à  son  aise;  hveï,  on  est  chez  lui  comme  chez  soi.  On  nous  a  aussi  compté 
notre  quartier  de  pension  chez  M.  Digne,  non  en  espèces,  mais  en  papier 
qu'on  nomme  cédules.  Quel  singulier  argent  que  cela!  Quand  on  veut  le 
changer  contre  de  l'argent  monnayé,  on  paye  6  pour  100;  cela  ne  laisse 
pas  de  faire  un  diminutif  assez  considérable.  Cependant  il  n'est  point 
d'autres  moyens  :  on  a  besoin,  en  arrivant,  de  bien  des  petites  choses, 
telles  que  portefeuilles,  papier,  crayons,  etc.,  et  on  est  forcé  d'en  passer 

'\.  Il  y  a  là  une  erreur  de  date.  La  lettre  à  M.  Fauconnier  porte  :  dimanche  passé. 
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par  là.  Nous  avons  donc  reçu  trois  cédules,  une  de  25  écus  l'omains, 
une  autre  de  24  moins  5  baïoques  et  la  troisième  de  35,  que  nous  avons 
changée  pour  payer  nos  dettes  et  pour  faire  nos  petites  affaires,  et 
nous  avons  partagé  les  deux  autres.  Voilà,  Monsieur,  où  nous  en  sommes 
pour  l'instant.  Vous  pouvez  être  persuadé  que  je  m'efforcerai  de  répondre 
aux  bontés  de  la  Province  en  pi'ofitant  du  mieux  qu'il  me  sera  possible 
de  la  vue  des  belles  choses  qu'elle  m'a  mis  à  même  d'étudier. 

«  Vous  voulez  bien,  Monsieur,  trouver  agréable  que  je  fasse  des 
vœux  au  Ciel  pour  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser  :  pour  votre  santé 
d'abord,  qui  est  précieuse  à  tous  vos  élèves,  ensuite  pour  l'entière  satis- 
faction de  tous  vos  désirsV  Puisse-t-il  m' écouter  aussi  favorablement,  et 
remplir  aussi  bien  tout  ce  que  vous  pouvez  souhaiter  comme  mon  cœur 
le  désire  !  Pardon,  Monsieur,  si  je  finis  ma  lettre  par  où  j'aurais  dû  la 
commencer;  la  réllexion  m'en  vient  un  peu  tard,  mais  je  n'en  suis  pas 
moins,  avec  un  profond  respect,  un  sincère  et 'zélé  attachement.  Mon- 
sieur, votre  très-humble,  très-obéissant  serviteur  et  élève. 

«   PRUD'H0^".    » 

<(  Voulez-vous  bien,  Monsieur,  assurer  M'""^  Devosges  de  mes  respects, 
lui  dire  que  je  lui  souhaite  de  tout  mon  cœur  les  choses  du  monde  les 
plus  agréables  et  les'plus  satisfaisantes.  J'embrasse  le  petit  JNatoire  et 
toute  votre  aimable  famille  ' .  » 

Quelques  jours  plus  tard,  Prud'hon  écrit  une  nouvelle  lettre  à  son 
ami  Fauconnier.  Il  a  parcouru  Rome  et  lui  donne  ses  premières  impres- 
sions. Je  le  laisse  parler  et  m'abstiens  de  commentaires  inutiles  : 

«  ilon  ami,  —  Celle-ci  est  en  partie  pour  réparer  le  défaut  de  la  pré- 
cédente, où  j'ai  bien  maladroitement  oublié  de  vous  dire  que,  pour 
adresse  sur  les  lettres  que  vous  m'écrirez,  il  suffit  de  mettre  mon 
nom ,  ma  qualité  de  peintre  jjensi'onnaire  des  Etats  de  Bourgogne,  sur- 
tout pour  que  ceux  qui  portent  à  peu  près  mon  nom  n'aillent  pas  s'em- 
parer des  lettres  qui  me  sont  adressées.  Voilà  ma  faute  réparée  ;  mais  ce 
qui  me  peine,  mon  ami,  c'est  qu'il  va  vous  en  coûter  le  double,  et  que 
les  ports  de  lettres  sont  extrêmement  chers. 

((  Dans  l'espace  du  temps  de  mon  arrivée  jusqu'alors,  j'ai  un  peu 

'1.  L'original  de  cette  lettre  appartient  à  M.  Joliet,  maire  de  Dijon.  II  existe  une 
autre  lettre  de  Prud'hon  datée  de  Rome,  3  janvier,  et  adressée  à  M.  Fauconnier,  qui 
donne  en  termes  à  peu  près  identiques  le  récit  de  ce  môme  voyage.  Je  ne  la  publie  pas. 
Elle  est  beaucoup  moins  complète,  moins  intéressante  que  celle-ci,  et  déjà  connue. 
On  la  trouvera  dans  le  tome  V  des  Archives  de  l'Art  français,  p.  104  et  suivantes. 
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couru  Rome,  du  moins  extérieurement,  car  je  ne  suis  encore  entré  dans 
aucune  galerie.  J'ai  vu  des  églises  magnifiques,  tant  par  les  peintures, 
sculptures  et  dorures  que  par  les  marbres  précieux  qui  les  décorent. 
Vous  ne  vous  en  faites  pas  d'idée,  mon  ami.  Nos  églises  de  France  sont 
mesquines  et  pauvres  à  côté  de  celles-ci,  j'entends  les  plus  belles  et  les 
mieux  ornées.  Vous  parlerai-je  de  Saint-Pierre,  dont  l'énormité  de  l'édi- 
fice disparaît  à  la  vue,  à  cause  du  bel  ensemble  qui  règne  dans  toutes 
ses  parties?  Quelle  église  pour  la  richesse!  outre  le  marbre  précieux  et 
varié  dont  elle  est  toute  revêtue  !  La  voûte  de  la  grande  nef  et  l'intérieur 
du  dôme  sont  entièrement  dorés,  enrichis  de  peintures  en  mosaïque 
sans  nombre.  Quant  aux  tombeaux,  statues,  bas-reliefs  en  marbre  et 
bronze,  dont  la  quantité  prodigieuse  aurait  lieu  d'étonner,  ils  sont  dis- 
tribués avec  tant  d'ordre  qu'ils  ne  servent  qu'à  l'embellissement  de  ce 
vaste  monument  de  la  chrétienté.  Figurez-vous-en  la  grandeur  par  com- 
paraison. D'abord  les  enfants  qui  tiennent  de  chaque  côté  de  la  grande 
nèfles  coquilles  dans  lesquelles  on  prend  de  l'eau  bénite,  ayant  six  2îieds 
de  proportion ,  paraissent  au  plus  de  grandeur  naturelle  lorsqu'on  est 
placé  au  milieu  de  la  nef,  à  égale  distance  et  vis-à-vis  eux;  aussi  sont- 
ils  trop  petits.  Des  religieux  de  je  ne  sais  quel  ordre,  désirant  faire  bâtir 
une  église,  ne  demandaient  à  Sa  Sainteté  qu'un  espace  de  terrain  de  la 
circonférence  d'un  des  piliers  de  Saint-Pierre;  et  leur  église  est  à  peu 
près  grande  comme  celle  de  la  Visitation-Sainte-Marie  dans  la  rue  du  Bac. 
Le  baldaquin  qui  est  au  milieu  de  l'église,  et  qui  est  en  bronze,  est  autant 
élevé  que  la  colonnade  du  Louvre  :  c'est  ainsi  que  me  l'ont  assuré  des 
architectes  qui  savent  les  mesures  de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  là-dessous 
que  sont  les  tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  sur  lesquels  est 
placé  le  maître-autel.  Les  lettres  de  l'inscription  qui  est  autour  du  dôme, 
qui  paraissent  n'avoir  qu'un  pied  au  plus,  en  ont  quatre  et  demi.  La 
corniche  qui  règne  autour  de  l'église,  intérieurement  s'entend,  serait 
assez  large  pour  qu'un  carrosse  et  un  homme  à  côté  pussent  y  passer. 
Ainsi  du  reste.  Les  tableaux  de  toutes  les  chapelles  sont  des  copies  en 
mosaïque  de  ceux  des  plus  grands  maîtres,  imités  si  parfaitement  qu'on 
y  voit  la  fraîcheur  et  le  brillant  du  coloris,  la  vigueur  et  la  touche  même 
du  pinceau.  La  mosaïque  est  une  peinture  faile  de  petites  billes  de  pâte 
de  verre  de  toutes  sortes  de  couleurs,  arrangées  avec  tant  d'art  qu'il  faut 
s'assurer  par  le  tact  que  ces  tableaux  sont  faits  de  la  sorte  pour  pouvoir  le 
croire.  De  tels  tableaux  se  conservent  toujours  beaux  sans  crainte  d'être 
gâtés  d'aucune  manière.  Encore  une  chose  :  tout  le  peuple  de  Rome  et 
des  environs  tient  dans  Saint-Pierre  les  jours  de  fêtes  extraordinaires  ; 
encore  y  a-t-il  de  la  place  pour  se  promener  à  son  aise.  Enfin,  tout  y 
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est  étonnant  par  réflexion  et  par  comparaison.  S'il  fallait,  mon  ami,  en- 
trer dans  tous  les  détails  de  chaque  église  en  particulier,  chacune  d'elles 
ferait  le  sujet  d'une  longue  lettre.  Je  vous  dirai  seulement  en  gros  que 
j'ai  vu  la  Rotonde,  autrement  dit  le  Panthéon,  temple  autrefois  dédié  à 
tous  les  dieux,  et  le  seul  qui  soit  entier  de  tous  ceux  de  l'ancienne  Rome; 
le  Colisée,  dont  les  restes  annoncent  encore  combien  les  Romains  étaient 
grands  et  magnifiques;  la  colonne  de  Trajan  et  celle  d'Antonin,  décorées 
de  bas  en  haut  par  des  bas-reliefs  représentant  les  triomphes  et  les  con- 
quêtes de  ces  deux  empereurs.  J'ai  vu  dans  les  places  des  fontaines  de 
toutes  les  façons,  ingénieuses  et  surprenantes  dans  leur  construction  et  la 
distribution  des  eaux;  dans  les  cours  des  palais  des  statues  antiques,  dont 
les  formes  et  les  proportions  donnent  l'idée  de  la  nature  la  plus  belle 
qui  ne  se  rencontre  cependant  nulle  part  aussi  accomplie.  Enfin ,  j'ai 
tant  vu  de  choses  que  la  quantité  m'a  empêché  de  bien  voir,  et  ce  n'est 
qu'à  la  longue  qu'on  peut  apercevoir  la  beauté  de  chacune  de  ces  choses. 
Je  me  réserve  à  vous  faire  des  descriptions  pittoresques  lorsque  je  verrai 
les  peintures  et  les  statues  qui  sont  dans  les  galeries  et  les  muséums; 
mais  il  en  coûte  beaucoup  d'argent,  et  mon  voyage,  pour  ce  quartier-ci, 
m'a  mis  un  peu  en  arrière. 

«  Au  milieu  de  toutes  ces  belles  choses,  il  me  reste  un  vide  bien  grand 
dans  l'âme,  mon  ami.  Si  mon  esprit  jouit,  mon  cœur  est  loin  d'être 
content.  Partout  je  me  trouve  seul  et  isolé.  Je  n'ai  plus  ces  amis  à  qui 
je  confiais  mes  pensées,  dans  le  sein  desquels  j'épanchais  mes  peines. 
Tout  ici  est  néant  pour  moi,  et  je  ronge  secrètement  le  frein  de  ma  mé- 
lancolie sans  chercher  même  à  me  distraire  de  ma  tristesse. 

«  Adieu,  mon  ami,  une  lettre  de  vous  fera  plus  pour  ma  tranquillité 
et  ma  satisfaction  que  toutes  ces  beautés  réunies. 

«  Mes  respects  à  votre  maman,  à  M""'  Richard,  etc.,  etc.,  et  mes 
compliments  à  M.  Silvain,  etc.,  etc. 

«  De  Rome,  ce  11  janvier  1785  \  » 

Rome  est  une  vaste  solitude,  et  la  solitude  ne  convenait  pas  à  l'âme 
expansive  de  Prud'hon.  Au  milieu  des  merveilles  qui  remplissent  la  ville 
des  Césars  et  des,papes,  il  s'ennuyait.  Ses  amis  lui  manquaient  cruelle- 
ment. Il  n'éprouvait  aucune  sympathie  pour  la  plupart  des  artistes  qu'il 
avait  rencontrés,  et  dont  l'outrecuidance  égalait  la  nullité.  11  s'était 
attendu  à  tout  autre  chose.  Aussi,  après  deux  mois  de  séjour,  son  désen- 
chantement à  l'égard  des  hommes  tout  au  moins  était-il  complet.  Il  écrit 

1.  L'original  de  cette  lettre  appartient  à  M.  Lelioux,  venant  de  M.  Pelée,  petit-ûls 
do  M.  Fauconnier. 


510  GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS. 

k  M.  Fauconnier  une  lettre  où  se  montrent  son  rare  esprit  d'observation  et 
une  tristesse  qui  n'est  pas  exempte  d'amertume  et  de  causticité  : 

«  De  Rome,  ce  14  mars  1785.  —  Mon  ami,  —  Rome  est  un  ville  su- 
perbe où  on  voit  une  infinité  de  choses  admirables.  Malgré  cela,  on  s'y 
ennuie  souvent,  surtout  parce  qu'on  n'y  reçoit  que  très-rarement  des 
nouvelles  de  ses  amis.  On  songe  souvent  au  plaisir  qu'on  avait  à  être 
avec  eux,  et  on  regrette  bien  de  ne  plus  pouvoir  en  jouir.  Yoilà  ce  qui 
m'afflige,  voilà  ce  qui  souvent  m'arrache  des  soupirs.  Tel  est  l'homme. 
Sa  vie  n'est  qu'un  trouble  continuel  qui  l'empêche  de  trouver  son  bon- 
heur dans  les  choses  mêmes  où  quelquefois  il  a  cru  en  voir  la  source. 
J'ai  pensé,  en  venant  à  Rome,  que  les  talents  que  je  pouvais  y  acquérir, 
joints  à  la  félicité  que  je  me  promets  d'ailleurs,  me  feraient  envisager  un 
avenir  heureux;  mais  les  peines  présentes  le  font  disparaître  de  mon 
esprit.  Ce  sont  des  roses  que  je  m'efforce  de  cueillir  et  dont  je  n'attrape 
que  les  épines.  Ce^îendant  je  tâche  d'étudier  de  mon  mieux,  tant  pour 
remplir  le  temps  que  pour  me  distraire  de  mes  pensées.  Je  consulte  et  je 
vois  souvent  les  belles  choses  :  elles  me  satisfont  bien  quant  au  goût  que 
j'ai  pour  elles,  mais  elles  ne  remplissent  guère  le  vide  que  votre  absence 
laisse  dans  mon  cœur.  Heureusement  que  la  facilité  que  j'ai  à  saisir  les 
choses  m'empêche  de  perdre  entièrement  le  fruit  que  je  pourrais  tirer 
d'une  étude  plus  réfléchie.  Un  temps  viendra  peut-être  où,  le  cœur  un 
peu  plus  content,  j'y  penserai  davantage. 

«  Pour  le  présent  je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire.  La  vie  mono- 
tone qu'on  mène  ici  en  exclut  toute  variation.  Le  matin  je  me  lève 
pour  aller  dessiner  d'après  l'antique.  A  midi  je  dîne  et  continue  après 
dîner  l'ouvrage  du  matin.  Le  soir,  lorsque  la  nuit  tombe,  je  vais  seul  me 
promener  dans  quelque  endroit  peu  fréquenté,  jusqu'à  l'heure  de  l'aca- 
démie où  je  me  trouve  tout  aussi  seul  que  s'il  n'y  avait  c[ue  moi.  L'envie 
en  général  que  les  Français  portent  à  ceux  qui  ont  quelque  talent  fait 
que  le  parti  le  plus  sage  est  de  n'avoir  communication  avec  aucun.  Il 
m'en  coûte  bien  peu  à  moi,  mon  ami,  qui  ne  me  suis  jamais  soucié  de 
ces  gens  qui  se  disent  vos  amis,  et  qui  sont  loin  de  l'être  en  effet. 

(c  Quant  à  la  langue  italienne,  il  y  a  si  peu  d'occasions  où  on  en  ait 
besoin,  qu'elle  viendra  toujours  assez  tôt;  j'y  fais  peu  attention.  Je  ne  suis 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  en  font  leur  objet  essentiel.  Cependant  sans 
savoir  la  langue  il  est  bon,  de  savoir  les  usages  :  car  les  Italiens  sont  un 
peu  fripons.  Comme  ils  sont  pauvres,  et  que  l'argent  y  est  rare,  il  n'y  a 
pas  de  détours  qu'ils  ne  prennent  et  de  bassesses  qu'ils  ne  fassent  pour 
en  agripper.  Aussi,  malgré  leur  mine  hypocrite,  faut-il  se  méfier  extrê- 
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mement  de  leur  maintien  grave  et  composé.  II  est  singulier  comme  le 
raisonnement  et  l'affectation  d'esprit  est  une  épidémie  générale.  11  est  à 
Rome  certain  café  où  s'assemble  une  partie  des  artistes  français,  et  où 
je  me  suis  trouvé  trois  ou  quatre  fois  dans  les  commencements.  Là  cha- 
cun cherche  un  point  de  dispute,  qui  se  rencontre  bientôt,  pour  faire 
étalage  de  son  éloquence.  Là,  tous  les  maîtres  passent  (sont  passés)  en 
revue  et  ne  sont  point  épargnés.  On  critique  celui-ci  ;  on  déchire  celui- 
là.  Tous  ceux  qui  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  Raphaël  sont 
proscrits.  Raphaël  lui-même  est  blâmé  de  ne  s'être  pas  assez  asservi 
à  l'antique.  Le  mieux  de  tout  cela,  c'est  que  tous  ces  messieurs  les  beaux 
parleurs  n'étudient  ni  Raphaël,  ni  l'antique,  et  s'amusent  chez  eux  à  ne 
rien  faire  qui  vaille.  J'étais  ébloui  dans  les  premiers  temps  de  leur  jar- 
gon recherché.  Je  les  croyais  gens  à  suivre  dans  leurs  ouvrages  la  même 
méthode  que  dans  leurs  discours  ;  mg,is  excessivement  sévères  aux  autres, 
ils  sont  excessivement  indulgents  à  eux-mêmes.  De  plus  leur  amour- 
propre  leur  épargne  le  désagrément  de  voir  leurs  défauts,  et  c'est  avec 
une  confiance  pleine  de  charlatanisme  qu'ils  vous  font  voir  leurs  ou- 
vrages. Je  suis  tombé  de  mon  haut  en  voyant  tant  de  différence  entre 
parler  et  faire.  J'avais  cru  que  des  gens  qui  se  mettaient  au-dessus  de 
plusieurs  grands  maîtres,  en  ayant  l'air  de  les  mépriser,  soutenaient 
dans  leurs  œuvres  ce  noble  orgueil  qu'ils  avaient  d'abord  fait  paraître. 
Non-seulement  ils  sont  loin  du  parallèle,  mais  même  d'en  approcher 
jamais!  Leurs  raisonnements  à  perte  de  vue,  tout  chauds  qu'ils  sont,  ne 
suppléeront  jamais  au  génie  de  glace  de  quelques-uns  de  ces  messieurs. 
D'autres  plus  modérés,  qui  se  tiennent  à  l'écart,  c'est-à-dire  chez  eux  à 
ti'availler,  parlent  beaucoup  moins  et  réussissent  infiniment  mieux.  Dans 
leurs  ouvrages  la  réflexion  aide  leur  génie,  et  ils  produisent  de  belles 
choses.  J'en  ai  vu  quelques-uns  dans  ce  genre,  mais  le  nombre  est  petit. 
Adieu,  mon  ami  ;  encouragé  quelquefois  par  vos  lettres,  je  tâcherai  de 
prendre  un  essor  qui  me  fasse  aller  de  pair,  ou  plus  loin,  s'il  est  possible. 
Faites  en  sorte,  mon  ami,  de  charmer  quelquefois  mes  eiuiuis  en  m' écri- 
vant plus  souvent.  Cet  eflet  merveilleux  ne  dépend  que  de  vous;  ne  me 
le  refusez  pas.  Mes  respects  à  votre  chère  mère,  à  M'""  Richard  ;  mes 
compliments  à  M.  Silvain,  à  Chamufûn,  etc.,  etc.  '.  » 

'1 .  L'original  de  cette  lettre  appartient  à  JI.  Pelée. 

CHARLES     CLÉMENT. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ON-SEULEMEXT  Rubeiis ,  pal"  une  faveur  de 
la  destinée  ou  plutôt  par  la  puissance  de 
son  génie,  devait  féconder  toutes  les  sec- 
tions de  la  peinture,  mais  il  était  écrit  que 
les  différents  arts  viendraient  à  son  école, 
prendraient  ses  avis  et  s'inspiieraient  de 
sa  pensée.  La  sculpture,  l'ai-chitecture,  la 
gravure,  l'acceptèrent  pour  maître  et  pour 
juge,  quoiqu'elles  parussent  placées  en 
dehors  de  son  territoire.  Chacun  était  heu- 
reux de  lui  prêter  foi  et  hommage.  On  savait  quelles  magnifiques  récom- 
penses distribuait  ce  souverain.  Les  esprits  les  mieux  doués  gagnaient, 
se  fortifiaient  près  de  lui.  On  ne  touchait  pas  sa  main  sans  qu'un  fluide 
magnétique  se  glissât  dans  vos  veines. 

Un  de  ses  plus  fervents  adeptes  fut  un  sculpteur  nommé  Lucas  Fay- 
d'herbe.  Il  avait  vu  le  jour  à  Malines,  le  19  janvier  1617,  et  reçut  le 
baptême  le  lendemain  dans  la  cathédrale  de  Saint-Rombaud  *.  Henri 
Fayd'herbe,  son  père,  était  en  même  temps  peintre,  doreur  et  poëte  ; 
il  tenait  boutique  rue  Sainte-Catherine,  à  l'enseigne  du  Saint-Esprit.  Sa 
femme  se  nommait  Cornélie  Franchoys.  Il  fut  le  premier  maître  de  son 
fils  et  lui  enseigna  les  éléments  du  dessin.  La  mort  l'ayant  surpris  au 
milieu  de  cette  occupation  paternelle,  le  16  avril  1629,  sa  veuve  épousa 
bientôt  après  le  sculpteur  Maximilien  l'Abbé.  Celui-ci  voulut  naturelle- 


1.  Tous  les  biograplies  indiquent  le  20  janvier  comme  la  date  de  sa  naissance; 
mais  on  conserve  à  Malines  un  journal  manuscrit  que  tenait  son  père,  et  ce  volume 
in-quarlo  nous  apprend,  au  verso  de  la  première  page,  que  le  célèbre  statuaire  fit  son 
entrée  dans  le  inonde  le  19,  à  quatre  heures  du  matin. 
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ment  faire  de  Lucas  un  statuaire  et  lui  mit  l'ébauchoir  à  la  main.  Le 
novice  montra  de  brillantes  dispositions,  qui  inspirèrent  l'envie  de  le 
placer  chez  Rubens,  pour  y  terminer  ses  études  et  y  former  son  talent. 
Pierre-Paul  le  reçut  comme  élève  en  1636.  Il  ne  se  borna  point  du  reste 
à  l'instruire,  mais  le  logea  dans  sa  maison  et  le  traita  comme  un  neveu 
ou  un  filleul.  Le  jeune  homme  sut  mériter  son  estime  et  obtenir  son 
amitié.  Lorsque  Rubens  quittait  la  ville,  c'était  lui  qu'il  chargeait  de 
garder  son  hôtel,  de  soigner  les  objets  précieux  qui  l'ornaient.  Le 
17  août  1638,  il  lui  écrivait  de  Steen  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  et  bien-aimé  Lucas, 

J'espère  que  celle-ci  vous  trouvera  à  Anvers,  car  j'ai  grandement  besoin  d'un  pan- 
neau, sur  lequel  il  y  a  trois  tètes  de  grandeur  naturelle,  peintes  de  ma  propre  main, 
savoir  ;  un  soldat  en  colère,  ayant  un  bonnet  sur  la  tête,  et  deux  hommes  pleurant. 
Vous  me  causeriez  un  vif  plaisir  en  m'envoyant  tout  de  suite,  ce  panneau  ;  si  vous  êtes 
disposé  à  me  l'apporter  vous-même,  vous  ferez  bien  de  mettre  par-dessus  un  ou  deux 
mauvais  panneaux,  pour  le  préserver  et  pour  empêcher  qu'on  ne  le  voie  en  route.  Il 
nous  semble  étrange  de  ne  pas  entendre  parler  des  bouteilles  de  vin  d'Aï,  car  celui 
que  nous  avions  apporté  avec  nous  est  déjà  bu.  Sur  quoi,  je  vous  souhaite  une  bonne 
santé,  de  même  qu'à  Suzanne  et  à  Catherine,  et  je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc. 

Pierriî-Paul  Rubens. 

P.-S.  Veillez  bien,  avant  de  partir,  à  ce  que  tout  soit  fermé  et  qu'il  ne  reste  point 
d'originaux  dans  l'atelier,  soit  tableaux,  soit  esquisses.  Rappelez  également  à  Guillaume, 
le  jardinier,  qu'il  doit  nous  envoyer  en  leur  temps  des  poires  de  Rosalie,  et  des  ligues 
quand  il  y  en  aura,  ou  quelque  autre  chose  d'agréable. 

Mais  Fayd'herbe  ne  s'occupait  que  par  intervalles  de  ces  soins  do- 
mestiques. 11  travaillait  avec  ardeur,  modelant  sans  relâche  d'après  les 
dessins  et  les  tableaux  de  son  maître,  qui  gouvernait  son  imagination  et 
lui  faisait  transporter  d'un  art  dans  un  autre  tous  les  caractères  de  son 
style.  Le  jeune  homme  exécuta  de  la  sorte  plusieurs  figures,  plusieurs 
groupes  en  ivoire,  qui  ornèrent  d'abord  le  cabinet  de  Rubens  et  plus  tard 
la  collection  de  l'électeur  palatin.  Sous  la  direction  du  grand  homme, 
Fayd'herbe  parut  assouplir  les  matières  qu'il  taillait.  Le  marbre,  la 
pierre  et  le  bois  affectaient  les  lignes  sinueuses  des  corps  vivants;  les 
draperies  avaient  l'air  d'étoffes  réelles.  La  fougue  d'exécution,  la  richesse 
de  détails  qu'on  admirait  sur  les  tableaux  de  Pierre-Paul,  on  les  retrou- 
vait dans  les  sculptures  de  son  élève.  Par  son  entremise,  Rubens  semblait 
prendre  possession  de  la  forme  plastique,  comme  il  avait  pris  possession 
de  la  couleur  et  du  dessin. 

Trois  ans  et  quelques  mois  de  cette  discipline  fortifièrent  tellement 
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le  jeune  homme,  qu'il  se  sentit  désormais  capable  de  travailler  seul. 
Pour  lui  assm-er  partout  un  bon  accueil,  Rubens  lui  donna  une  lettre  de 
recommandation  adressée  à  l'univers,  sachant  bien  que  tout  le  monde 
la  lirait  avec  déférence.  Déodat  van  der  Mont  avait  déjà  obtenu  de  lui  un 
acte  semblable.  Voici  la  traduction  littérale  du  certificat  déli^-é  par 
Rubens  au  hardi  sculpteur  animé  de  son  esprit  : 

Anvers,  5  avril  lOiO. 

Je  soussigné,  déclare  et  atteste  par  ce  présent  écrit  qu'il  est  vrai  que  M.  Lucas 
Fayd'herbe  a  demeuré  chez  moi  pendant  plus  de  trois  années,  comme  mon  élève,  et 
que,  vu  les  rapports  qui  existent  entre  la  peinture  et  la  sculpture,  il  a  pu,  à  l'aide  de 
mes  conseils,  par  sa  diligence  et  ses  belles  dispositions,  faire  les  plus  grands  progrès 
dans  son  art;  qu'il  a  exécuté  pour  moi  différents  ouvrages  en  ivoire  d'un  travail  achevé 
et  dio-ne  de  louange,  comme  ces  ouvrages  le  prouvent;  que  l'on  distingue  par-dessus 
tous  les  autres  la  statue  de  Notre-Dame,  morceau  d'une  beauté  ravissante,  qu'il  a  fait 
dans  ma  maison,  seul  et  sans  que  personne  autre  y  ait  mis  la  main,  pour  l'église  du 
Béguinage  de  Malines  ;  et  que  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  le  pays  un  sculpteur 
capable  d'y  faire  des  améliorations.  En  conséquence,  je  crois  qu'il  convient  à  tous  les 
seigneurs  et  magistrats  des  villes  de  lui  accorder  des  faveurs,  de  l'encourager  par  des 
dignités,  des  franchises  et  des  privilèges,  afin  qu'il  s'établisse  chez  eux  et  embellisse 
leurs  demeures  de  ses  ouvrages.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  ceci  de  ma  propre  main. 

Pierre-Paul  Rubens. 

Fayd'herbe  n'avait  quitté  son  maître  et  ami  que  pour  se  marier,  car, 
le  premier  jour  du  mois  suivant,  il  épousa  Marie  Snyers  dans  la  cathé- 
drale de  Malines.  Rubens  lui  écrivit  à  ce  propos  une  lettre  un  peu  libre, 
que  nous  allons  néanmoins  citer  :  on  ne  verra  pas  sans  intérêt  un  sourire 
égayer  la  noble  et  intelligente  figure  du  célèbre  artiste,  que  la  mort 
allait  bientôt  couvrir  de  sa  pâleur. 

Anvers,  9  mai  1G40. 
Monsieur, 

J'ai  appris  avec  grand  plaisir  que,  le  premier  de  ce  mois,  vous  avez  planté  le  mai 
dans  le  jardin  de  votre  bien-aimée  ;  j'ai  l'espoir  qu'il  y  prospérera  et  vous  donnera  des 
fruits  en  la  saison.  Ma  femme,  mes  deux  fils  et  moi,  nous  vous  souhaitons  cordiale- 
ment, à  vous  et  à  votre  femme,  toute  espèce  de  bonheur,  un  contentement  parfait  et 
durable  dans  l'état  de  mariage.  Ne  vous  pressez  point  d'exécuter  le  petit  enfant 
d'ivoire,  car  vous  avez  actuellement  en  main  un  autre  ouvrage  d'enfant,  qui  a  une  bien 
plus  grande  importance.  Néanmoins  votre  visite  nous  sera  toujours  très-agréable.  Je 
pense  que  ma  femme  se  rendra  sous  peu  de  jours  à  Malines,  pour  aller  à  Steen,  et  alors 
elle  aura  le  plaisir  de  vous  adresser  verbalement  ses  souhaits.  En  attendant,  veuillez 
présenter  mes  salutations  cordiales  à  M.  votre  beau-père  et  "a  Madame  votre  belle-mère. 
Votre  bonne  conduite,  j'en  suis  sûr,  leur  rendra   cette  alliance  de   plus   en  plus 
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agréable.  J'adresse  les  mêmes  salutations  à  M.  votre  père  et  à  Jladame  votre  mère,  qui 
doit  rire  sous  cape  de  ce  que  le  voyage  d'Italie  soit  manqué,  et  qu'au  lieu  de  perdre 
son  fils  chéri,  elle  ait  au  contraire  gagné  une  fdle-,  qui  bientôt,  avec  l'aide  de  Dieu,  la 
rendra  grand'mère.  Et  sur  ce,  je  suis  toujours  de  tout  mon  cœur,  etc.  '. 

Aussitôt  qu'il  fut  domicilié  à  Malines,  notre  statuaire  s'y  fit  recevoir 
dans  la  corporation  de  Saint-Luc  :  le  diplôme  traduit  plus  haut  eut  pour 
première  conséquence  une  exemption  de  toutes  les  charges  urbaines, 
que  lui  accorda  l'autorité  municipale. 

Les  souhaits  du  grand  coloriste  pour  la  fécondité  de  son  mariage 
furent  pleinement  exaucés  :  Lucas  Fayd'herbe  eut  six  garçons  et  six 
filles. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  habile  sculpteur  :  il  montra  la  même  ap- 
titude en  fait  d'architecture.  On  classe  parmi  ses  principales  construc- 
tions Notre-Dame  d'Hanswyck,  à  Malines.  Elle  fut  bâtie  en  1678,  et  la 
hardiesse  de  la  coupole  excite  l'admiration  des  connaisseurs-.  Au  centre 
de  l'église,  sous  le  dôme  qu'il  avait  élevé,  Fayd'herbe  plaça  contre  les 
murs  de  soutènement  deux  bas-reliefs  et  deux  bustes,  ouvrages  de  son 
ciseau.  Les  bas-reliefs  ou,  pour  mieux  dire,  les  hauts-reliefs,  car  les  per- 
sonnages y  sont  presque  tous  en  ronde-bosse,  forment  le  travail  le  plus 
important  qui  nous  reste  de  lui  dans  ce  genre.  L'un  figure  l'Adoration 
des  bergers  ;  l'autre,  le  Messie  accablé  par  le  fardeau  de  la  croix  et 
tombant  sur  la  route  du  Calvaire.  Ce  ne  sont  pas  des  sculptures  à  la 
manière  antique,  mais  de  vrais  tableaux  sculptés,  comme  ceux  qu'on 
voit  sur  les  portes  du  baptistère  de  Florence.  L'esprit  moderne  ne  se 
contente  point  de  personnages  détachés  du  monde  extérieur  :  il  aime  à 
voir  la  scène  où  ils  se  meuvent,  à  découvrir  derrière  eux  soit  des  objets 
naturels,  soit  des  monuments,  un  coin  de  l'univers.  Fayd'herbe  avait 
d'ailleurs  contracté  chez  son  maître  des  habitudes  de  peintre.  Ayant 
travaillé  si  longtemps  d'après  des  tableaux,  il  affectionna  toujours  cette 
méthode  insolite.  Avant  de  commencer  une  œuvre  étendue,  il  la  faisait 
peindre  à  la  détrempe  et  de  la  grandeur  qu'elle  devait  avoir,  par  un 
nommé  Jean  Dehornes,  qui  habitait  Malines  et  se  servait  uniquement  de 
couleurs  à  l'eau. 

1.  Lettres  inédites  de  Pierre-Paul  Rubeiis,  publiées  par  Emile  Gachct,  page  bSO 
et  suivantes. 

2.  Outre  ce  monument,  Fayd'herbe  a  construit  :  1°  l'église  de  l'abbaye  d'Ever- 
bode,  achevée  en  1670;  2°  l'églisç,  des  Jésuites  ou  de  Saint-Michel,  à  Louvain;  3°  les 
églises  de  Saint-Pierre  et  de  Leliendael,  à  Malines  ;  4°  la  façade  de  l'église  du  Bégui- 
nage, ainsi  que  son  maître-autel,  dans  la  même  ville;  ii"  le  maître-autel  de  Saint-Ron> 
baud,  qui  a  80  pieds  d'élévation. 
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Sur  le  premier  bas-relief,  on  voit  Marie  assise,  qui  porte  l'Enfant- 
Dieu  dans  son  giron,  bien  entouré  de  ses  bi'as,  car  son  seul  abri  est  un 
hangar  adossé  contre  une  ruine  ;  aussi  Joseph  étend-il  au-dessus  d'elle 
et  de  son  nourrisson  la  moitié  du  manteau  qui  l'enveloppe  lui-même. 
Un  coq,  perché  près  d'eux,  semblejeter  son  cri  sonore.  Voyez  maintenant 
ces  deux  personnages  qui  offrent  au  Sauveur  des  œufs  et  de  la  volaille. 
Derrière  eux,  un  vieillard  met  ses  besicles  pour  examiner  le  Fils  de 
l'Homme  dans  ses  langes.  Montés  sur  les  restes  d'une  tour,  deux  petits 
bergers  le  considèrent  du  haut  de  cet  observatoire.  Un  autre  villageois 
tire  par  une  corne  et  par  la  queue  un  bœuf  mutin  qu'il  amène.  Une  lai- 
tière, le  pot  sur  la  tête,  et  un  jeune  rustre,  s' appuyant  contre  un  arbre 
et  contre  un  mur,  ont  gagné  un  poste  élevé,  d'où  ils  aperçoivent  aussi 
Jésus.  Dans  la  campagne,  on  voit  au  loin  un  pâtre  qui  garde  ses  moutons, 
et  plus  loin  encore  tout  un  hameau.  On  pourrait  transporter  cette 
composition  sur  la  toile,  sans  y  rien  changer. 

Le  second  morceau  a  le  même  caractère  pittoresque.  L' Homme-Dieu 
vient  de  franchir  les  portes  de  Jérusalem.  Derrière  lui  chevauchent  des 
soldats,  conduits  par  un  chef  hardiment  posé,  dont  la  monture  caracole. 
Le  Médiateur  a  fléchi  sous  le  fardeau  de  la  croix,  il  est  tombé  à  terre  et 
s'appuie  sur  les  mains.  Deux  légionnaires  et  deux  bourreaux  soulèvent 
l'instrument  homicide,  pour  que  le  martyr  puisse  se  redresser.  Des  en- 
fants, qui  occupent  une  corniche,  lèvent  pathétiquement  leurs  mains 
vers  le  ciel,  comme  indignés  des  humiliations  et  des  souffrances  du  Ré- 
dempteur. Une  troupe  nombreuse  de  cavahers,  de  musiciens,  un  valet 
portant  une  échelle,  gravissent  un  chemin  tournant,  bordé  de  construc- 
tions. Ces  groupes  et  ces  bâtiments  forment  la  perspective.  N'est-ce  pas 
un  second  tableau  en  relief  ? 

Si  Rul^ens  avait  exécuté  lui-même  ce  double  épisode,  il  ne  lui  eût  pas 
imprimé  un  autre  caractère,  il  ne  l'eût  pas  modelé  différemment.  Ces 
simples  mots  suffiront  pour  donner  au  lecteur  une  idée  juste  du  travail. 

<(  Sous  la  main  de  Fayd'herbe,  la  pierre  de  taille,  le  marbre,  le  bois, 
les  diverses  matières  semblaient  perdre  leur  nature  et  s'assouplir,  écri- 
vait en  1783  Dominique  van  den  Mieuwenhuysen.  On  en  sera  convaincu, 
si  l'on  examine  les  figures  d'ivoire  sculptées  par  lui  pour  son  maître  Ru- 
bens  et  dont  quelques-unes  se  trouvent  dans  le  cabinet  de  l'électeur 
palatin  *.  Il  n'a  rien  fait  de  si  beau  en  ce  genre  que  la  salière  où  il  a 
sculpté  un  Triton,  avec  trois  femmes  nues  et  un  petit  amour.  L'inven- 
tion est  de  Rubens,  Fayd'herbe  ayant  pris  pour  modèle  une  gravure 

1 .  Elles  ont  dû  passer  à  Munich,  dans  la  collection  des  ivoires. 
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d'après  ce  maître  :  il  a  imité  les  visages,  les  nus,  les  costumes.  Ce  petit 
chef-d'œuvre  appartient  encore  à  la  famille  de  l'auteur  ^  » 

Fayd'lierbe  ne  quitta  jamais  sa  ville  natale.  En  1690,  uni  à  sa  femme 
depuis  cinquante  ans,  il  célébra  le  jubilé  de  son  mariage.  Cette  fidèle 
compagne  ne  l'abandonna  que  trois  ans  après,  le  19  déceriibre.  Il  n'était 
pas  encore  au  terme  de  sa  carrière  et  ne  mourut  que  le  31  décembre 
1697,  dix-neuf  jours  avant  d'avoir  accompli  sa  quatre-vingt-unième 
année.  On  l'enterra,  le  3  janvier  1698,  dans  la  grande  nef  de  Saint- 
Rombaud,  vis-à-vis  de  la  chaire.  Deux  de  ses  fils,  Jean-Lucas  et  Henri, 
cultivèrent  les  beaux-arts  :  le  premier  réunit,  comme  son  père,  le  talent 
du  sculpteur  à  celui  de  l'architecte  ;  le  second,  qui  avait  pour  la  poésie 
une  prédilection  marquée,  se  laissa  bercer  par  la  mélodie  de  ses  vers  et 
ne  tailla  que  de  loin  en  loin  quelque  figure  d'albâtre. 

Outre  ces  héritiers  naturels  de  ses  goûts,  Lucas  eut  d'autres  élèves, 
parmi  lesquels  Nicolas  van  der  Veken,  J.-F.  Boekstuins,  J.  van  Delen, 
qui  épousa  une  ses  filles,  et  François  Longmans. 

11  était  maigre,  d'une  stature  au-dessous  de  la  moyenne,  et  ressem- 
blait beaucoup  à  Charles  I"  d'Angleterre.  On  voit  son  portrait  gravé  par 
Pierre  de  Jode,  d'après  Gonzalès  Coques,  dans  l'ouvrage  du  notaire  Cor- 
nille  de  Bie,  qui  en  fait  un  pompeux  éloge,  suivant  son  habitude. 

Le  musée  de  Malines  possède  quelques  ouvrages  de  sa  main,  et  dans 
la  maison  que  son  fils,  Jean-Lucas  Fayd'herbe,  avait  construite  et  habitait, 
rue  de  Bruhl,  se  trouvent  plusieurs  groupes,  plusieurs  statues,  et  les 
modèles  en  petit  des  deux  bas-reliefs  que  nous  décrivions  tout  à  l'heure. 
On  les  a  encastrés  sous  un  dôme  de  proportions  réduites,  imitant  la 
coupole  du  monument  oîi  les  originaux  sont  placés.  La  demeure  et  ces 
précieux  restes  appartiennent  à  la  famille  de  Ravesteyn  -. 

Les  autres  productions  de  Lucas  Fayd'herbe  sont  disséminées  dans 
toute  la  Belgique  %  principalement  dans  les  églises  ;  mais  on  ne  jouit  guère 
de  leur  beauté.  Comme  les  fabriques,  par  ignorance  et  par  amour  de  la 
propreté,  les  font  sans  cesse  peindre  à  l'huile  et  qu'on  étend  la  nouvelle 
couche  sur  l'ancienne,  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  enveloppées  d'un  lin- 
ceul. L'empâtement  a  fait  disparaître  tous  les  détails,  a  grossi  les  traits, 
éteint  les  yeux,  caché  la  musculature  et  les  veines.  On  ne  voit  plus,  on 
ne  peut  plus  apprécier  que  le  sentiment  général,  l'attitude,  le  geste  et 

1.  Wekelyck  Derichl  voor  de  Provùicie  van  Mechelen,  année  -1783,  p.  40  et  41. 

2.  Les  renseignements  inédits  que  contient  cette  notice  proviennent  des  archives  de 
Malines  et  de  pièces  authenliques.  Elle  est  du  reste  complètement  nouvelle  pour  la 
France,  oii  l'on  n'a  jamais  écrit  un  mot  sur  Fayd'herbe. 

3.  Voici  les  principales  sculptures  de  Fayd'herbe  que  contient  la  Belgique: 
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la  draperie  :  encore  gagneraient-ils  beaucoup  à  être  délivrés  de  l'enduit 
malencontreux  qui  les  émousse. 

Michel  compte  parmi  les  élèves  de  Pierre-Paul  un  nommé  Lucas  Fran- 
quart,  originaire  de  Bruxelles,  d'abord  peintre,  puis  architecte  '.  Lui  seul 
parle  de  cet  artiste.  Les  autres  historiens  ne  mentionnent  que  Jacques 
Franquart,  né  à  Bruxelles  en  1577,  la  même  année  que  Rubens  par  con- 
séquent. Il  cultiva  en  effet  la  peinture,  l'art  de  bâtir,  et  montra  du  talent 
pour  la  poésie.  Après  avoir  achevé  ses  études  dans  la  péninsule  italienne, 
il  entra  au  service  de  l'archiduc  Albert,  bien  avant  que  Rubens  fût  revenu 
de  la  terre  des  papes.  11  ne  se  forma  donc  point  sous  ses  yeux.  Lucas 
Franquart  doit,  en  conséquence,  rester,  jusqu'à  nouvel  ordre,  un  per- 
sonnage fantastique.  Baldinucci,  d'une  autre  part,  désigne  comme  élève 
de  Rubens  le  fameux  architecte  hollandais  Jaccjues  van  Campen  ;  mais 
c'est  une  assertion  cju'il  lance  au  hasard,  comme  une  flèche  perdue.  Van 
Campen  avait  tenu  le  pinceau  avant  l'équerre;  il  s'était  acheminé  vers 
l'Italie  pour  perfectionner  au  delà  des  Alpes  son  talent  de  peintre;  quand 
il  abandonna  la  terre  des  papes,  il  était  devenu  architecte.  Baldinucci 
affirme  que  ses  pages  coloriées  attestaient  l'enseignement  de  Rubens  : 
«  Van  Campen,  dit-il,  fut  en  outre  assez  habile  dans  la  peinture,  où  il 
chercha  toujours  le  naturel.  Ses  lignes  sont  conformes  au  goi'it  de  Rubens, 
son  maître,  quoiqu'd  n'ait  point  dépassé,  en  fait  de  couleur,  une  certaine 

1°  Saint  Rombniid  triomplianf,  avec  ses  deux  assassins  à  ses  pieds;  dans  la  cathé- 
drale de  Mal  in  es; 

2°  La  tombe  de  l'arclievéque  Cruesen,  faite  en  1669  ;  dans  la  même  église; 

3»  Saint  Charles  Borromée  communiant  un  malade;  dans  la  même  église,  près  du 
cliœur  ; 

4°  Saint  Joseph  avec  l'enfant  Jésus,  debout  sur  le  globe  du  monde  ;  travail  placé 
en  167:2  dans  la  même  église,  près  du  cliœur; 

5°  Un  bas-relief  représentant  l'Érection  de  croix;  dans  l'église  Notre-Dame,  à 
Malines; 

6°  Une  statue  de  la  Vierge,  placée  contre  lo  premier  pilier  de  la  grande  nef,  dans 
la  même  église; 

7°  Les  bustes  de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroise  ;  à  Notre-Dame  d'Hanswyck  ; 

8°  Les  statues  du  Sauveur  et  de  la  Vierge;  dans  l'église  du  Béguinage,  k  Malines; 

9°  Le  monument  commémoratif  du  peintre  Adrien  de  Bie,  père  de  Cornille  de 
Bie;  dans  l'église  Saint-Gommaire,  à  Lierre; 

1 0°  Les  statues  des  apôtres  saint  Jacques  et  saint  Simon,  adossées  contre  les  piliers 
delà  grande  nef;  dans  l'église  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles; 

M°  Saint  Joseph  avec  l'enfant  Jésus,  groupe  en  marbre  fait  pour  l'église  des 
Jésuites,  à  Bruxelles,  et  qui  se  trouve  maintenant  dans  la  chapelle  du  château  de 
Seneffe. 

I.  flisloire  de  Rubens,  page  3S5. 
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médiocrité;  et  il  représentait  le  plus  souvent  des  figures  nues'.  » 
Un  art  plus  rapproché  de  celui  où  excellait  le  grand  coloriste  et  où  il 
est  plus  curieux,  plus  important,  de  constater  son  action  féconde,  c'est 
la  gravure.  Basan  lui  attribue  quatre  eaux-fortes  :  'un  saint  François 
d'Assise  recevant  les  stigmates,  une  Madeleine  pénitente,  une.  sainte 
Catherine  dessinée  pour  un  plafond,  une  Femme  tenant  une  lumière, 
à  laquelle  un  jeune  garçon  vient  allumer  son  flambeau.  Pontius  ou  Vor- 
sterman  a  terminé  au  burin  cette  dernière  planche ,  et  Corneille 
Visscher  l'a  copiée;  toutes  étaient  de  la  composition  du  maître.  Ces  essais, 
néanmoins,  ne  peuvent  nous  intéresser  que  faiblement  :  produits  par  un 
caprice  de  Rubens,  ils  n'étajent  pas  de  nature  à  exercer  une  vive  influence, 
à  montrer  aux  chalcographes  des  routes  nouvelles.  Il  fallait  de  grands 
ouvrages  pour  amener  ce  résultat  :  plusieurs  de  ses  disciples,  qui  avaient 
d'abord  animé  la  toile,  préférèrent  bientôt  manier  le  burin,  soit  qu'un 
goût  naturel  leur  imprimât  cette  direction,  soit  que  le  fameux  peintre 
démêlât  les  vraies  tendances  de  leur  talent  et  les  guidât  vers  le  succès. 
Ils  travaillèrent  sous  ses  yeux,  d'après  ses  conseils  :  leur  style  prit  donc 
peu  à  peu  toutes  [les  qualités  du  sien;  ils  transportèrent  sur  le  cuivre  et 
le  bois  sa  fougue,  sa  richesse  de  tons,  sa  vigueur,  son  audace;  ils  repro- 
duisirent ses  belles  pages  avec  une  adresse  merveilleuse.  Une  foule  d'ar- 
tistes suivirent  leur  méthode,  sans  avoir  étudié  près  de  leur  chef,  et  se 
piquèrent  d'émulation.  Pierre-Paul  seul  a  eu,  pour  immortaliser  ses  tra- 
vaux, une  pareille  phalange  d'interpi'ètes. 

Nous  citerons  d'abord  un  des  plus  habiles,  Lucas  Vorsterman,  le  père, 
sur  lequel  nous  allons  donner  pour  la  première  fois  quelques  renseigne- 
ments biographiques.  11  vint  au  monde  à  Bommel,  dans  la  Hollande,  en 
1578,  et  non  pas  à  Anvers,  comme  on  l'a  toujours  imprimé.  Sous  son 
portrait,  gravé  à  rea,u-forte  par  Van  Dyck,  très-familier  avec  le  modèle, 
se  trouvent  inscrits  ces  mots  :  Lucas  Vorsterman,  calcograplms  Aidwer- 
jjiœ,  in  Geldriâ  natus.  Ayant  appris  la  peinture  chez  Piubens,  le  grand 
homme  lui  conseilla  de  faire  un  détour  et  de  suivre  une  voie  latérale.  Il 
est  à  croire  qu'il  dessinait  habilement  et  montrait  peu  d'aptitude  pour  la 
couleur.  De  brillants  résultats  justifièrent  l'avis  de  son  maître.  En  1619- 
1620,  Lucas  Vorsterman  devint  membre  de  la  corporation  de  Saint-Luc, 
et,  la  même  année,  reçut  un  élève  nommé  Adrien  Cas.  Le  journal  le  dé- 
signe comme  étant  à  la  fois  marchand  d'estampes  et  graveur.  Il  obtint 
le  droit  de  bourgeoisie  à  Anvers  le  28  août  1620  ;  les  registres  l'appellent 
Lucas  Emile  Vorsterman,  fils  d'Emile,  et  constatent  son  origine  hollan- 

I.  Tome  XVII,  page  56. 
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daise.  Vers  l'année  1627  il  éi^ousa  Anne  Vrancx,  fille  de  Henri  Vrancx  et 
de  Judith  Geubels.  Peut-être  se  mariait-il  pour  la  seconde  fois,  car  il 
avait  alors  quarante-neuf  ans. 

Une  circonstance  paraît  démontrer  que  ses  affaires  prospéraient  :  la 
mère  de  sa  femme  étant  venue  à  mourir,  après  avoir  perdu  son  mari ,  le 
couple  renonça  par  un  acte  légal,  le  28  février  1631,  à  la  part  qui  lui 
revenait  dans  la  succession ,  en  faveur  de  leurs  frères ,  sœurs ,  beaux- 
frères  et  belles-sœurs.  Devenu  célèbre,  Yorsterman  fut  appelé  en  Angle- 
terre, où  il  travailla  sans  interruption  pendant  huit  ans  pour  le  roi 
Charles  et  pour  le  comte  d'Arundel.  Cette  émigration  dut  avoir  lieu  vers 
1634,  le  nom  de  l'artiste  cessant  alors  de  figurer  sur  le  journal  de 
Saint-Luc.  Il  termina  ses  jours  entre  le  mois  d'octobre  1666  et  le  mois 
d'octobre  1667.  Les  archives  de  la  ghilde  mentionnent  le  payement  de 
sa  taxe  mortuaire  dans  ce  laps  de  temps. 

Il  a  gravé  des  morceaux  d'histoire,  des  portraits  et  des  paysages. 
«  On  trouve  dans  ses  estampes,  dit  Basan,  une  manière  expressive,  beau- 
coup d'intelligence  et  un  art  admirable  de  rendre  les  étoffes,  ainsi  que  les 
différentes  masses  de  couleurs  des  tableaux  qu'il  copiait*.  »  Il  a  exécuté 
quatorze  planches  d'après  Rubens,  parmi  lesquelles  on  vante  surtout 
Y  Adoration  des  mages  et  la  Chute  des  anges  rebelles.  Plusieurs  morceaux 
de  Gérard  Zeghers,  Van  0yck  et  autres  peintres  flamands  ont  été  en 
outre  reproduits  par  son  burin. 

Il  forma  deux  élèves  dignes  de  lui  :  Lucas  Vorsterman  le  jeune,  qui 
était  son  fils,  et  vit  le  jour  à  Bommel,  comme  son  père  ;  Paul  du  Pont, 
que  les  écrivains  nomment  habituellement  Pontiiis. 

On  ne  connaît  pas  la  vie  de  Lucas  Vorsterman  le  jeune  ;  les  Liggeren 
ne  mentionnent  ni  son  entrée  en  apprentissage ,  ni  sa  réception  comme 
fils  de  maître.  Les  biographes  prétendent  qu'il  vint  au  monde  sur  les 
bords  de  l'Escaut,  en  1600;  il  serait  alors  né  d'un  premier  mariage,  qui 
est  assez  vraisemblable  ;  on  croit  qu'il  mourut  en  1675.  S'il  n'a  pas  tou- 
jours égalé  son  père,  il  a  fait  un  certain  nombre  de  planches  qu'on  peut 
mettre  à  côté  des  siennes. 

Paul  Pontius,  né  à  Anvers  en  1603,  date  qu'on  peut  lire  sous  son  por- 
trait gravé  par.Pigrre  de  Jode  %  outre  l'avantage  de  recevoir  les  leçons  d'un 
graveur  justement  fameux,  eut  celui  d'avoir  Rubens  pour  guide  et  pour 

\ .  Diciionnaire  des  Gravews. 

2.  Ce  portrait  ornant  l'ouvrage  du  notaire  de  Bie,  rien  n'était  plus  facile  que  d'y 
jeter  les  yeux;  on  a  cependant  toujours  fait  naître  Paul  du  Pont  en  1600,  et  Kramm 
annonce  que  Nagler  a  établi  d'itne  manière  définitive  la  date  de  son  début  dans  le 
monde  à  l'année  1396. 
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ami,  Van  Dyck  pour  protecteur  et  pour  conseiller  ^  Il  semble  même  avoir 
résidé  dans  l'hôtel  de  Pierre-Paul  -.  Un  bon  nombre  de  ses  planches  furent 
exécutées  sous  les  yeux  du  grand  homme.  Peu  d'artistes  ont  rendu  aussi 
exactement  une  page  coloriée.  Non-seulement  il  dessinait  d'une  main 
ferme  et  hardie,  mais  il  savait  donner  du  caractère,  de  l'expression  aux 
figures,  charmer  les  yeux  par  la  vigueur,  la  précision  de  ses  tailles,  faire 
un  habile  usage  de  l'ombre  et  de  la  lumière.  11  réussit  dans  le  portrait 
comme  dans  l'histoire.  Les  détails  qui  suivent  ne  se  trouvent  nulle  part. 
En  1616,  il  était  entré  comme  élève  chez  le  peintre  Osias  Beet,  où  il  avait 
appris  à  tenir  le  crayon;  il  obtint  le  grade  de  franc-maître  en  1626-1627. 
Pendant  l'année  1637-1638,41  se  fit  recevoir  dans  la  chambre  de  la  Giro- 
flée. Personne  peut-être  n'assistait  plus  régulièrement  que  lui  au  festin 
annuel  des  protégés  de  Saint-Luc.  [^Sa  tête  élégante,  originale  et  fine, 
aux  épais  cheveux  noirs,  à  l'œil  vif  et  résolu,  a  été  gravée  à  l' eau-forte 
par  Van  Dyck,  au  burin  par  Pierre  de  Jode.  En  16AS,  il  perdit  sa  seconde 
femme,  Christine  Hersselin,  fille  de  Jean  .Hersselin,  hôteher  à  l'enseigne 
du  Lys.  Elle  lui  avait  donné  deux  fils  et  trois  filles.  Chi-étien  Kramm 
signale  comme  la  dernière  trace  de  son  existence  la  gravure,  datée  de  1645, 
ayant  pour  titre  :  Les  Marques  d'honneur  de  la  maison  de  Tassis.  Or,  en 
16A7,  il  mit  au  jour  le  portrait  de  Léopold  I",  empereur  d'Allemagne, 
longue  tète  d'homme  simple  et  crédule,  gravée  d'après  un  tableau  de 
François  Laycx,  cet  élève  oublié  de  Rubens,  sur  lequel  nous  avons  jeté  un 
peu  de  lumière;  en  1648,  l'image  de  Philippe  le  Roy;  en  1649,  celles  de 
Henri,  comte  de  Nassau,  et  de  Léopold-Guillaume,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  ;  en  1654,  l'effigie  de  Christine,  reine  de  Suède,  d'après  Juste  van 
Egmont,  type  d'une  femme  belle,  singulière,  énergique,  voluptueuse  et 
fantasque,  avec  des  yeux  énormes;  en  1657,  le  portrait  de  Baudouin  van 
Eck,  d'après  Gonzalès  Coques,  tête  pleine  de  noblesse,  de  calme  et  d'ex- 
pression. Ce  fut  peut-être  son  dernier  travail,  puisqu'il  mourut  à  Anvers 
le  16  janvier  1658,  entre  dix  et  onze  heures  du  soir.  Son  service  funèbre 
eut  lieu  chez  les  Dominicains  :  il  avait  voulu  être  enterré  dans  leur  cime- 
tière, parce  qu'on  n'y  payait  point  les  droits  de  sépulture  exigés  dans 
ceux  des  paroisses.  Il  demeurait  sur  le  territoire  de  Notre-Dame,  où  il 
habitait  la  grande  maison  du  Lys,  qu'il  avait  achetée  en  1638  des  héri- 

1 .  «  Imprimis  Rubenio  plaçait  Paulus  du  Pont,  sive  Pontius,  cui  a  magisterio 
Luc.E  VoRSTERMAN  ad  se  transgresse,  suam  ipsius  effigiem  sciilpendam  ille  dedil, 
qualem  supra  originalem  protulimus.  Multa  quoque  Antonii  van  Dyck  opéra  Paulus 
idem  sculpsit.  »  Papebrochius,  Annales  Anlwerpienses,  t.  V,  page  230. 

2.  «  Il  a  fait  son  apprentissage  chez  Lucas  Vorsterman  et  a  demeuré  auprès  de 
M.  Rubens.  »  Inscriptioa  placée  sous  son  portrait. 
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tiers  de  son  second  beau-père,  Jean  Hersselin.  Paul  Pontius  avait  été 
marié  trois  fois  ;  sa  première  femme,  Catlierine  van  Eck,  lui  laissa  un  fils 
nommé  François,  qui  vivait  encore  en  1660;  on  connaît  la  seconde;  la 
troisième,  Hélène  Schryvers,  porta  son  deuil  ;  elle  avait  eu  de  lui  une 
fille,  qui  était  en  bas.  âge  lorsqu'il  termina  ses  jours.  Une  de  ses  dernières 
planches  lui  avait  été  commandée  par  le  duc  de  Bournonville,  lequel  fit 
payer  à  sa  veuve  cinquante  florins  de  Brabant,  comme  solde  de  compte, 
peu  de  temps  après  le  décès  de  l'artiste  ^ 

Près  de  Lucas  Vorsterman,  le  père,  sur  le  même  niveau,  prend  la 
place  qui  lui  est  due,  Pierre  Soutman,  le  second  chef  des  graveurs  qu'in- 
spira le  génie  de  Rubens.  Enfant  de  Harlem,  il  dut  naître  au  plus  tôt  vers 
1590.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  vint  se  mettre  fort  jeune  sous  la 
discipline  de  Pierre-Paul  :  Cornille  de  Bie  le  range  parmi  les  élèves  qui 
profitèrent  le  mieux  de  ses  leçons.  Les  archives  de  Saint-Luc  ne  nous  ap- 
prennent point  quand  il  fut  reçu  franc-maître  ;  elles  constatent  seulement 
qu'il  avait  obtenu  ce  grade  avant  l'année  1619-1620,  puisqu'il  admit  alors 
dans  son  atelier  le  novice  Jean  Timans.  Elles  le  désignent  comme  étant  à 
la  fois  peintre  et  graveur.  Le  18  septembre  1620,  il  fut  déclaré  bourgeois 
d'Anvers.  H  ne  demeura  qu'un  certain  laps  de  temps  sur  les  bords  de 
l'Escaut  et  alla  derechef  habiter  sa  ville  natale.  Le  21  avril  1630,  il  y  épousa 
Gudule  Frans,  originaire  comme  lui  de  Harlem.  Trois  ans  après,  il  devint 
juré  de  la  corporation  de  Saint-Luc.  Personne  jusqu'à  présent  n'avait 
connu  l'époque  de  sa  mort  :  la  vie  l'abandonna  le  16  août  1657,  aux  lieux 
mêmes  où  il  avait  vu  le  jour  ;  le  22,  on  l'ensevelit  dans  le  transept  mé- 
ridional de  la  grande  église  '.  Les  cours  de  Varsovie  et  de  Berlin  l'avaient 
longtemps  occupé,  suivant  tous  les  biographes;  mais  il  serait  difficile 
d'établir  à  quelle  époque;  il  y  a  néanmoins  apparence  que  ce  fut  entre 
les  années  1620  et  1630,  car  les  Liggeren  ne  le  mentionnent  pas  une 
seule  fois  pendant  cet  intervalle,  soit  comme  ayant  assisté  au  festin  an- 
nuel, soit  pour  tout  autre  motif.  Cornille  de  Bie  loue  également  ses  por- 
traits et  ses  morceaux  d'histoire.  Houbraken  le  range  parmi  les  peintres 
les  plus  habiles  de  l'école  anversoise  et  transcrit  les  éloges  rimes  que 
Samuel  Ampzing  a  fait  de  ses  toiles  ^,  en  décrivant  Harlem.  Aussi  paraît- 
il  n'avoir  jamais  abandonné  le  pinceau,  quoique  ses  œuvres  coloriées 
soient  devenues  extrêmement  rares.  Il  en  existe  une  dans  la  galerie  de 

1 .  Quelques-uns  de  ces  renseignements  inédits  m'ont  été  communiqués  par  M.  Léon 
de  Burbure,  qui  les  a  puisés  aux  sources  les  plus  authentiques. 

2.  A.   VAN  DER  WiLLiGEN,  Noles  Msloriques  sur   les  peiiUres  de   Harlem, 
pages  189  et  190. 

3.  Le  grand  ihéàlre  des  peintres  néerlandais;  tome  I",  page  76. 
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Cassel,  qui  représente,  au  milieu  d'un  paysage,  Laocoon  et  ses  deux  fils 
étreints  par  des  serpents.  Il  a  gravé  lui-même  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux. Ses  estampes  reproduisent  avec  une  extrême  fidélité  les  maîtres 
qu'il  copie  :  on  y  retouve  non-seulement  leur  clair-obscur  et  le  genre  des 
étoffes,  mais  jusqu'à  leur  manière  de  peindre.  11  forma  cinq  élèves  d'un 
mérite  exceptionnel  :  Jonas  Suyderlioef,  Cornille  Visscher,  de  Leeuw, 
Loys,  Sempel,  qui  signe  quelquefois  Sompelen. 

Le  premier,  venu  au  monde  à  Leyde  en  1613,  se  rendit  fameux  par 
la  hardiesse  de  son  burin  et  surpassa  son  maître.  Il  s'attacha  plus  à  pro- 
duire de  l'effet  qu'à  ranger  symétriquement  et  régulièrement  ses  tailles, 
qu'à  obtenir  des  tons  doux  et  harmonieux.  «  Il  avançait  beaucoup  ses 
portraits  à  l'eau-forte,  avant  de  les  terminer  au  burin,  et  il  a  supérieu- 
rement réussi  dans  ce  genre  de  gravure*.  » 

Cornille  A'isscher,  né  en  1629  à  Harlem,  y  entra  dans  la  corporation 
des  artistes  comme  fils  de  maître.  Il  savait  à  fond  tous  les  secrets  de  son 
art,  peignait,  pour  ainsi  dire,  avec  sa  pointe  et  son  burin,  donnait  du  ton 
et  de  la  couleur  aux  objets  les  plus  divers,  :  endait  aussi  bien  les  œu- 
vres fortes  et  hardies  que  les  toiles  douces  et  moelleuses  :  on  retrouve 
dans  ses  gravures  la  touche  des  maîtres.  S'il  a  pris  souvent  Piubens  pour 
modèle,  il  a  retracé  beaucoup  de  productions  italiennes  et  hollandaises. 
Tourmenté  dès  sa  première  jeunesse  par  la  gravelle,  il  supportait  ses 
maux  avec  une  patience  exemplaire.  Une  servante  âgée,  qui  lui  donnait 
des  soins  et  le  voyait  souffrir  avec  résignation,  faisait  toujours  son  éloge. 
Peu  de  temps  avant  de  mourir  il  lui  offrit  un  exemplaire  de  son  portrait, 
gravé  par  lui-  même  en  16/i9,  où  il  s'était  représenté  avec  un  bonnet  sur 
la  tête  et  un  burin  entre  les  doigts.  Son  courage  ne  le  préserva  pas  d'une 
fin  précoce  :  il  termina  son  existence  courte  et  pénible  en  165S,  âgé  de 
vingt-neuf  ans,  comme  Paul  Potter.  Il  avait,  comme  lui,  assez  travaillé 
pour  se  rendre  immortel. 

Jean  Loys,  Sompel  et  Guillaume  de  Leeuw  eurent  tous  les  trois  la  ville 
d'Anvers  pour  patrie;  les  deux  premiers  vinrent  au  monde  en  1600, 
le  dernier  naquit  en  1603.  Ils  ont  beaucoup  gravé  d'après  Rubens  et 
Van  Dyck,  soit  des  portraits,  soit  des  tableaux  d'histoire.  Leur  séjour 
en  Hollande  eut  pour  conséquence  de  leur  faire  reproduire  aussi  maintes 
compositions  de  Rembrandt,  Honthorst,  Jean  Livens  et  autres  coloristes 
du  pays. 

Jean  Witdoeck,  né  à  Anvers  en  I6O/1,  ne  fut  pas  élève  de  Rubens, 
comme  on   l'a  imprimé  partout  jusqu'ici,   mais   débuta   chez  Cornille 

1.  Basan,  Dictionnaire  des  Graveurs. 
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Scliut  S  d'où  il  passa  chez  Vorsterman  le  père,  en  1630-1631;  il  y  puisa 
comme  principe  d'esthétique  une  haute  admiration  pour  le  chef  de  l'école 
anversoise.  Il  fut  reçu  franc-maître  en  1631-1632,  avec  les  qualifications 
d'enlumineur,  marchand  et  graveur.  Il  épousa,  le  24  juin  1642,  dans 
l'église  Saint-André,  Catherine  Gommaerts,  fille  de  Jacques  Gommaerts 
et  de  Barbara  Prins. 

Guillaume  Panneels  est  un  des  trois  disciples  de  Rubens,  qui  se  trou- 
vent, par  exception,  désignés  comme  tels  sur  les  registres  de  Saint-Luc. 
En  1627-1628  il  fut  reçu  franc -maître;  il  n'était  pas  encore  marié, 
puisqu'il  entra  dans  la  confrérie  des  vieux  garçons,  à  la  même  époque. 
Fier  de  l'enseignement  du  grand  homme,  il  a  souvent  mis  à  la  suite  de 
son  nom  :  disciple  de  Riibcns.  Il  semble  avoir  résidé  de  bonne  heure  à 
Francfort-sur-Ie-Mein  :  une  Adoration  des  Blages,  gravée  à  l'eau-forte 
en  1630  et  dédiée  à  Guillaume  van  Haeclit,  peintre  anversois,  porte  effec- 
tivement cette  marque  d'origine  :  Ex  inv.  Rubenii  fecit  discip.  ejus 
Guiliel^  Panneels,  Francofurîi  ad  Mœniim,  etc.  Il  avait  pour  son  maître 
une  si  grande  vénération,  que  trente  et  une  pièces  de  sa  main,  sur  trente- 
trois,  reproduisent  des  tableaux  de  Pierre-Paul.  Ses  planches  sont  en 
général  de  dimensions  restreintes,  vigoureuses,  spirituellement  touchées  ; 
mais  son  dessin  donne  prise  à  la  critique.  Il  le  négligeait  souvent  dans 
les  chairs,  c'est-à-dire  aux  endroits  qui  exigent  le  plus  de  soin  et  d'at- 
tention. 

Rubens  forma  aussi  un  graveur  sur  bois,  Christophe  Jegher  ^.  On 
assure  qu'il  avait  vu  le  jour  en  Allemagne  vers  1590,  mais  sans  fournir 
aucune  preuve  de  son  origine  teutonique.  Il  fut  reçu  franc-maître  à 
Anvers  pendant  l'année  1627-1628.  Sa  manière  plut  tellement  au  prince 
de  l'école  flamande,  qu'il  lui  fit  graver  sous  sa  direction  des  pièces  impor- 
tantes, dessina  même  pour  lui  des  modèles;  il  publiait  ensuite  les  plan- 
ches. Christophe  acheta  les  bois  quand  son  maître  fut  mort,  pour  vendre 
lui-même  ses  gravures.  Les  ordres  monastiques  et  les  églises  lui  com- 
mandaient de  pieuses  images  que  l'on  distribuait  aux  fidèles.  Le  15  oc- 
tobre 1629,  la  fabrique  de  Saint-André  lui  paya  douze  florins,  pour  avoir 
gravé  sur  plomb  la  statue  du  patron  de  l'église,  au  moment  où  on  la  pla- 
çait. Entre  la  Noël  1642  et  la  Noël  1644,  le  clergé  de  Notre-Dame  lui 
acheta  cinq  cents  exemplaires  d'une  gravure  mystique,  le  Jubilé  des  sept 
autels,  moyennant  huit  florins  seize  sous,  y  compris  la  fourniture  du 
papier.  11  n'y  avait  point  de  quoi  l'enrichir.  Son  art  a  fait  tant  de  progrès 

1.  Le  Cabinet  d'or:,  page  473. 

2.  Prononcez  legherr. 
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depuis  la  première  moitié  du  xvn'^  siècle,  que  ses  planches  nous  causent 
maintenant  une  certaine  surprise.  Ce  sont  de  vastes  estampes,  rudement 
exécutées,  pour  lesquelles  on  a  dû  faire  usage  de  cormier,  de  poirier  ou 
d'un  autre  bois  indigène.  Leur  aspect  rude  et  sauvage  ne  manque  pas 
d'expression  ni  de  caractère.  La  fougue  de  Rubens  prend  là  un  air  de 
barbarie  très-dramatique. 

Les  deux  frères  Adams  furent  encore  attirés  dans  le  cercle  intellectuel 
de  Rubens.  Ils  étaient  nés  à  Bolsvvert,  en  Frise,  d'où  leur  vint  le  nom 
par  lequel  les  désignent  tous  les  historiens.  L'aîné,  Boèce,  avait  vu  le 
jour  en  1580  ;  Schelte,  en  1586.  Ils  tenaient  à  Anvers  une  boutique  de 
marchands  d'estampes  et  gravaient  eux-mêmes  sans  relâche.  Rubens 
professait  une  grande  estime  pour  leur  talent  ;  il  admirait  surtout  le 
plus  jeune,  avec  lequel  il  vivait  dans  l'intimité.  Boèce  imita  la  manière 
libre  et-  saisissante  de  Cornille  Bloemaart;  Schelte  de  Bolswert  ne 
suivit  que  son  propre  goût.  Il  sut  allier  avec  une  adresse  étonnante  le 
travail  du  burin  et  celui  de  l' eau-forte.  On  remarque  dans  ses  planches 
presque  tous  les  mérites  que  comporte  son  art.  Nul  n'a  mieux  repro- 
duit les  œuvres  de  Pierre-Paul.  Il  ne  manque  à  ses  belles  pages  que 
la  couleur  pour  égaler  les  originaux. 

Ces  artistes  furent  suivis  par  une  légion  entière  de  graveurs,  qui, 
sans  être  en  rapport  avec  le  chef  de  l'école  anversoise,  s'approprièrent 
son  style  et  copièrent  ses  tableaux.  Ils  marchaient  sur  les  pas  de  ses 
premiers  interprètes,  ou  modifiaient  jusqu'à  un  certain  point  leurs  mé- 
thodes, mais  ne  s'en  éloignaient  pas  beaucoup.  M.  Emeric  David  a  si 
bien  caractérisé  leurs  tendances ,  que  je  crois  devoir  transcrire  ses 
paroles  : 

«  Rubens,  dit-il,  fit  faire  à  l'art  des  progrès  que,  malgré  le  mérite 
des  artistes  précédents,  on  peut  regarder  comme  prodigieux.  Marc-An- 
toine, Albert  Durer,  Lucas  de  Leyde,  Corneille  Gort,  Augustin  Carrache, 
Goltzius,  les  Sadeler,  avaient  porté  à  une  grande  perfection,  chacun  dans 
la  partie  qui  lui  était  propre,  l'art  de  dessiner,  de  rendre  les  elfets  des 
passions,  de  ménager  la  lumière,  de  maîtriser  le  burin  :  Rubens  voulut, 
en  surmontant  les  plus  grandes  difficultés,  enseigner  aux  graveurs  à  ex- 
primer encore  la  vivacité  ou  la  faiblesse  des  couleurs  locales,  à  trans- 
porter, pour  ainsi  dire,  dans  une  estampe,  par  ce  moyen,  les  nuances 
variées  d'un  tableau  ;  et  il  eut  le  mérite  d'y  réussir.  Ce  grand  peintre 
forma  des  graveurs  parmi  ses  élèves,  et  appela  auprès  de  lui  les  plus 
habiles  maîtres  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Pierre  Soutman,  Lucas 
Vorsterman,  devinrent,  sous  son  inspection,  les  chefs  de  son  école. 
Boèce  et  son  frère  Schelte  Bolswert  se  montrèrent  leurs  dignes  rivaux. 
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De  Leeuw,  Suyderhoef ,  Corneille  Yisscher,  Loys  ,  Sompelen  ,  furent 
élèves  de  Soutman  ;  Pontius,  élève  de  Yorsterman,  forma  Ryckman  et 
Nicolas  Lauwers^;  Witdoek  reçut  des  leçons  de  Rubens;  Guillaume 
Hondius  fut  dirigé  par  Yan  Dyck  ;  Clouet,  Marinus  -  et  Pierre  de  Jode  le 
jeune  s'appliquèrent  à  imiter  ces  divers  maîtres,  sans  être  comptés  parmi 
leurs  élèves. 

((  Comment  parler  dignement  de  tant  d'hommes  illustres?  Qu'il  suffise 
de  nommer  quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  ouvrages.  Qui  ne  se  rap- 
pelle, au  nom  de  Yorsterman,  la  Descente  de  croix  d'Anvers,  la  grande 
Adoration  des  rois  d'après  Rubens,  le  Clu^ist  mort  sur  les  genoux  de  la 
Vierge  d'après  Yan  Dyck?  Qui  n'a  présents  à  l'esprit  la  Cène,  d'après 
Léonard  de  Yinci ,  la  Chute  des  réprouvés,  le  Christ  au  tombeau  d'après 
Rubens,  gravés  par  Soutman  ;  la  Thomiris  et  le  Saint  Roch  intercédant 
pour  les  pestiférés,  gravés  par  Pontius  ;  la  Paix  de  Munster,  les  Bourg- 
mestres, la  Chasse  aux  lions,  et  tant  de  beaux  portraits,  gravés  par  Suy- 
derhoef ;  Y  Adoration  des  mages,  le  Triomjjhe  de  la  nouvelle  Loi,  par 
Lauwers;  ces  estampes  où,  dans  des  sujets  moins  relevés,  brille  un 
talent  peut-être  plus  grand  encore  :  le  Vendeur  de  mort  aux  rats,  la 
Faiseuse  de  beignets,  la  Bohémienne,  les  portraits  de  Cooppénol  et  de 
Rouma,  par  Corneille  Yisscher;  et  enfin  ce  chef-d'œuvre  accompli,  pro- 
digieux pour  la  justesse  de  l'expression,  pour  la  transparence  et  la  fer- 
meté du  coloris,  le  Couronnement  d'épines,  gravé  d'après  Van  Dyck  par 
Schelte  Rolsvvert?  Louer  ces  savantes  productions,  ce  serait  presque 
redire  les  beautés  c[ui  constituent  toutes  les  pei'fections  de  la  gravure. 

«  Chacun  de  ces  grands  artistes  a  cependant  des  talents  et  un  carac- 
tère particuliers.  Soutman,  Yisscher,  Suyderhoef,  ont  mêlé  l'eau-forte 
avec  le  burin  ;  Yorsterman,  Bolswert,  Pontius,  Witdoek,  ont  employé  le 
burin  pur.  Le  travail  de  Soutman  est  tantôt  fin,  moelleux,  régulier,  tan- 

1.  Nicolas  Lauwers,  originaire  de  Leuze,  dans  le  Hainaut,  qu'Immerzeel  et  Chré- 
tien Kramm  font  naître  en  \  620,  fut  reçu  membre  de  la  corporation  de  Saint-Luc,  à 
Anvers,  cette  année  même.  En  1633-1636,  deux  élèves  entrèrent  dans  son  atelier, 
Henri  Snyers,  Gilles  de  la  Forgie. 

2.  Pierre  Clouet,  entré  comme  élève  chez  Théodore  van  Meerlen,  en  1643-1644, 
devint  franc-maître  en  '1640-1646.  Il  fut  doyen  de  Saint-Luc,  épousa  Jacqueline  Bout- 
lats  et  mourut  le  29  avril  1670.  Son  service  funèbre  eut  lieu  le  3  mai  et  coûta  16  florins 
6  sous.  Jacqueline  décéda  le  %o  août  1691.  Tous  deux  furent  enterrés  dans  l'église  des 
Grands-Carmes,  à  Anvers. 

Marinus  Robyn  van  der  Goes,  reçu  comme  élève,  en  1630-1631,  dans  l'atelier  de 
Lucas  Yorsterman,  promu  au  grade  de  franc-maître  en  1632-1633,  fut  enterré  le 
27  avril  1639  à  l'église  Saint-Jacques,  sous  une  pierre  sépulcrale.  Son  service  n'eut 
lieu  que  le  30  :  c'était  un  ofiBce  simple,  de  1"  classe. 
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tôt  rude  et  heurté  ;  on  y  voit  en  opposition  des  blancs  purs,  souvent  fort 
étendus,  et  des  ombres  très-énergiques  ;  ce  maître  semble  avoir  inspiré 
tout  à  la  fois  et  Rembrandt  et  l'école  de  Rubens.  Vorsterman  excelle  dans 
l'art  de  représenter  la  magnificence  des  draperies  ;  le  burin  de  Visscher 
répand  le  feu  de  la  vie  dans  les  méplats  des  muscles  et  dans  les  ondu- 
lations de  la  peau.  Soutman,  Vorsterman,  Witdoek,  Pierre  de  Jode,  ont 
quelquefois  dans  leur  faire,  si  nous  osons  le  dire,  un  peu  de  rudesse  ; 
Pontius,  Visscher,  sont  toujours  moelleux.  Habile  à  graduer  les  lumières, 
Visscher  couvre  presque  entièrement  le  cuivre  de  ses  travaux  ;  Vorster- 
man,- Bolswert,  par  un  autre  principe,  laissent  éclater  plus  de  blanc. 

«  Quels  sont  les  procédés  de  ces  grands  maîtres  ?  Nous  l'avons  dit  : 
ils  emploient  avec  une  convenance  parfaite  tous  ceux  que  l'art  a  inventés, 
tous  ceux  que  le  génie  leur  suggère;  ils  n'en  laissent  dominer  aucun. 
C'est  la  multiplicité  de  leurs  moyens  qui  produit  l'incomparable  richesse 
de  leurs  teintes  * .  » 

Nous  avons  voulu  savoir  combien  de  graveurs  fameux  a  produits  la 
brillante  école  d'Anvers  :  nous  en  avons  trouvé  quarante-neuf,  et  notre 
énumération  ne  doit  pas  être  complète  -.  Outre  les  dix-huit  que  nous 
avons  nommés  ou  que  mentionne  Emeric  David,  nous  citerons  François 
van  den  Wyngaerde,  Eynhoedts,  Conrad  AVaumans',  Jacques  Neefs, 
Spruyt,  François  van  den  Steen,  André  Stock,  Pierre  de  Balliu,  Natalis, 
Alexandre  Voet,  Egbert  van  Panderen,  Jean-Baptiste  Barbe,   tous  noms 

'I.  Émeric  David,  Hisloire  de  la  gravure.  L'importance  de  cette  citation  doit 
en  excuser  la  longueur  :  il  était  inutile  de  recommencer  un  travail  si  bien  fait. 

2.  Il  existe  deux  catalogues  spéciaux  des  gravures  faites  d'après  les  toiles  et  des- 
sins de  Rubens,  l'un  par  Hecquet,  l'autre  par  Basan.  Il  faut  y  joindre  le  volume  inti- 
tulé :  Catalogtce  de  la  plus  précieuse  collection  d'estampes  de  P.  P.  Rubens  et 
d'Antoine  van  Dyck  qui  ait  jamais  existé j  recueillie  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
frais  par  messire  Del  Marmol,  en  son  vivant  conseiller  au  conseil  souverain  de  Bra- 
bant  (1794,  sans  nom  de  ville),  et  les  notes  complémentaires  que  renferme  l'ouvrage 
de  Michel,  à  partir  de  la  page  329. 

3.  Conrad  Waumans,  qui,  d'après  I;nmerzeel  et  Chrétien  Kramm,  serait  né  en  1630 
et  aurait  appris  la  gravure  chez  Pierre  de  Balliu,  entra  comme  élève  chez  Pierre  du 
Pont  en  'I633-'1634  et  devint  franc-maître  en  '1636-'!  637. 

François  van  den  Wyngaerde,  entré  comme  élève  chez  Paul  du  Pont  en  16^7-1628, 
fut  reçu  franc-maître  en  1 646-'!  647.  Il  avait  épouse  une  demoiselle  Marie  Cruyt.  Il  était 
capitaine  d'une  compagnie  de  la  garde  bourgeoise  à  Anvers,  et  termina  ses  jours  le 
17  mars  1679  :  on  l'enterra  dans  l'église  des  Grands-Carmes,  où  sa  femme  vint  le 
rejoindre  assez  longtemps  après,  le  23  novembre  1690. 

Je  supprime  une  foule  d'autres  renseignements  que  j'ai  entre  les  mains,  quoiqu'ils 
rectifient  toutes  sortes  d'erreurs.  L'histoire  de  la  gravure  en  Belgique  serait  une 
seconde  étable  d'Augias  à  nettoyer. 
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bien  connus  des  amateurs  d'estampes.  Nous  terminerons  par  Corneille 
Galle  le  jeune,  et  par  son  disciple  Edelinck,  que  l'on  a  surnommé  le 
Rubens  de  la  gravure.  Avec  l'aide  de  deux  autres  Anversois,  Pierre  van 
Schuppen,  Nicolas  Pitau,  il  a  contribué  à  former  l'école  française,  à 
l'élever  au  point  de  glorieuse  perfection  qu'elle  atteignit  sous  Louis  XIV. 
Ces  nombreux  artistes  fourniraient  la  matière  d'un  volume,  si  on  voulait 
analyser  leur  talent  et  décrire  leurs  ouvrages.  L'art  fondé  par  Pierre- 
Paul  ressemble  à  une  contrée  vaste,  fertile  et  pleine  d'accidents,  d'où 
l'œil  découvre  sans  cesse  des  perspectives  inconnues.  En  ce  moment 
même,  lorsque  nous  allons  déposer  notre  bâton  de  voyage,  nous  aperce- 
vons au  loin  des  régions  nouvelles,  que  nul  n'a  explorées. 

Si  le  génie  de  Rubens  fut  unique  sous  certains  rapports,  sa  destinée 
n'a  peut-être  pas  eu  d'égale.  Je  doute  qu'un  seul  peintre  ait  exercé  pen- 
dant sa  vie  et  après  sa  mort  une  influence  aussi  étendue,  aussi  variée. 
Nous  ne  l'avons  pas  suivie  à  la  trace  hors  de  son  pays.  Elle  a  néanmoins 
embrassé  le  monde  depuis  deux  cents  ans.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
Watteau  me  paraît  avoir  puisé  le  secret  de  sa  manière  dans  les  él^auches 
et  les  paysages  de  Rubens,  comme  David  Teniers  le  jeune.  La  nouvelle 
école  française  l'a  beaucoup  étudié.  Tant  que  ses  toiles  ne  seront  pas 
tombées  en  poussière,  tant  qu'un  reflet  de  sa  puissante  imagination  les 
éclairera,  tous  les  artistes,  quel  que  soit  leur  âge,  pourront  y  chercher 
d'utiles,  de  savantes  et  délicates  leçons. 

ALFRED     MICHIELS. 
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A  L'EXPOSITION  DE  L'UNION   CENTRALE 


^^M^^^l^^i 

M 

iBjfHBttiwSill'^ 

1 

If^^in^^^^^ 

^§ 

W&<tjB' 

m 

'UiMON  centrale  des  Beaux-Arts  ap- 
pliqués à  l'Industrie  a  presque  réa- 
lisé, par  la  composition  de  ses  expo- 
sitions bisannuelles,  une  partie  du 
problème  qu'on  essaye  de  résoudre 
à  propos  des  Salons.  Ses  expositions 
sont  dues  à  l'initiative  privée,  elles 
fonctionnent  en  dehors  de  toute  at- 
tache gouvernementale,  elles  ne  ren- 
ferment que  le  nombre  d'oljjets  suf- 
fisant pour  exciter  l'attention  et  ne 
point  fatiguer  l'esprit,  elles  tiennent 
le  public  au  courant  des  oscillations  du  goût  dans  les  industries  de  haut 
luxe. 

Celle  de  cette  année  est  sensiblement  supérieure  aux  précédentes.  Il 
y  a  plus  d'ordre  dans  le  rangement  général,  les  grandes  maisons  ont  fait 
plus  de  frais  dans  l'appropriation  de  l'emplacement  et  l'abondance  des 
morceaux  exhibés,  l'émulation  a  été  plus  vive  et  mieux  entendue. 

Je  ne  sais  si  le  public  a  été  plus,  aussi,  ou  moins  nombreux.  C'est 
l'affaire  des  tourniquets.  Mais  il  m'a  semblé,  toutes  les  fois  que  je  l'ai 
suivi,  le  dimanche  surtout,  qu'il  examinait  avec  intérêt  des  vitrines  plus 
riches  et  plus  agréables  que  jamais. 

Cette  tendance  de  la  foule  à  comparer  les  objets  qu'elle  voyait  dans 
la  nef  avec  ceux  qu'elle  venait  de  voir  dans  les  salles  du  Musée  oriental 
est  un  des  résultats  les  plus  importants  qu'aient  obtenus,  dans  ces  der- 
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nières  années,  les  efforts  combinés  de  la  presse  artiste  et  de  l'Union  cen- 
trale. Élever  la  moyenne  du  jugement  général,  c'est  nécessairement 
provoquer  une  élévation  correspondante  dans  la  production.  Or  l'incon- 
testable succès  des  œuvres  orientales,  —  en  dégageant  ce  qui  est  de  pure 
mode  et  transitoire,  —  montre  un  sens  esthétique  sinon  plus  large,  au 
moins  plus  affiné. 

La  Renaissance  et  les  siècles  qui  ont  suivi  ont  produit  d'admirables 
morceaux,  mais  ces  morceaux  procédaient  toujours,  de  près  ou  de  loin, 
de  l'imitation  de  styles  antérieurs,  du  style  latin  surtout.  Il  y  avait  donc 
dans  cette  méthode, — quelques  chefs-d'œuvre,  je  le  répète,  que  certaines 
individualités  aient  produits,  —  le  germe  d'un  système  appauvrissant. 
En  effet,  après  avoir  répété  le  style  romain  comme  les  Italiens,  comme 
les  Valois,  comme  Louis  XIV  et  tout  le  xviii'=  siècle,  on  en  tomba  un 
beau  jour  à  ce  style  empire  que  chacun  connaît.  L'erreur  fut  aussi  grande 
chez  les  artistes  industriels  romantiques  :  ils  firent  du  Moyen  Age  gri- 
maçant et  de  la  Renaissance  postiche. 

Les  Grecs,  le  Moyen  Age  français,  les  nations  orientales  dans  leur  géné- 
ralité, n'ont  jamais  éprouvé  de  décadences  semblables  à  celles  des  temps 
modernes,  parce  qu'ils  puisaient  leur  inspiration  à  l'éternelle  source  de 
Jouvence,  dans  la  Nature.  Si  bas  que  soit  tombé  l'art  dans  certains  pays, 
dans  le  Maroc,  par  exemple,  ou  la  Turquie,  encore  trouve-t-on  dans  les 
poteries  à  un  sou,  dans  les  tapis  vulgaires,  dans  les  étoffes  pour  le  bas 
peuple,  dans  tout  ce  qui  a  échappé,  par  son  humilité,  à  la  gangrène  du 
goût  européen,  une  originalité  de  composition,  une  simplicité  de  formes, 
une  hardiesse  de  décor  que  nous  souhaiterions  à  nos  faïences,  à  nos  mo- 
quettes, à  nos  cotonnades  si  bien  manufacturées.  Les  artistes  qui  les  com- 
posent, —  car  ce  sont  là  de  réelles  pensées  d'artistes  jaillissant  de  cerveaux 
non  éduqués,  —  n'ont  que  de  brèves  séries  d'idées  ;  mais  ces  idées  sont 
la  traduction  innocente  d'observations  justes  :  la  sérénité  d'un  nuage 
blanc  passant  sur  un  ciel  bleu,  l'éclat  d'un  pavot  rouge  au  bord  d'une 
prairie  verte,  l'harmonie  des  pétales  ovoïdes  d'une  tuhpe,  la  cadence  de 
la  marche  d'une  jeune  fille.  Sur  ces  thèmes  naïfs,  l'imagination  peut 
broder  les  variations  les  plus  fantaisistes  :  le  nuage  n'aura  jamais  la 
même  forme,  le  pavot  le  même  flamboiement,  la  tulipe  la  même  courbe, 
la  jeune  fille  la  même  silhouette.  Donc  le  vase,  le  tapis,  la  broderie,  se 
rajeuniront  à  chaque  création  nouvelle  et  formeront  de  nouveaux  types. 

Le  public  français  commence  à  entrevoir  ces  principes,  nouveaux  pour 
lui,  et  si  féconds!  Il  s'intéresse  instinctivement  aux  colorations  énergiques, 
aux  saveurs  variées  et  capiteuses  de  ces  fruits  éclos  dans  le  pays  du  soleil. 
Cette  curiosité,  cette  attention,  présagent  des  temps  plus  heureux.  Ce 
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n'était  point  les  artistes  qui  nous  manquaient,  c'était  un  public  qui  les 
comprît.  Ils  vont  pouvoir  oser. 

Certes,  personne  ne  veut  que  nous  devenions  des  Japonais  ou  des 
Chinois.  L'erreur  serait  aussi  grande  que  celle  de  nos  pères,  qui  essayè- 
rent un  instant  des  toges  romaines  et  des  lits  étrusques.  11  nous  faut  un 
style  actuel,  mod'erne,  contemporain,  répondant  à  nos  idées  sur  le  com- 
fort,  sur  la  convenance,  sur  l'agrément,  sur  l'économie  relative.  Nous 
sommes,  et  pour  longtemps  encore,  une  nation  de  barbares  fort  épris  des 
mœurs,  des  arts,  de  [la  littérature,  même  de  la  politique  de  nos  vain- 
queurs. Le  carcan  latin  nous  a  pelé  le  cou.  C'est  donc  pied  à  pied  qu'il 
nous  faut  reconquérir  notre  patrie.  Mais  telle  est  la  qualité  de  notre  sang, 
que  nous  ne  consentons  jamais  à  l'esclavage  que  pour  un  temps  et  que 
nous  devenons  d'ordinaire,  par  absorption,  les  maîtres  et  les  tyrans  de 
nos  vainqueurs.  Depuis  le  xvii"  siècle,  c'est  nous  qui  donnions  le  ton  à 
l'Europe.  Depuis  vingt  ans  nous  avons  visiblement  baissé,  et  nous  sa- 
vons pourquoi.  Aujourd'hui  notre  génie  national,  si  vif,  si  hardi  dans 
ses  jîointes,  doit  pousser  au  cœur  de  l'ennemi.  Il  a  à  désapprendre  et  à 
étudier  sur  de  nouveaux  principes.  L'étude  attentive,  intelligente,  gra- 
duée, patiente  des  styles  orientaux  peut  nous  donner  une  nouvelle  avance 
sur  l'Angleterre,  notre  plus  sérieuse  rivale  ;  mais  il  ne  faut  pas  compro- 
mettre par  des  abus  cette  possibilité  de  victoire. 

On  rencontre  à  chaque  pas,  dans  la  nef  de  l'Union  centrale,  l'imita- 
tion plus  ou   moins  littérale,   plus  ou  moins   interprétée  des  produits 

orientaux  :  dans  les  métaux,  dans  la  céramique,  dans  les  tissus j'allais 

ajouter  dans  la  toilette  des  femmes;  car  c'est  depuis  l'Exposition  univer- 
selle qu'a  prévalu  cette  ceinture  à  la  japonaise,  qui  se  noue  derrière  le 
corsage  et  forme  un  nœud  énorme,  et  le  khôl,  qui  agrandit  les  yeux  en 
traçant  son  sillon  bleu  à  la  commissure  des  paupières,  nous  vient  aussi 
des  harems  de  la  Perse. 

Il  est  déjà  curieux  d'observer  quel  parti  ont  tiré  nos  dessinateurs  et 
nos  fabricants  parisiens  de  la  copie  ou  de  l'interprétation  libre  de  ces 
modèles.  En  tête  des  tentatives  les  plus  franches,  à  mon  sens,  et  que  le 
succès  a  légitimées,  il  faut  placer  les  émaux  cloisonnés  de  M.  Falize 
aîné.  L'idée  première  appartient  à  M.  Reiber,  l'intelligent  fondateur  de 
Y  Art  pour  tous.  Il  y  avait  à  l'Exposition  universelle,  chez  MM.  Christofle, 
—  à  la  maison  desquels  est  attaché  M.  Reiber  comme  directeur  des  tra- 
vaux d'art,  —  de  petits  vases  et  des  petits  flacons  en  cloisonné,  mais  d'une 
coloration  trop  tendre  et  d'un  dessiu  hésitant.  M.  Falize  est  allé  plus 
franchement  au  but.  Il  a  feuilleté  les  albums  japonais,  et  il  y  a  trouvé 
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une  mine  en  quelque  sorte  inépuisable  de  sujets  tout  composés  ou  de 
motifs  :  les  grues  fendant  le  ciel  azuré,  les  carpes  miroitant  dans  l'eau 
verte,  les  mésanges  faisant  plier  les  roseaux  frêles,  les  papillons  cher- 
chant les  pêchers  en  fleur,  la  lune  glissant  derrière  une  brindille  pen- 
dante de  bouleau,  un  éventail  ouvert,  un  fruit  vermeil,  une  pivoine 
épanouie.  M.  Tard  a  apporté  à  M.  Falize  l'utile  concours  d'un  praticien 
patient,  habile  et  instinctivement  coloriste.  Et  nous  avons  vu  sur  des 
broches,  sur  des  boutons  de  manchettes,  sur  des  boucles  d'oreilles,  sur 
des  flacons,  sur  des  boîtiers  de  montre,  sur  des  plaques  serties  dans" une 
reliure,  des  colorations  hardies  et  fines  :  le  noir  près  du  rose  fané,  le 
jaune  abricot  associé  au  rouge  antique,  le  brun  ravivant  le  vert  d'eau, 
le  blanc  crémeux  servant  de  fond  à  des  détails  bleu  ferme.  Le  dessina- 
teur a  eu  le  tact  de  ne  point  sortir  du  style  de  dessin  et  des  rapports 
de  tons  offerts  par  les  originaux.  C'est  ainsi  qu'il  faut  faire,  sinon  on  reste 
un  vulgaire  copiste. 

Ces  bijoux  s'associent  très-bien  aux  étoffes  voyantes  que  les  femmes 
portent  aujourd'hui.  C'est  là  la  raison  de  leurs  succès,  car  le  prix  en  est 
élevé.  Il  ne  pourra  guère  baisser,  car  il  faut  tenir  compte  des  difficultés 
de  la  fabrication  et  de  l'unité  du  modèle.  C'est  avec  une  pince  que  l'on 
plie  et  que  l'on  dispose  sur  champ  les  minces  bandes  d'or  dont 
l'épaisseur  enclôt  les  alvéoles  remplies  d'émail.  M.  Tard  excelle  dans  ce 
travail,  ainsi  que  dans  la  cuisson  et  le  poli  définitif  qui  ne  doit  pas  trop 
mordre.  On  a  essayé  de  pasticher  ces  cloisonnés  en  estampant  une  feuille 
de  cuivre  ou  d'or,  et  en  obtenant  ainsi  un  moule  pour  l'émail  qui  se 
peut  répéter  à  satiété.  Mais  le  résultat  est  sans  finesse,  sans  mordant, 
et  n'a  guère  produit  que  ce  que  le  commerce  parisien  qualifie  de 
«  camelote.  » 

MM.  Christofle,  toujours  je  pense  sous  l'impulsion  de  M.  Eeiber,  ont 
mis  en  œuvre  un  des  plus  intéressants  procédés  de  la  science  industrielle 
moderne  pour  imiter  les  incrustations  sur  métal.  Ces  incrustations  d'or 
ou  d'argent  ou  de  cuivre,  dans  l'or,  l'argent  ou  le  bronze,  ne  se  peuvent 
obtenir  que  dans  des  pays  où  le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  à  peu  près 
nul,  où  la  patience  de  l'artiste  est  en  quelque  sorte  inusable.  Il  trace  à  la 
pointe  fine  son  dessin  sur  les  flancs  des  vases,  sur  les  reliefs  des  bijoux, 
ou  sur  la  surface  de  la  plaque,  puis  il  creuse  avec  un  burin  un  sillon 
d'égale  largeur  et  de  profondeur  égale,  puis  il  martelle  l'or,  l'ai'gent  ou 
le  cuivre,  jusqu'à  ce  c^ue  celui-ci  ait  empli  tout  le  sillon  et  qu'il  fasse  corps 
avec  la  masse  :  enfin,  il  passe  au  tour,  ponce  les  inégalités  et  donne  le  der- 
nier poli.  La  science  occidentale  a  singulièrement  simplifié  cette  longue 
série  de  minutieuses  opérations.  On  trace  le  sillon  à  l'aide  d'un  acide. 
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absolument  comme  on  grave  une  eau-forte,  puis  à  l'aide  de  la  pile  galva- 
nique on  emplit  ce  sillon  d'un  dépôt  de  métal  brillant.  Quelques  heures 
suffisent  là  où  il  fallait  quelques  années  !  Le  résultat  est-il  le  même?  A  peu 
près  oui.  Cependant  à  peu  près  seulement.  En  voici  la  raison.  L'eau-forte 
ne  peut  tracer  un  fossé  dont  les  revers  soient  aussi  nets  que  le  passage 
du  burin,  analogue  à  celui  du  soc  de  la  charrue  *.  Puis  la  matière  dé- 
posée ne  semble  pas  aussi  compacte  que  lorsqu'elle  a  été  martelée. 
Donc  le  résultat  final  ne  donne  pas  une  unité  d'aspect  aussi  absolue, 
aussi  définitive  que  dans  les  incrustations  anciennes.  Certains  vases 
chinois,  —  un  surtout  que  M.  Jacquemart  citera  peut-être  et  qui  porte  sous 
la  base  la  marque  d'un  don  honorifique  fait  par  l'empereur  de  la  Chine 
—  sont  veinés  d'argent  comme  les  lacets  clairs  ou  foncés  qui  courent 
dans  le  cœur  d'une  agate. 

En  somme  ces  résultats  sont  surprenants.  Ils  sont  tout  à  fait  singu- 
liers lorsque  l'incrustation  a  conservé  une  légère  saillie,  un  relief.  Il 
reste  à  trouver  des  patines  aussi  transparentes,  aussi  chaudes  que  celles 
des  Chinois.  Les  patines  actuelles  sont  un  peu  louches,  et  manquent  de 
charme.  Il  faut  aussi  appliquer  à  ces  plateaux,  à  ces  services  à  thé,  des 
décors  européens  et  ne  plus  copier. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  autres  envois  de  MM.  Christofle;  leur  repro- 
duction, identique  aux  originaux,  de  toutes  les  pièces  du  trésor  d'Ildes- 
sheim  a  été  récemment  citée  et  appréciée  ici  même.  Leurs  services 
d'orfèvrerie  sont  fort  beaux  et  marquent  un  goût  soutenu. 

L'Union  centrale  a  réuni  dans  un  salon  qui  lui  est  propre  quelques 
pièces  de  l'œuvre  de  Wechte,  et  l'on  peut  se  faire  une  idée  approxima- 
tive du  génie  de  cet  éminent  artiste.  Il  était,  à  mon  sens,  habile,  trop 
habile  modeleur  de  figurines.  Il  a  abusé  des  personnages  isolés  et  des 
personnages  de  haut-relief  qui,  par  la  saillie,  rompent  la  sérénité  des 
lignes  courbes,  bossuent  le  flanc  des  vases,  rendent  invraisemblables 
les  anses  et  les  couvercles.  Wechte,  on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  le  bois  qui  accompagne  ces  lignes,  ne  laissait  presque  plus 
place  à  l'ornementation  pure.  La  forme  générale  est  comme  dévorée  par 
tout  ce  monde  qui  se  cambre,  se  heurte,  s'enlace  depuis  la  base  jusqu'au 
faîte.  On  éprouve  une  sensation  analogue  à  celle  que  font  pour  les  yeux 
les  fourmis  en  émoi  sur  une  fourmilière.  Il  y  a  un  déplacement  conti- 
nuel de  lumière,  d'ombres  et  de  reflets.  C'est  l'extrême  exagération  du 
principe  de  la  Renaissance  italienne  :  la  création  d' œuvres  agréables  quant 

'1 .  Quelques-uns  des  objets  de  MM.  Christofle,  les  petits  surtout,  sont  gravés  au 
burin. 
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au  talent  de  l'artiste  qui  les  a  modelées,  mais  d'un  effet  décoratif  assez 
maigre  à  distance. 

Je  n'hésite  pas,  pour  ma  part,  à  préférer  à  celle-ci  les  œuvres  expo- 
sées par  MM.  Fannière  frères.  Elles  sont  élégantes,  solides  et  possibles. 
J'y  retrouve  des  morceaux  que  j'avais  signalés  autrefois:  des  salières,  des 
surtouts,  des  corbeilles  à  fruits  pour  un  prince  russe  ;  le  pot  à  bière  qui 
a  été  gravé  dans  la  Gazette,  augmenté  cette  fois  d'une  chope  et  d'un 
plateau  ;  enfin  ce  vase  pour  les  courses  dont  l'allure  est  si  fière.  Rien 
n'est  plus  aimable  dans  son  jet  que  ces  Amours  qui  volent  auprès  des 
chevaux  engagés  à  mi-corps  dans  la  panse  du  vase  et  qui,  malgré  leurs 
ailes,  vont  être  dépassés  par  eux.  Le  dessin  de  toutes  ces  figurines  de 
nymphes  et  de  sirènes  est  sobre  et  d'un  goût  très-approprié  à  sa  desti- 
nation. La  bijouterie  de  MM.  Fannière  est  un  peu  monotone,  et  j'y  vou- 
drais des  brillants  plus  accentués. 

L'exposition  de  M.  Emile  Froment-Meurice  est  extrêmement  remar- 
quable. On  y  retrouve  la  tradition  d'une  paternité  artiste.  On  y  sent 
aussi  une  direction  sévère  qui  attache  un  grand  prix  à  la  loyauté  de 
l'exécution.  Ce  n'est  qu'au  prix  de  grands  sacrifices  qu'un  chef  d'établis- 
sement peut  maintenir  les  œuvres  qui  sortent  de  sa  maison  à  la  hauteur 
de  son  goût  personnel.  Le  bon  marché  a  envahi  tout.  Le  faux  imite  le  vrai 
presque  à  s'y  méprendre.  Il  y  a  eu  dans  le  goût,  dans  les  mœurs  et  le 
luxe  surtout,  de  grands  revirements.  La  femme  —  cet  être  à  qui  nous 
pardonnerions  si  volontiers  des  actes  futiles  —  s'est  faite,  je  ne  dirai  pas 
économe,  parce  que  je  ne  serais  pas  cru,  mais  calculatrice.  Elle  ne  com- 
mande plus  de  bijoux,  elle  achète  des  diamants,  parce  que  c'est  une 
valeur  fixe,  réalisable  sans  autre  perte  que  celle  du  cours  du  marché  à  un 
moment  donné.  Le  temps  n'est  donc  plus  aux  bracelets,  aux  broches,  aux 
châtelaines,  rêvés  par  une  imagination  délicate,  compris  par  le  fabricant 
de  goût,  commandés  à  un  artiste  habile,  livrés  par  un  ouvrier  soigneux. 
Je  suis  tout  surpris  de  retrouver  encore  des  bijoux  analogues  à  ceux  qui 
charmaient  mes  yeux  de  jeune  homme,  dans  la  vitrine  de  M.  E.  Froment- 
Meurice,  etjeleloue  de  sa  persévérance.  J'ai  vu  cet  été  en  province,  dans 
l'écrin  d'une  jeune  mariée,  un  collier  en  or  dans  le  goût,  ingénieusement 
francisé,  de  la  collection  Campana  :  certes  il  passera  un  jour  du  col  de 
la  dame  dans  la  collection  du  mari. 

M.  Emile  Froment-Meurice,  orfèvre  en  même  temps  que  bijoutier, 
poursuit  avec  un  goût  très-particulier  l'association  des  pierres  dures  avec 
le  métal.  Sans  insister  sur  la  grande  pendule  destinée  à  orner  une 
cheminée  de  l'Hôtel  de  ville  et  qui  porte  en  soi  les  inconvénients  d'un 
programme  officiel,  je  citerai  plus  volontiers  une  petite  pendule  de  style 
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Louis  XVI,  avec  un  globe  d'émail  bleu,  où  l'ivoire  est  mêlé  au  métal. 
C'est  d'une  gaieté  exquise.  Deux  candélabres,  modelés  par  M.  Carlier 
dans  le  goût  pompeux  de  Bérain,  présentent  un  curieux  travail  de  mar- 
teau et  de  lime  ;  les  branches,  formées  de  tiges  carrées,  ont  dû  être 
construites,  à  l'exclusion  presque  totale  de  la  fonte,  par  les  outils  maniés 
à  la  main  ;  on  arrive  ainsi  à  une  précision  de  profils,  à  une  netteté 
d'angles  que  ne  peuvent  procurer  les  modèles  de  plâtre  simplement 
reproduits  par  la  fonte.  Mais  ces  œuvres  d'élite  supposent  égalementune 
clientèle  d'élite.  Elles  montrent  que  la  haute  industrie  d'art  ne  périclite 
pas  et  n'attend  que  des  encouragements  effectifs. 

M.  Rouvenat  représente  plus  volontiers  ce  que  l'on  appelle  «  l'article 
Paris  »,  en  donnant  à  ce  terme  un  sens  de  diffusion  universelle  provo- 
quée par  ces  maisons  qui  créent  incessamment  des  modèles.  Le  charmant 
miroir  que  nous  reproduisons  est  lui-même  d'un  goût  tout  parisien,  rap- 
pelant des  styles  antérieurs,  mais  la  façon  dont  on  rajeunit  les  modes 
anciennes  pour  la  toilette.  C'est  le  nil  novi  siib  sole,  que  traduit  à  sa 
façon  chacune  des  générations  nouvelles. 

Des  métaux  précieux  aux  métaux  usuels,  la  distance  est  ici  moins 
grande  qu'on  ne  croit.  Un  artiste  serrurier  a  su  rapprocher  les  distances, 
et  il  me  serait  facile  de  citer,  dans  telle  maison  secondaire  de  bijouterie, 
des  pendants  d'oreilles  qui  sont  bien  loin  de  valoir  les  fers  forgés  de 
M.  Huby  fils. 

M.  Huby  fils  a  déjà  obtenu  à  l'Union  centrale  une  médaille  d'or.  Le 
jury  de  la  première  section,  dont  j'avais  l'honneur  d'être  le  rapporteur, 
lui  a  décerné  avec  le  plus  vif  empressement  un  rappel  de  cette  récom- 
pense supérieure.  Voilà  l'art  qui  pénètre,  par  la  porte  et  par  la  fenêtre, 
dans  les  appartements,  puisqu'un  objet  vulgaire  est  caressé  comme  un 
objet  de  haut  prix.  M.  Huby  fils  a  pris  dans  les  musées  et  dans  les  collec- 
tions les  modèles  les  plus  purs  de  clefs ,  de  serrures  et  de  ci'émones,  et 
il  les  a  copiés  avec  la  plus  rare  entente  des  qualités  de  la  matière  qu'il 
employait.  Le  fer  a  des  effets  robustes,  des  lumières  épaisses  qui  exigent 
un  dessin  simple  et  un  modelé  gras.  Jusqu'à  ce  jour  M.  Huby  a  copié.  H 
faut  qu'il  se  mette  à  inventer  ;  ce  jour-là,  nous  aurons  un  artiste  complet, 
et  qui  rendra  des  services  réels  en  répandant  le  goût  des  choses  parfaites. 
Ainsi,  à  côté  de  la  clef  prise  dans  un  morceau  de  fer  aciéré,  ciselé  comme 
un  pommeau  d'épée  du  xvi^  siècle,  et  qui  vaut  ÙOO  fr.,  le  même  modèle, 
en  fer  fondu  et  repris  au  burin,  ne  coûte  que  5  fr.  !  Ce  n'est  pas  vulga- 
riser, c'est  démocratiser  l'objet  de  luxe. 

La  fonte  aussi  avait  paru  un  moment  devoir  rendre  des  services.  Mais 
dans  quelle  voie  déplorable  elle  est  entrée  en  prêtant  sa  matière  peu 
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homogène,  sans  éclat,  sans  compacité,  aux  modèles  choisis  indiiïérem- 
ment  parmi  les  bronzes,  ou  les  marbres,  ou  les  cuivres  de  l'Antiquité,  de 
la  Renaissance  ou  des  siècles  derniers  !  Elle  émousse  les  angles,  elle  éteint 
les  larges  lumières  des  plans,  elle  en  encrasse  les  moulures.  II  faut  à  la 
fonte  des  modèle  spéciaux.  C'est  une  matière  dont  l'art  du  sculpteur- 
peut  tirer  parti,  mais  à  la  condition  d'en  étudier  très-scrupuleusement 
les  qualités  d'ensemble  et  les  défauts  de  détail.  Je  ne  citerai ,  comme 
ayant  quelques  qualités  spéciales,  que  les  animaux  de  M.  Jacquemart, 
fondus  par  la  maison  Durenne. 

Le  plomb  repoussé  au  marteau  et  le  zinc  sont  traités  d'une  façon  dé- 
corative que  l'on  doit  aux^  élèves  de  l'école  d'architecture  Lassus.  Le 
repoussé  en  plomb  est,  au  reste,  un  art  éminemment  national,  et  en  re- 
prenant par  divers  côtés  la  restitution  des  détails  dans  les  monuments 
gothiques  ou  de  la  Renaissance,  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  former  de  bons 
ouvriers.  Les  statues  de  saints,  les  faîtages,  les  épis  de  toits  qui  sortent 
aujourd'hui  des  ateliers  parisiens  sont  dignes  de  leurs  aînés. 

On  a  parlé  souvent  ici  de  l'usine  galvanoplastique  de  MM.  Oudry.  Il 
en  est  sorti  des  produits  bien  curieux,  et  j'y  ai  applaudi  de  grand  cœur. 
Mais  le  moment  est  venu  de  poser  ses  réserves.  La  galvanoplastie  est  un 
de  ces  procédés  d'allure  toute  moderne,  qui,  en  fait,  implacablement 
exacts,  semblent  tolérer  indifféremment  la  reproduction  de  quoi  que  ce 
soit.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Et  si  la  question  de  l'exclusion  radicale 
de  la  substitution  des  matières  avait  besoin  d'être  plaidée  à  fond,  la  gal- 
vanoplastie viendrait  apporter  l'argument  le  plus  décisif  pour  la  con- 
damnation. Quel  Grec,  — même  Béotien, —  voudrait  reconnaître  la 
Vc'iius  de  Milo  dans  cette  traduction  en  apparence  si  fidèle  que  nous  en 
livre  la  galvanoplastie?  Elle  devient,  en  passant  par  le  métal,  lourde, 
épaisse  et  gauche.  Elle  perd  son  rayonnement  divin.  La  semi-transpa- 
rence du  marbre  absorbe  la  lumière  là  où  le  métal  luisant  l'accentue. 
Les  morsures  que  le  teinps  a  imprimées  sur  son  épidémie  de  déesse,  et 
qui,  dans  l'original,  ne  la  flétrissent  pas,  changent  ici  de  caractère  et 
prennent  la  profondeur  équivoque  des  traces  que  laisse  après  elle  la 
petite  vérole.  Ce  ne  sont  là  que  des  nuances,  dites-vous!  Mais  l'essence 
de  l'art  est  dans  ces  nuances.  Donnez  cela  à  copier  à  des  élèves,  et  vous 
verrez  ce  que  leur  coûtera  l'absence  de  ces  nuances. 

Toute  l'inquiétude  des  sincères  amis  de  l'art  est  dans  les  modifications 
qu'apporteront  au  goût  public  ces  substitutions  de  matières  et  ces  moyens 
de  traduction  soi-disant  mathématiques.  Il  est  certain,  dès  aujourd'hui, 
que,  de  la  facilité  de  reproduire  à  une  infinité  d'exemplaires  des  morceaux 
consacrés  par  l'admiration  et  la  discussion,  surgiront  des  difficultés  de  plus 
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en  plus  grandes  à  la  reconstitution  d'un  art  original.  On  se  donnera  de  . 
moins  en  moins  la  peine  de  créer,  de  même  que  les  artistes  qui  se  servent 
de  la  photographie  se  déshabituent  du  dessin  ou  du  croquis  d'un  objet 
vu  dans  le  centre  qui  le  complète.  La  foule  aussi  s'engouera  pour  des  à 
peu  près  dont  les  masses  matérielles  seront  seules  en  place.  Elle  aura 
tant  vu  de  modifications  des  originaux,  c[u'elle  perdra  son  respect  pour 
ceux-ci. 

Les  fabricants  ont  le  plus  grand  tort  d'adapter  ces  modèles  austères 
à  des  destinations  parfois  ridicules.  J'ai  vu,  en  bronze  ou  en  simili- 
bronze,  ces  esclaves  de  Michel-Ange,  qui  se  tordent  sous  le  poids  idéal 
_de  la  défaite  et  non  sous  celui  d'un  fardeau  réel,  transformés  en  torchères 
et  supportant  sur  leurs  épaules  d'athlètes...  une  lampe  carcel!  Qui  de 
nous  n'est  pas  tombé  dans  d'amères  mélancolies  en  voyant  la  Vénus  de 
Médicis  servir  de  montre  à  un  bandagiste  ? 

Cette  question  de  la  substitution  des  matières  est  une  des  plus  graves 
que  l'on  puisse  traiter  en  face  des  produits  modernes.  Elle  a  entraîné 
après  elle  les  erreurs  les  plus  étranges  :  on  a  vu  du  simili-marbre  qui 
fondait  à  la  pluie,  du  simili-bronze  qu'on  tordait  dans  les  doigts,  du 
simili-cuir  en  carton  peint,  des  simili- vitraux  en  papier  collé.  Cette  année, 
je  vois  ici  de  la  pseudo-céramique,  en  plâtre  colorié,  imitant,  —  sans 
qu'on  puisse  s'y  méprendre,  —  la  terre  cuite  et  le  marbre.  Les  phéno- 
mènes naturels,  implacables  dans  leur  action,  se  chargent  assez  vite  de 
rappeler  à  la  réalité  les  vaniteux  c[ui  se  sont  monté  un  mobilier  en  simili- 
Boulle  ;  mais  ces  leçons  ne  profitent  guère  qu'aux  tapissiers  qui  l'ont 
fourni,  et,  l'année  d'après,  les  vaniteux  rachètent  inévitablement  un 
autre  simili  quelconque. 

Cependant,  je  ne  prétends  point  borner  les  efforts  du  fabricant  à 
l'emploi  de  certaines  substances  consacrées;  mais  s'il  découvre  une  ap- 
plication nouvelle,  il  faut  qu'il  lui  trouve  en  même  temps  une  destination 
nouvelle  aussi. 

Jamais  un  Chinois  ou  un  Japonais  n'aurait  eu  l'idée  de  mouler, 
comme  l'a  fait  un  de  nos  céramistes,  une  petite  lagène  en  bronze  qu'on 
peut  voir  dans  les  vitrines  du  Musée  oriental,  pour  la  couler  en  terre  et 
remailler  de  vert  ou  de  bleu.  Tout  le  charme  de  ce  bronze  est  dans  la 
sveltesse  du  profil  et  l'étrangeté  de  ce  dragon  à  trois  griffes  qui  monte 
en  spirale  isolée,  prudemment  et  délicatement,  autour  du  col.  Après  le 
moulage,  l'ensemble  devient  épais,  pataud;  la  qualité  essentielle  de 
grâce,  de  souplesse,  altérée  dans  une  proportion  si  mince  que  ce  soit, 
suffit  pour  que  l'on  ne  reconnaisse  plus  l'original. 

J'aurais  voulu  aussi  qu'en  appliquant  à  un  reps  son  procédé  de  pein- 
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ture  M.  Guichard  eût  plus  exclusivement  traduit  des  modèles  nouveaux 
et  se  fût  moins  appliqué  à  copier  des  Gobelins  ou  des  Arras.  Certes 
son  procédé  est  intéressant.  Un  artiste  habile  peut  arriver  à  de  curieux 
trompe-l'œil.  La  trame  de  l'étoffe  imite  ingénieusement  celle  de  la  tapis- 
serie, et  aussi  sa  matité  ;  mais  l'illusion  ne  va  pas  jusqu'à  me  faire  croire 
que  j'ai  sous  les  yeux  un  Boucher,  signé  Gozette,  ou  un  fragment  des  ta- 
pisseries d'Hampton-Court.  Je  sens  trop  vite  qu'on  a  voulu  me  faire 
dupe,  me  prendre  pour  un  parvenu  qui  a  hâte  de  meubler  son  château 
de  rencontre  avec  des  fauteuils  et  des  canapés  transmis  par  de  faux  aïeux. 
Non,  ce  n'est  point  là  ce  que  je  puis  admettre^;  tandis  que  M.  Guichard 
a  toute  mon  approbation,  si,  s'inspirant  moins  du  dessin  que  des  tona- 
lités d'une  de  ces  verdures  d' Arras,  d'un  de  ces  tournois  de  Flandre, 
d'une  de  ces  pastorales  des  Gobelins  que  sa  palette  peut  reproduire  dans 
leurs  relations  générales,  il  me  compose  une  tenture  ou  des  meubles 
d'aspect  franchement  nouveau.  Alors,  en  les  montrant  à  mes  amis,  loin 
de  rougir  d'une  supercherie  soupçonnée,  je  dirai  :  u  Ceci  est  une  appli- 
cation nouvelle  de  l'esprit  moderne.  Tous  les  murs  sont  tendus  de  dé- 
corations harmonieuses  et  solides  pour  le  prix  cju'eût  coûté  autrefois  un 
seul  panneau.  C'est  un  heureux  compromis  entre  la  tapisserie  et  la 
fresque.  » 

M.  Chocqueel  a  exposé  des  tapis  et  des  tapisseries  exécutées  au  mé- 
tier, par  les  anciens  procédés,  à  Aubusson  et  à  Tourcoing.  La  tenture 
dont  nous  reproduisons  la  disposition  montre  cjuel  parti  nos  fabricants 
peuvent  tirer  des  forces  nouvelles.  U.  Chabal-Dussurgey  a  encadré  une 
composition  peinte  à  palette  presque  libre  par  M.  Brion  :  la  scène  du 
Festin  de  Pierre,  à  ce  moment,  si  touchant  dans  sa  gaieté  apparente, 
où  don  Juan  dit  bas  à  Charlotte  :  «  Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que 
je  lui  ai  donné  parole  de  la  prendre  pour  femme;  »  et  bas  à  Mathurine  : 
«  Je  gage  c[u'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  de  l'épouser,  »  et  où 
Sganarelle,  indigné,  murmure:  «  Mon  maître  est  un  fourbe,  c'est  l'épouT 
seur  du  genre  humain!  »  —  M.  Chabal  a  supposé  que  cela  se  jouait,  pour 
nous,  à  Versailles;  il  a  enguirlandé  le  cadre  de  la  scène  avec  des  fleurs 
savamment  dessinées,  peintes  en  vue  d'une  exécution  qui  devait  assourdir 
l'éclat  du  ton.  Il  a  fait  acte  de  véritable  artiste,  et  ni  dans  les  ors  des 
baldaquins  ou  du  cadre,  ni  dans  les  valeurs  colorantes  de  ces  roses,  de 
ces  pivoines,  ou  de  ces  liserons,  il  n'a  cherché  le  banal  trompe-l'œil. 

Le  vitrail  ne  doit  pas  non  plus  tendre  au  trompe-l'œil.  Il  doit  réaliser 
dans  un  autre  mode  optique,  c'est-à-dire  avec  une  intensité  lumineuse  in- 
finiment plus  accentuée,  l'effet  des  tapis  orientaux  :  que  l'on  y  retrouve 
un  sujet,  je  ne  m'y  oppose  pas,  puisque  nos  préférences  occidentales  sont 
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toujours  au  profit  de  la  scène  et  au  détriment  de  l'ornement  jiur;  mais 
il  ne  faut  pas  que  ce  sujet  soit  traité  comme  l'est  une  peinture  à  l'huile, 
c'est-à-dire  avec  un  modelé  qui  morcelle  les  grandes  parties  et  multiplie 
les  angles  fuyants.  Il  faut  au  contraire  imiter  ces  estampes  japonaises 
dont  l'effet  n'est  aussi  décoratif  que  parce  que  les  tons  sont  juxtaposés  par 
à  plat  dans  toute  leur  franchise.  Ainsi  étaient  conçues  les  vitreries  du 
xii=  au  xiv=  siècle.  Ce  qui  en  reste  est  éclatant  comme  au  premier  jour. 
M.  Ottin  travaille  d'après  ces  principes.  Malheureusement  nous  n'avons 
vu  de  lui  que  de  petits  spécimens. 

M.  Charles  Desgranges,  de  Glermont-Ferrand,  a  exposé  de  vastes  et 
superbes  vitraux  dans  le  style  du  xv^  siècle.  Son  vitrail,  qui  traduit  aussi 
bien  que  le  permettent  les  ressources  du  métier  le  Saint  Michel  du 
Louvre,  est  destiné  à  l'église  de  Givors,  près  de  Lyon,  église  construite 
dans  le  goût  de  la  Renaissance.  La  mise  en  plomb  de  ce  vitrail,  ainsi  que 
celle  d'un  autre  où  une  figure  de  pape  se  détache  avec  une  coloration 
abondante,  sont  solides  et  capables  de  résister  aux  poussées  extérieures, 
sans  cependant  que  les  lignes  essentielles  de  la  composition  soient  alté- 
rées. M.  Desgranges  travaille  en  ce  moment  à  une  copie  de  la  Mise  au 
tombeau  du  Titien.  Cette  série  d'études  ne  peut  que  lui  servir  beaucoup 
pour  ses  vitraux  d'appartement  ou  de  chapelle. 

La  vitrerie  est,  par  le  feu,  sœur  de  la  céramique.  J'y  puis  donc  passer, 
après  avoir  mentionné  les  belles  applications  courantes  de  la  gravure  du 
verre  par  l'acide  ITuorhydrique,  et,  dans  un  ordre  de  produits  plus  res- 
treints, les  imitations  de  lampes  de  mosquées  et  de  coupes,  émaillées  et 
gravées  par  M.  Brocard.  Là  encore,  pourquoi  n'en  pas  arriver  à  rempla- 
cer les  lettres  arabes,  muettes  pour  nos  yeux,  par  ces  belles  majuscules 
du  xiv=  siècle  qui  permettraient  d'inscrire  des  noms,  des  souhaits,  des 
devises  en  français'/ 

La  céramique  française  est-elle  en  progrès?  Oui  et  non.  Oui,  en  tant 
que  perfection  de  moyens  ;  non,  en  tant  qu'invention.  C'est  presque  tou- 
jours l'appropriation  plus  ou  moins  déguisée  des  .types  orientaux  qui 
domine.  . 

M.  Collinot,  l'ami  et  le  successeur  du  regretté  Âdalbert  de  Beaumont, 
a  exécuté,  sur  les  indications  du  directeur  du  musée  de  Limoges,  un 
cornet  de  forme  chinoise,  dans  lequel  les  blancs  sur  blanc  et  les  ors  sur 
bleu  se  marient  harmonieusement.  MM.  Deck  poursuivent  et  ont  en 
partie  atteint  la  coloration  de  ces  lustres  métalliques  qui  donnent  beau- 
coup d'originalité  aux  majoliques  de  Gubbio  et  d'Urbino.  Leur  lustre  est 
encore  mince,  pelliculeux,  en  quelque  sorte  peu  adhérent  pour  l'œil; 
mais  le  procédé  est  intéressant.  Leur  vitrine  renferme  des  vases  bleu- 
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vert  d'un  émail  presque  aussi  beau  que  le  ton  correspondant  des  Chi- 
nois. Enfin  leur  four  fait  cuire,  pour  des  artistes  tels  que  M'»^  Escallier, 
MM.  Ranvier,  Hermann,  etc.,  des  morceaux  de  décoration  peints  à 
palette  libre  avec  une  verve  surprenante  et  qui  excuse  les  hauts  prix 
demandés,  en  dehors  de  toutes  les  mésaventures  de  cuisson. 

Nous  retrouvons  dans  la  vitrine  de  M.  Rousseau  deux  noms  amis  : 
celui  de  M.  Bracquemond,  dont  le  service,  façon  japonaise,  sur  pâte  de 
Montereau  fait  toujours  fureur;  celui  de  M.  Solon-Milès,  dont  les  plaques 
de  porcelaine  en  pâtes  rapportées  acquièrent  de  jour  en  jour  une  valeur 
plus  grande  ;  et  un  nom  nouveau,  celui  de  M.  Lefèvre-Deumier,  qui 
croque  sur  la  pâte  dure  des  paysages,  des  féeries,  des  bonshommes 
comiques,  des  animaux  singuliers,  avec  un  entrain  qui  ne  se  fatigue 
point.  Un  trait  spirituel,  quelques  gouttes  d'émail,  et  voilà  une  assiette 
dans  laquelle  on  rougirait  de  mettre  la  nourriture  et  que  l'on  s'empresse 
d'accrocher  au  mur  de  son  cabinet.  M.  Rousseau  a  des  vases  en  pâtes 
tendres  et  en  pâtes  dures,  de  dessin  et  de  coloration  très-variés,  et  qui 
montrent ,  chez  cet  intéressant  fabricant,  une  préoccupation  incessante 
du  nouveau  et  du  mieux . 

Notons  les  pavages  à  l'italienne  que  M.  Delange  fait  cuire,  par  éco- 
nomie, dans  les  environs  de  Naples  et  qui  sont  copiés  sur  les  carrelages 
les  plus  purs  de  la  Renaissance;  notons  encore  les  tableaux  sur  faïence 
de  M.  Bouquet,  les  Palissy  de  M.  Pull  et  les  plats  décoratifs,  très-intel- 
ligemment traités,  en  façon  de  peinture  modelée,  par  un  tout  jeune  débu- 
tant, SI.  Louis  André.  Au  premier  étage,  il  fauts'q,rrêter  devant  les  envois 
des  élèves  de  l'École  libre  de  Limoges. 

M.  Bouvier,  à  qui  la  peinture  a  déjà  conquis  une  notoriété  aux  derniers 
Salons,  apporte  ici  les  essais  de  céramique  les  plus  nouveaux  et,  à  certain 
point  de  vue  ,  les  plus  intéressants.  Sur  une  terre  absolument  com- 
mune, il  trace  à  la  pointe  et  sculpte  dans  l'épaisseur  des  dessins  quel- 
conques, les  couvre  de  vernis  et  parfois  peint  sobrement  par-dessus 
quelques  tons  primitifs  :  du  blanc,  du  rouge,  du  bleu  ;  il  envoie  le  tout 
à  un  four  de  tuilier,  et  voilà  des  vases,  des  plats,  des  assiettes  d'une  ori- 
ginalité saisissante.  Il  ignore  ce  que  c'est  que  la  céramique  dans  ses  raffi- 
nements, et  il  produit  des  œuvres  individuelles  qui  arrêtent  au  passage 
les  artistes,  comme  le  fait  le  moindre  tesson  oriental  égaré  chez  un 
marchand  de  bric-à-brac.  Je  ne  puis  m' appesantir  sur  le  détail  de  ces 
envois  qui  ne  sentent  en  rien  le  commerce,  qui  mettent  en  œuvre  des 
matériaux  vulgaires  et  qui  offrent  chacun  un  type  frappant.  Je  ne  puis 
que  recommander  à  M.  Bouvier  de  ne  plus  feuilleter  les  albums  japo- 
nais que  comme  on  l'elit,  à  ses  moments,  le  Rûmayanâ  ou  Y  Iliade;  mais 
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de  puiser  dans  ses  cartons  d'études  d'après  nature  :  nos  oiseaux,  nos 
fleurs,  nos  papillons,  nos  ruisseaux  valent  qu'on  les  regarde,  qu'on  les 
étudie,  qu'on  nous  les  montre.  Nous  avons  sutpris  le  secret  du  charme 
des  œuvres  orientales,  efforçons-nous  de  lutter  avec  les  prestiges  de  ces 
subtils  enchanteurs. 

Je  n'ai  point  parlé  du  mobilier.  C'est  que  je  n'y  vois  rien  de  bien 
nouveau.  Nous  en  sommes  toujours  au  Louis  XVI.  Il  est  commode,  il  est 
fin,  il  n'obstrue  pas  nos  intérieurs  modernes,  étriqués  et  malingres. 
M.  Sormani  est  un  des  fabricants  qui  le  traitent  avec  le  plus  de  délica- 
tesse. Dans  le  salon  de  l'Union  centrale,  on  voit  quelques  meubles,  d'un 
dessin  très-égal  et  d'une  exécution  loyale,  dus  à  M.  Sauvrezy  qui,  je  crois, 
n'est  plus  fabricant  à  son  compte.  Çà  et  là  on  rencontrera  des  pièces  de 
luxe  vraiment  charmantes.  Mais  le  mobilier  courant,  simple,  honnête, 
qui  ne  doit  rien  à  personne,  qui  pourra  servir  encore  à  nos  enfants,  qui 
donc  le  créera,  qui  donc  y  rêve,  quelle  révolution  dans  nos  mœurs  le 
fera  naître  ? 

Je  ne  sais  comment  sortir  de  cette  Exposition  tant  je  sens  combien, 
dans  une  place  étroite,  il  est  vrai,  j'ai  su  peu  faire  tenir  de  choses.  Je  suis 
allé  droit  à  celles  qui  me  charmaient  et  d'où  j'espérais  faire  sortir  un 
enseignement.  En  résumant  mes  observations,  il  me  semble  que  l'in- 
dustrie moderne  a  conquis  un  jugement  plus  sûr,  et  que  si  l'imagination, 
trop  souvent  gênée  par  les  conditions  tyranniques  de  la  production,  ne 
travaille  pas  autant  que  dans  les  siècles  antérieurs,  du  moins  l'artiste  et 
l'ouvrier,  le  fabricant  et  le  public,  s'entendent  mieux  et  se  font  des 
concessions  mutuelles  pour  repousser  les  styles  équivoques  et  les  ma- 
tières artificielles.  Si  j'osais  dire,  la  France  reconquiert  visiblement  son 
bon  sens. 

PHILIPPE    LURTY. 


CHEFS -D'OEUVRE  LE  LA  PEINTURE  ITALIENNE 

P  AR  M.   PAUL  MANTZi 


ARTOUT  et  toujours  la  notion  du  beau  se 
développe  parallèlement  à  la  notion  du 
bien  et  du  vrai,  et  apparaît  avec  les  pre- 
miers symptômes  de  l'esprit  social.  Au 
nord,  le  barbare,  qui  ne  connaît  encore 
que  l'outil  de  pierre,  se  plaît  déjà  à 
retracer  des  combats  de  rennes.  Dans 
une  île  de  la  Méditerranée,  à  Santorin, 
on  découvre  des  vases  finement  décorés 
dans  les  habitations  d'hommes  qui  igno- 
raient l'usage  du  bronze.  Au  midi,  chez 
les  peuplades  les  plus  sauvages ,  on  constate  un  goût  très-prononcé 
pour  les  ornements  géométriques  rehaussés  par  l'éclat  des  couleurs. 
Ainsi  donc,  la  recherche  du  beau  se  rencontre  sans  exception  là  où  des 
hommes  vivent  en  société,  et  les  Huns  et  les  Vandales  eurent  beau  amas- 
ser sur  notre  continent  les  brumes  épaisses  et  glacées  de  l'ignorance,  ils 
ne  purent  éteindre  complètement  la  flamme  sacrée  de  l'art.  Après  leur 
passage  sur  l'Europe,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Mantz,  «  le  monde  an- 
tique n'était  plus  qu'un  souvenir  presque  effacé;  mais  il  parlait  encore 
aux  yeux  par  les  monuments  en  ruine,  il  parlait  à  l'oreille  par  le  lan- 
gage, qui,  même  aux  lèvres  des  moins  instruits,  gardait  sa  poésie  et  son 
accent.  »  Cependant  si  la  tradition  ne  disparut  pas  en  entier,  sa  clarté 
très-affaiblie,  incertaine  eL  vacillante,  pouvait  difficilement  guider  les 
hommes  vers  un  avenir  meilleur.  Au  milieu  de  l'obscurité  profonde  qui 
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couvrait  la  terre,  le  progrès  fut  lent  et  pénible.  Bien  souvent  un  obstacle 
arrêta  pendant  des  siècles  les  hommes  attendant  qu'un  génie  vînt  dis- 
siperLles  ténèbres  et  qu'un  chef,  emporté  par  l'ardeur  de  ses  convictions, 
osât  franchir  la  barrière  et  entraîner  à  sa  suite  une  vaillante  phalange, 
heureuse  d'explorer  la  contrée  nouvelle. 

Toutes  les  étapes  de  cette  marche  laborieuse  ont  été  marquées,  dans 
les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  italienne,  par  la  plume  d'un  écrivain 
distingué,  M.  Paul  Mantz,  par  le  burin  d'artistes  renommés  et  par  des 
chromolithographies  dues  à  M.  Kellerhoven.  Étalé  sur  une  table,  ce 
magnifique  ouvrage  entretient  ou  ravive  les  souvenirs  agréables  d'un 
voyage  en  Italie,  et  apprend  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  entrepris  quelles 
sont  les  merveilles  qu'il  impoi'te  à  tous  de  connaître.  Les  vierges  étranges 
de  Cimabué,  les  premières  tentatives  de  Giotto  pour  se  rapprocher  de  la 
nature,  les  progrès  accomplis  par  les  Lippi  et  les  Bellin,  par  Mantegna 
et  Verrocchio,  par  Signorelli  et  Pérugin,  par  Botticelli  et  tant  d'autres, 
pour  amener  l'art  aux  éclatantes  manifestations  de  Léonard,  de  Michel- 
Ange,  de  Raphaël,  du  Titien  et  de  Gorrége,  se  retrouvent  là  classés  de 
manière  à  faire  comprendre  le  développement  entier  de  la  peinture  ita- 
lienne, depuis  les  premiers  bégayements  de  l'enfance  jusqu'aux  émou- 
vantes péroraisons  du  xvi^  siècle ,  si  vite  étouffées  par  les  emphatiques 
déclamations  de  la  décadence. 

Mais  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  italienne  ne  devaient  pas  seu- 
lement former  un  album  somptueux,  agréable  pour  tous  à  feuilleter  et 
propre  uniquement  à  initier  le  public  aux  beautés  de  l'art  par  la  vue;  il 
fallait  les  accompagner  d'un  texte  aussi  clair  qu'exact,  qui  résumât  pour 
tout  le  monde  la  biographie  des  peintres  éminents,  et  qui  caractérisât  les 
diverses  phases  par  lesquelles  la  peinture  a  dû  passer  pour  arriver  à  son 
apogée  en  Italie.  Cette  tâche  délicate  a  été  confiée  à  M.  Paul  Mantz,  et 
nos  lecteurs  savent  quels  soins  consciencieux  notre  ami  et  collaborateur 
apporte  dans  ses  travaux ,  et  de  quelle  forme  attrayante  il  sait 
envelopper  les  documents,  pour  dissimuler  sa  science  et  se  faire  lire  sans 
fatigue.  Ecrivain  très  au  courant  de  toutes  les  sources  où  il  convient  de 
puiser,  très  au  fait  du  mouvement  scientifique,  on  peut  sans  crainte  s'en 
rapporter  à  ses  renseignements,  toujours  sûrs.  Esprit  philosophique  et 
indépendant,  critique  assez  audacieux  pour  prononcer  des  jugements 
nouveaux ,  et  assez  sage  pour  ne  jamais  s'aventurer  sans  écouter  les 
conseils  de  la  raison,  il  est  de  ceux  qui,  sans  témérité,  peuvent  oser  for- 
muler une  nouvelle  synthèse  de  l'art.  Aussi,  pour  nous,  et  on  le  com- 
prendra aisément ,  cette  partie  du  livre  est-elle  celle  qui  a  le  plus  vive- 
ment piqué  notre  curiosité.  Mais  avant  de  lire  un  volume,  nous  aimons  à 
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en  connaître  le  plan  général,  et  sur  ce  point  nous  aurons  quelques  obser- 
vations à  faire.  M.  Paul  Mantz  a  divisé  son  histoire  par  siècles  et  par  pays, 
en  accordant  une  place  à  part  h  quelques  grandes  personnalités.  A  cette 
idée  de  mettre  en  lumière  les  peintres  les  plus  dignes  et  de  les  faire 
suivre  de  tous  leurs  imitateurs  plus  ou  moins  directs ,  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  ;  nous  regrettons  même  que  M.  Paul  Mantz  ne  s'y  soit  pas 
attaché  davantage. 

Les  grandes  transformations  de  l'histoire  ne  commencent  et  ne 
finissent  jamais  avec  un  siècle,  et  ne  s'arrêteut  pas  invariablement 
aux  limites  d'une  contrée  ;  mais  toujours  elles  répondent  à  l'apparition 
d'un  homme  de  génie,  alors  même  que  plusieurs  ai-tistes  attardés  con- 
tinuent les  anciens  errements.  Cette  division  serait  donc,  suivant  nous, 
celle  qui  devrait  être  préférée,  à  la  condition  toutefois  de  ne  placer  en 
relief  que  les  artistes  qui,  en  inspirant  une  légion  d'élèves,  ont  mérité 
l'honneur  de  personnifier  une  époque.  Ce  principe  admis,  que  M.  Paul 
Blantz  nous  permette  de  lui  demander  pourquoi  il  a  isolé  Fra  Angelico, 
lorsqu'il  a  égaré  Orcagna  dans  la  foule  des  Giottesques,  et  perdu  Masaccio 
dans  la  multitude  des  peintres  florentins  du  xv*  siècle.  Serait-ce  parce 
que  l'œuvre  de  Fra  Angelico  est  considérable  et  que,  par  suite,  son  nom 
est  devenu  plus  populaire  que  ceux  d' Orcagna  et  de  Masaccio,  auteurs 
de  fresques  peu  nombreuses?  Si  telle  était  la  raison,  nous  protesterions. 
Mais  nous  aimons  mieux  croire  que  M.  Paul  Blantz  a  été  gêné  dans 
la  formation  de  son  cadre,  et  qu'il  a  dû  subir  des  conditions  imposées 
par  la  librairie.  Fra  Angelico,  envers  lequel  M.  Paul  Mantz,  soit 
dit  en  passant,  s'est  montré  un  peu  sévère,  n'est  en  effet  qu'une  brillante 
individualité,  un  artiste  supérieur  dont  l'influence  sur  ses  contemporains 
fut  nulle  ou  à  peu  près,  tandis  qu'Orcagna  et  Masaccio  sont  des  géants 
qui  imprimèrent  une  puissante  impulsion  à  l'école  de  Florence.  Orcagna 
fut  le  premier  dessinateur  assez  sûr  de  lui-même  pour  risquer  de  fiers 
raccourcis,  le  premier  artiste  qui  traça  sur  la  muraille  un  poëme  mou- 
vementé et  varié  par  le  contraste  d'épisodes  gracieux  opposés  à  des 
scènes  tragiques.  Devant  les  fresques  de  la  chapelle  Strozzi,  Fiesole  lui- 
même  dut  souvent  s'absorber  dans  la  contemplation  des  types  vraiment 
séraphiques  des  anges  et  des  saintes  d' Orcagna,  pendant  que  d'autres 
maîtres  allèrent  puiser  dans  les  fresques  immortelles  du  Campo  Santo 
les  principes  de  grandeur  et  les  accents  énergiques  que  Michel-Ange 
consacra  définitivement.  Quant  à  Masaccio,  lui  aussi,  malgré  son  mince 
bagage,  il  méritait  les  honneurs  d'un  chapitre  à  part.  Moins  violent, 
mais  plus  raisonné  dans  ses  compositions  ;  moins  héroïque,  mais  plus 
vrai  dans  ses  attitudes  ;  moins  sublime,  mais  plus  humain  dans  ses 
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expressions  que  son  prédécesseur  Orcagna,  Masaccio  ouvrit  la  grande 
voie  qui  devait  conduire  l'art  à  Raphaël  ! 

Mais  revenons  au  livre,  et  laissons  là  ces  discussions  qui,  après  tout, 
ne  reposent  peut-être  que  sur  une  admiration  exagérée  pour  deux 
maîtres  dont  notre  ami  a  reconnu  d'ailleurs,  en  termes  excellents,  les 
qualités  supérieures.  De  longue  date  nous  connaissions  le  goût  de 
M.  Paul  Mantz  pour  les  hardiesses  du  pinceau,  la  magnificence  des  cou- 
leurs et  les  séductions  de  la  lumière,  et  si  nous  soupçonnions  qu'il  tenait 
en  estime  la  sévérité  du  dessin  et  la  profondeur  du  sentiment  qui  distin- 
guent les  œuvres  florentines,  nous  ignorions  qu'il  pût  avoir  pour  elles 
les  yeux  et  le  cœur  d'un  amant.  Cette  révélation  —  pourquoi  ne  l'avoue- 
rions-nous  point?  —  nous  a  surpris  et  n'a  pas  peu  contribué  à  nous 
attacher  à  la  lecture  de  son  ouvrage.  Avec  une  grande  justesse  d'ob- 
servation il  a  suivi  les  maîtres  de  Florence  dans  toutes  leurs  audaces. 
Gimabué,  il  l'a  surpris  regardant  une  femme  dans  les  rues  de  Florence, 
essayant  de  reproduire  la  physionomie  qui  l'avait  touché  et  de  se  com- 
poser un  idéal  à  lui  ;  mais  il  a  dû  constater  sa  pusillanimité  à  rejeter  des 
types  consacrés  par  les  siècles.  Il  n'a  pas  été  moins  heureux  pour  Giotto. 
«  A  l'école  italienne,  en  quête  d'un  idéal  à  la  fois  plus  élevé  et  plus  hu- 
main, il  apporta,  nous  apprend  M.  Paul  Mantz,  cette  force  heureuse  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'art,  cette  indépendance  salutaire 
qu'on  peut  appeler  l'esprit  de  révolte.  Il  était  de  la  nature  des  conqué- 
rants, et,  quand  il  eut  mis  le  pied  sur  le  sol  nouveau  que  Gimabué  avait  à 
peine  entrevu  de  loin,  tout  un  peuple  le  suivit  et  en  prit  possession  avec 
lui.  ))  De  la  légende  qui  représente  Gimabué  rencontrant  Giotto  occupé  à 
dessiner  d'après  nature  une  brebis  du  troupeau  qu'il  gardait  sur  les 
pentes  du  vallon  où  l'Ârno  a  creusé  son  lit,  M.  Paul  Mantz  a  su  tirer  un 
parti  excellent.  Non-seulement  il  croit  à  l'aventure,  mais  encore  il  la  con- 
sidère comme  un  événement  dans  l'histoire  de  l'art.  «  Ghibertien  a  com- 
pris toute  l'importance  :  Nacqiie  uit  fanciullo  di  niirabile  ingegno  il  qiiale 
si  ritraeva  del  naturale  una  pecora.  Il  vint  un  enfant  d'un  admirable 
génie,  qui  dessina  d'après  nature  une  brebis.  Et,  en  effet,  cette  chose 
insignifiante  en  apparence  était  en  réalité  une  chose  grave.  Dessiner 
d'après  nature,  au  moment  où  vivaient  pleins  de  gloire  les  Margaritone 
et  les  Orlandi,  les  Gaddo  Gaddi  et  les  Gimabué,  c'était  rompre  avec 
toutes  les  habitudes  du  xiii^  siècle  et  inaugurer,  en  même  temps  qu'une 
méthode  nouvelle,  une  véritable  l'évolution.  Ce  retour  à  la  réalité,  si 
longtemps  méconnue  et  dédaignée,  est  un  fait  capital  dans  la  vie  de 
Giotto  et  dans  l'histoire  de  la  peinture  :  il  marque  la  fin  du  vieux  monde.  » 
Un  grand  nombre   d'artistes  applaudirent  aux  efforts  de  Giotto  et 
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l'imitèrent  ;  mais  bientôt  des  disciples  trop  fidèles  aux  enseignements  du 
maître  éprouvèrent  quelque  peine  à  défendre  le  drapeau  du  progrès;  ils 
commencèrent  à  se  répéter,  et  comme  les  Bysantins  ils  allaient  tomber 
dans  une  douce  somnolence,  lorsqu'un  homme  doué  d'une  audace  virile 
vint  subitement  les  réveiller  et  imprimer  à  la  peinture  un  nouvel  élan. 
Cet  homme  fut  Orcagna,  que  Ghiberti  qualifie  de  nohilissimo  maestro. 
C'était  en  effet  un  très-noble  maître,  une  nature  puissante  et  riche,  un 
vrai  poëte  qui  d'un  trait  sobre  et  expressif  sut  dire  des  choses  exquises 
et  rendre  des  drames  terribles.  Dans  ses  œuvres  éclatent  une  austérité 
magistrale  et  une  rare  volonté,  qui  parfois  l'emportent  outre  mesure. 
Masaccio  rectifia  heureusenient  les  exagérations  du  maître  qui  avait 
si  fortement  remué  les  disciples  de  Giotto  lorsqu'ils  oubliaient  les 
chants  sublimes  du  Dante  pour  les  gracieux  canzoni  de  Pétrarque.  «  Les 
œuvres  de  Masaccio  se  caractérisent  par  une  exécution  robuste,  par  un 
coloris  qui  dans  sa  gamme  un  peu  brunie  est  plein  de  vigueur  sévère 
Une  ardente  recherche  delà  réalité  y  est  partout  visible.  Il  est  manifeste 
que  Masaccio  est  épris  de  la  vérité,  qu'il  la  cherche  dans  l'attitude  des 
pei'sonnages,  dans  l'intimité  des  physionomies,  dans  les  plis  du  vête- 
ment, et  surtout  dans  l'expression  morale  qui  chez  lui  est  toujours  forte 
et  juste.  »  Quand  cette  science  et  ce  goût  dont  fit  preuve  Masaccio  au- 
ront été  encore  étendus,  épurés,  raffinés  par  Paolo  Uccello,  les  Lippi, 
Ghirlandajo,  Signorelli,  Verrocchio,...  tout  le  champ  de  l'art  aura  été 
remué  et  ensemencé  ;  et  après  trois  siècles  et  demi  il  n'y  aura  plus  qu'à 
recueillir  la  moisson.  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange  et  Raphaël  pour- 
ront alors  apparaître  presque  simultanément  et  montrer  à  quelle  hauteur 
le  génie  humain  est  susceptible  de  s'élever  dans  la  représentation  des 
conceptions  intellectuelles  par  le  pinceau. 

Ce  tableau  du  développement  de  l'art  florentin  a  été  traité  de  main  de 
maître  par  M.  Paul  Mantz,  et  si  nous  nous  y  sommes  arrêté  exclusive- 
ment, ce  n'est  pas  seulement  par  préférence  personnelle,  mais  parce  que 
mieux  que  tout  autre  il  met  en  valeur  une  grande  maxime  trop  souvent 
oubliée  : 

Tu  dois,  disait  dès  le  xiii«  siècle  Cennini  à  son  élève,  dessiner  d'après  les 
maîtres;  mais  tu  dois  bien  plus  encore  et  constamment  dessiner  d'après  nature. 

Cette  maxime  éternellement  vraie,  qui  a  constamment  guidé  M.  Paul 
Mantz  dans  son  travail  et  qui  forme  la  note  dominante  de  son  livre,  ne 
devrait-elle  pas  être  écrite  au-dessus  de  l'entrée  de  toutes  les  écoles 
d'art  et  de  toutes  les  académies  ? 

ÉUILE     GALICHON. 


LES    LIVRES    D'ÉTRENNES 


L  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  qu'on  ne  demandait  aux  livres 
d'étrennes  que  d'être  très-beaux  et  très-éclatants  sous  le  rapport  du 
papier,  des  gravures  et  de  la  reliure.  Quant  au  texte,  on  s'en  préoc- 
cupait fort  peu.  Le  livre  d'étrennes  était  un  simple  auxiliaire  du  bon- 
bon, et  il  ne  nourrissait  pas  plus  l'intelligence  que  les  éphémères  de 
Siraudin  ne  nourrissent  l'estomac  :  c'était  une  vaine  satisfaction  accordée  à  la  gour- 
mandise de  la  vue  comme  la  praline  en  est  une  donnée  à  la  gourmandise  du  goût.  Une 
révolution  salutaire  s'est  opérée  grâce  aux  efforts  de  quelques  éditeurs  bien  inspirés. 
Sans  cesser  d'être  somptueux,  le  livre  destiné  aux  cadeaux  du  jour  de  l'an  est  devenu 
sérieusement  instructif  sous  une  forme  attrayante;  la  gravure  a  été  employée  comme 
l'auxiliaire  aussi  utile  que  pittoresque  du  texte,  et  l'œuvre,  dans  son  ensemble,  a 
mérité  de  survivre  aux  circonstances  annuelles  qui  l'avaient  fait  naître  et  de  garder  une 
place  d'honneur  dans  la  bibliothèque  des  parents  et  des  enfants. 

La  maison  qui  a  le  plus  contribué  à  cette  transformation  du  livre  d'étrennes  est 
certainement  la  maison  Hachette.  La  grande  littérature,  les  voyages,  la  vulgarisation 
scientifique  à  tous  ses  degrés,  l'enseignement  moral  pour  tous  les  âges,  telles  sont  les 
catégories  dans  lesquelles  elle  a  distribué  ses  publications,  catégories  qui,  cette  année 
encore,  présentent  les  spécimens  les  plus  variés  et  les  plus  réussis.  Ces  publications 
sont  dignes  —  et  cela  seul  fait  leur  éloge  —  de  l'examen  et  de  l'étude  que  la  critique 
doit  aux  vraies  productions  littéraires,  artistiques  et  scientifiques.  Passons-les  donc 
rapidement  en  revue,  avec  la  joie  de  ne  pas  nous  heurter  à  ces  livres  de  parade  qui, 
s'ils  étaient  beaux  comme  des  paons,  étaient  bêtes  comme  eux,  et  ne  faisaient  que 
faire  la  roue  sur  une  table  de  salon  avec  leurs  gaufrures,  dorures  et  dentelles. 

Ab  Jove  principium!  Il  s'agit,  s'il  vous  plaît,  de  Gœthe  illustré  par  Kaulbach  et 
commenté  par  Paul  de  Saint- Yictor.  Ce  grand  peintre  de  Munich  a  consacré  aux  femmes 
de  Gœthe  vingt-deux  compositions  célèbres,  dont  le  succès  a  eu  en  Allemagne  un 
long  retentissement.  MM.  Hachette  oi\t  acquis  le  droit  de  publier  ces  beaux  dessins; 
mais,  voulant  que  dans  cet  album  la  littérature  fût  à  la  hauteur  de  l'art,  ils  ont  demandé 
au  brillant  critique,  à  l'auteur  à' Hommes  et  Dieux,  le  texte  qui  accompagne  chaque 
gravure.  Le  profond  sentiment  artistique  de  M.  de  Saint-Victor,  la  puissance  plastique 
et  la  chaude  couleur  de  son  style  convenaient  bien  à  cette  tâche  difficile.  Sa  plume  a, 
comme  le  crayon  de  Kaulbach,  fait  merveille.  Comme  le  peintre,  l'écrivain  a  compris, 
rendu,  interprété,  avec  une  sorte  de  passion  sereine  et  pieuse,  ces  types  créés  par  le 
génie  de  Gœthe.  Elles  sont  toutes  là,  ces  héroïnes  immortelles,  comme  la  poésie  qui 
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les  a  animées  d'un  souffle  si  incomparables,  les  Allemandes  blondes  cl  douces,  Doro- 
thée, Marguerite,  Charlotte,  et  les  Grecques  augustes  et  charmantes,  Ipliigénie,  Hélène, 
Dora.  Voilà  tour  à  tour  Claire  si  amoureuse  de  son  beau  comte  d'Égmont,  Éléonore 
si  aimée  de  Torquato  Tasso,  Mignon,  l'Adélaïde  de  Gœlz  de  Derlichingen,  Ottilie  des 
Affinités  électives,  et  ces  apparitions  des  ballades,  la  Jeune  fille  dans  la  forêt,  la  Rose 
des  bruyères.  La  vie  même  de  Gœthe  a  inspiré  Kaulbach  dans  trois  des  plus  charmantes 
compositions  du  livre  :  Lili,  ce  premier  amour  du  poëte  ;  Gœthe  à  Francfort,  patinant 
sur  la  glace  brillante  et  suivi  d'un  essaim  de  rieuses  jeunes  femmes;  Gœlhe  à  Weimar, 
en  pleine  apothéose  au  milieu  de  cette  cour  éprise  de  son  génie  et  souriant  aux  cou- 
ronnes de  laurier  et  de  fleurs  que  lui  tendent  de  blanches  mains  enthousiasmées.  Tel 
est  ce  spleadide  album  fait  pour  charmer  les  yeux  et  l'esprit,  et  où  Gœthe  est  à  la  fois 
traduit  dans  sa  vie  et  dans  ses  créations  avec  une  pénétration  et  une  puissance  qui 
valent  cent  volumes  de  comm»ntaires  biographiques  et  littéraires.  L'artiste,  dont  le 
crayon  a  si  bien  rendu  ces  types  sous  tous  leurs  aspects,  et  l'écrivain  qui  les  a  si  poé- 
tiquement analysés,  ont  élevé  à  Gœthe  un  monument  digne  de  lui. 

Un  autre  poëte  étranger  a  eu  également  les  honneurs  de  l'in-folio  et  de  la  grande 
illustration  :  c'est  le  lauréat  anglais,  Tennyson.  Tennyson  compte  parmi  ses  œuvres 
quatre  poèmes  chevaleresques  et  féodaux  qui  font  l'admiration  des  miss  d'outre- 
Manche  et  qui  modernisent  les  romans  de  la  Table-Ronde  en  les  mettant  à  la  portée 
des  salons.  Ces  poëraes,  réunis  sous  le  titre  commun  d'Idylles  du  roi,  sont  :  Elaine, 
Viviane,  Genièvre  et  Enide.  Gustave  Doré  les  a  illustrés,  et  les  illustrations  de  Doré 
ont  été  gravées  sur  acier  par  des  artistes  anglais.  C'est  une  des  belles  choses  qu'ait 
faites  Doré  que  cette  série  de  trente-six  compositions.  L'acier  a  donné  une  physiono- 
mie toute  nouvelle  au  fougueux  artiste,  sans  rien  lui  faire  perdre  de  son  originalité. 
Les  vastes  architectures  féodales,  les  profondes  et  mystérieuses  forêts,  les  grèves  aux 
hautes  falaises  battues  par  d'éternelles  tempêtes,  les  chocs  de  chevaliers,  les  chevau- 
chées des  sveltes  châtelaines,  les  rondes  de  fées  et  de  fadets  effleurant  les  gazons 
humides,  tels  sont  les  principaux  motifs  dont  s'est  inspiré  Doré.  Il  y  a  de  merveilleux 
paysages,  des  dessous  de  bois  d'une  fraîcheur  et  d'une  lumière  incomparables. 

L'ouvrage  consacré  au  Japon  par  M.  Humbert  est  la  révélation  la  plus  neuve,  la 
plus  complète  et  la  plus  curieuse  dont  cet  étrange  pays  ait  jamais  été  l'objet.  Ministre 
de  Suisse  auprès  de  la  cour  de  Yeddo,  M.  Humbert  a  étudié  sur  place  tout  ce  qu'il 
décrit.  Ce  qu'il  n'a  pas  vu  par  lui-même,  il  l'a  puisé,  collectionneur  infatigable,  aux 
sources  les  plus  authentiques  et  les  moins  connues.  De  ce  trésor  d'expérience  person- 
nelle et  de  recherches  érudites  est  sorti  le  tableau  vivant,  pittoresque,  original  de  la 
civilisation  du  Japon,  de  ses  arts,  de  sa  vie  politique  et  sociale,  de  ses  institutions 
de  ses  mœurs  intimes,  de  son  aspect  physique,  de  ses  industries.  M.  Humbert  l'a 
pris  sur  le  fait  dans  tous  les  détails  de  sa  multiple  physionomie.  Il  en  raconte  l'his- 
toire si  obscure,  mais  si  curieuse  par  les  ressemblances  qu'elle  a  avec  la  nôtre,  car 
la  lutte  du  sacerdoce  avec  l'empire  y  rappelle  toutes  les  péripéties  du  conflit  qui^ 
remplit  le  moyen  âge  européen.  Il  suit  le  Japonais  de  toutes  les  classes  dans  tous  les 
actes  de  sa  vie,  de  sa  naissance  à  sa  mort,  à  la  cour  comme  sur  le  sillon,  au  temple 
comme  au  théâtre,  dans  le  palais  féodal  du  daïmio  comme  dans  la  boutique  du  com- 
merçant ou  dans  la  fabrique  de  l'industriel.  Les  gravures  foisonnent;  il  y  en  a 
quelque  chose  comme  cinq  cents,  et  pas  illustrations  de  fantaisie,  mais  dessins  d'après 
des  photographies  exactes  ou  fac-similé  d'œuvres  originales,  car  les  Japonais  sont 
d'admirables  artistes  et  de  leurs  pinceaux  sortent  de  ravissants  paysages,  des  sil- 
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houeltes  d'une  étonnante  pureté  de  contours,   des  enroulements  de  lianes,  fleurs  et 
oiseaux  d'une  grâce  exquise  et  des  caricatures  de  la  plus  piquante  malice. 

N'oublions  pas  non  plus  dans  cette  revue  le  Do7i  Quicholle  de  Doré,  dont  Théo- 
phile Gautier  a  dit  :  «  A  la  fin  de  son  livre,  Cervantes,  qui  par  une  fiction  transpa- 
rente l'attribue  à  Cid  Hamet  Ben  Angeli,  dit  qu'il  a  suspendu  sa  plume  si  haut  que 
nul  désormais  n'essayera  de  la  décrocher.  Gustave  Doré  a  mis  son  crayon  à  côté  de 
cette  plume  de  Cervantes.  Il  y  restera  toujours.  »  La  nouvelle  édition  met  cette  magni- 
fique illustration  à  la  portée  de  tous.  Signalons  encore  le  Shakspeare,  traduit  avec 
un  art  consommé  par  M.  Emile  Montégut,  et  orné  de  bois  anglais  d'un  ragoût  tout 
particulier.  Une  pareille  interprétation  ne  pouvait  être  faite  que  dans  la  patrie  même 
de  Shakspeare.  Dans  l'ordre  des  grands  voyages,  donnons  une  mention  au  volume  de 
1869  du  Tour  du  Monde,  ce  journal  à  propos  duquel  l'éloge  devient  banal  à  force 
d'être  unanime  et  répété,  et  qui  conquiert  chaque  année  par  la  traduction  une  nou- 
velle langue  européenne  ou  asiatique  (  cette  année,  ce  sont  les  Malais  qui  se  sont  mis 
à  le  traduire),  et  au  Voyage  au  Brésil  de  M.  et  M"»»  Agassiz. 

La  vulgarisation  scientifique  a  toujours  été  une  des  préoccupations  principales  de 
la  librairie  Hachette.  Ne  sommes-nous  pas  à  une  époque  où  la  science  renouvelée 
domine  de  toutes  parts  et  entasse  conquêtes  sur  conquêtes?  Il  n'est  permis  à  personne, 
ni  aux  grands  ni  aux  petits,  ni  aux  parents  ni  aux  enfants,  de  demeurer  étrangers  à 
cet  immense  mouvement,  à  ce  trésor  d'acquisitions  faites  aux  dépens  de  l'inconnu. 
Mais  ce  trésor,  il  faut  le  rendre  accessible  à  toutes  les  intelligences,  l'ouvrir  à  toutes 
les  mains  et  en  faire,  à  force  de  charme,  de  séduction  et  d'atiraic,  apprécier  à 
tous  la  valeur  et  l'utilité.  Une  pléïade  de  savants  écrivains  a  répondu  depuis  des 
années  à  l'appel  en  ce  sens  de  la  librairie  Hachette,  et  peu  à  peu  s'est  formée  une  biblio- 
thèque scientifique  et  pittoresque  qui  s'enrichit  à  chaque  jour  de  l'an  de  quelques  nou- 
veaux volumes.  Voici  en  tête,  dans  le  bataillon  de  4  870,  les  Voyages  aériens  de 
MM.  Glaisher,  Flammarion,  de  Fonvielle  et  Tissandier  :  c'est  le  récit  animé,  drama- 
tique des  excursions  de  ces  hardis  aéronautes  à  travers  l'espace  infini,  de  leurs  luttes 
contre  les  forces  naturelles  dans  ces  régions  qui  ont  quelque  chose  de  mystérieux  et 
de  fantastique,  de  leurs  découvertes  météorologiques.  Les  gravures  sont  étranges 
comme  le  sujet  :  ce  sont  des  paysages  pris  en  pleins  nuages,  des  effets  de  lumière 
saisis  à  vol  de  ballon  et  photographiés  instantanément.  On  se  croirait  en  des  royaumes 
de  fées  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  regret  qu'on  retombe  sur  la  terre.  Mais  on  s'en 
console  en  y  étudiant  avec  M.  Figuier  l'Homme  primitif,  histoire  des  développements 
intellectuels  et  industriels  de  nos  a'ieux  aux  époques  antéhistoriques,  tentative  hardie 
pour  rendre  claire  et  abordable  à  tous  cette  question  qui  passionne  depuis  des  années 
le  monde  savant,  dont  les  gens  du  monde  parlent  trop  souvent  sans  en  connaître  le 
premier  mot,  et  à  laquelle  l'intéressant  musée  de  Saint-Germain  doit  son  origine. 
M.  Simonin,  lui,  ne  s'occupe  pas  des  hommes  primitifs,  mais  bien  des  pierres  qui  ont 
fourni  à  ces  hommes  leurs  premières  armes  et  leurs  premiers  outils.  Dans  une  série 
d'études  qu'il  appelle  esquisses  minéralogiques,  il  nous  initie  aux  principales  curiosités 
de  cette  belle  science  par  le  texte  et  par  la  gravure.  Ce  volume  renferme  de  merveil- 
leuses chromolithographies,  représentant  avec  leurs  nuances,  leurs  reflets,  leurs  veines 
éclatantes,  les  minéraux  et  les  marbres  les  plus  précieux.  Manié  par  des  artistes  habiles, 
cet  art  de  l'impression  en  couleur  est  arrivé  à  une  puissance  et  à  une  vérité  d'eff'et 
tout  à  fait  surprenantes  :  tel  de  ces  minéraux  paraît  être  tombé  dans  ce  volume  de  la 
tablette  d'un  musée  géologique. 
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Que  les  enfants  se  rassurent!  on  ne  les  a  pas  oubliés,  et  des  voyageurs  célèbres, 
dont  le  monde  répète  le  nom  illustré  par  les  récentes  découvertes,  ont  bien  voulu  con- 
sacrer leurs  loisirs  à  les  instruire  et  à  les  amuser.  Sir  Samuel  Baker,  l'explorateur  des 
sources  du  Nil,  des  grands  lacs  de  l'Afrique  centrale,  leur  conte  une  émouvante  his- 
toire, VEiifanl  du  naufrage,  mêlée  de  grandes  chasses  dans  l'Afrique  que  l'auteur 
connaît  si  bien,  de  drames  au  milieu  des  tribus  sauvages.  Le  docteur  lîayes,  le  savant 
Américain  qui  a  découvert  la  mer  libre  du  pôle,  a  écrit  pour  eux  un  récit  saisis- 
sant :  Perdu  dans  les  glaces,  où  revivent  toutes  les  horreurs  et  toutes  les  beautés  des 
régions  polaires.  Puis  voici  cette  simple  et  émouvante  narration  du  iVouveau  Robinson, 
de  M.  Eaynal;  le  Naufragé  des  Auckland,  dont  toute  la  presse  parisienne  s'occupe 
en  ce  moment,  tant  son  livre  a  un  accent  de  sincérité  et  tant  cette  lutte  et  ce  courage 
des  cinq  naufragés  sur  un  écueil  de  la  mer  la  plus  tempétueuse  du  globe  captivent 
irrésistiblement  le  cœur  du  lecteur.  Il  faut,  pour  se  remettre  de  ces  émotions,  le  spi- 
rituel et  gracieux  conte  de  M.  de  Lépine,  la  Princesse  éblouissante,  avec  les  amu- 
santes gravures  de  Bortall,  ou  bien  ces  charmants  volumes  de  la  Bibliothèque  rose  si 
connue  du  jeune  monde  :  les  Enfanls  de  la  Ferme,  de  M""  Julie  Gouraud;  l'École 
buissoimière,  de  M"""  Jeanne  Marcel;  la  Maison  roulante,  de  M""  de  Stolz;  les  Chas- 
seurs de  girafes^  de  Mayne-Reid;  le  Nil  et  ses  sources,  de  M.  de  Lanoye,  etc.  Nous  ne 
voudrions  pas  quitter  ce  riche  catalogue  sans  signaler  les  nouveaux  volumes  de  la 
Bibliothèque  bleue  :  les  Merveilles  de  la  Peinture  et  de  la  Sculpture,  par  M.  Louis 
Viardot;  les  Merveilles  de  la  Gravure,  par  M.  Duplessis;  la  Céramique,  par  M.  Jac- 
quemart; les  Forces  physiques,  par  M.  Cazin,  etc.,  série  d'excellentes  monographies 
prises  au  point  de  vue  de  la  curiosité  et  du  pittoresque. 


L.     LORREY. 


BIBLIOGRAPHIE 


DES  OUVRAGES   PUBLIES  EN  FRANGE  ET   A  L'ÉTRANGER 


SUR    LES     BEAUX-AHTS     ET    LA     CURIOSITE 


PENDANT     LE      SECOND      SEMESTRE      DE      L'ANNÉE      1869'. 


I.  —  HISTOIRE. 

Esthétique. 

L'Art  arabe,  d'après  les  monuments  du 
Caire,  depuis  le  vu''  siècle,  jusqu'à  la  fin  du 
xviu%  par  Prisse-d'Avennes.  Paris,  A.  Mo- 
rel,  1869  et  années  suivantes;  un  vol.  in-4 
de  300  à  400  pages  et  deux  vol.  contenant 
ensemble  200  planches. 
Paraîtra  en  cinquante  Ii\Taisons  de  4  planches 

chacune.  La  Ire  et  laS»  sont  en  vente. 
Prix  de  la  livraison  :  Planches  sur  papier  grand 
raisin  in-plano,  -20  fr.;  sur  papier  demi-petit 
colombier,  15  fr. 

Études  sur  l'histoire  de  l'art,  par  L.  Vitet,  de 
l'Académie  française,  4'  série.  Temps  mo- 
dernes. Arts  divers,  2°  édition.  Paris,  Mi- 
chel Lévy,  1869;  in-8  de  407  pages.  Prix 
3fr. 

Œuvres  complètes.   —  Bibliothèque  contempo- 
raine. 

A  History  of  Mediœval  ChristianityandSacred 

Art  in  Italy,  by   Charles  I.  Hemans.  (A.  D. 

900-1350).    London,  1869  ;    in-12    de  014 

pages.  Prix  :  7  s.  6  d. 
Modem  Art  in  Englandand  France,  by  Henry 

O'Neil.   London,  Chapman  and   H.,  1809; 

Post  in-8.  Prix:  1  s. 

Les  Beaux-Arts  et  la  Révolution  italienne.  Re- 
cueil de  pièces  diverses  publiées  dans  les 
journaux /e  Monde,  l'Univers  (Ala  Corres- 
pondance  de  Rome,   par  François-Eugène 


Nepveu,  architecte.  Versailles,  Beau,  1809; 
in-18  de  105  pages. 

Coup  d'œil  sur  les  anciennes  Corporations 
d'arts  et  métiers,  par  A.  Vavasseur,  avocat. 
Paris,  Cosse  et  Marchai,  1869;  in-8  de  16 
pages. 

Les  anciennes  communautés  d'arts  et  métiers 
de  la  Sarthe,  par  M.  Reliée,  archiviste  de  la 
Sarthe.  Le  Mans,  Monnoyer,  1869;  in-8  de 
22  pages. 

Extrait  du  Bulletin  d'ugricuUwe,  sciences  et  arts 
de  la  Sarthe. 

Un  chapitre  de  l'histoire  de  l'art  en  province, 

par    M.    Gustave   Le   Vavasseur.  Amiens, 

Caillaux,  1869;  in-8  de  16  pages. 

Extrait  des  Mémoires  du  Congrès  scientifique  de 

France,    34"=  session,    tenue   à   Amiens    en 

juin  1867. 

A  travers  les  arts,  causeries  et  mélanges, 
par  M.  Charles  Garnier,  architecte  du  nou- 
vel Opéra.  Paris,  Hachette,  1869;  in-18  de 
334  pages.  Prix  3  fr.  50  c. 

Bibliothèque  variée. 

Ce  volume  se  divise  en  deux  parties.  La  pre- 
mière est  une  série  d'études  ùl  la  fois  esthé- 
tiques et  pratiques  sur  tous  les  éléments  qui 
constituent  la  science  architecturale  moderne  : 
restaurations,  missions,  dessins  et  projets 
d'exécution,  monuments  historiques,  les  étran- 
gers, le  style  actuel,  les  pierres,  fers  et  fontes, 
reproductions  métalliques  des  œuvres  d'art, 
les  bois,  les  marbres,  les  mosaïques,  la  déco- 
ration artistique,  l'enseignement  artistique.  La 
deuxième  partie  comprend  le  Guide  du  jeune 


1.  Voir  les  volumes  précédents  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


557 


architecte  en  Grèce,  une  Étude  sur  Vile 
d'Égine,  une  Étude  sur  les  nouvelles  salles  du  ' 
Palais  de  Justice  et  une  Étude  psychologico- 
littéraire  sur  le  rire  causé  au  théâtre  par  la 
répétition. 
Voir  dans  la  Chronique  des  Arts,  du  24  oc- 
tobre 1869,  n»  43,  page  2,  un  article  de  M.  Ph. 
Burty. 

Du  Vrai,  du  Beau,  du  Bien,  par  Victor  Cousin. 
•15"  édition.  Paris,  Didier,  1809;  in-1'2  de 
XII  et  de  496  pages. 

Académie  des  jeux  floraux.  Du  Style  dans  les 
Beaux-Arts.  Remercîment  de  M.  Jules  Buis- 
son, lu  en  séance  publique  le  28  févier 
1869.  Toulouse,  Rouget  frères  et  Delahaut, 
1869  ;  in-8  de  40  pages. 

OEuvres  diverses.  Littérature.  Qu&tion  d'his- 
toire littéraire.  Esthétique  et  théories  des 
Arts.  Fragments  divers,  par  S.-A.  Berville. 
Paris,  Maillet,  1809;  in-18  de  514  pages. 

Étude  sur  les  sujets  ossianiques  de  M.  Che- 
navard,  par  M.  Louis  Gaillard,  chef  d'insti- 
tution. Lyon,  Vingtrinier,   1869  ;  in-8    de 
8  pages. 
Extrait  de  la  Revue   du,  Lyonnais,   novembre 
1868. 

L'Optique  et  les  Arts,  par  Auguste    Laugel. 
Paris,  Germer  Baillière,  1869;  in-18  deXVI 
et  153  pages.  Prix  :  2  fr.  50  c. 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 

Annuaire  publié  par  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts.  Ouvrage  contenant  tous  les  renseigne- 
ments indispensables  aux  artistes  et  aux 
amateurs.  Paris,  aux  bureaux  de  la  Ga- 
zette, rue  Vivienne,  55,  1869;  gr.  in-8  de 
LXXXVIII  et  296  pages  à  deux  colonnes, 
avec  19  gravures  dans  le  texte.  Prix  : 
5fr. 

II. —  OUVRAGES   DIDACTIQUES. 

Dessin.  —  Perspective. 
Architecture,  etc. 

Dictionnaire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
contenant  les  mots  qui  appartiennent  à  la 
pratique,  à  l'histoire  des  Beaux-Arts,  etc. 
Tome  III.  1"  livraison.  Paris,  F.  Didot, 
1869;  gr.  in-8  de  90  pages  à  deux  colonnes, 
avec  il  planches.  Prix  :  3  fr.  75  c. 

Enseignement  collectif  du  dessin  par  démons- 
trations orales  et  graphiques.  Guide  de  la 
nouvelle  méthode  de  Frédéric  Gillet,  pro- 
fesseur h  l'École  municipale  de  la  ville  de 
Genève.  Paris,  Renouard,  1809  ;  in-4  de 
44  pages,  avec  40  planches  lithogr.  Prix  : 
15  fr. 

Cours  élémentaire  de  dessin  linéaire,  d'arpen- 
tage et  d'architecture  adapté  à  tous  les 
modes  d'enseignement,  par  J.-B.  Henry 
(des  Vosges).  Perspective  revue  parThénot. 


Nouvelle    édition.    Paris,   Fouraut,  1869; 
in-8  de  87  pages,  avec  80  planches. 
Méthode  et  entretiens  d'atelier,  par  Thomas 
Couture,  2"  édition.   Paris,  l'auteur,  1869; 
in-18  de  391  pages. 
La  iro  édition  a  été  annoncée  dans  la  Gazette  des 
Ileaux-Arls,  t.  XXIII,  page  576. 

Paysages.  Entretiens  d'atelier,  par  Thomas 
Couture,  2°  vol.  Paris,  l'auteur,  22  rue  Vin- 
timille,  1809  ;  in-18  de  24i  pages. 

The  modem  System  of  painting  in  Water  Co- 
lours  from  the  living  Model,  by  Mrs  E.Muv- 
ray.  New-York  and  London,  1860;  in-8  de 
22  pages.  Prix  :  2  s.  0  d. 

Le  Fusain,  par  Maxime  Lalanne.  Paris,  L. 
Berville,  1809;  iu-8  de  30  pages. 

Listes  générales  et  Catalogue  illustré  des 
modèles  recommandés  par  le  Conseil  de 
perfectionnement  de  l'enseignement  des' 
arts  du  dessin.  Publié  par  le  ministère  de 
l'intérieur.  Bruxelles,  Bruylant-Christophe, 
1869;  gr.  in-8  de  215  pages  avec  239  gra- 
vures sur  bois.  Prix  :  1  fr.  50  c. 


IIL 


ARCHITECTURE. 


Ce  que  réclame  au  xix°  siècle  l'enseignement 
de  l'architecture,  par  E.  Viollet-le  Duc,  ar- 
chitecte du  gouvernement.  Paris,  A  Morel, 
1809;  in-8  de  34  pages. 
Extrait  des  Entretiens  sur  l'architecture. 

Introduction  au  cours  d'histoire  comparée  de 
l'architecture  par  Emile  Boutmy,  professeur 
à  l'École  centrale  et  spéciale  d'architecture. 
Paris,  Morel,  1809;  in-8  de  87  pages.  Prix: 
1  fr. 

Chaire  d'histoire  comparée  de  l'architecture, 
ouverte  le  4  janvier  1808.  Discours  de 
M.  Emile  Boutmy,  professeur.  École  cen- 
trale et  spéciale  d'architecture.  Saint-Ger- 
main, Toinon  et  O",  1869;  in-8  de  83  pag. 

Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  fran- 
çaise du  XI"  au  xvi"  siècle,  par  M.  Viol- 
let-Ie-Duc,  architecte  du  gouvernement. 
Tome  VI,  2=  édition.  Paris.  A.  Morel,  1869; 
in-8  de  462  pages,  avec  299  grav. 

Tome  VII,  2'=  édition,  iu-8  de  575  pages, 

'       avec  294  gravures. 

Architecture  communale.  Hôtels  de  ville.  Mai- 
ries, Maisons  d'école.  Salles  d'asile.  Pres- 
bytères, Halles  et  Marchés,  Abattoirs,  La- 
voirs, Fontaines,  etc.,  par  M.  Félix  Nar- 
joux,  architecte,  avec  une  Préface  de 
M.  VioUet-le-Duc.  Paris,  A.  Morel,  1809; 
in-fol. 
On  annonce  SO  livraisons  de  5  planches  cha- 
cune, au  prix  de  4  fr.  la  livraison. 

Traité  des  Constructions  rurales  et  de  leur 
disposition,   par   Louis    Bouchard-Huzard. 


GAZETTE   DES    BEAUX-ARTS. 


^rc  gt  2c  livraisons,  contenant  les  habita- 
tions des  cultivateurs,  -les  logements  do- 
mestiques, les  Granges,  Hangars,  les  Bâti- 
ments pour  produits  agricoles,  etc.  Paris, 
V«  Boucliard-Huzard,1869;  2  vol.  gr.  in-8, 
avec  700  fig.  Prix  de  l'ouvrage  complet, 
3  vol.  in-8,  avec  plus  de  850  figures  :  25  fr. 

La  troisième  et  dernière  livraison  paraîtra  pro- 
chainement. 

Traité  des  Constructions  rurales,  contenant 
Vues,  Plans,  Coupes,  Élévations,  Détails  et 
Devis  de  Bâtiments  de  ferme,  par  H.  Del- 
forge,  arcliitecte  agronome.  Paris,  J.  Eau- 
dry,  1869;  in-fol.  de  32  planches  en  cou- 
leur, avec  un  texte  et  des  tableaux.  Prix  : 
40  fr. 

Considérations  générales  sur  la  construction 

et  l'organisation    des  asiles   d'aliénés,   par 

P.    Lenoir,   arcliitecte     du    gouvernement. 

•     Paris,    Victor   Masson,    18G9;    in-S    de  30 

pages. 

Éléments  de  Constructions  civiles,  par  A.  De- 
vinez. Ouvrage  destiné  aux  élèves  des 
Écoles  d'architecture  et  d'industrie  et  aux 
personnes  qui  veulent  bâtir  ou  restaurer 
leur  maison.  Paris,  J.  Baudr}',  ISGO;  gr. 
in-8,  avec  30  planches.  Prix  :  12  fr. 

Quelques  considérations  sur  la  construction 
et  l'ameublement  des  églises,  extrait  des 
Derniers  mélanges,  par  M.  l'abbé  Sabatier, 
chanoine  honoraire.  Bordeaux.  V  Dupuy, 
1869;  in-8  de  39  pages. 

Notice  sur  le  clocher  de  Saint-Michel  de  Bor- 
deaux, sa  Construction  primitive  de  1472  à 
1492,  sa  restauration  de  1860  à  1869,  par 
M.  J.  Nolibois.  Bordeaux,  Delmas,  1869  ; 
in-8  de  10  pages. 

Architectural  Illustrations  and  Descriptions  of 
Kettering  Church ,  Northamptonshirc,  by 
R.-W.  Billings.  London,  Atcliley,  186y"; 
Jn-4.  Prix  :  10  s.  G  d.,  gr.  pap.  15  s. 

Il  duomo  di  Monreale,  illustrato  da  D.  Dome- 
nico  Benedetto  Gravina.  Fascicoli  34  a  38. 
Palermo,  F,  Lao  ;  Firenze,  E.  Loeschcr. 
Ogni  fascicolo  L.  15,  50. 

Le  moderne  Capitole,  ou  Saint-Pierre  de 
Piome,  tableau  descriptif,  topographique, 
apréciatif  et  biographique,  par  Pierre  Va- 
choux.  Annecy,  DépoUier,  1SU9;  in-8  de 
112  pages. 

Sur  la  restauration  de  l'église  de  PiOts,  par  le 
docteur  Léon  Liégard,  professeur  à  l'École 
de  médecine,  Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1869; 
in-8  de  8  pages. 

Extrait  du  cinquième  Bulletin  de  ta  Socictc  des 
cintiqiuiires  de  IVonnandie. 

Les  Chapiteaux  mérovingiens  de  l'éghse  de 
Chivy.   Texte  par    E.  Fleury,   dessins   de 


M.  Midoux.  Laon,  Coquet  et  Stenger,  1869; 
in-8  de  24  pages  avec  17  planches. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Soeictè  académique  de 
Laon,  tome  XVIII. 

Études  pratiques  sur  l'industrie  des  marbres 
en  France.  Articles  publiés  dans-le  Journal 
des  travaux  publics  de  Paris,  par  IM.  J.-O. 
Tournier,  ingénieur  civil.  Paris,  Lemoine, 
1869;  in-8  de  64  pages.  Prix:  3  fr. 

Les  Pans-de-Fer,  système  Maurice  Grand. 
Charpentes  en  fer.  Constructions  nouvelles 
en  pans-de-fer,  par  Stanislas  Ferrand , 
architecte.  Paris,  Cosse  et  Marchai,  1809; 
in-8  de  24  pages. 

Annales  de  la  Société  académique  d'architec- 
ture de  Lyon.  Tome  I.  Exercice  1867-1868. 
Lyon,  Perrin,  1869;  in-8  de  LV  et  215  pag. 


IV. 


SCULPTURE. 


Essai  sur  Zeus,   ou  le   Jupiter  olympien   de 
Phidias,   par  M.   L.   Callandreau,  juge  du 
tribunal    civil    d'Angoulème.    Angoulème, 
Goumard,    1869;  in-8  de  VU  et  228  pages, 
avec  10  planches. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
et  historique  de  la  Charente,  IS6S. 
Notice  de  la  sculpture  antique  du  Musée  du 
Louvre... 
Voir  ci-après  :  Peinture,  Musées. 
Les  sculpteurs  italiens,  par   Charles  C.  Per- 
kins,  correspondant  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  Édition  française  revue  et  augmentée. 
Ouvrage  traduit  de   l'anglais   par    Ch.-Ph. 
Haussoullier.     Paris,    V'»    J.       Rcnouard, 
1869  ;  2  vol.  gr.  in-8,  avec  35  gravures  sur 
bois   dans  le  texte,  accompagnés  d'un  al- 
bum de  80  eaux-fortes  gravées  par  l'auteur. 
Prix,  avec  l'album,  45  fr. 
Vo5-ez  la  Gazette  des  Beaux-A  rts,  Tremière  pé- 
riode, tome  XXV,  pages  299-320. 

Uebersicht  der  Geschichte  toskanischer  sculp- 
tur  bis  gegen  dœs  Ende    des  14.  Jahrhun- 
derts;  von  H.  Semper.  Zurich,  1869;  in-S. 
Prix  :  10  ngr. 
Description  of  the    Tomb   of  Napoléon  the 
first,  and  of  the  Chapel  of  the  Hôtel  of  the 
Invalids.  Paris,  Noblet,  1869;  in-S  de   16 
pages. 
Le  Groupe  de  la  danse  de  M.  Carpeaux,  jugé 
au  point  de  vue  de  la  morale,  ou  Essai  sur 
la  façade  du  Nouvel-Opéra,  par  M.  C.-A.  de 
Salelles.   Paris,  Dentu,  1869;  in-8    de  10 
pages.  Prix  :  50  c. 
L'annonce  porte  en  note  :  «  Les  pères  de  famille, 
les  tliefs  d'institution,  les  magistrats  et  tous 
les   hommes    honnêtes    et    moraux  voudront 
lire  cet  opuscule.  » 
La   Barrière  Clichy.  Au  maréchal  Moncey,  à 
l'occasion  de  l'érection  du  monument  de  la 
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place  Clicliy,  par  Aubry-Vczan.  Paris,  Al- 
caii-Lévy,  ISGO;  iii-8  do  i  pages.  Prix  : 
10  c. 

Inauguration  de  la  statue  de  Laenncc  à 
Quimper,  le  15  août  1808.  Discours  pro- 
noncé par  M.  de  Kergaradec,  membre  de 
PAcadémie  de  médecine.  Paris,  J.-B.  Bail- 
lière,  1809;  in-8  de  11  pages. 
Extrait  du  Bulletin  de  l'Avadémie  impériale  de 
médecine,  tomo  XXXIII. 

Couronnement  du  buste  do  Rossini.  Stances 
de  M.  Henri  Brière.  Rouen,  Boissel,  1809  ; 
in-8  de  7  pages. 

Le  Monument  de  Vercingétorix.  Souvenir 
d'un  vieux  Bourguignon  (Abel  Desjardins). 
Douai,  Crépin,  1809;  in-8  de  20  pages. 
Prix  :  1  fr.  50  c. 


V.  —  P  E  I N  T  0  R  E. 

Musées.  —  Expositions. 

Les  Vierges  de  Raphaël  et  l'Iconographie  de  la 
Vierge,  par  F.-A.  Gruyer.  Paris,  V"  J.  Re- 
nouard,  1809;  3  vol.  in-S.  Prix  :  30 fr. 
Tome  I.  —  Les  Images  de  la  Vierge  en  Italie, 
considérées  en  dehors  des  faits  évangéliques 
depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'-à  Raphaël. 
Tome  II.  —  La  Yie  évangélique  de  la  Vierge 
dans  l'œuvre  de  Raphaël  et  dans  les  œuvres 
de  ses  prédécesseurs. 
Tome  III.  —  Les  Vierges  de  Raphaël. 

Notes  historiques  sur  quelques  anciennes  fa- 
milles messines  à  l'occasion  d'un  tableau  at- 
tribué à  Rembrandt,  par  M.  le  baron  de 
Couet  de  Lorry.  Metz,  Rousseau  Pallez, 
1809;  in-8  de  23  pages. 
Extrait  de  Mémoires  de  la  Société  d'Iùstoire  et 
d'arcliéologie  de  la  Moselle,  année  18(58. 

Notice  sur  trois  tableaux  représentant  la  con- 
version du  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  X, 
par  Saint-Bernard,  dans  l'église  Saint-Pierre 
de  Parthenay-le-Vieux,  en  1135,  par 
M.  l'abbé  Auber.  'Poitiers,  Dupré,  1800  ; 
in-8    de  14  pages. 

Notice  sur  la  sculpture  antique  du  Musée  im- 
périal du  Louvre,  par  VV,  Frœhner,  conser- 
vateur-adjoint du  Département  des  anti- 
ques et  de  la  sculpture  moderne.  Tome  I. 
Paris,  de  Mourgues,  1809;  in-8  de  XV  et 
520  pages.  Prix  :  3  fr. 

Notice  des  bronzes  antiques  exposés  dans  les 
Galeries  du  Musée  impérial  du  Louvre  (an- 
cien fonds  et  Musée  Napoléon  III),  par 
Adrien  de  Longpérier.  1'"  partie.  Paris, 
Mourgues  frères,  1809;  in-12  de  228  pages. 
Prix  :  1  fr.  50  c. 

Catalogue  du  Musée  départemental  d'archéolo- 
gie de  Nantes  et  de  la  Loire-inférieure,  par 
F.  Parenteau.  2"  édition.  Nantes,  Forest  et 
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Grimaud,  1809;  in-8  do  IV  et  I  ii  pag.  avec 
12  planches.  Prix  :  G  fr. 
Tiré  à  200  exemplaires. 

Catalogue  historique  et  description  du  Musée 
de  Dijon.  Peintures,  sculptures,  dessins, 
antiquités.  Dijon,  Rabutot;  Paris,  Lamarche 
1809;  in-8  de  XXII  et  3Gi  pages. 

Promenade  h  travers  les  arts  et  les  lettres  à 

Dijon.  Le  Musée  de  sculpture,  le  Marché 

aux   fleurs,    par   N.  Fétu.   Dijon,   Jobard, 

1809;  in-8  do  8  pages. 

Extrait  du  Bien  public  du  16  septembre  I8C8. 

Catalogue  des  ouvrages  de  peinture,  sculp- 
ture, dessin,  gravure  et  lithographie  expo- 
sés dans  les  Galeries  du  Musée  de  Douai. 
Douai,  Dechristé,  1809;  in-12  de  XXII  et 
240  pages.  Prix  :  1  fr. 

Catalogue  des  tableaux,  bas-reliefs  et  statues 
exposés  dans  les  Galeries  du  Musée  des  ta- 
bleaux de  Lille,  par  Ed.  Reynart,  adminis- 
trateur des  Musées.  Lille,  Lefebvre-Ducrocq 
1809  ;  in-S  de  XV  et  292  pages.  Prix  •  1  fr' 
25  c. 

Catalogue  du  Musée  archéologique  du  Mans, 
comprenant  la  description  de  tous  les  objets 
existant  dans  ce  Musée  à  la  date  du  1"  jan- 
vier 1809,  par  E.  Hucher,  directeur  du  Mu- 
sée. Le  Mans,  Monnoyer;  Paris,  A.  Morel, 
Didron,  1809;  in-8  de  108  pages. 

Promenades  au  Musée  de  Saint -Germain,  par 

Gabriel  de  Mortillet.  Catalogue  illustré  de 

79  figures  sur  bois,  par  Arthur  de  Rhoné. 

Paris,  Reinwald,  1809;  in-S  de  188  pages. 

■  Prix  :  2  fr.  50  c. 

Notice  des  tableaux  et  autres  objets  d'art  du 
Musée  de  Toulon,  par  Bronzi,  peinti-e  con- 
servateur. Toulon,  Robert,  1809  ;  in-8  de 
78  pages.  Prix  :  1  fr. 

Épître  familière  i\  la  Société  archéologique, 
scientifique  et  littéraire  du  Vendomois,  pour 
l'inauguration  du  Musée,  par  AI.  Ch.  Chau- 
tard.  Vendôme,  Devaure-IIenrion,  1869  ; 
in-8  de  10  pages. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société. 

Le  Musée  de  Versailles,  avec  texte  et  légendes. 
Ouvrage  illustré  de  21  compositions  d'après 
H.  Vernet,  Eug.  Delacroix,  le  baron  Gé- 
rard, Ary  Scheffer,  etc.  Saint-Denis,  Aguet- 
tant-Drunet,  1809;  in-4  de  22  pages.  Prix  : 
4fr. 

Catalogue  des  collections  de  tableaux,  statues, 
antiquités,  armes,  poteries,  médailles  et 
monnaies,  matrices  de  sceaux  et  meubles 
anciens  du  Musée  départemental  des  Vosges, 
par  Jules  Laurent,  directeur.  Épinal, 
V"  Gley,  1809;  in-8  do  110  pages. 

Propos  d'art  à  l'occasion  du  Salon  de  1800. 
Revue  du  Salon,    par  Paul-Casimir  Perier. 
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Paris,  Michel  Lévy,  1800;  in-18  de  VIII  et 
332  pages.  Prix  :  3  fr. 
Le   Salon  de  1869,  par  André  Albrespy.  Paris 
Meyrueis,  1869;  in-8  de  16  pages. 
Extrait  de  la  Revue  chrclienne^  5  juillet  18G9. 

Le  Salon  de  1869,   par  Arthur  Duparc.  Paris, 
Douniol,  1869  ;  in-8  de  22  pages. 
Bïtrait  du  Correspondanl. 

Petit  pamphlet  sur  quelques  tableaux  du  Sa- 
lon de  1869  et  sur  beaucoup  de  journalistes 
qui  en  ont  rendu  compte,  par  A.-D.  Ver- 
gnaud,  auteur  du  Manuel  de  perspective. 
Paris,  Lahure,  1869;  in-8  de  15  pag.  Prix  : 
50  c. 
On  trouTera  dans  la  Chronique  des  Arls  la  Bi- 
bliographie des  articles  sur  le  Salon  de  1S69 
qui  ont  paru  dans  les  journaux. 

Galerie  Delessert,  par  M.  Charles  Blanc, 
membre  de  Flnstitut.  Extrait  de  la  Gaieffe 
des  Beaux-Arts,  livraisons  de  février  et 
mars  1809,  (suivi  de  :  Catalogue  des  ta- 
bleaux de  la  Galerie  Delessert).  Paris,  im- 
prim.  de  Claye,  1869;  gr.  in-8  de  faux-ti- 
tre, titre  et  86  pages,  avec  8  gravures  tirées 
à  part  et  8  gravures  sur  bois  dans  le  texte. 
Tiré  à  très-petit  nombre  sur  grand  papier  vergé. 

La  passé  et  le  présent  de  la  question  du  Mu- 
sée Napoléon.  Note  présentée  à  M.  G.  d'Au- 
ribeau,  préfet  de  la  Somme,  par  la  Commis- 
sion de  la  cession  du  Musée  au  nom  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  Amiens, 
Jeunet,  1869;  in-8  de  2'2  pages. 

Catalogue  de  l'Exposition  de  1809  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts  de  la  Moselle.  Metz, 
Blanc,  1869;  in  12  de  23  pages.  Prix:  25  c. 

Catalogue  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de 
la  ville  de  Moulins  en  1809.  Moulins,  Des- 
rosiers, 1809;  in-18  de  72  pages.  Prix  : 
0  fr.  50  c. 

Union  centrale  des  Beaux-Arts  appliqués  à 
l'industrie.  Exposition  de  1869.  Catalogue 
des  œuvres  et  des  produits  modernes;  pré- 
cédé des  Statuts  de  l'Union  centrale,  de  la 
liste  de  ses  membres,  etc.  Paris,  ;\  l'Union 
centrale,  13,  place  Royale,  1869;  in-12  de 
255  pages.  Prix  :  1  fr. 

Exposition  des  Beaux-Arts  appliqués  Ji  l'in- 
dustrie. Guide  du  visiteur  au  Musée  orien- 
tal. Paris,  à  l'Union,  15,  place  Royale,  1869  ; 
in-16  de  63  pages. 

Catalogue  de  la  22°  Exposition  municipale  des 
Beaux-Arts  ouverte  au  Musée  de  Rouen  le 
8  avril  1869.  Rouen,  Lecerf,  1809;  in-12 
de  Ml  pages. 

Les  manuscrits  anciens  à  l'Exposition  univer- 
selle, par  Henri  de  La  Broise.  Paris,  Laine, 
1869  ;  in-S°  de  iv  et  51  pages. 


VI. 


GRAVURE. 


Le   Cabinet   du   Roi,    Collection    d'estampes 
commandées  par  Louis  XIV-,  par  George* 
Duplessis.  Paris,  Bachelin-Deflorenne,  1869; 
gr.  in-S"  de  21  pages. 
Extrait  du  Bibliopliile  français. 

Études  iconographiques  sur   la   topographie 

ecclésiastique   de   la  France  aux    xvii"    et 

xvin'=  siècles.  Le  Monasticon  Gallicanum, 

par  Louis  Courajod.  Paris,  Liepmannssohn 

et    Dufour,    1809;    in-fol.    de    28    pages. 

Prix  5  fr. 

Ce  curieux  travail  donne  la  description  raisonnée 

et   détaillée   du  recueil  de  gravures    connu 

sous  le  nom  de  Monasticon  Galticamim. 

Catalogue  descriptif  des  estampes  relatives  à  la 
Guerre  de  trente  ans  en  Lorraine,  pendant 
la  période  dite  suédoise  (1031-1048),  par 
M.  J.-A.  Schmit,  bibliothécaire  du  départe- 
ment des  imprimés  delà  Bibliothèque  impé- 
riale. Nancy,  Wiener,  1 809  ;  in-8°  de  38  pages. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéoloijie 
lorraine. 

L'ornement  polychrome.  Cent  planches  en 
couleurs,  or  et  argent,  contenant  environ 
2,000  motifs  de  tous  les  styles  :  art  ancien 
et  asiatique,  moyen  âge,  renaissance,  xvii'= 
et  xviii"  siècle.  Recueil  historique  et  pra- 
tique publié  sous  la  direction  de  M.  A.  Ra- 
cinet,  avec  des  notes  explicatives  et  une 
Introduction  générale,  l''"  livraison.  Paris, 
F.  Didot,  1869;  in-4°  de  13  pages,  avec  10 
planches. 

On  annonce  10  livraisons,  de  10  planches  cha- 
cune, paraissant  de  deux  mois  en  deux  mois. 
Prix  de  la  livraison  :  15  fr. 

Voir  dans  la  CItronigue  des  Arls  du  7  no- 
vembre 18S9,  no  45,  page  4,  un  article  de 
M .  Ph.  Eurty. 

Les   Songes    drolatiques   de   Pantagruel,    où 
sont  contenues  cent  vingt  figures  de  l'in- 
vention de  maître  François  Rabelais,  copiées 
en  fac-similé  par  Jules  Morel  sur  l'édition 
de  1505,  pour  la  récréation  des  bons  esprits, 
avec  un  texte  explicatif  en  regard  de  chaque 
gravure  et  des  notes  par  le  grand  Jacques. 
[Gabriel  Richard].  Paris,  19  rue  des  Mar- 
tyrs, 1869;   in-12  de  264  pages,   avec  un 
portrait  de  Panurge.  Prix  :  3  fr. 
Voir  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  première 
période,  tome  I,   page  570,  l'annonce  d'une 
autre  édition  des  Songes  drolatiques. 

Portefeuille  artistique  et  archéologique  de  la 

Suisse,  par  H.  Hammann.  Première  série. 

Bâle,  Georg;  Paris,  J.  Cherbuliez,  1865-07  ; 

in-4°  de  70  pages,  avec  48  planches.  Prix, 

cartonné,  30  fr. 

Cette  première  série  contient  :  l"  Des  dessins 

recueillis  dans  les  cantons  de  Genève,  Yaud, 

Valais,  Fribourg,  Neufchâtel,  Soleure,  Berne, 
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Argovie,  Schaffliouse,  I.ucerne,  Uri  et  les 
Grisons  ;  2»  une  Étude  sui-  la  maison  particu- 
lière au  xvi«  siècle;  S^  Un  mémoire  sur  des 
briques  suisses,  ornées  de  bas-reliefs,  du 
xiii*=  siècle. 

Galerie  historique  des  comédiens  de  la  troupe 
de  Nicolet,  Notices  sur  certains  acteurs  et 
mimes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les 
annales  des  scènes  secondaires  depuis  1760 
jusqu'à  nos  jours,  par  E.-D.  de  Manne  et 
C.  Ménétrier,  avec  des  portraits  i  l'eau- 
forte  par  Frédéric  Hillemacher.  Lyon,  Scheu- 
ring,  1869;  iu-8°  de  viii  et  414  pages,  avec 
portraits. 

Histoire  de  l'imagerie  populaire,  par  Cliamp- 
lleury.  Paris,  Dentu,  1869;  in-18  de  l  et 
312  pages,  avec  37  gravures  dans  le  texte. 
Prix  :  5  h: 

Épinal  et  l'imagerie  dans  les  Vosges,  par  Sa- 
bourin  de  Nanton.  Strasbourg,  Hoitz,  1809; 
in-8°  de  22  pages. 
Extrait  de  la  Feuille  du  samedi. 

Serrons  nos  l'angs,  épître  aux  graveurs,  par 
A.  Bondoux.  Paris,  Henri  Alkaa,  1869; 
in-18  de  60  pages.  Prix  :  0  fr.  75  c. 

Étude  sur  la  gravure  moderne. 


VII. 


ARCHÉOLOGIE. 


Antiquité.  —  Moyen  Age. 

Renaissance.  —  Temps   modernes. 

Monograplaies    provinciales. 

Der  jEgyptischeFelsentempelvon  Abu-Simbel, 
und  seine  Bildwerke  uod  Inschrisften,  von 
J.  Duemichen.  Berlin,  Hempel,  1809;  gr. 
in-S". 

Die  ïhebanisclien  Papyrusfragmente  im  Ber- 
liner  Muséum,  von  G.  Partliey.  Berlin, 
Dummler,  1869;  gr.  in-4°. 

Étude   sur    la    science    hiéroglyphique,    par 
M.  E.  Dugué.  1'"  partie.  Le  Mans,  Mon- 
noyer,  1869  ;  iu-8  de  15  pages. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société...  de  la  Sartlie. 

Ithaka,  des  Peloponnes  und  Troja.  Archceolo- 
gische-  Forschungen,  von  H.  Schliemann. 
Leipzig,  Gieseke  und  Devrient,  1869; 
gr.  in-S". 

Griechische  und  Sicilische  Vasenbilder,  von 
G.  Benndorf.  1'=  livraison.  Berlin,  Gut- 
tentag,  1809;  in-fol.  Prix,  en  carton, 
8  thaler. 

Pompeia  décrite  et  dessinée  par  Ernest  Breton , 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  etc.; 
suivie  d'une  Notice  sur  llerculauum.  3'=  édi- 
tion, revue  et  considérablement  augmentée 

II. r—  2'  PÉRIODE. 


de  plus  de  150  pages  de  texte  et  de  50  gra- 
vures. Paris,  Guérin,  1809;  gr.  10-8"  de 
540  pages,  avec  200  gravures  dans  le  texte, 
10  planches  à  deux  teintes  tirées  à  part,  et 
un  plan  général  des  fouilles.  Prix  :  15  fr. 

Monuments  de  l'Antiquité  dans  l'Europe  bar- 
bare; suivi  d'une  Statistique  des  antiquités 
de  la  Suisse  occidentale  et  d'une  Notice  sur 
les  antiquités  du  canton  de  Vaud  par  Fré- 
déric Troyon.  Genève  et  Paris,  Clierbuliez, 
1809;  in-S  de  xii  et  558  pages.  Prix  : 
'  fr.  50  c. 

Rome  et  ses  monuments,  guide  du  voyageur  ' 
catholique  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, par  le  chanoine  de  Blesser.  Nouvelle 
(2')  édition  revue,  corrigée  et  considérable- 
ment augmentée  par  M.  l'abbé  Gavarel. 
Louvain,  C.-J.  Fonteyn  père,  1869;  petit 
in-8"  de  650  pages,  avec  62  plans  annotés, 
gravés  hors  texte,  y  compris  10  nouveaux. 
Prix  10  fr. 

Itinerario  o  Guida  monumentale  di  Roma 
antica  e  moderna,  e  suoi  contorni,  opéra 
compilata  da  Angelo  Pellegrini.  Roma,  Viu- 
cenzo  Sciomer,  1869;  iu-16  de  592  pages. 

Rapport  adressé,  le  25  janvier  1865,  h  Mes- 
sieurs les  membres  de  la  Commission  des 
monuments  historiques  d'Angleterre  par 
par  L.  Tresgot,  ex-dessinateur  dans  les  bu- 
reaux de  l'état-major  du  génie  en  France  et 
en  Algérie,  au  sujet  de  ses  recherches  et 
découvertes  archéologiques  en  Numidie. 
Nîmes,  imp.  Soustelle,  1869;  in-8°  de  14 
pages. 

Mémoire  sur  un  vase  de  plomb  trouvé  dans  la 
régence  de  Tunis,  par  M.  le  Commandeur 
de  Rossi,  de  Rome.  Traduit  de  l'italien  par 
M.  A.  Campion.  Caen,  Le  Blanc-Hardel, 
1869;  111-8"  de  37  pages,  avec  1  planche. 

Extrait  du  Bulletin  monumental,  publié  à  Caen 
par  M.  de  Caumont. 

Manuel  classique  d'archéologie  chrétienne, 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nos  jours,  com- 
prenant :  1°  des  Notions  sur  l'architecture 
de  chaque  époque;  2°  une  Étude  rapide  sur 
le  mobilier  des  églises;  3"  un  Appendice 
concernant  la  peinture  sur  verre,  les  émaux 
et  la  mosaïque;  suivi  d'un  petit  Diction- 
naire expliquant  chaque  expression  tech- 
nique, par  M.  l'abbé  C.  Poussin,  professeur 
au  séminaire  de  Reims.  4'^  édition,  refondue 
et  considérablement  augmentée.  Paris,  Sar- 
lit,  1809;  in-8°  de  206  pages,  avec  120  gra- 
vures. 

Abécédaire,  ou  rudiment  d'archéologie,  par 
M.  A.  de  Caumont,  fondateur  des  Congi'ès 
scieulifiques  de  France.  Architectures  civile 
et  militaire.   3'  édition.   Ctten,  Le  Blanc- 
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Hardel,  1809;  in-8'  de  vu  et  702  pages.  Prix  : 
7  fr.  50  c. 
Petit  abrégé  d'archéologie  à  l'usage  de  tous, 
orné  de  vignettes  sur  bois,  par  Alfred  Ca- 
pelli.  Paris,  Alcan-Lévy,  1809;  iii-12  do  71 
pages. 

Matériaux  d'archéologie  et  d'histoire,  par 
MM.  les  archéologues  de  Saône-et-Loire  et 
des  départements  limitrophes.  Notices  et 
Dessins  colligés  par  J.  G.  et  L.  L.  N°  1. 
Janvier  1809.  Chalon-sur-Saône,  Landa, 
1869;  in-S"  de  16  pages  avec  planches. 

Monuments  mégalithiques.  Tumulus,  Dol- 
mens, Menhirs  et  Cromlechs,  par  J.-M.  Dé- 
livré inspecteur  de  l'instruction  primaire  à 
Vannes.  Rennes  et  Paris,  Oberthur,  1869; 
in-8"'  de  43  pages. 

Lettre  à  M.  de  Caumont,  directeur  de  la 
Société  française  d'archéologie,  par  L.  Ros- 
tan,  inspecteur  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie. Aix,  Remondet-Aubin,  1809;  in-8° 
de  15  pages. 

Abbayes  et  monastères,  histoire,  monuments, 
souvenirs  et  ruines,  par  M.  J.-J.  Bourassé, 
chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Tours. 
Tours,  Marne  et  fils,  1809;  gr.  in-8»  de  590 
pages,  avec  illustrations,  par  Clerget,  Lan- 
celot,  et  Karl  Girardet. 

Les  vacances  d'un  archéologue,  ou  Notes  d'ex- 
cursions dans  les  communes  de  Chàteau- 
Thébaud,  Aigrefeuille,  Remouillé,  Maisdon, 
Saint-Lumine-de-Clisson  et  Saint-Hilaire- 
du-Bois,  par  Charles  Marionneau.  .Nantes, 
Forest  et  Grimaud,  1869;  in-8'>  de  18  pages. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéoloijiqiie 
de  iXanles. 

Dissertation  sur  le  Rossel  d'or  d'Altœttiag, 
par  Jules  Labarte.  Paris,  Didron,  1869; 
in-4»  de  11  pages  avec  1  planche.  Prix  : 
2  fr.  25  c. 

Extrait  des  Annales  archcologiiiues,  tome  XXVI. 

Description  de  la  ville  d'Angers  et  de  tout  ce 
qu'elle  contient  de  plus  remarquable,  par 
M.  Péan  de  La  Tuillerie,  prêtre  de  Châ- 
teaugontier.  Nouvelle  édition  augmentée  de 
notes  critiques  et  de  recherches  historiques 
sur  les  rues,  les  hôtels  et  les  principales 
maisons  d'Angers  d'après  les  documents 
inédits  des  archives  du  département  et  de 
la  mairie,  par  M.  Célestin  Port,  archiviste 
du  département  de  Maine-et-Loire.  Angers, 
Barassé,  1869;  in-18  de   ix  et  607  pages. 

La  cathédrale  d'Angers,   Saint-Maurice,  par 
Ernest  Saillaud.  Angers,   Lemesle,   1869; 
in-18  de  53  pages. 
Curiosités  de  l'Anjou,  I. 

L'Mglise  de  Saint-Serge,  h  Angers,  par  l'abbé 


Choyer.  Angers,  Lachèse,  Belleuvre  et  Dol- 
beau,  1869;  in-S"  de  12  pages. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société...  d'Angers. 

Recherches  archéologiques.  Mémoire  lu  à  la 
Société  dès  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Avèy- 
ron,  par  M.  l'abbé  Cérès.  Rodez,  Ratery, 
1809;  in-S°  de  6  pages. 

Notice  sur  l'église  de  Béthune,  par  le  comte 
Achmet  d'Héricourt.  Arras,  Thierny,  1869; 
in-4°  de  12  pages. 

Le  Bibracte  de  Beuvray  et  ses  inventeurs. 
Étude  de  mœurs  archéologiques,  parCh.  Me- 
randon.  Autun,  Duployer,  1809;  in-S»  de 
18  pages. 

Souvenirs  du  Congrès  international  archéolo- 
gique de  Bonn  (Prusse).  Bonn  et  ses  envi- 
rons, Cologne,  notes  diverses,  par  Charles 
Lucas,  architecte.  Paris,  A.  Lévy,  1869; 
ia-S,"  de  55  pages. 

Note  sur  un  çippe  funéraire  découvert  à  Ca- 
brières  (Gard),  par  Emile  Causse,  vice-pré- 
sident du  tribunal  de  Nîmes.  Nîmes,  Roger 
et  Laporte,  1869;  in-8''  de  32  pages. 

Traditions  et  monument  d'une  paroisse  de  la 
plaine  de  Caen,  par  M.  Gaston  Le  Hardy. 
Caen,  Le  Blanc-IIardel,   1809;  in-4'>   de  8 
pages. 
Extrait  des  Mémoires  de  la   Société   des  anti- 
quaires de  Normandie. 

Un  village  de  l'ancien  Cambresis,  fonts  baptis- 
maux et  pierre  tumulaire,  par  A.  Durieux. 
Cambrai,  Simon,  1809;  in-S°  de  24  pages. 

Le  château  de  Chenonceau,  Notice  historique, 
par  M.  l'abbé  C.  Chevalier.  Tours,  Maze- 
reau,  1869;  iu-8  de  89  pages,  avec  une 
planche. 

Destruction  de  l'église  de  l'abbaye  de  Cluny 
et  ses  causes,  par  M.  Chavot.  Màcon,  Pro- 
tat,  1869;  in-S»  de  14  pages. 
Extrait  des  Annales  de  l'Acadérnie  de  iildcon. 

Notice    sur    l'église    d'Essey-lès-Nancy,    par 
M.  Lang,  ingénieur  civil  des  mines.  Nancy, 
Lepage,  1869;  in-S°  de  12  pages. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine. 

Notice  sur  l'église  de  Fénétrange,  par  M.  Louis 
Benoît.  Nancy,  Lepage,  1869;  in-8°  de  26 
pages. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine. 

Découverte  d'un  cimetière  antique  à  Garin 
(Haute-Garonne),  par  M.  Henry  Poydenot 
Antiquités  romaines,  byzantines,  gallo-ro- 
maines et  celto-cimbriques  trouvées  dans  le 
nord  de  l'Europe,  par  M.  Léouzon-le-Duc. 
Paris,  à  la  Société  française  de  numisma- 
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tique  et  d'archéologie,   18G9;  iu-i  de  2i 
pages. 
Extrait  des  Mànoires  de  la  Société  française  de 
mimismalique  et  d'arehcoloijie. 

Découverte  d'un  cimetière  antique  ù,  Garin 
(Haute-Garonne),  par  M.  Henri  Poydenot. 
Paris,  1809;  in-4°  de  22  pages. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  française  de 
minnsmatipie  et  d'archéologie. 

Genève  historique  et  arcliéologique ,  par 
J.-B.-G.  Galilïe.  Bâle  et  Genève,  H.  Georg  ; 
Paris,  Joël  Cherbuliez,  18C9;  in-4°  avec  des 
dessins  de  H.  Hammann.  Prix  :  25  fr. 

L'église  de  Gerniiny  et  celle  de  Baulieu-lez- 
Loches,  par  M.  G.  Bouet.  Caen,  Xe  Blanc- 
Hardel,  1869;  in-S»  de  30  pages,  avec  figure. 

Extrait  dii  Bulletin  monumental,  publié  à  Caen 
par  M.  de  Caumont. 

Notice  historique  et  descriptive  sur  l'abbaye 
d'Hautecombe,  par  un  touriste.  Aix-les- 
Bains,  Bachet,  1809;  in-S"  de  10  pages,  avec 
2  vues.  Prix  :  0  fr.  00  c. 

Note  sur  des  fouilles  archéologiques  faites  à 
Héricourt-en-Caux  (Seine-Inférieure),  par 
M.  l'abbé  Cochet,  directeur  du  Musée  d'an- 
tiquités de  Rouen.  Rouen,  Cagniard,  1809; 
in-S"  de  11  pages; 
Extrait  de  la  Revue  de  Normandie,  année  1868. 

Pierres  tombales  do  l'église  de  Jonquières, 
par  l'abbé  L.  Vinas,  inspecteur  de  l'Hé- 
rault, pour  la  Société  française  d'archéologie. 
Lodève,  Grillières,  1869;  in-l"  de  0  pages 
à  2  colonnes. 

Extrait  de  VÉcho  de  Lodève,  14  et  21  mars  1809. 

Die  Mittelalterlichen  Kunstdenkmale  der  Stadt 
Krakau,  von  A.  Essenwein.  Vienne,  Brau- 
muller,  1809  ;  grand  in-4.  Prix  :  16  thlr. 

Le  Château  de  Largoët  en  Elven,  par  M.  l'abbé 
Piéderrière ,  recteur  de  Saint-Grave ,  et 
M.  L.  Galles,  conservateur-adjoint  du  Musée 
archéologique  de  Vannes.  Vannes,  Galles, 
1809  ;  in-8  de  10  pages.  Prix  :  1  fr.  25. 

Monographie  de  la,  ville  de  La  Rochelle.  1'° 
partie:   Histoire.   2e   partie:   Monuments; 
suivie   de   la  Statistique  monumentale  de 
l'arrondissement  de   La  Rochelle.  Saintes, 
Hus,  1809;  in-S  de  04  pages. 
Extrait  du  Recueil  des  actes  de  la  Coymnission 
des  arts  et  monuments  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Tome  II,  n«s  3  et  4. 

Notice  sur  le  tombeau  de  Jean  de  Langeac 

(Cathédrale  de  Limoges),  par  l'abbé  Arbellot. 

Limoges,  Chapoulaud  ;  Paris,  Lecoffre,  1809; 

in-8  de  23  pages  avec  gravure. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  arcliéologique 

et  historique  du  Limousin. 

L'ancienne    abbaye    de   Notre-Dame-de-Lix- 


heini,  par  M.  l'abbé  Hermann  Kuhn,  Nancy. 
Lepage,  1809;  in-8  de  39  pages. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine. 

L'archéologie  irlandaise  au  couvent  de  Saint- 
Antoine-de-Padoue,  à  Louvaiu,  par  le  R.  P. 
V.  de  Buck,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris, 
Albanel,  1809;  in-8  de  52  pages. 
Extrait  des  Études  religieuses,  historiques  et  lit- 
téraires. 

Notice  des  antiquités  du  département  de  la 
Meurthe   et  des   cimetières   do  la  période 
gallo-romaine,  par  M.  Louis  Benoit,  biblio- 
thécaire en  chef  de  la  ville  de  Nancy.  Nancy, 
Lepage,  1809;  in-8  de  28  pages. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine. 
Notice  sur  l'Hôtel  de  ville  de  Montauban,  par 
M.  Devais  aîné.  Montauban,  Forostié  neveu, 
1809;  in-8  de  20  pages. 
Notice  historique  sur  Montbéliard  et  ses  mo- 
numents, par  P.-E.  Tueffard.  Montbéliard, 
Barbier,  1869;  in-8  de  80  pages. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  .Société  d'émulation 
■  de  Montbéliard. 
Los  antiquités  primitives  de  la  Norvège,  Age 
de  pierre   et  âge  de  bronze,  par  Eugène 
Beauvois.  Paris,  Challamel  aîné,  1809;  in-8 
de  08  pages.  Prix  :  1  fr.  25. 
Extrait  des  Annales  des  Voyages,  1809. 
Archéologie  percheronne,  par  le  docteur  Jous- 
set.  Mortagne,  Daupeley  frères,  1869;  in-8 
de  7  pages. 
Extrait  de  l'Écho  de  l'Orne. 
Description  et  histoire  du  château  de  Pierre- 
fonds,  par  VioUet-le-Duc,  architecte,  5' édi- 
tion, entièrement  refondue.  Paris,  A.  Morel, 
1869  ;  in-8  de  48  pages,  avec  3  planches. 
Rapport  sur  un  tumulus  de  l'âge  de  bronze  au 
Rocher,  commune  de  Plougoumelen ,  par 
W.-C.  Lukis, M.  A.,  F.  S,  A.  Vannes,  Galles, 
1809;  in-8  de  4  pages. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  pohjnxathique 
dit  Morbihan.  2«  semestre  de  18G7. 
Découverte  d'antiquités  effectuée  â  la  cathé- 
drale du  Puy,  en  1805  et  1806.  Rapport  par 
M  Aymard,  vice-président  de  la  Société  aca- 
démique du  Puy.  Le  Puy,Marchessou,  1809; 
in-8  de  59  pages. 
Extrait  des  .Innales  de  la  Société  académique  du 
Puy,  tome  XXVIII. 
Ruines  de  Saint-Sulpice,  canton  de  Villersexel. 
Rapport   fait  à   la    Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  la  Haute-Saone,  par  L. 
Siichaux,  président  de  la  Commission  d'ai- 
chéologie.  Vesoul,  Suchaux,  1809;  iu-8  de 
20  pages  avec  6  planches. 
Recherches  sur  les  monuments  et  les  objets 
d'art  relatifs  i  l'abbaye  de  Saint-Vaast,  par 
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Auguste  Terninck  ;  accompagnées  d'une 
Étude  numismatique  par  L.  Dancoisne, 
membre  de  la  Commission  départementale 
des  antiquités  du  Pas-de-Calais.  Arras , 
Brissy,  1809  ;  in-4  de  129  pages  avec  3  plan- 
ches. 

L'abbaye  de  Salivai,  par  l'abbé  G.  Pierson. 
Nancy,  Lepage,  1869;  in-8  de  23  pages  avec 
une  gravure. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine. 

La  Collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours.  Basi- 
lique, chapitre,  possessions,  par  Nobilleau. 
Tours,  Mazereau,  1869;  in-8  de  193  pages, 
avec  2  plans.  Prix  :  12  fr. 
Tiré  à  150  exemplaires  sur  papier  vergé. 

La  Société  d'émulation  delà  Vendée, par  l'abbé 
Ferd.  Baudry,  secrétaire  de  la  section  d'ar- 
chéologie. Niort,  Clousot,   186'J;   in-8    de 
23  pages. 
Extrait  de  la  Revue  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge 
et  du  Poitou. 

Notice  historique  et  archéologique  sur  l'église 
de  Wismes,  par  M.  le  président  Quenson. 
Arras,  Thierny,  1868  ;  in-4  de  24  pages. 

Das  alte  Zabern  archeologish  undtopographisch 
dargestellt,  von  Dagobert  Fischer.  Saverne, 
CastilIon-GlUiot,  1869;  iu-8  de  230  pages. 

VIIL  —  NUMISMATIQUE. 

Sigillograpliie. 

Manuel  de  numismatique  ancienne,  par  M. 
Hennin.  Atlas,  contenant  un  choix  des  plus 
belles  pièces  des  peuples,  villes  et  rois.  Table 
des  planches.  Paris,  RoUin  et  Feuardent, 
Chossonnerie,  1808  ;  in-8  de  25  pages. 

Médailles  grecques  autonomes  frappées  dans 
la  Cyrénaîque.  Notice  accompagnée  d'expli- 
cations nouvelles  sur  différents  points  de 
numismatique  et  d'antiquité,  par  Ferdinand 
Bompois.  Paris,  PioUin  et  Feuardent,  1869  ; 
in-8  de  124  pages  avec  3  planches. 

De  quelques  espèces  de  monnaies  grecques 
mentionnées    dans   les  auteurs  anciens  et 
dans  les  inscriptions,  par  Fr.  Lenormant. 
Paris,  Cusset,  1809;  in-8  de  63  pages. 
Extrait  de  la  lîevue  numismatique^  1867. 

Médailles  impériales  grecques  relatives   aux 

0EMIAES  de  l'Asie  Mineure,  par  Henry  de 

Longpérier.  Paris,   Cusset,    1809;  in-8  de 

42  pages  avec  1  planche. 

Extrait  de   la    Uemie    numismatique,    nouvelle 

série,  tome  XIV. 

Recherches  sur  la  monnaie  romaine  depuis 
son  origine  jusqu'à  la  mort  d'Auguste,  par 
le  baron  d'Ailly.  Tome  II,  3"  partie.  Lyon, 


Scheuring  ;  Paris,  RoUin  et  Feuardent,1869; 
in-4  de  pages  605-824,  avec  planches  88- 
113. 

Notices  sur  Rome,  les  noms  propres  et  les  di- 
gnités mentionnées  dans  les  légendes  des 
monnaies  impériales  romaines,  par  l'abbé  J. 
Marchant,  membre  de  la  Société  française 
de  numismatique  et  d'archéologie.  Paris, 
Rollin  et  Feuardent,  1869;  in-8  de  671  pa- 
ges. Prix  :  10  fr. 

Catalogue  du  médaillier  de  la  Société  impé- 
riale d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Va- 
lenciennes,  par  L.  Cellier.  Valenciennes, 
Henry;  1809;  in-8  de  06  pages. 

Lettre  à  M.  Adrien  de  Longpérier  sur  quelques 

monnaies  celtiques,  par  F.  de  Pfaffenhof- 

fen.  Paris,  Cusset,  1809;  in-8  de  19  pages, 

avec  2  planches. 

Extrait  de  la    Hevui   numismatique  ^   nouvelle 

série,  tome  XIV. 

Lettre  à  M.  de  Longpérier  sur  une  trouvaille 
de  pièces  du  moyen  âge  frappées  en  Alsace, 
par  F.  de  Pfaffenhoffen.  Paris,  impr.  de 
Cusset,  1869  ;  in-8  de  8  pages,  avec  une 
planche. 
Extrait  de  la  lîevue  numismatique^  nouvelle 
série,  tome  XIII,  1868. 

Examen  de  diverses  monnaies  italiennes  at- 
tribuées à  M"«  de  Montpensier,  par  Ad.  de 
Longpérier.  Paris,  Cusset,  1869  ;  in-8  de 
11  pages. 

Extrait    do    la    Hevue  numismatique,  nouvelle 
série,  tome  XIV. 

Étude  historique  sur  la  numismatique  bre- 
tonne. 6=  étude.  Hautes  curiosités  de  numis- 
matique franco-bretonne.  Monnaies  inédites, 
planches  reproduisant  ces  monnaies,  par 
M.  J.-M.-R.  Lecoq-Kerneven.  Rennes,  Leroy 
fils,  1809;  in-8  de  23  pages  avec  une  planche. 

Lettre  à  M.  Ad.  de  Longpérier  sur  les  mon- 
naies de  l'abbaye  de  Disentis,  dans  le  can- 
ton des  Grisons,  en  Suisse,  par  C.-F. 
Trachsel.  Paris,  Cusset,  1809;  in-8  de  8 

pages. 
Extrait  de  la  lîevue  numismatique ,   nouvelle 
série,  tome  XIV. 

Supplément  à  la  numismatique  lilloise  (partie 
monétaire),  par  Edouard  van  Hende.  Lille, 
Danel,  1869;  in-8  de  28  pages  avec  une 
plajche. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  impériale... 
de  Lille, 

Études  numismatiques.  Médaille  conimémora- 
tive  de  l'affaire  de  Nancy.  Le  Sou  ThuiUié, 
par  Léopold  Quintard.  Nancy,  Lepage,  1809; 
in-8  de  7  pages. 

Essai  sur  la  numismatique  de  l'abbaye  de 
Saint-Waast,   par   L.    Dancoisne.   Arras, 
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Brissy,  1809;  in-4-de  39 pages,  avec  4  plan- 
ches. 
Voyez  plus  haut  :    Archkologie.  Recherches 
sur  les  monuments  do  Saint-Vaast... 

État  actuel  de  la  numismatique  de  Toul,  par 
Ch.  Robert.  Paris,  Cusset,  1809  ;  in-8  de  10 
pages,  avec  une  planche. 
Extrait  de   la    Revue   numismalique,   nouvelle 
série,  tome  XIII,  1SG8. 

Essai  sur  l'atelier  monétaire  de  Valencienncs 
et  sur  le  monogramme  de  la  monnaie  des 
comtes  de  Hainaut,  par  L.  Cellier.  Valen- 
cionnes,  Henry,  1809  ;  in-8  de  32  pages  avec 
une  planche. 

Sceaux  de  la  cour  du  Mans  et  d*  Bourgnouvel, 
par  M.   Eugène  Ilucher.  Caen,  Le  Clanc- 
Hardel,  1809  ;  in-8  de  13  pages. 
Extrait  du  Bullelin.  monumental,  publié  à  Caen 
par  M.  de  Caumont. 

IX.    CURIOSITÉ. 

Céramique.—  Mobilier.—  Tapisseries 
Armes.—  Costumes.  —  Livres,  etc. 

Le  Collectionneur,  par  J.-A.  de  Lérue.  Rouen, 
Cagniard,  1808;  in-R  de  28  pages. 
Extrait,  tiré  à  100  exemplaires,  de  la  Revue  de 
IVonnandie,   numéro  du  30  avril  1869,  pages 
247-256. 

Industries  anciennes  et  modernes  de  l'empire 
chinois,  d'après  des  Notices  traduites  du 
chinois,  par  M.  Stanislas  Julien,  membre  de 
l'Institut,  et  accompagnées  de  Notices  in- 
dustrielles et  scientifiques,  par  M.  Paul 
Champion,  professeur  de  chimie.  Paris,  E. 
Lacroix,  1809  ;  in-8  de  xv  et  234  pages  avec 
13  planches.  Prix  ;  G  fr.  50. 

Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  dans  les 
Pays-Bas,  par  Jr.  D.  van  der  Kellen.  Choix 
d'objets  remarquables  duxa^^au  xvu"  siècle. 
Livraisons  7  et8.  La  Haye,Martinus  Nijhoff, 
1809;  grand  in-4  de  2  feuillets  de  texte,avec 
10  planclies. 
Prix  de  la  livraison,  2  florins;  sur  papier  de 
Chine,  2  fl.  50  cls. 

Les  vieux  arts  du  feu,  par  Claudius  Popeliu. 
Paris,  Lemerre,1809;  in-8  de  xvi  et  41  pages, 
avec  vignettes. 

Notice  sur  les  vitraux  de  l'église  Saint-Seurin, 
par  l'abbé  Cirot  de  la  Ville,  chanoine  hono- 
raire. Bordeaux,  V  Dupuy,  1809;  in-8  de 
51  pages.  Prix:  75  c. 
Extrait  des  Origines  chrétiennes  de  Bordeaux,  ou 
Histoire  et  Description  de  l'église  Sainl-Seurin, 
du  même  auteur. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Patrice  de  Rouen, 
par  Paul  Baudry.  Description  des  vitraux. 


2"  édition.  Rouen,  Cagniard,  1808;  in-10  de 
70  pages. 
Tiré  à  1.50  exemplaires.  Titre  rouge  et  noir. 

Histoire  de  la  céramique  lilloise,  précédée  de 
documents  inédits  constatant  la  fabrication 
de  carreaux  peints  et  émaillés  en  Flandre 
et  en  Artois  au  xiv''  siècle,  par  J.  Houdoy. 
Édition  nouvelle  avec  planches.  Lille, 
Danel  ;  Paris,  Aubry,  1809;  grand  in-8  de  xi 
et  171  pages. 
Papier  vergé,  titre  rouge  et  noir. 

La  Faïence  de  Rouen,  par  M.  Maurice  de  Pos- 
sesse.  Faïences  d'Orléans,  par  M.  le  comte 
Arthur  de  Bizemont.  Paris,  à  la  Société  de 
numismatique  et  d'archéologie,  1809;  in-i 
de  10  pages. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  franeaise  de 
numismatique  et  d'archéologie. 

Imagerie  de  la  faïence.  Assiettes  à  emblèmes 
patriotiques,  période  révolutionnaire  (1789- 
1795),  par  M.  A. -A.  Mareschal.  Paris,  Eu- 
gène Delaroque,  1809;  grand  in-4  de  120 
planches  coloriées  sur  fond  teinté.  Prix  : 
35  fr. 
Imagerie  de  la  faïence  française.  Assiettes  à 
emblèmes  patriotiques,  comprenant  la  pé- 
riode révolutionnaire;  241  types  lithogra- 
phies d'après  les  pièces  originales  et  clas- 
sés  par    ordre   chronologique   de   1750  à 
1830,  par  M.  A.-A.  Mareschal.  Paris,  Eugène 
Delaroque,  1809;  grand  in-8.  Prix:  25  fr. 
Mémoire  sur  une  question  de  céramique.  Ré- 
ponse à  la  i2"  question   du  programme  du 
Congrès    archéologique   de    Bourges,    par 
Louis  Roubet,  juge  de  paix.  Nevers,  Begat, 
1809;  in-8  de  24  pages. 
Dictionnaire  raisonné  du  mobilier  français  de 
l'époque  carlovingienne  à  la   Renaissance, 
par  M.  ViolIet-le-Duc,  architecte  du  gouver- 
nement. Tome  III.  1'='  fascicule.  Vêtements, 
etc.  Paris,  A.  Morel,  1809  ;  in-8  de  170  pages. 
Le  volume  formera  11  livraisons  à  1  fr.  50  c. 
Le  Mobilier  de  la  couronne  et  des  grandes 
collections  publiques  et  particulières  du  xiii'^ 
au  xix"  siècle.  Mobilier  civil  et  mobilier  re- 
ligieux,   meubles,    tentures,    tapisseries, 
bronzes  et   objets  d'art  de  toutes  les  épo- 
ques, par  R.  Pfnor.  1"=  livraison.  Paris,  J. 
Baur  et  Détaille,  1809.  Cinq  gravures  sur 
acier,  en  relief  ou  en   couleur,  de  format 
in-4,  et  une  ou  deux  feuilles  grand-aigle,  de 
dessins  grandeur  d'exécution,  donnant  l'é- 
pure des  objels  reproduits  par  les  gravures. 
Une  livraison  tous  les  deux  mois,  prix  :  5  fr. 
Calices  anciens  et  modernes,  matière,  forme, 
ornementation,  par  M.  l'abbé  F.  Canéto,  vi- 
caire général  d'Auch.  Auch,  Foix,  1809;  in-8 
de  52  pages. 
Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne. 
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Le  Tabernacle  de  la  Vierge,  par  Orcagna, 
clans  l'église  d'Or-san-Miclie!e,  à  Florence, 
décrit  par  Alfred  de  Surigny.  Paris,  Didron, 
1869;  in-4  de  03  pages,  avec  4  planches. 
Prix:  6  fr. 
Extrait  des  Amiales  archéologiques.  Tome  XX'Vl. 

L'orfèvrerie  d'église  à  Lyon,  à  propos  de  l'os- 
tensoir  de   Notre-Dame-de-la-Salette,    par 
Ch,  Vays.  Lyon,  Vingtrinier,  1869;  in-8  de 
18  pages. 
Eïtrait  de  la  Revue  du  Lyonnais,  janvier  18G9. 

Recherches  sur  d'anciens  ivoires  sculptés  de 
la  cathédrale  de  Metz,  par  Charles  Abel,  se- 
crétaire perpétuel  de  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  la  Moselle.  Metz,  Rousseau- 
Pallez,  1809;  in-8  de  f>5  pages,  avec  une 
planche  et  3  dessins. 
Extrait,  tiré  à  50  exemplaires,  des  Mémoires  de 
la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Mo- 
selle. 

Antiquités  rares  de  la  Normandie.  Notice  sur 
une  cassette  d'ivoire  de  la  cathédrale  de 
Bayeux,  par  M.  André,  conseiller  à  la  Cour 
impériale  de  Rennes.  Rennes,  Catel,  1809  ; 
in-8  de  11  pages. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'arcliéoloijie 
d'Jlle-et-Vilaine.  Tome  VII. 

Un  coffret   à  bijoux  de  Marie  Sluart,  reine 
d'Ecosse  et  douairière  de  France,  par  Victor 
Luzarche.  Tours.  Bouserez,  1869;  in-fol.  de 
7  pages. 
Papier  vergé. 

Description  d'armes  et  d'objets  divers  trouvés 
dans  la  Sèvre  niortaise,  par  E.  Roy.  Saint- 
Maixent,  Reversé,  1869;  in-8  de  8  pages. 
Papier  vergé. 

Extrait  de  la  Revue  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge 
et  du  Poitou. 

Note  sur  un  éperon  du  xii"  siècle  trouvé  au 
Bernard  (Vendée),  par  M.  l'abbé  Ferd.  Bau- 
dry.  Poitiers,  Dupré,  1809;  in-8  de  7  pages, 
avec  une  planche. 

La  Serrurerie  ou  les  ouvrages  en  fer  forgé  du 
Moyen-Age  et  de  la  Renaissance,  par  il.[ï.- 
H.  de  Hefner-Alteneck,  avec  un  texte  expli- 
catif traduit  de  l'allemand,  par  M.  Daniel 
Ramée.  Paris,  Tross,  1809;  grand  in-4  de 
84  planches  gravées  en  taille-douce,  plus  le 
texte. 

Paraît  en  trois  livraisons;  prix  de  la  livraison, 
sur  papier  Bristol,  300  exemplaires,  28  francs, 
sur  papier  Whatmann ,  50  exemplaires , 
40  francs. 

Du  luxe  des  vêtements  au  xvi«  siècle,  étude 
historique,  par  Ferdinand  Villepelet,  archi- 
viste  de  la  Dordogne.  Périgueux,  Dupont, 
1869;  in-8  de  22  pages. 
Extrait  des  Annales  de  la  Société  de  la  Dor- 
dogne, avril  et  juin  1809. 


Histoire  de  la  dentelle,  par  M'"'=  Bury  Palliser, 
traduit  par  M""=  la  comtesse  Gédéon  de 
Clermont-Tonnerre.  Paris,  F.  Didot,  1869; 
grand  in-8  de  vi  et  410  pages,  avec  19  plan- 
ches et  157  gravures  dans  le  texte.  Prix  : 
12  fr. 

Bjnie  Goubaud's  Book  of  Guipure  d'art.  Lon- 
don,  Ward  aud  L.,  1869;  i'>  de  72  pages. 
Prix  :2  s. 

Histoire  de  l'imprimerie,  par  M.  Paul  Dupont, 
député  au  Corps  législatif.  Paris,  P.  Dupont, 
1869;  in-18  de  328  pages. 

Rymaille  siu'  les  plus  célèbres  bibliotières  de 
Paris  en  1649,  avec  des  notes  et  un  Essai 
sur  les  bibliothèques  particulières  du  temps, 
par  Albert  de  La  Fizelière.  Paris,  A.  Aubry, 
1869;  in-8  de  152  pages.  Prix:  5  fr. 
Caractères  elzéviriens,  papier  de  £1.  4  exem- 
plaires sur  papier  chamois,  3  sur  chine,  2  sur 
peau  de  vélin. 

X.  — BIOGRAPHIES. 

Les  sculpteurs  italiens,  par  Charles  C.  Per- 
kins... 
Voyez  plus  haut,  à  la  division  ScnLpinEE, 

L'empereur  architecte  Adrien  (Publias  JElins 
Hadrianus),  étude  antique,  par  Charles  Lu- 
cas, architecte.  Paris,  Lahure,  1809;  grand 
in-S  de  27  pages. 

Tiré  à  450,  plus  50  exemplaires  numérotés  sur 
beau  papier. 

Jean  Chalette,  de  Troyes,  peintre  de  l'Hôtel 

de  ville  de  Toulouse  (1581-1043),   par  M. 

Roschach.  Troyes,  Dufour-Bouquot,  1809; 

in-8  de  50  pages,  avec  une  gravure. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Soeiélé  académique 

de  r.'l  «île.  Tome  XXXI,  18S7. 

Decamps  et  son  œuvre,  avec  des  planches  ori- 
ginales les  plus  rares,  par  Adolphe  Moreau. 
Paris,  Jouaust,  1809;  in-8  de  xxviii  et  310 
pages  avec  0  planches.  Prix  :  20  fr. 
S,"iO  exemplaires  sur  papier  vélin  et  20  sur  pa- 
pier Whatmann. 

Albert  Durer,  bis  Life  and  Works;  Containing 
bis  Journal  in  the  Netherlands,  Letters  from 
Venice,  Poetry,  ane  other  Writings  ;  together 
with  Complète  Catalogues  of  bis  Engravings 
on  Copper  and  Wood,  Pictures,  Sketches, 
etc.  By  WILLIAM  B.  SCOTT,  Author  of 
'  Half-hour  Lectures  on  the  Fine  and  Orna- 
mental  Arts,  '  etc.  1809;  in-8vo.  with  Illus- 
trations. 

Portraits  contemporains,  par  C.-A.  Sainte- 
Beuve,  de  l'Académie  française.  Nouvelle 
édition,  revue,  corrigée  et  très-augmentée. 
Paris,  Michel  Lévy,  1809;  2  vol.  in-18. Prix: 
Ofr. 
Paul  Huet,  le  paysagiste,  en  1S30.  Tome  II, 
page  243. 
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Lo  Roux   de  Liiicy,  par  Gaston  de  Bourges. 
Paris,  Bachelin-Defloreiine,  1809;  iii-8  de 
4  pages. 
Extrait  du  Bibliopltîlc  français. 

Eustaclie  Le  Sueur,  par  L.  Vitet,  de   l'Aca- 
démie française.  Paris,  de  Soyo.  1809;  in-18 
de  173  pages. 
E.ttrait  du  tome  II  des  Études  snr  l'histoire  de 
VArt. 

Acht  Jahre  aus  dem  Loben  Micliel-Angelo 
Bonarroti's,  nacli  Bericliten  von  G.  Vasari  ; 
von  A.  Hagem.  Berlin,  1809;  in-8.  Prix: 
1  thtr  15  iigr. 

La  Jeunesse  de  Michel-Ange,  coup  d'œil  sur 
ses  principaux  ouvrages,  parjrédéric  Kœ- 
nig.  Nouvelle  édition.  Tours,  iVIame,  1809; 
in-8  de  191  pages,  avec  gravures. 
Bibliotltèque  de  la  jeunesse  clirélienne. 

Richard  Mique,  architecte  de  Stanislas,  roi  de 
Pologne,  et  de  la  reine  Marie-Antoinette, 
par  M.  P.  Morey,  architecte.  Nancy,  Veuve 
Raybois,  1809;  in-S  de  30  pages,  avec 
1  planche. 
Extrait  des  Mémoires  de  l'A  cadcmie  de  Stanislas. 

Joseph  Pagnon,  Lettres  et  fragments  recueillis 

par  Clair  Tisseur,  avec  une  Préface  par  V. 

de  Laprade,  de  l'Académie  Française.  Paris, 

Girard,  1S69  ;  in-12. 

Josepli  Fagnon  est  un  peintre,  ami  des  Flandrin, 

mort  à  Lyon,  à  la  fin  de  1S46. 

Un  artiste  inconnu,  par  Ch.  de  Franqueville. 

Paris,  A.  Le  Clère,  1809;  in-8  de  15  pages. 

Extrait    du   Contemporain,   leTue'd'économie 

chrétienne  ;  juin  1869. 
C'est  un  article  sur  le  livre  dont  l'annonce  pré- 
cède. 

Biographie  en  vers  de  Bernard  Palissy,  pré- 
cédée d'une  Préface  dédiée  à  sa  mémoire, 
par  Antoine  Taillade.  Saintes,  Hus,  1869  ; 
in-16  de  vi  et  10  pages.  Prix:  0,50  c. 

Étude  sur  Pierre  Piiget,  par  Albert  Meynier. 
Nîmes,     Clauvel-Ballivet,  1869;    in-8   de 
21  pages. 
Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  du  Gard. 

Raphaël,  par  Frédéric  Kcenig.  Nouvelle  édi- 
tion. Tours,  Mame,  1869;in-8  de  192  pages, 
avec  gravures. 
liibliotlièque  de  la  jeunesse  chrcticime, 

Rembrandt  et  l'invidualisme  dans  l'art,  Con- 
férences faites  h  Amsterdam,  Rotterdam, 
Strasbourg,  Reims  et  Paris,  par  Ath.  Co- 
querel  fils.  Paris,  Cherbuliez,  1869;  in-8 
Prix:  2  fr.  50  c. 
25  exemplaires  sur  papier  vergé.  Prix  :  5  fr. 

Biographies  d'architectes.  Sébastien  Serlio, 
1475-1554,  par  Léon  Charvet,  architecte, 
professeur   à  l'École  des   Beaux -Arts   de 


Lyon.  Lyon,  Glairon-Mondet,  1SG9;  in-S 
de  113  pages,  avec  portrait. 
Renseignements  sur  quelques  peintres  et 
graveurs  des  xvii'^  et  xvm"  siècles.  Israël 
Silvestre  et  ses  descendants,  par  E.  de  Sil- 
vestre.  2"  édition,  Paris,  Vve  Bouchard- 
Iluzard,  1809;  in-8  de  263  pages. 

L'art  et  la  vie   de  Stendhal  (Henri  Beyle). 

Paris,    Germer    Baillière,    1809;   in-8    de 

537  pages.  Prix  G  fr. 
On  lit  à  la  dernière  page  :  «  Fin  du  Tome  pre- 
mier. »  Ni  le  titre,  ni  le  faux-titre,  ni  les 
signatures,  ne  portent  de  tomaison.  Cet  ou- 
vrage est  de  M.  Albert  Collignon,  de  Metz, 
auteur  de  VArt  et  la  vie,  dont  la  première 
p.artie  a  été  annoncée  dans  la  Gazette  des 
Ueaux-Arts,  première  période,  tome  XXII, 
page  504,  et  la  seconde  partie,  tome  XXIII, 
page  575. 

Cadore,  or  Titian's  Gountry.  By  Josiah  Gilbert, 
one  of  the  Authors  of  the  '  Dolomite  Moun- 
tains  '.  1809;  8vo.  with  numerous  Illustra- 
tions and  a  Facsimile  of  Titian's  Original 
Dessign  for  his  Picture  of  the  Battle  of 
Cadore. 

Notice  sur  Pierre  Travaux,  statuaire  (12  mai 
181-M9  mars  1809),  par  Ulysse  Gueneau. 
Paris,  Appert,  1809;  in-8  de  19  pages. 

Adrian  Van  Ostade,  sein  Leben  und  seine 
Kunst,  von  Th.  Gaedertz.  Lubeck,  1809  ;gd. 
in-8.  Prix:  1  thtr  15  gr. 
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Die  photographischen  Fortschritte  der  nues- 
ten  Zeit,  von  I.  LemUng.  Ludouscheid, 
Fretlœh,1809;  in-8. 

Traité  pratique  de  photo-miniature,  conte- 
nant son  historique,  les  divers  procédés 
employés,  et  les  principes  du  coloris,  ou 
mélanges  des  couleurs  appliquées  i  ce 
genre,  par  Edouard  Le  Blanc,  peintre  et 
retoucheur.  Paris,  Baur,  1869  ;  iu-8  de 
48  pages.  Prix,  2  fr.  50  c. 

Photographie.  Procédé  sur  verre  et  sur  papier. 
Verre  opale,  mat  et  brillant,  coloris  instan- 
tané, coloris  brésilien.  Retouche  du  cliché, 
par  Gaston  Belloc  fils,  fabricant  de  produits 
chimiques.  Paris,  Cordier,  1809;  in-12  de 
III  et  73  pages. 

Les  couleurs  en  photographie,  solution  du 
prolème,  par  Louis  Ducos  du  Hauron.  Auch, 
Foix;  Paris,  Marion,  1809;  in-S  de  59  pages 
Prix:  2  fr. 

La  chambre  noire  et  le  microscope.  Photomi- 
crographie pratique,  par  Jules  Girard.  Paris, 
Savy,  1809;  in-18  de  91  pages.  Prix:  2  fr. 

Catalogue  de  la  huitième  Exposition  de  la 
Société  française  de  photographie,  compre- 
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Pou-tai,   dieu  du  Contentement.  Dessin  de  M.  Jules  Jacquemart.  Collection  de 

M°«  Malinet 491 

Casque  impérial  chinois.  Dessin  de  M.  Montalan,  gravure  de  MM.  Hotelin  etHurel. 

Collection  de  M.  le  marquis  d'Hertford 493 

Lettre  V  tirée  d'un  livre  français  du  xvi'  siècle 495 

Lettre  N  tirée  d'un  livre  italien  du  xv°  siècle 512 

Cul-de-lampe  tiré  d'une  gravure  de  Brebiette 528 

Lettre  L  tirée  d'un  manuscrit  italien  de  la  bibliothèque  de  Mathias  Corvin 529 

Vase  avec  figures  repoussées  par  Wechle 533 

Vase  avec  décor  niellé,  exposé  par  M.  Froment-Meurice 535 

Miroir  exposé  par  M.  Rouvenat 537 

Scène  du  Festin  de  Pierre.  Tapisserie  exposée  par  M.  Chocqueel 541 

Meuble  exposé  par  M.  Sormani 545 

Lettre  P  tirée  d'un  livre  français  duxvi'^  siècle 546 

Lettre  I  tirée  d'un  livre  français  du  xvi«  siècle 552 

Héros  expirant;   sculpture  de  M.  Simart,  dessinée  par  M.  Bocourt,  gravée  par 

M.  Sotain.. 368 
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